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Des  changements  moléculaires^  qii^He  sucre  éprouve  sous 
rinfluence  de  l'eau  et  de  la  chaleur. 

Par  Ë.   SOUBEIRAH. 

Les  modifications  que  le  sucre  éprouve  par  raction  simultanée 
de  Veau  et  de  la  chaleur,  n'ont  encore  été  l'objet  d'aucun  travail 
suivi  de  la  part  des  chimistes ,  malgré  le  haut  intérêt  qui  s'y 
rattache  ;  si  bien ,  qu'il  va  in'étre  facile  de  résumer  en  quelques 
lignes  ce  qu'ils  ont  publié  à  ce  sujet. 

Suivant  M.  Thénard,  en  exposant  pendant  longtemps  la  dis- 
solution du  sucre  de  canne  à  une  température  de  90®  à  100'', 
elle  se  colore,  et  la  plus  grande  partie  du  sucre  qu'elle  contient, 
perd  la  propriété  de  cristalliser  :  le  sucre  rendu  ainsi  incristal- 
lisable  forme,  selon  toute  apparence,  une  espèce  nouvelle. 
M.  fierzélius  dit ,  à  son  tour,  qu'en  cliauffant  au  delà  de  100^  une 
dissolution  coucontrée  de  sucre ,  celui-ci  s'altère  et  se  transforme 
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eu  sucre  inciistallisablc  ;  c'^t  à  pr\i  près  dans  les  inciues  termes 
que  s'exprime  M.  Liebig.  M.  Pelouzc  a  vu  qu'il  se  lait  en  même 
temps  du  sucre  incristallisable  et  <lu  sucre  de  raisin.  Pour 
M.  9fUQ|iardât ,  lu  tramisforofiation  du  siiofe  (le  canne  4pn];^e  )in 
sirop  încf isiallisable ,  qui  se  change  plu^  t^rd  ep  un  aut|«  mcre. 
EnGn,  je  dois  ajouter  que  M.  Biot  a  vu  du  sucre  de  canne, 
cuit  de  manière  à  ce  qu'il  pût  prendre  l'état  solide  en  se  refroi- 
dissant ,  perdre  une  partie  de  son  pouvoir  de  rotation ,  et  deve- 
nir analogue  au  sucre  d'anùdout 

De  ces  assertions  contradictoires  qui ,  ni  les  upes  ni  les  autres, 
il  faut  bien  le  dire,  n'ont  été  appuy*ées  d'expériences  suivies 
avec  assez  de  persévérance ,  quelle  conclusion  est-il  possible  de 
tirer,  si  ce  n'est  que  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  encore  sur 
les  altérations  que  le  sucre  de  canne  éprouve  sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  de  l'eau  ?  Les  analyses  ayant  prouvé  que  la  canne 
à  sucre  et  la  betterave  contiennent  la  plus  grande  partie,  si  non 
la  totalité  du  sucfe  ^  l'é^t  4^  9ucre  cristallisable ,  on  doit  être 
étonné  que  les  chimistes  ne  se  soient  pas  occupés  avec  plus  de 
soin  de  ces  phénomènes  qui  se  rattachent  à  l'une  des  fabrica- 
tions les  plus  étendues  et  les  plus  intéressantes.  J'essayerai ,  dans 
ce  mémoire ,  de  combler  une  "partie  de  cette  lacune ,  et  de  jeter 
quelque  lumières  sur  un  sujet  4U9si  cUfficUe.  Je  serai  amené, 
par  la  nature  Qiêfne  4^  ui^fièr^S)  à  n^'apcuper  un  peu  des 
sucres  autres  que  le  sucre  de  canne ,  parce  que  les  altérations 
que  la  chaleur  leur  fait  subir  se  lient  intimement ,  comme  on  le 
verra  plus  tard ,  à  celles  que  le  sucre  de  canne  éprouve  dans  les 
mêmes  circonstances.  Pour  plus  de  clarté,  j'exposerai  d'abord 
quelles  sont  les  espèces  de  sucre  connues.  Elles  se  rattachent  k 
trois  types  ou  espèces  principales. 

V^  espèce,  sucre  de  canne  II  est  parfaitement  défini  ;  on  ne 
sait  rien  qui  puisse  en  faire  admettre  plusieurs  variétés. 

2**  espèce,  sucre  de  raisin  (glucose  de  M.  Dumas).  Il  se  dis- 
tingue par  sa  cristallisation  en  grains,  par  sa  saveur  moins 
sucrée  que  celle  du  sucre  de  canne ,  sa  plus  grande  solubilité 
dans  l'alcool ,  la  facilité  avec  laquelle  il  se  sépare  sous  forme 
solide  de  ses  dissolutions ,  par  son  altération  rapide  sous  l'in- 
iluence  des  alcalis ,  et  par  son  pouvoir  de  retalion  à  droite ,  dif« 
l'creut ,  pous  l'intensité,  de  celui  du  sucre  de  caune. 
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Ce  sucre  existe  tout  formé  dans  le  mtel  ;  c'est  lui  qui  ^  dëppat 
quand  les  sucs  des  fruits  acides  ont  été  saturés  et  suffisamment 
concentrés.  Il  se  produit  encore  par  Faction  de  la  diastase  sur 
l'amidon,  ou  lorsqu'on  abandonne  à  lui-même,  le  sirop  qui 
résulte  de  l'action  des  acides  étendus  sur  l'amidon  ou  sur  le 
sucre.  On  le  trouve  encore  tout  formé  dans  l'urine  des  diabé- 
tiques. 

'  On  admet  généralement  qu'il  y  a  id^ntité  entre  ces  sucres 
d'origine  différente ,  quand  chacun  d'eux  a  été  convenablement 
purifié.  Cette  identité  est  loin  cependant  d'être  appuyée  sur  des 
expériences  suffisantes.  On  sait ,  en  effe^^  qu^  ]V(.'  l^oucl^^rdaf  % 
observé  que  le  sucre  en  grains  fourni  p£^r  le  raisin  résiste  m^MM 
longtemps  que  le  sucre  de  fécule  4  l'action  décomposante  ^es 
acides  étendus.  Suivant  M.  Guérin-Yarry ,  le  sucre  obtenu  a|i 
moyen  de  l'amidon  et  de  l'orge  germée ,  contient  deux  atomes 
d'eau  de  plus  que  le  sucre  4^  raisia.  Peut-être  en  est-il  de 
niçme  du  sucre  de  miel  et  de  celui  que  fournissent  les  acides 
en  transformant  la  fécule.  M.  Biot  nous  a  appris  que  si  les  pou-^ 
Yoirs  de  rotation  du  sucre  ordinaire  d'amidon  et  du  sucre  de 
4iabète  sont  égaux ,  un  sucre  d'amidon  obtenu  par  la  diastase 
avait  un  pouvoir  supérieur^  et  que  ce  pouvoir  s'est  trouvé  à  peu 
près  double  dans  un  sucre  que  M.  Jaquelin  ay^it  préparé, 
en  faisant  agir  ■—;,--  d'acide  oxalique  sur  l'amidon  à  une  fortfs 
pression.  Enfin ,  dans  les  expériences  que  M.  fiipt  fit  ea  commuai 
avec  M.  Persoz ,  ces  savants  eurent  lieu  de  soupçonner  qu'il  sfi 
fait  des  sucres  différents  lorsque  l'acide  sulfurique  étepdu  réagit 
si|r  la  fécule  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé.  Tou;| 
ces  faits  ne  doivent-ils  pas  être  soumis  de  nouveau  à  l'expérin^eA- 
tatioo  ?  Ce  sujet ,  que  l'on  regarde  comme  bien  étudié ,  n'^^ppeller 
tril  p^  au  contraire  de  nouvelles  et  laborieuses  expériences  ? 

3^  espèce,  sucre incristallisable  (chulariose^  de  x^W^<>^Yi  sirop, 
en  conservant  la  termi^aiso^  oss  déjà  adoptée  par  M.  Pumaf 
pour  le  sucre  de  raisin). 

Cfette  espèce  a  beaucoup  d'analogie  de  propriétés  avep  le  sucre 
4e  raisin  ;  elle  s'en  distingue  nettement  parce  qu'elle  n'est  p^u» 
cristallisable  et  parce  qu'elle  tourne  à  gauche  le  plan  de  polari- 
sation de  la  lumière  polarisée,  ffos  connaissances  sur  les  diverses 
T^iétés  de  ce  sucre  sont  cf  trcjçyiemeAt  vogues  ;  peutrêtre  les  i^axh 


—  k  — 

difications  que  Ton  a  pu  observer  sont-elles  dues  à  des  mélan- 
ges. Voici  l'état  de  la  science  à  leur  sujet  : 

V  Sucre  incristallisable  de  miel.  Il  n'a  jamais  été  obtenu  qu'à 
l'état  de  mélange  avec  du  sucre  en  grains. 

2**  Sucre  incristallisable ,  résultant  de  la  réaction  des  acides 
étendus  sur  le  sucre  de  canne.  M.  Bouchardat  en  a  admis  deux 
variétés  qu'il  n'a  différenciées  que  par  leur  saveur  plus  ou  moins 
sucrée.  Mes  expériences  ne  confirment  pas  cette  donnée. 

3®  Sucre  incristallisable  des  sucs  de  fruits.  Il  est  probable- 
ment le  même  que  le  précédent;  M.  Liebig  le  regarde  comme 
une  combinaison  de  sucre  et  d'acide  ;  mes  expériences  contra- 
rient cette  manière  de  voir. 

4^  Sucre  incristallisable  provenant  de  l'altération  du  sucre 
de  canne.  Il  constitue  les  mélasses  pour  la  plus  grande  partie.  On 
ne  l'a  jamab  obtenu  qu'à  l'état  de  mélange. 

L'état  de  nos  connaissances  sur  les  diverses  variétés  de  sucre 
étant  ainsi  bien  établi,  je  m'arrêterai  encore  avant  de  passer 
au  but  plus  spécial  de  ce  mémoire.  J'ai  besoin  de  fixer  de  nou- 
veau l'attention  sur  le  sucre  incristallisable. 

On  sait  que  lorsqu'on  traite  le  sucre  de  canne  par  les  acides 
étendus,  il  donne  un  sirop  dont  le  pouvoir  de  rotation  s'exerce 
vers  la  gauche  et  qui  ne  cristallise  pas  :  le  sucre  qui  est  contenu 
dans  le  jus  des  fruits  acides  paraît  être  de  la  même  nature.  Ce 
sirop  incristallisable  forme  une  espèce  aussi  distincte  par  le  sens 
de  sa  rotation  que  par  ses  autres  caractères.  M.  Liebig  le  regarde 
conune  une  combinaison  d'acide  et  de  sucre  ;  avec  l'acide  sul- 
furique  il  forme  l'acide  sulfo-saccharique,  avec  les  acides  végé- 
taux des  combinaisons  analogues  dont  les  alcalis  ne  peuvent 
pas  séparer  l'acide.  Je  pense  au  contraire  que  ce  sucre  incristalli- 
sable doit  être  considéré  comme  un  sucre  bien  distinct.  Je  me 
fonde  sur  ce  que  son  pouvoir  de  rotation  étant  tout  à  fait  opposé 
à  celui  des  autres  sucres  ,  sa  constitution  moléculaire  est  cer- 
tainement différente;  sur  ce  que  quelques  millièmes  d'acide 
suffisant  à  sa  transformation,  on  ne  peut  admettre  que  tout  le 
sucre  formé  soit  en  combinaison  avec  l'acide  ;  enfin  sur  ce  que 
l'on  peut  l'obtenir  tout  à  fait  exempt  d'acide,  ainsi  que  le  prouve 
l'expérience  suivante  :  j'ai  fait  bouillir  du  sucre  de  canne  avec 
de  l'eau  et  un  peu  d'acide  sulfurique  ;  j'ai  saturé  l'acide  par  du 
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marbre  en  poudre  et  j'ai  repris  le  ûrop  par  de  l'alcool  ;  j'ai  filtré 
et  j'ai  évaporé  au  bain-marie.  Le  sirop  ainsi  obtenu  ne  contenait 
ni  chaux,  ni  acide  suif urique  ;  le  sens  de  sa  rotation  était  à  gau- 
che, il  ne  cristallisait  pas. 

Un  caractère  fort  curieux  de  ce  sucre,  et  le  plus  remarquable 
sans  doute,  est  la  propriété  qu'il  a  de  se  transformer  à  la  longue 
en  sucre  de  raisin  cristallisable  en  choux-fleurs.  Le  sucre  en  si- 
rop très-concentré  étant  conservé  dans  un  lieu  frais,  reste  quel- 
quefois pendant  des  mois  sans  donner  le  moindre  indice  de 
cristallisation,*  puis  on  voit  s'y  former  quelques  grains  dont  la 
proportion  augmente  chaque  jour.  Ces  grains,  comme  l'a  observé 
M.  Biot,  sont  du  sucre  de  raisin  avec  sa  déviation  à  droite  :  le 
sucre  incristallisaible  a  été  transformé.  Je  me  suis  assuré ,  par  des 
expériences  suivies,  que  tant. que  le  sucre  en  grains  n'apparaît 
pas ,  le  sirop  n'a  pas  subi  la  moindre  altération  dans  son  pouvoir 
de  rotation  à  gauche  ;  je  n'ai  même  pu  observer  de  différences 
notables  dans  ce  sirop,  quand  déjà  une  partie  du  sucre  s'était 
solidifiée ,  la  partie  qui  cristallise  entraînant  sans  doute  à  peu  près 
autant  d'eau  que  le  sirop  hquide  en  contient  lui-même.  Ainsi  le 
sirop  conserve  l'état  moléculaire  qui  le  constitue  sucre  incristal- 
lisable  tant  qu'il  reste  liquide.  C'est  au  moment  où  il  se  solidifie 
que%son  état  moléculaire  change  ^  en  même  temps  son  pouvoir 
de  rotation  est  interverti. 

J'ajouterai  pour  distinguer  encore  ce  sucre  des  deux  autres  es- 
pèces, qu'il  s'altère  facilement  sous  l'influence  de  l'eau  et  des  acides 
étendus,  ce  qui  le  distingue  du  glucose ,  mais  qu'il  est  aussi  fort 
altérad^le  par  les  alcalis ,  ce  qui  le  différencie  du  sucre  de  canne. 

Je  trouve  dans  le  mémoire  de  M.  Bouchardat  que  le  sirop  obte- 
nu par  l'action  d'un  acide  sur  le  sucre  de  canne  ne  donne  aucun 
signe  de  cristalhsation,  même  après  un  laps  de  temps  considérable. 
Ceci  est  contraire  à  mes  observations  ;  et  l'emploi  que  ce  chimiste 
a  fait  de  la  chaux  pour  arriver  à  la  saturation  pourrait  bien  être 
la  seule  cause  de  notre  désaccord.  M.  Bouchardat  annonce  qu'en 
soumettant  le  sucre  incristallisableà  l'action  prolongée  des  acides, 
il  se  change  en  sucre  de  raisin.  Bans  une  de  ses  expériences  ,  le 
sucre  incristallisable  qui  se  fait  par  la  première  action  de  l'acide, 
ayant  été  soumis  à  une  chaleur  de  60*  entretenue  pendant  4 
heures ,  sous  l'influence  de  ^h;  d'acide  sulfurique ,  et  le  liquide 
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miffUiak  afft&t  éiJê  Mlétê  pMàmià  cbaut  ^  il  arftit  perdu  Ot 
UmmrméUëi  llÉèptit  èh  sucré  Ifélide àth'ës quelqtieft  jôtii^ 
de  ret>ôs.  Il  ei^t  biéfa  vrai  que  le  passage  du  sucre  incristallisable  à 
l'état  de  sucre  en  grains  se  fait  après  Un  temps  qui  n'a  rien  de 
t^rëcis,  et  poUt  mon  compte  je  né  l'ai  jamais  vu  cristalliser 
^'âj^rès  cinq  à  sit  semaines  au  moins  de  préparation  ;  mais  je  ne 
salirais  admettre  avec  M.  BbUchatdat  que  l'action  plus  prolon- 
gée d'tih  acide  détermine  son  changement  en  sucre  de  raisin.  En 
d|pei*atit  dails  un  appareil  bù  11  ne  pouvait  y  avoir  d'évaporation , 
et  en  stdVant  l'opération  jusqu'au  moment  où  le  sirop  se  colore 
Ibi-tëinént,  j'ai  recotinuque  le  sUcre^qui  a  pris  tout  d'abord  là 
irotation  a  gauche,  conserve  et  lé  sens  et  l'intensité  de  cette  rota- 
tioil  k  toutes  les  époques  où  on  l^examine,  ce  qui  ne  pourrait  être 
iH!  s'était  fait  du  subre  de  raisin.  Je  lie  puis  donc  admettre  cette 
dehiièmé  tràhsfornlatiôn  sous  l'influence  des  acides  ;  il  reste 
démontré  pour  tnoi  qu'elle  est  le  résultat  du  mouvement  molé- 
culaire qui  amène  la  solidification  de  la  matière  sucrée. 

Alièratûm  du  mcre  de  canne  soUè  Finfluence  de  la  chaleur, 

de  Veau  et  de  Vàir, 

Les  expérîetiees  qUe  je  vais  rapporter  ont  toutes  été  faites  avec 
du  sirop  résultant  de  la  solution  du  sucre  de  canné  dans  l'eau  dis- 
tillée. Le  sirop  était  mis  dans  un  hlatràs  qui  cotiinlUniquait  au 
ihôyéii  d'un  tube  avec  un  appareil  réfrigérant,  de  manière  que 
lès  vapeurs  aqueuses  qui  s'éfchappàient  dU  sirop  étaient  conden- 
sées à  inesureet  retombaient  dans  le  tnàtras  où  elles  entretenaient 
la  iiqtieûr  au  même  degré  de  concentl*âtion  pehdàfat  tout  le  temps 
que  durait  l'expérience.  Le  pouvôit*  dé  rotation  dû  sirdp  était 
constaté  d^àboi-d  sûr  le  sirop  jirithitif,  puis  il  était  repris  dé  temps 
à  autre  en  prélevant  uiie  portion  de  sirop  ,  que  l'on  bknchissâit 
s'il  était  nécessaire  en  le  filtrant  à  froid  sur  du  charbon  ailiUiàl 
purifié. 

îl  restera  éhténdù  que  dans  ces  expériences ,  comme  dàlis  le 
reste  de  ce  hiémôiré ,  lé  pouvoir  de  rotàtiôti  est  rapporté  pour 
le  rayon  jaune  moyen  et  pour  Une  Ibrigiieur  de  100  milliinèti'es. 
On  ne  sera  pas  surpris  de  l'usage  presque  exclusif  que  j'ai  fait  des 
caractères  optiques.  Ils  étaient  les  seuls  au  moyen  desquels  il  fût 
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possible  de  suivret  les  changements  su^veniis  daiis  la  matière 
sucrée. 

PRBMltHE  BXPÊRIBMCB. 

Sirop  primitif. Rotation  +  ^  # 

—  apies  lli  ^tlàïéi.  .  ,  et.       +54  id. 
^        •-     4»  hsiiret.  .  .  idi       *^  VB  iéL 

—  ^—    9d  henret*  *  »  fil.        —    7     1 
— •       •^114  heuret.  h  i  id^        —  16  id, 

—  —  i38  heaies.  •  .  id,        —    6  id, 

A  ce  mome&t  le  sirop  était  noir,  acide,et  tenait  ensuspension  un 
précipité  noir  abondant. 

Sirop  primitif.  .  .  •  ;  .  ftotatidn  4-  M  /^ 

—  après  ibl)  heures.    •  ia.        ~     2  X 

—  -:.     191  kèùirié».    .idi        :-.    fi  ii. 

TAbistiac  feiMRiisinni 

Dans  bette  ex|)érience ,  le  inatràs  contenant  le  sifi^  était 
plongé  dans  un  bain  satura  de  sel  marin. 

Sirop  primitif    .   i  •  .  4  Rotation  +  68  jr 

—  après  ao  heures»  .  .  id,        +  i5  id. 

—  —     4^  heures.  ,  .  id.        —    S    \ 

—  —     60  heures.  ,  .  id,        —    5 

ïiè  sirbp  à  +  15  /  était  encore  riéUtrè;  le  &lh)i$a  i-^8\ 
ëtait  légèrement  âéide;  lé  éirop  à  0  avait  une  acidité  ii'è»- 
prohoncéé. 

t}ÛÀTRIËMB  EXPÉRIENCE. 

Elle  fut  faite  dam  un  bain  de  chlorure  de  oalcium,  qui  fut 
aiaintenu  à  llO^^j  les  tapeurs  sortant  de  ce  bain-marif  étaient 
portées  par  un  tube  dans  un  réfrigérant  qui  les  condensait  et  Lçs 
laissait  retotnber  oans  le  bain. 

Sirop  prihiitt^i fttttktidh  4-  ^1  /" 

—  après  18  heures.  ,  ,  id.        —    S    ]| 

—  —     éb  héûrâ.  .  .  ià.        -r-  ife  ta. 
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GlNQUIÉME  EXPËRIRHCE.  , 

Sirop  primitif. Rotation  +  71  i?? 

^      après  3o  heures.  .  .  id,        —  ï<^     i!^ 

Sixième  expérismce. 
JSirop  primitif.  .  ....  .  Rotation  +  71  # 

—  après  34  heures.  ,  .  id.       -  -|-   10    \ 

—  "—     49  heures.  .  .  id.        —    » 

Septième  expérience. 

Sirop  primitif. Rotation  +  71  # 

—  après  44  heures.  ,  .  id,        —    o 

Tous  ces  sirops  étaient  devenus  manifestement  acides ,  et  en 
même  temps  ik  s'étaient  colorés. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  prouvent  que  les 
changements  éprouvés  parle  sucre  se  font  plus  vite  quand  la 
température  est  plus  élevée.  Elles  montrent  que  le  pouvoir  de 
rotation  à  droite ,  propre  au  sucre  de  canne ,  s'affaiblit  peu  à 
peu  ;  qu'il  devient  nul  à  un  certain  moment ,  passé  lequel  la  ro- 
tation se  fait  en  sens  inverse ,  et  après  avoir  augmenté  pendant 
quelque  temps  dans  cette  nouvelle  direction ,  elle  diminue  à  son 
tour,  et  finit  par  disparaître  tout  à  fait. 

Mais  les  propriétés  des  sirops  transformés  ne  laissaient  pas 
douter  que  la  réaction  n'ait  été  plus  compliquée.  Les  sirops  s'é- 
taient toujours  fortement  colorés  ;  sur  la  fin ,  il  s'y  était  formé  un 
précipité  brun;  ils  avaient  une  réaction  acide  très-prononcée. 
J'ai  cherché  la  nature  de  l'acide  qui  avait  pu  se  produire. 

A  cet  effet ,  j'ai  étendu  d'eau  une  partie  de  sirop ,  et  je  l'ai  dis- 
tillée. La  liqueur  obtenue  était  acide  ;  je  la  concentrai  par  de 
nouvelles  distillations ,  puis  je  la  mis  en  contact  avec  de  l'oxyde 
de  mercure.  Une  partie  de  l'oxyde  fut  réduite,  tandis  qu'une 
autre  fournit  un  sel  en  belles  lames  blanches  et  micacées ,  fa- 
ciles à  reconnaître  pour  de  l'acétate  mercurique.  Il  s'était  donc 
formé  pendant  la  réaction  des  acides  formique  et  acétique. 
n  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonnAr  alors  que  M.  Pelouze  ait  pu  ob- 
tenir du  sucre  de  raisin  par  une  semblable  réaction  ;  le  sucre 
de  canne  ,  sous  l'influence  des  acides ,  doit  subir  sa  transforma- 
tion  habituelle ,  et  fournir  un  sucre  qui  a  la  rotation  à  gauche , 
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qui  se  dépose  à  la  longue  en  grains  cristallins  de  sucre  de  raisin  ; 
plus  tard  on  doit  voir  apparaître  ,  conune  cela  a.  lieu  en  effet , 
ces  matières  brunes  plus  carbonées  \  qui  sont  le  dernier  produit 
de  la  réaction  des  acides  affaiblis  sur  le  sucre  de  canne. 

Cependant  j'avais  pu  remarquer  que  le  pouvoir  de  rotation  du 
sirop  change  avant  que  l'on  puisse  apercevoir  aucun  indice  d'aci- 
dité ;  la  formation  des  acides  peut  donc  être  considérée  comme 
un  phénomène  secondaire ,.  dû  peut-être  à  l'influence  de  l'air, 
qui  vient  compliquer  les  réactions ,  et  dont  il  est  possible  de  se 
débarrasser.  Bans  les  expériences  suivantes ,  j'ai  mis  le  sucre  à 
Tabri  de  cet  agent  de  destruction. 

Altération  du  sucre  de  canne  sous  la  seule  influence  de  Pair  et 

de  reau. 

Pour  éviter  le  contact  de  l'air  avec  le  sirop ,  je  montai  d'abord 
à  grande  peine  des  appareils  pour  opérer  dans  une  atmosphère 
de  gaz  non  oxygéné  ;  je  les  remplaçai  bientôt  en  mettant  une 
couche  d'huile  épaisse  à  la  surface  du  sirop  ;  je  pus  alors  étudier 
avec  facilité  l'influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur  sur  le  sirop  de 
sucre  de  canne ,  sans  avoir  à  craindre  de  voir  les  phénomènes  se 
compliquer  par  l'action  oxygénante  de  l'air. 

■     * 

Première  expériercb. 

Elle  fut  faite  dans  un  bain  de  sel  marin  ;  le  sirop  était  renfermé 
dans  un  matras ,  de  manière  à  ce  que  les  vapeurs  pussent  se 
condenser  et  retomber  dans  le  matras.  L'appareil  fut  tenu 
plein  de  gaz  acide  carbonique. 

Sirop  primitif.  .  .  •.  .  .  Rotation  4-  68  / 

—  après  72  heures.  .  ,  id,       —  10  ^ 

Decxième  expérience. 

Elle  fut  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente. 

Sirop  primitif. Rotation  -|-  68  / 

—  après  60  heures.  ,  ,  id.         —     ^     % 
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EX  r  n  H I E  nCK  • 

.  ttoikiiàn  4-  ^  / 

u  .  .  id,        —    3  ^ 

i.  •  •  id.        — -  l5  ta. 


§irop  primitif.  .  . 

—  après  ya  heuresi 

—  —  96  heares. 

—  — -  ila  kënrës.  .  ,  iâ,  •^-  V6M  ti, 
^  «^  139  fckHiiKf;  .  .fâi  u^  9  m i 
^  u  144  keëns:  s  i  ftf  i  ^  !i  M  « 
-ij-  -^  iM  hearcs<  t  •  nlb  -^  o 

—  —  184  heures.  .  i  id.  —  8,6    id^ 

f^ën^nt  ces  tiHihâfoj^màtibiiâ  îë  Sifô][»  é'^iâit  ëbloré  dé  jAtU  «b 
plus  ;  le  dernier  contenait  une  {>Ôfti6n  dé  d^p6t  bt'ità  itltolikblé. 

Dans  les  expériences  qui  vont  suivre ,  le  sirop  couvert  d'huile 
était  miil  datis  k  baiii»^thaHe  d'Utt  âlatnbici  là  ëttl;iil^bife  i^h- 
tenait  une  dissolution  saturée  dé  èel  marin ,  dans  laquelle  on 
entretenait  un  excès  de  sel.  Aux  premiers  moments  de  l'expé- 
iri^cé,  lé  sirop  entrait  en  ëbullition  ;  il  devenait  bientôt  assez 
eoiiceiitré  pout*  ceMer  de  bouillit*  t  il  était  alors  maintenu  dans 
k»  mékiM^  coliditimiS  jiisqtt'à  la  fin  de  Vesféini^té. 

Quatrième  expAriince. 

Birop  primitifs  .  .  •  i  •  Rotation  +  71      p 

—  après  18  heures.  •  •  id,        +  ai      id, 

—  —     24  heures.  •  .  id.        — ^  ii,4       1 

—  —     35  hcti^cs.  .  i  id,        —    8,58  id. 

Sirop  primitif dotation  +  71       § 

-J-      àprè^  lé  kéarék.  ,  .  id,        *^  ai       id. 

—  —  a4  heures.  .  ,  id,  —  11       ^ 

—  —  36  heares.  .  .  id,  *—    8,5  id. 
'                        -*-  —  49  heures.  .  .  id,  —    a      id, 

—  '—  Qo  heures.  ,  .  id,  ■:—     i,5  id, 

—  —  66  heares.  .  .  id,  o 

Sixième  expérience. 
Sih>p  pHmitif Aètktion  -f  7!      /^ 

—  après  24  heures.  .  ,  id.  —  11  i| 
-^        -^25  heures.  .  .  id,        —  22      id, 

—  --2$  heares.  .  .  id,       —  i5      id. 


Il 


LA 

-i- 

96  hÊim.  i  à  nti 

^  Il 

«. 

m 

itf 

46  Ëatreti  .  .  tf  . 

"    5iS 

<A 

— 

— 

60  hburet.  •  •  id» 

—    1 

td. 

iii. 

** 

9a  héûtH.  •  i  âd; 

SBPTiÎME  ÈXpiaiEIlfeB. 

bU.     » 

/ 

Sirop  primitif.   .  •  .  i  •  Rotation  +  71 

/ 

— 

aprèf 

(    a  heures.  .  •  U. 

+  68 

iVf. 

— . 

— 

4  heares.  •  •  id. 

+  S8 

irf. 

^ 

«^ 

é  hédtes.  .  .  id. 

4-  38 

id. 

— 

-— 

0  Bcnreft»  •  ■  Ri« 

+    33 

td. 

^ 

^ 

la  heures.  .  •  idé 

+  «5 

id. 

— i 

.^ 

i8  heares.  .  .  id. 

+  mu 

id. 

i— 

— 

30  heures.  .  •  id» 

0 

i.» 

•^ 

aô  heares.  .  •  id. 

—  11 

\ 

— 

— 

a6  heares.  •  .  id. 

—  33 

id. 

— 

— 

37  heures.  .  .  id. 

-34 

id. 

— 

— 

38  heares.  .  .  id. 

—  16 

id. 

— 

— 

34  heares.  •  •  id. 

—  ii,5 

id. 

■  •  ■ 

»  t 

4^  heuireS.  .  •  (d. 

-    S 

id. 

■  M 

m 

5o  heares.  .  •  id. 

^    5 

id. 

—^ 

— 

58  heares.  .  •  id. 

-^    3 

id. 

— 

— 

64  heares.  .  .  id^ 

—    0 

id. 

-i^ 

^- 

73  heares»  »  •  id. 

+  a 

/ 

— 



76  hiBores.  .  •  id. 

+    5 

id. 

dans  cette  expérience  j*ai  noté  ayec  soin  l'état  du  sirop  ;  il  s'est 
peu  coloré  pour  arriver  au  premier  zéro  ;  il  a  commencé  à  se 
foncer  plus  vite  à  partir  de  ce  moment  j  mais  en  conservant  sa 

transparence.  A  —  i2,5  t^  il  était  d'un  brun  extrêmement  fon- 
cé ,  presque  noir  ;  mais  il  donnait  encore  avec  l'eau  une  disso- 
lution transparente  ;  à  — 5  \  il  se  troublait  par  l'eau  ;  à  zéro,  il 
tenait  en  suspension  une  matière  brune  insoluble  dont  la  propor- 
tion a  beaucoup  et  rapidement  augmenté  ;  mais  au  moment  où 
l'opération  a  été  interrompue ,  le  sirop  débarrassé  de  la  matière 
noire  était  encore  très-sucré  au  goût. 

H  résulte  bieti  évidemment  des  expériences  ^ï  précèdent 
qu'une  solution  de  sucre  dé  canné ,  chauffée  à  l'abri  de  l'air  et 
soumise  à  la  seule  influence  de  la  chaleur,  éprouve  des  change- 
ments qui  se  succèdent  avec  régiilàlrit^. 
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1^  Le  pouvoir  de  rotatioi^  yçrs  la  droite ,  propre  au  sucre  de 
canne ,  diminue  de  plus. en. plus  et  finit  par  devenir  nul. 

2®  A  partir  de  ce  point ,  le»  sens  de  rotation  du  sirop  inarche 
vers  la  gauche  et  atteint  un  maximum  qui,  dans  l'expérience  où  il 

s'est  montré  le  plus  fort,  s'est  trouvé  de  — 24^ ,  pour  le  rayon 
jaune  moyen  et  pour  une  longueur  de  100  millimètres. 

Z""  La  déviation  à  gauche  baisse  à  son  tour  et  le  pouvoir  de  ro- 
tation devient  encore  une  fois  nul. 

4°  Le  sirop  prend  encore  une  fois  une  rotation  en  sens  inverse, 
n  marche  de  plus  en  plus  vei:s  la  droite. 

ô>*  Ces  changements  sont  d'autant  plus  prompts  que  le  sirop  est 
plus  concentré  et  que  la  température  est  plus  élevée. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  probabilités ,  le  sucre  a  pris  un  pouvoir 
de  rotation  à  gauche  en  se  transformant  en  sucre  incristaUisable  ; 
de  là,  la  diminutions  uccessivie  observée  dans  la  rotation  à  droite 
et  enfin  le  passage  et  l'accroi^ment  en  sens  inverse.  Mais  ce 
sucre  incristaUisable  se  modifie  à  son  tour  d'une  manière  encore 
inconnue,  et  de  là  surviennent  l'abaissement  dans  le  pouvoir  de 
rotation  vers  la  gauche  et  Je  retour  vers  la  droite ,  qui  se  font 
apercevoir  dans  la  dernière  partie  de  l'opération.  Des  expé- 
riences sur  l'influence  que  l'action  réunie  de  la  chaleur  et  de 
l'eau  exerce  sur  des  sucres,,  voisins  du  sucre  de  canne  pourront 
jeter  quelques  lumières  sur  4a  question. 

Du  sucre  de  miel  en  grains,  très-blanc  et  très-pur,  a  été  dissous 
à  une  douce  chaleur  dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  distillée. 
Le  sirop  qui  en  est  résulté  déviait  le  plan  de  polarisation  des 

rayons  polarisés  de  -f"  "^^  /  à  droite.  Il  a  été  tenu  au  bain 
de  sel  dans  un  matras  de  verre  ;  il  était  recouvert  d'une  couche 
d'huile  qui  le  préservait  du  contact  de  l'air  atmosphérique.  Avant 
de  prendre  chaque  déviation ,  on  l'a  ramené  à  peser  exactement 
ce  qu'il  pesait  avant  l'action  du  feu,  de  manière  à  l'avoir  toujours 
au  même  degré  de  concentration. 
Les  résultats  ont  été  : 

Sirop  primitif. Rotation  -+-47      ^ 

—      .après  40  heures.  .  .  id,         +  4^,5  id, 
•—        —     80  heures.  .  .  id,         -f"  4?       '^• 

et  le  sirop  s'était  à  peine  coloré. 
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La  même  expérience  a  été  répétée  avec  du.sucre  solide  qui 
provenait  de  la  cristallisation  d'un  sirop  qui  avait  été  obtenu 
en  faisant  agir  à  chaud  l'acide  suif uri  que  étendu  sur  le  sucre  de 
canne.  Quand  le  maximum  de  déviation  gauche  avait  été 
obtenu ,  le  sirop  avait  été  saturé  par  le  marbre ,  puis  il  avait  été 
mélangé  avec  une  grande  masse  d'alcool  pour  séparer  tout  le 
sulfate  et  le  carbonate  calcaire.  L'alcool  ayant  été  retiré  par 
la  distillation  ,  ce  sirop  laissa  déposer  à  la  longue  des  cristaux 
en  choux-fleurs  qui  furent  purifiés  par  des  lavages  à  l'alcool  et 
par  la  pression.  Ce  sucre  en  grains  donna  les  résultats  suivants. 

Sirop  primitif. Rotation  +  ^i  § 

—      après  5o  heares.  .  .  id,        +  aa 

Le  sirop  s'était  très-peu  coloré. 

Il  faut  reconnsdtre  par  ces  expériences  que  le  sucre  de  raisin 
solide,  soit  qu'il  provienne  du  miel ,  soit  qu'il  ait  été  formé  par 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sucre,  est  fort  peu  altérable 
par  la  chaleur  et  l'eau. 

Du  sirop  incristaUisable  provenant  de  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  étendu  sur  le  sucre  de  canne,  et  préparé  avec  les  pré- 
cautions qui  viennent  d'être  indiquées  tout  à  Theure,  a  été  sou- 
mis, à  l'abri  du  contact  de  l'air,  dans  un  matras ,  à  l'action  de  la 
chaleur  d'un  bain  de  sel  ;  il  s'est  coloré  fortement  pendant  l'ex- 
périence. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Couleur  du  Sirop. 

Sirop  primitif. Déviation  —  ao      ^  blanc. 

—  après  'i4  heures.  .  .  .  id.       —  16      id.  rouge. 

—      64  heures.  .  .  .  id,      —  14,7  id,  rouge-brun. 

—  —      80  heures.  ,  ,  .  id,       —     8  rouge-brun  foncé. 

—  —     lao  heures.  .  .  .  id.      —    3,9         noir  et  trouble. 

—  —     i68  heures.  \  .  .  id.       +     2,5  /     noir  et  dépôt  abondant. 

Ces  expériences  nous  montrent  que  tandis  que  le  sucre  de 
raisin  en  grains  résiste  bien  à  l'action  combinée  de  l'eau  et  de  la 
chaleur,  le  sucre  incristallisable,  qui  provient  de  l'action  des 
acides  sur  le  sucre ,  est  beaucoup  plus  altérable  que  le  sucre  de 
canne  lui-même;  que  cette  altération  se  manifeste  par  une  colo- 
ration  sans  œsse  croissante  de  la  liqueur,  et  par  le  changement  de 


8pft  PWVftiir  ^9^^^W,  WU  ^mSP  4'abw4  vers  l?  gauche ,  v^  sans 
cesjse  et  lentement  ei^  s'^^ffaiblissaut  pour,  enfin,  devenir  nul 
et  m^rc^ef?  ep  sens  inverse  vers  la  droite.  Or  c^  sont  précisément 
les  altératiops  que  nous  avons  vues  se  produire  dans  le  sucre 
d^  canne  transformé  par  la  chaleur.  Ne  sommes-nous  pas  en 
droit  d'en  conclure  que  sous  l'influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur, 
le  sucr^  de  canne  se  çh^pge  çfî  sucre  incristailisable  pareil  à  ce- 
Itii  qui  se  fprme  sous,^infI^ence  des  ^ddes? 

L'effpt  comparatif  d^  rapides  et  des  alcalis  sur  les  sucrps  va 
venir  ai^ssi  jeter  qu^lqups  IvMpiprps  sur  c^%\e  question. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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Nouvelle  Méthode  pour  la  déierminaiioti  de  fazaie  dans  les 
combinaisons  orgai^iquesy  par  MM.  Varrektrapp  et  Will. 
(  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie ,  vol.  xxxix ,  oah.  3 , 
pag.  âô7.  )  ' 

Les  difficultés  et  les  incertitudes  des  méthodes  ordinaires  pour 
la  détermination  de  l'azote  faisaient  sentir  à  tous  les  chimistes 
la  nécessité  d'xme  méthode  plqs  simple  et  plus  sure.  Il  ne  se  pré- 
sentait en  général  que  deux  voies  :  l'une,  la  détevminatioa 
de  1-aiate  p^r  à  l'état  gazeux  et  d'après  son  volume,  com- 
prenait les  méthodes  suivies  jusqu'alors;  l'autre,  sa  déter- 
mination dans  une  combinaison  azotée  de  composition  connue , 
essayée  un  grand  nombre  de  fois ,  n'avait  cependant  pas  en- 
core été  érigée  en  méthode.  Déjà  M.  Dumas  avait,  daps  ses 
recherches  sur  l'examide ,  déterminé  la  proportion  d'azote  sous 
forme  d'ammoniaque,  et  les  expériences  de  M.  H.  Rose  ne 
laissaient  plus  de  doute  sur  la  possibilité  de  soumetti*e  l'ammo- 
niaque sous  forme  de  chlorhydrate  animoniaco  de  platine  à 
une  pesée  de  la  plus  grande  exactitude.  Ces  faits  et  les  recher- 
ebes  diveotes  de  M.  Wûhler,  qui  est  par^eau  4  m^e  détermitia- 
tion  rigoiireuse  de  l'azote  de  l'acide  urique  par  sa  traqsforti^- 
tipn  en  ammoniaque  et  sa  pesée  à  l'état  de  chlorhydrate  amiDO-, 
s4^ço  de  platine  (  recherches  que  M.  Liehig  4  pQrt^ef  à  nofrf 
GomaisSiimœ) ,  noua  ont  donné  req[>oir  que  Q^tfe  yçia  i^^m  çig^r, 

4ttirai4  à  ^x»  mMis^  fwe  jfim  tous  tin  ^ufg^  ênsék^  $t  «mw 
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croyons  que  nos  efforts  ont  ^të  couronnés  du  suoeès  le  plus 
complet. 

La  méthode  que  nous  allons  décrire  est  aussi  simple  dans  son 
éxecution  et  aussi  sûre  que  la  détermination  du  carbone  et 
de  l'hydrogène  d'après  le  procédé  de  M.  Liebig ,  et  offre  autant 
d'exactitude  dans  ses  résultats. 

Elle  est  basée  sur  la  manière  dont  se  comportent  les  matières 
organiques  azotées  avec  les  hydrates  des  alcalis  à  une  haute 
température  :  elle  consiste  dans  la  détermination  du  poids  de 
l'azote  sous  forme  d'ammoniaque,  c'est-à-dire  de  chlorhydrate 
ainmoniaco  de  platine  ou  de  platine  métallique. 

Si  l'on  liait  fondre  une  matière  organique  non  azotée  ayeo  de 
l'hydrate  de  potasse ,  Peau  de  l'hydrate  dç  potasse  est  décom-r 
posée,  ainsi  que  Ta  montré  M.  Gay-Lussac;  son  oxygène  s'unit 
au  carbone  et  à  l'hydrogène  de  la  substance  organique ,  tandis 
que  son  hydrogène  se  dégage  à  l'état  de  gaz.  Les  produits ,  qui  se 
forment  pendant  cette  oxydation  énergique ,  varient  suivant  la 
température  à  laquelle  a  été  exposé  le  mélange ,  et  aussi  suivant 
la  composition  ou  la  constitution  de  la  matière  organique.  Il  nous 
suffit  de  faire  remarquer  ici  qu'avec  les  substances  non  azotées  de 
f  hydrogène  devient  lihre.  Cet  hydrogène  mis  en  liberté  se  corn* 
bine,  si  on  soumet  une  substance  azotée  à  la  même  décompo- 
sition ,  avec  tout  l'azote  de  celle-ci ,  et  forme  de  l'ammoniaque. 
On  ne  s'est ,  jusqu'à  ce  jour,  servi  de  cette  propriété ,  que  pour 
voir  si  une  matière  contient  ou  non  de  l'azote. 

Avec  les  substances  très-azotées ,  telles  que  l'acide  urique ,  la 
melamine,  le  mellone,  etc. ,  tout  l'azote  n'est  pas,  au  commen- 
cement de  la  décomposition ,  employé  à  la  formation  de  l'am- 
moniaque ;  une  partie  s'unit  avec  une  portion  du  carbone  de  la 
substance ,  pour  produire  du  cyanogène ,  qui  se  combine  à  cet 
état  avec  le  métal  de  l'alcali ,  ou  à  celui  d'acide  cyanique  avec 
l'alcah  lui-même.  La  fixité  de  ces  combinaisons  cyaniques  à  une 
haute  température  nous  fit  présumer  qu'il  serait  impossible, 
avec  de  pareilles  substances ,  de  transformer  tout  l'azote  en  am- 
moniaque. 

Mais  des  recherches  directes  nous  ont  montré  qu'avec  l'em-^ 
pioi  ékm  excès  suffisant  d'hydrate  d'alcali  et  d'une  température 
assez  âevée  toute  combinaison  cyanique  ou  azotée ,  qui  ne  con- 
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tient  pas  l'azote  sous  forme  d'acide  nitrique ,  subit  une  décom- 
position telle ,  que  l'on  obtient  pour  produit  final  tout  l'azote 
sous  forme  d'ammoniaque. 

Si  on  fond  du  cyanure  de  potassium ,  du  cyanate  de  potasse , 
du  paracyanogène  avec  un  excès  d'hydrate  de  potasse  à  la  cha- 
leur rouge ,  ou  qu'on  chauffe  les  mêmes  corps  avec  un  mélange 
non  fusible  d'hydrate  de  potasse  ou  de  soude  et  de  chaux  caus- 
tique à  la  même  température,  il  se  produit  un  dégagement  con- 
sidérable d'ammoniaque,  et  l'on  ne  trouve  dans  le  résidu  aucune 
trace  de  cyanogène  ou  de  combinaison  cyanique.  Il  est  néces- 
saire ,  dans  cette  expérience,  d'employer  assez  d'hydrate  d'alcali 
pour  que  tout  le  carbone  de  la  substance  soit  oxydé  par  l'oxy- 
gène de  l'eau  de  l'hydrate.  Le  mélange  doit  redevenir  blanc. 
Suivant  la  richesse  de  la  substance  en  carbone ,  et  suivant  la 
température ,  il  se  dégage  aussi  avec  l'ammoniaque  des  gaz  per- 
manents, teb  que  de  l'hydrogène  proto  bu  deutocarboné ,  de 
l'hydrogène ,  ou  bien  un  mélange  de  ces  gaz ,  et  dans  certains 
cas  aussi  des  hydrogènes  carbonés  hquides,  tels  que  la  ben- 
zine ;  du  moins  les  gouttes  huileuses ,  qui  se  forment  quelque- 
fois, ont  tout  à  fait  l'odeur  de  ce  dernier  corps. 

Aux  substances  les  plus  riches  en  azote  appartiennent  la  mela- 
mine ,  le  mellone,  le  cyanogène  et  ses  combinaisons;  mais  elles 
contiennent  toutes ,  par  rapport  à  leur  proportion  d'azote ,  tout 
autant  ou  même  un  peu  plus  de  carbone  qu'il  n'en  faut ,  pour 
que  l'hydrogène,  devenu  libre  par  son  oxydation  aux  dépens  de 
l'oxygène  de  l'eau  de  l'hydrate ,  puisse  au  moment  de  sa  mise  en 
liberté  former  de  l'ammoniaque  avec  tout  l'azote.  Avec  quel- 
ques-unes de  ces  combinaisons,  le  mellone,  par  exemple  ,  dont 
la  formule  est  =  C  N^  et  la  melamine  C  N'"  H'%  la  décompo- 
sition s'opère  en  effet  à  l'aide  d'une  quantité  suffisante  d'hydrate 
d'alcali  sans  production  d'une  trace  d'un  gaz  permanent.  Tout  le 
carbone  se  transforme  en  acide  carbonique ,  qui  reste  en  combi- 
naison avec  l'alcah,  et  tout  l'azote  en  ammoniaque,  qui  se  dégage 
sous  forme  de  gaz. 

Or,  notre  méthode ,  basée ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  sur 
cette  propriété  des  substances  azotées,  qui  ne  contiennent  pas 
l'azote  ou  même  seulement  une  partie  de  cet  élément  sous  forme 
d'acide  nitrique ,  consiste  à  recueillir  complètement  cette  am- 
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moniaque  à  Faide  d'un  acide,  et  à  la  peser  sous  forme  solide 
à  IVtat  de  chlorhydrate  aminoniaco  de  platine. 

Nous  nous  servons ,  pour  l'exécution  de  cette  méthode ,  d'un 
appareil  tout  aussi  simple  que  celui  en  usage ,  d'après  le  procédé 
de  M.  Liebig ,  pour  la  détermination  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène des  matières  organiques. 

L'appareil  consiste  dans  un  tube  long  de  0™,433  à  0™,487,  en 
verre  peu  fusible,  tel  qu'on  l'emploie  dans  les  combustions  or- 
dinaires pour  la  détermination  du  carbone.  Ce  tube  est  à  son 
extrémité  postérieure  tiré  en  ime  pointe  obliquement  relevée,  et 
fermé  ;  on  unit  à  la  lampe  le  bord  de  l'extrémité  antérieure.  Il 
ne  diffère  pas  du  tube  à  combustion  ordinaire ,  seulement  son 
diamètre  doit  être  moins  fort;  nous  le  prenons  de  0"*, 0067  en- 
viron de  diamètre.  On  assujettit  hermétiquement  à  l'extrémité 
ouverte  au  movon  d'un  bouchon  percé,  qui  n'a  cependant 
pas  befloin  d'être  séché,  un  appareil  à  boules  figuré  ci-dessous, 


qui  contient  de  l'acide  chlorhydriquepourl'absorptiondei  ammo- 
niaque produite.  La  forme  de  cet  appareil  à  boules  diffère  un  peu 
de  l'appareil  à  potasse  de  M.  Liebig;  ce  dernier  remplirait  parfai- 
tement sans  doute  le  but  de  l'absorption  ;  mais  sa  construction 
ne  permet  pas  de  le  laver  facilement  et  complètement ,  ce  qui  est 
une  condition  nécessaire  après  chaque  expérience.  La  forme 
d'appareil,  que  nous  avons  choisie,  la  remplit  très-bien,  sans 
néanmoins  rendre  l'absorption  de  l'ammoniaque  moins  com- 
plète ;  comme  l'absorption  de  ce  gaz  par  l'acide  chlorhydrique 
est  beaucoup  plus  vive  que  celle  de  l'acide  carbonique  par  la 
potasse,  il  est  inutile,  dans  la  détermination  de  l'azote,  de  multi- 
JA.NVIËK  1842.  "^ 
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plier  autant  les  points  de  contact  des  (jaz  avec  le  liquide  absor- 
bant, que  le  fait,  d'une  manière  si  inj^énieuse,  l'appareil  à 
potasse. 

On  remplit  l'appareil  en  plongeant  la  pointe  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  de  force  ordinaire  (d'une  pesanteur  spécifique  de 
1 ,13) ,  et  aspirant  l'air  end,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  atteint 
le  niveau  indiqué  dans  la  f injure  précédente. 

Nous  employons  connue  moyen  de  décomposition  des  ma- 
tièi'es  azotées ,  comme  moyen  d'oxydation  de  leur  carbone  et  de 
leur  hydrogène,  un  mélange  d'hydrate  de  potasse  ou  de  soude  , 
avec  de  la  chaux  caustique ,  dans  des  proportions  telles  que ,  bien 
que  doué  encore  d'une  action  énergique ,  il  ne  fonde  pas  à  la 
chaleur  rouge ,  mais  ne  fasse  que  s'agglutiner  légèrement.  Ce  mé- 
lange offre  en  même  temps  l'avantage  de  se  réduire  facilement 
en  poudre  ,  de  ne  pas  attirer  très-promptement  l'humidité ,  et 
surtout  d'être  aussi  facile  à  se  procurer  que  l'oxyde  de  cuivre  ou 
le  chromate  de  plomb.  Gomme  l'hydrate  de  soude ,  en  raison  de 
l'infériorité  de  son  poids  atomique ,  contient ,  dans  un  poids  égal, 
plus  d'eau  y  et  çonséquemment  plus  de  l'agent  d'oxydation  que 
l'hydrate  de  pptasse  ;  comme  ,  de  plus ,  le  mélange  de  l'hydrate 
de  soude  avec  U  chaux  attire  encore  beaucoup  plus  lentement 
l'humidité  de  l'air,  que  celui  de  l'hydrate  de  potasse  avec  cette 
dernière  terre ,  et  qu'enfin  1  partie  d'hydrate  de  soude  n'exige 
que  2  partie^  de  chaux  anhydre ,  pour  obtenir  un  mélange  qui 
ne  fasse  que  s'agglutiner  faiblement  à  la  chaleur  rouge ,  nous 
avons  fini  par  donner  la  préférence  à  ce  dernier  sur  celui  qui  con- 
tient de  l'hydrate  de  potasse.  1  partie  d'hydrate  de  potasse  exige 
3  parties  de  chaux  caustique  pour  donner  un  mélange  convenable. 
l*a  manière  la  plus  facile  de  se  procurer  ces  mélanges  consiste  à 
éteindre  la  chaux  caustique  avec  de  la  solution  de  potasse  ou  de 
soude  d'une  concentration  connue ,  puis  à  calciner  le  tout  dans 
un  creuset,  et  à  réduire  en  poudre  fine;  ou  bien  on  pulvérise 
promptemenl  dans  un  mortier  le'gèrcment  chauffé  l'hydrate  de 
potasse  ou  de  soude  fondu  et  refroidi ,  et  on  le  mélange  intime- 
ment, dans  les  proportions  indiquées,  avec  la  chaux  causti- 
que obtenue  en  poudre  fine  par  une  extinction  préalable  et 
la  calcination.  On  calcine  encore  une  fois  et  doucement  le  mé- 
lange poui'  chasser  toute  l'humidité,  et  on  le  conserve  dans  des 
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vases  à  large  ouverture,  et  que  l'on  puisse  hermétiquement 
fermer.  . 

Lorsqu'on  a  sëché  et  pesé  la  matière  azotée  à  examiner  ré- 
duite en  poudre  fine,  on  remplit  le  tube  à  combustion,  préala*- 
blement  nettoyé  et  seo ,  avec  le  mélange  d'alcali  et  de  chaux , 
jusqu'à  moitié ,  afin  d'avoir  une  mesure  déterminée  pour  la 
quantité  à  mélanger  avec  la  substance  qu'on  veut  analyser.  La 
quantité  de  cette  dernière ,  qui  est  nécessaire  pour  la  combua- 
tiOA ,  peut  légèrement  varier  suivant  sa  proportion  présumablc 
d'axote  ;  toutefois  il  est  rarement  nécessaire  de  prendre,  pour  les 
corps  pauvres  en  a»ote ,  plus  de  400  milligrammes ,  et  pour  oeux 
qui  sont  riches  en  oet  élément  »  moins  de  900  milhgi^ammes, 

1,4'incorporation  de  la  matière  aiotée,  pesée  avec  le  mélange  mtê» 
sure  de  soude  et  de  chaux ,  s'opère  dans  un  mortier  de  porodaine 
i  fond  mat,  qu'on  a  préalablement  ehauffé  un  peu^  en  promenant 
circulairement  et  avec  une  extrême  légèreté  le  pilon.  Si  on  obt- 
5ex\e  exactement  ces  deux  règles  de  pi  écaution,  on  se  met  oomplé' 
tement  à  l'abri  d'une  perte  par  l'adhérence  de  la  matière  aux 
parois  du  mortier  ou  au  pilon.  Si  le  mélange  est  fortemento  om* 
primé,  ou  réduit  tout  d'abord  en  poudre  fine  dans  le  mortier, 
ou  bien  que  celui-ci  ne  soit  pas  tout  à  fait  sec ,  on  perd  de 
la  substance  ,  parce  qu'alors  le  mélange  s'attache  aux  parois  du 
mortier.  Après  avoir  introduit,  à  la  manière  ordinaire,  ce  mé- 
lange dans  le  tube ,  on  nettoie  à  plusieurs  reprises  le  mortier , 
^yec  un  peu  du  mélange  de  soude  et  de  chaux  :  on  en  remplit 
le  tube  jusqu'à  la  distance  de  Q*"»  0271  environ  de  son  «ri- 
fioe  9  puis  on  plaoe  devant  un  tampon  lâche  d'asbeste  préar 
Jablement  calciné.  Ce  tampon  d'asbeste  a  pour  but  d'empêcher 
que  les  Qfin  qui  se  développent  par  la  combustion  ne  puissent 
enlever  des  particules  fines  de  la  poudre ,  aocident  qui  pourrait, 
pptamment  avec  l'emploi  du  mélange  d'hydrate  de  potasse  et  de 
i^baux ,  conduire  à  des  résultats  inexacts ,  en  oe  sens  que  k 
cbloride  de  potassium  et  de  platine  se  comporte  avec  les  dissol- 
vants tout  à  fait  comme  le  ohloride  d'ammonium  et  de  platine. 
C'est  aussi  sous  ce  rapport  que  l'emploi  de  l'hydrate  de  soude 
^  préférable  à  celui  de  l'hydrate  de  potasse,  parce  que  les 
lavages  enlèvent  k  ohloride  de  sodium  et  de  fdatine  soluMe  au 
cUmride  d'ammçnium  4t  de  pktine* 
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On  adapte  alors,  à  l'aide  d'un  bouchon  mou  et  fermant  bien, 
rappareilàacide  chlorhydrique  au  tube  qui  contient  le»mélange  ; 
on  place  celui-ci  dans  un  fourneau  à  combustion  ordinaire ,  et 
on  chasse  un  peu  d'air  en  échauffant  avec  un  charbon  ardent 
la  boule  a ,  pour  s'assurer  que  l'appareil  ferme  hermétiquement. 
Dans  ce  dernier  cas  on  porte  d'abord  au  rouge ,  en  entourant  le 
tube  de  charbons  ardents ,  précisément  comme  pour  la  détermi- 
nation du  carbone ,  la  partie  antérieure  de  ce  tube ,  qui  ne 
contient  pas  de  matière  organique ,  afin  que ,  dans  la  marche 
ultérieure  de  la  combustion ,  aucune  parcelle  ne  puisse  échapper 
à  la  décomposition.  Le  bouchon  doit  être  maintenu  aussi  chaud 
que  possible  ,  pour  qu'il  ne  puisse  retenir  ni  absorber  d'humi- 
dité. Celle-ci  entraînerait  une  perte  d'azote  par  l'absorption  de 
l'ammoniaque. 

Aussitôt  que  le  tube  est  chauffé  au  rouge  ,  on  reporte  le  feu 
plus  loin  :  il  se  forme  de  l'acide  carbonique  par  la  combinaison 
de  l'oxygène  de  l'eau  de  l'hydrate  avec  tout  ou  partie  du  car- 
bone de  la  substance;  l'hydrogène,  mis  en  liberté,  s'unit  à 
l'azote ,  au  moment  de  sa  naissance ,  pour  former  de  l'ammo- 
niaque, qui  se  dégage  à  l'état  de  gaz.  En  même  temps  il  se  dé- 
veloppe suivant  la  quantité  de  carbone  de  la  matière  organique , 
du  gaz  hydrogène  pur  ou  du  gaz  hydrogène  carboné,  que 
l'acide  n'absorbe  pas ,  et  qui  font  ainsi  parfaitement  connaître 
la  marche  de  la  combustion. 

Il  faut  faire  attention  de  conduire  toujours  la  combustion  avec 
assez  de  promptitude  pour  qu'il  y  ait  un  dégagement  de  gaz  con- 
tinu et  sans  interruption.  On  n'a  pas  besoin  de  s'inquiéter  delà 
déperdition  de  l'ammoniaque  ;  l'absorption  est  si  complète  et  si 
rapide  qu'on  a  plutôt  à  craindre  une  ascension  du  liquide.  Le 
dégagement  des  gaz  n'éprouvât- il  qu'une  courte  interruption, 
la  liqueur  remonte  dans  la  boule  a ,  et  d'une  manière  si  brusque, 
lorsque  le  feu  est  conduit  avec  négligence ,  qu'une  partie  passe 
dans  le  tube  c^ ,  et  de  là  dans  le  tube  à  combustion.  £n  tout  cas 
alors  l'expérience  ne  peut  plus  servir. 

Il  n'est  qu'un  très-petit  nombre  de  substances  qui  contiennent 
assez  d'azote  pour  rendre  l'oxydation  et  la  transformation  en  acide 
carbonique  de  tout  le  carbone  nécessaire  à  la  mise  en  liberté  d'une 
quantité  suffisante  d'hydrogène ,  pour  qu'elle  puisse  former  de 
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l'amnioniaque  avec  tout  l'azote.  Mais  nous  ne  connaissons  pas 
une  seule*matière  organique  azotëe,  en  supposant  que  l'azote  n'y 
soit  pas  sous  forme  d'acide  nitrique ,  qui  ne  contienne  pas  au 
moins  assez  de  carbone.  Dans  ce  nombre  se  trouvent ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  le  mellone,  la  melamine,  etc.  ;  ces  corps 
donnent  aussi,  de  même  que  le  sulfocyanogène,  des  résultats  par- 
faitement exacts ,  si  on  observe  dans  leur  analyse  les  règles  de 
précaution  suivantes  : 

Lorsque  la  majeure  partie  de  l'air  a  été  chassée  de  l'appareil 
par  la  première  application  de  la  chaleur  ,  il  se  dégage  du  gaz 
ammoniac  presque  pur  ;  aussi  celui-ci  est  absorbé  avec  une  telle 
force  par  l'acide  chlorhydrique  que,  quelle  que  soit  la  grandeur 
de  la  boule  de  Tappareil  à  absorption  la  plus  rapprochée  du  tube , 
une  brusque  ascension  de  l'acide  chlorhydrique  jusque  dans  le 
tube  à  combustion  devient  alors  presque  inévitable.  Il  est  très- 
facile  d'obvier  à  cet  inconvénient ,  en  incorporant  au  mélange 
de  la  matière  azotée  avec  la  soude  et  la  chaux ,  un  poids  à  peu 
près  égal  à  celui  de  la  première  d'une  substance  organique  non 
azotée  telle  que  du  sucre.  Ce  corps  donne  dans  sa  décomposition 
par  l'hydrate  d'alcali  des  gaz  permanents ,  qui  étendent  en  quel- 
que sorte  l'ammoniaque ,  ralentissent  un  peu  son  absorption  par 
l'acide  chlorhydrique  et  empêchent  ainsi  complètement  l'ascen- 
sion de  cet  acide  dans  le  tube  à  combustion. 

Après  que  l'on  a  porté  peu  à  peu  le  tube  au  rouge  dans  toute 
sa  longueur  et  que  le  dégagement  de  gaz  a  complètement  cessé ^  ce 
qui^a  lieu  lorsque  tout  le  carbone  mis  à  nu  à  la  surface  est  oxydé, 
c'est-à-dire  lorsque  le  mélange  a  repris  sa  couleur  blanche,  on 
brise  la  pointe  postérieurement  relevée  du  tube  à  combustion  et 
on  aspire  plusieurs  fois  le  volume  de  ce  dernier  d'air  atmosphéri 
que  par  l'appareil  à  absorption  ,  pour  entraîner  tout  le  gaz  am 
moniac  qui  se  trouve  encore  dans  le  tube.  On  peut  opérer  cette 
aspiration  de  l'air  au  moyen  d'un  tube  à  potasse  placé  sur  la 
pointe  g  de  l'appareil  à  absorption  :  on  se  met  ainsi  complè- 
tement à  l'abri  des  vapeurs  acides,  qui  suivent  le  courant  d'air. 

Le  retour  de  la  couleur  blanche  du  mélange  dans  le  tube  à 
combustion  est  une  condition  essentielle,  parce  que  l'ammonia- 
que, en  contact  avec  un  alcali  et  du  carbone  à  une  haute  tempéra- 
ture ,  forme  facilement  du  cyanhydrate  d'ammoniaque  et  cons^ 
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quemment  du  cyanogène  i  ce  qui  entraînerait  une  perte  d'azoté 
dans  la  détermination.  Mais  si  la  chaleur  est  suffisammTent  ëlevée 
tout  le  carbone  brûle  aisément  et  l'on  n'a  pas  du  tout  à  craindre 
la  formation  de  cyanogène. 

Tel  est  le  procédé  à  suivre  pour  la  transformation  de  l'azote 
en  ammoniaque  avec  les  matières  organiques  solides.  Le  nombre 
des  combinaisons  organiques  azotées  liquides  n'est  pas  très-con- 
sidérable ;  toutefois  leur  combustion  n'offre  pas  d'autres  diffî- 
oultés ,  et  l'on  obtient  par  la  détermination  de  la  quantité  de 
leur  azote,  d'après  notre  méthode ,  des  résultats  tout  aussi  exacts 
qu'avec  les  combinaisons  solides ,  en  supposant  toujours  néan- 
moins que  l'azote  ne  s'y  trouve  pas  à  l'état  d'acide  nitrique. 

On  procède  avec  ces  Uquides  précisément  comme  dans  leur 
combustion  par.  l'oxyde  de  cuivre  :  on  met  d'abord  un  peu  du 
mélange  de  soude  et  de  chaux  dans  le  tube  à  combustion,  puis 
l'ampoule  contenant  la  quantité  connue  de  la  substance  y  et  dont 
on  a  préalablement  brisé  la  pointe,  et  on  remplit  alors  le  tube 
avec  le  mélange  alcalin  ;  enfin  on  place  également  un  tampon 
lâche  d'asbeste. 

La  marche  la  plus  sûre  et  la  plus  régulière  à  faire  suivre  à  l'o- 
pération consiste  à  chauffer  d'abord  le  tiers  antérieur  du  tube  et 
à  chasser  ensuite  la  substance  de  l'ampoule  par  l'élévation  de 
température  de  l'extrémité  postérieure  :  elle  se  répand  alors 
dan^  la  partie  moyenne  du  tube  sans  y  être  décomposée  tout  d'un 
coup  ;  et  si  on  continue  à  chauffer  lentement  d'avant  en  arrière^ 
il  est  fsu^ile  d'opérer  un  dégagement  de  gaz  toujours  uniforme. 

Après  que  la  combustion  est  terminée  et  que  de  l'air  a  ,  par 
l'aspiration,  traversé  tout  l'appareil»  on  verse  le  contenu  de  l'ap* 
pareil  à  absorption  par  le  tube  g  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine. A  l'aide  d'une  bouteille  à  laver  on  fait  d'abord  arriver 
dans  l'appareil  une  petite  quantité  d'un  mélange  d'alcool  et 
d'éther,  avec  lequel  on  cherche  à  mettre  toutes  ses  parties  en  con- 
tact en  le  promenant  successivement  dans  les  boules  ;  on  ajoute  la 
liqueur  à  l'acide  qui  contient  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et 
on  continue  le  lavage  de  l'appareil  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  sorte  sans  réaction  acide.  Le  premier  lavage  de  l'appareil  avec 
de  l'alcool  n'a  pour  but  que  de  dissoudre  de  l'hydrogène  carboné 
qui  s'y  trouve  quelquefois  et  qui  empêchant  les  parois  intérieures 
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dé  se  mouiller  par  l'eau  apporte  des  dlfTîcultt^s  toi  lavage  d^friplet . 
Rarement  on  a  besoin  de  plus  de  30  à  45  grammes  de  liquide 
pour  enlever  tout  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  l'appareil. 

On  ajoute  alors  à  la  liqueur  qui  contient  ce  sel  une  dissolution 
de  chloride  de  platine  pur  en  excès  et  on  évapore  le  tout,  jusqu^ft 
siccité,  dans  un  bain-marie  chauffé  par  une  lampe  à  esprit-de-vin 
et  surtout  complètement  protégé  contre  la  poussière.  Lorsque  la 
combustion  a  été  bien  conduite,  le  chlorhydrate  ammoniaco 
de  platine  sec  ainsi  obtenu  a  toujours  une  belle  couleur  jaune  i 
si  la  matière  était  très-riche  en  carbone  ou  difficile  à  brûler,  lé 
chlorhydrate  ammoniaco  de  platine  a  une  couleur  plus  foncée, 
parce  que  l'acide  chlorhydrique  en  contact  pendant  l'évapora- 
tion  avec  Thydrogène  carboné  se  noircit  ;  toutefois  Cette  couleur 
n'a  pas  d'influence  sur  le  résultat,  en  supposant  qu'on  lave  avec 
tout  autant  de  soin. 

On  verse  après  le  refroidissement  sur  le  résidu  sec,  dans  la  cap- 
sule de  porcelaine ,  un  mélange  de  2  volumes  d'alcool  fort  et  de 
1  Tolume  d'éther ,  dans  lequel  le  chlorhydrate  ammoniaco  dé 
platine  est  complètement  insoluble  ,  tandis  que  le  chloride  dé 
platine  en  excès  y  est  très  -soluble.  On  reconnaît  aussitôt  à  la  co- 
loration jaune  de  la  liqueur,  si  on  a  ajouté  un  excès  de  chloride 
de  platine  ;  ce  corps  n'est  pas  en  excès ,  si  la  liqueur  est  Iti-k 
colore. 

On  met  alors  le  précipité  sur  un  filtre  séché  à  100**  et  peô^ 
dans  un  creuset  couvert  ou  daiis  un  tube.  La  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  prompte  de  faire  cette  opération  cotisiste  à 
tenir  la  capsule  dans  une  situation  légèrement  verticiilé  aii- 
dessus  du  filtre,  après  qu'on  a  décanté  la  liqueur  sur  ce  dernier, 
et  à  détacher  alors  complètement  le  lourd  précipité  à  l'aide  de 
la  bouteille  à  laver.  Ou  le  lave  sur  le  filtre  avec  le  même  mé- 
lange d'alcool  et  d'éther,  jusqu'à  ce  que  le  liquide ,  qui  s'écoule. , 
soit  incolore,  ne  laisse  plus  de  résidu,  ou  n'ait  plus  de  réaction 
acide.  Le  précipité  parfaitement  lavé  est  ensuite  séché  avec  fiolû 
à  100**  C.  ;  on  le  repèse  dans  un  creuset  couvert  ou  dan^  Un  tube, 
et  on  calcule  par  son  poids  la  quantité  d'azote.  Il  est  bon  poUI' 
contrôle  de  cette  pesée  de  calciher  avec  précaution  le  chlorhy- 
drate ammoniaco  de  platine  et  de  calculer  à  l'aide  du  platiné 
obtenu  la  quantité  d'âzote.  Le  chlorhydrate  ammoniaco  deplâ^ 
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tine  était  pur  ai ,  par  une  décomposition  conduitr  avec  procau- 
tion, la  quantité  d'azote  que  l'on  déduit  par  le  calcul  du 
platine  obtenu  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  première. 

Dans  cette  calcination  du  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine, 
le  mieux  est ,  ainsi  que  M.  H.  Rose  l'a  déjà  recommandé  à  l'oc- 
casion de  la  détermination  de  l'ammoniaque  dans  ses  combinai- 
sons avec  l'acide  carbonique,  de  décomposer  le  précipité  enve- 
loppé dans  le  filtre,  le  creuset  muni  de  son  couvercle,  et  en 
chauffant  avec  beaucoup  de  précaution  dans  le  commencement. 
Si  on  néglige  ce  soin ,  il  est  très-facile  d'éprouver  une  perte  de 
platine,  et  conséquemment  d'azote ,  parce  que  ce  métal  se  laisse 
très-aisément  entraîner  d'une  manière  mécanique  par  les  vapeurs 
de  sel  anunoniac  et  par  le  chlore. 

Mous  devons  encore  faire  ressortir  d'une  manière  toute  spé- 
ciale la  nécessité  de  se  servir,  pour  ce  mode  de  détermination 
de  Tazote,  d'tm  chloride  de  platine  complètement  pur.  Il  ne 
doit  pas  notamment  contenir  de  chlorhydrate  ammoniaco  de 
platine  en  dissolution,  puisque  ce  dernier  formerait,  en  tous 
cas,  un  résidu  insoluble  par  l'évaporation  et  le  lavage  de  la 
masse  avec  l'alcool  et  l'éther,  et  augmenterait  ainsi  le  poids  du 
chlorhydrate  ammoniaco  de  platine  ou  du  platine.  Il  est  difficile, 
par  la  simple  application  de  la  chaleur,  de  débarrasser  de  tout  sel 
ammoniac  l'éponge  de  platine  obtenue  par  la  décomposition 
du  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine  pur.  Si  on  fait  bouiUir 
une  pareille  éponge  de  platine  avec  de  l'eau  distillée ,  la  liqueur 
décantée  donne  ordinairement  avec  du  nitrate  d'argent  un  préci- 
pité assez  considérable  de  chlorure  d'argent.  Ainsi ,  il  est  tou- 
jours bon  de  faire  subir  plusieurs  ébullitions  avec  de  l'eau  pure 
à  l'éponge  de  platine ,  avant  de  la  faire  dissoudre  dans  de  l'eau 
régale. 

A  notre  avis,  il  est  tout  aussi  simple  dans  l'exécution,  et  encore 
plus  sûr  pour  les  résultats,  de  peser  l'azote  sous  forme  de  chlor- 
hydrate ammoniaco  de  platine,  que  de  transformer  ce  dernier 
en  platine  par  la  calcination ,  et  d'en  déduire  par  le  calcul  la 
quantité  du  premier.  Si  on  pèse  l'azote  à  l'état  de  chlorhydrate 
ammoniaco  de  platine,  on  a,  par  177  parties  du  premier, 
2788  parties  du  dernier  sur  la  balance;  mais,  pour  la  même 
quantité  d'azote ,  on  n'a  que  1233  parties  de  platine  métallique. 
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Les  erreurs  de  pesée  doivent  donc  être  déjà  deux  fois  aussi  con- 
sidérables avec  le  chlorhydrate  ammoniaco  de  platine,  pour 
nuire  autant  au  résultat,  qu'avec  le  platine.  Le  poids  du  chlor- 
hydrate ammoniaco  de  platine  reste  aussi  constant  par  une 
dessiccation  prolongée  à  100°,  et  le  filtre  ne  s'altère  pas  du  tout , 
si  ce  sel  a  été  parfaitement  lavé  ;  mais ,  s'il  est  resté  encore  une 
trace  d'acide  libre  dans  le  filtre ,  le  papier  se  noircit  et  devient 
très-friable. 


MM.  Varrentrapp  et  Will  ont  fait  l'application  de  leur  pro- 
cédé à  la  détermination  de  l'azote  d'un  assez  grand  nombre  de 
substances  organiques ,  les  unes  riches  et  les  autres  pauvres  en 
azote ,  qui  avaient  déjà  été  analysées  par  les  plus  habiles  chi- 
mistes. (  Melamine ,  urée ,  acide  urique,  oxamide ,  caféine ,  aspa- 
ragine^  taurine,  acide  hippurique ^  brucine,  piperin,  narcotine, 
amygdaline y  etc.  )  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  offrent  la 
plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  leurs  devanciers  pour 
la  proportion  d'azote ,  et  prouvent ,  d'une  manière  incontesta- 
ble, les  avantages  de  leur  procédé.  Je  ne  doute  pas  ,  a  dit 
M.  Liebig,  qu'il  ne  remplace  três-promptement ,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous  les  analystes  ^  ceux  employés  jusqu'à  ce 
jour.  A. -G.  V. 


Extraction  de  la  Lilacine ,  principe  amer  cristallisé  du  Lilas 

(syringa  vulgaris). 

Par  Alphonse  Meillet  ,  préparateur  de  la  maison  Vauquelin. 

Plusieurs  praticiens  se  sont  occupés  des  lilas  et  en  ont  constaté 
les  vertus  fébrifuges.  Feu  Cruveilhier  fit  de  nombreuses  expé- 
riences ,  qui*  mirent  hors  de  doute  les  propriétés  importantes  des 
capsules  et  des  feuilles  de  cet  arbrisseau  indigène.  Dans  plu- 
sieurs de  nos  provinces ,  et  notamment  dans  la  partie  du  Berry 
que  l'on  nomme  la  Brenne ,  contrée  marécageuse  et  insalubre  au 
dernier  degré ,  les  paysans  n'ont  pas  d'autre  remède  contre  les 
fièvres  intermittentes.   Il  était  donc  intéressant  de  s'occuper  de 
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Testraction  de  6on  principe  actif  :  MM.  Petroz  et  Robinet  ont 
analysé  les  fruits  du  lilas  et  y  ont  signale  une  matière  sUcrëe  et 
une  matière  amère  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  obtenue  à  un  assez  grand 
état  de  pureté  pour  pouvoir  prononcer  sur  sa  nature  »  et  s'assurer 
de  ses  propriétés.  Le  procédé  que  j'ai  suivi  pour  son  extraction 
est  assez  simple,  et  rentre,  à  quelques  modifications  prèS) 
dans  celui  que  l'on  suit  poui*  quelques  autres  principes  immé-^ 
diats.  On  prend  les  feuilles  du  lilas  ,  ou  plutôt  les  capsules  ver- 
tes qui  sont  plus  riches  ;  on  les  pile  et  on  en  fait  deux  fortes  dé- 
coctions; on  évapore  à  moitié  ;  alors  on  ajoute  du  sous -acétate 
de  plomb  dans  la  liqueur;  ott  concentre  jusqu'à  consistance  de 
sirop  clair ,  et  on  y  mêle  un  excès  de  magnésie  calcinée  ;  on  ré- 
duit le  tout  à  siccité  au  bain -marie ,  et  on  pulvérise  Textrait, 
en  ajoutant  un  peu  de  carbonate  de  magnésie  pour  faciliter  la 
trituration.  Quand  il  est  en  poudre  fine  on  le  met  digérer  k 
plusieurs  reprises  dans  de  Veau  préalablement  chaujffée  à  30  oii 
40**  C.  Ôti  tmite  ensuite  par  l'alcool  à  40°  bouillant,  on  déco- 
lore au  charbon  lavé  à  l'acide,  on  filtre  et  on  évapore  à 
moitié ,  par  refroidissement  ;  la  lilacine  cristallise.  Dans  cette 
opération  ,  le  sous-acétate  de  plomb  sert  à  précipiter  une  ma- 
tière résineuse ,  dont  il  est  très*-difficile  de  débarrasser  la  lilacine, 
et  qui  l'empêche  de  cristalliser. 

Le  lavage  de  l'extrait ,  à  l'eau  tiède ,  a  pour  but  d'enlever 
l'acétate  magnésique  formé  et  une  assez  forte  quantité  de  man- 
nite  contenue  dans  les  fruits  ,  et  dont  j'ai  constaté  la  présence. 
La  lilacine  paraît  être  combinée  dans  le  lilas  à  l'acide  malique , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  alcaline.  Quand  elle  a  cristallisé  par 
refroidissement  d'une  solution  bouillante ,  elle  est  en  houppes 
formées  de  petites  aiguilles  légères ,  semblables  à  la  meconine  ; 
mais,  si  on  laisse  évaporer  spontanément  une  solution  faite  à 
froid ,  elle  cristallise  en  longs  prismes  quadrilatères  à  sommets 
dièdres.  Elle  est  d'une  saveur  amère  franche ,  assez  semblable  à 
celle  des  sels  de  quinine ,  quoique  moins  intense  ;  elle  ne  se  dis- 
sout ni  dans  l'eau  ni  dans  les  acides  qu'elle  ne  neutralise  pas  ; 
l'acide  acétique ,  aidé  de  la  chaleur ,  la  dissout ,  mais  ne  s'y 
combine  pas,  car  elle  cristallise  pure  par  refroidissement.  Tous 
les  lilas  n'en  donnent  pas  une  égale  quantité ,  et  cette  quantité 
est  généralement  très-faible  ;  certaines  espèces  ne  m'en  ont  pas 
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même  offrit  dé  trftcés.  H  serait  à  déAtet  que  Tôvi  fit  dé^  éss&is 
pour  fixer  sa  râleur  en  tliétâpeutique ,  mais,  n'étant  pas  ha- 
bitué à  ces  sortes  de  recherches,  ]e  ne  l'ai  pas  entrepris  (1). 
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fTOUaiffAXi  BB  BK.  X.nSBXG.  —  Kiiinëro  d^ootobre. 

Recherchée  de  chimie  animale,  par  MM.  Scherïr  et  Joues. 

M.  Liebig  fait  exécuter  en  ce  moment ,  dans  Son  laboratoire  , 
des  travaux  de  chimie  animale  d'une  grande  importance  qui 
doivent  modifier  les  idées  admises  jusqu'à  ce  jour  sur  cette 
partie  de  la  science. 

Il  résulte  des  expériences  remarquables  consignées  dans  les 
mémoires  dont  nous  rendons  compte  ,  et  qui  sont  dues  à  MM. 
Scherer  et  Jones ,  que  les  végétaux  contiennent  trois  substances 
azotées  ,  qu'ils  ont  nommées  fibrine  végétale,  albumine  végétale 
et  caséine  végétale.  Ces  trois  substances^  dont  ils  donnent  dans 
leur  mémoire  les  procédés  d'extraction  et  de  purification ,  pré- 
sentent exactement  la  même  composition  élémentaire. 

La  fibrine  végétale  est  la  matière  qui  ne  se  dissout  pas  lorsqu'on 
traite  le  gluten  par  l'alcool.  La  partie  soluble  dans  ce  liquide  a 
été  nommée  glutine  végétale.  L'albumine  végétale  se  rencontre 
dans  le  suc  des  végétaux ,  et  la  caséine  s'extrait  des  légumineuses  ; 
quand  on  traite  les  pois,  les  lentilles,  les  fèves,  par  l'eau,  la 
matière  qui  se  trouve  en  dissolution  est  la  caséine. 

En  comparant  les  propriétés  de  ces  trois  substances  à  celles 


<i)  Dans  une  lettre  du  5  octobre  184  !«  M.  Buchner  fils  &  annoncé  à 
M.  Soubeiran  que  M.  Bernais  avait  retiré  de  Técorce  du  syiinga  vul- 
garis  un  principe  cristallisé,  analogue  à  la  salicine  et  à  la  pUlorydzinc, 
qu*il  a  nommé  Syringine ,  M.  Bernays  a  aussi  obtenu  1(;  principe  amer 
des  graines  de  citron,  sous  la  forme  d'une  poudre  blauclie  cristalline, 
qxi*il  a  appelé  Limonine, 
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des  corps  qui  leur  correspondent  dans  le  règne  animal,  c'est-à- 
dire  à  l'albumine,  à  la  fibrine  et  à  la  caséine ,  on  reconnait  que  les 
substances  retirées  des  végétaux  présentent  toutes  les  propriétés 
de  celles  que  l'on  rencontre  dans  l'organisation  animale. 

En  soumettant  à  Tanalyse  ces  différentes  matières,  MM.  Sche- 
rer  et  Jones  ont  reconnu  qu'elles  sont  isomériques. 

Ces  résultats  inattendus  viennent  jeter  un  grand  jour  sur  les 
phénomènes  physiologiques ,  ils  permettent  de  comprendre  les 
transformations  réciproques  que  la  fibrine ,  la  caséine  et  l'albu- 
mine éprouvent  dans  l'organisation  animale.  Ils  conduisent  aussi 
à  cette  conséquence  physiologique  bien  remarquable  :  c'est  que 
les  animaux  herbivores  trouvent  dans  les  végétaux^  des  sub- 
stances qui  représentent  exactement  la  composition  de  leur  sang 
et  de  leur  chair  musculaire.  Nous  citerons  ici  les  analyses  qui  ont 
conduit  à  des  résultats  aussi  intéressants. 


Fibrine  végéule. 

Fibrine  animale. 

Albumine  végétale.    Albumine  animale 

C.      =  53,83 

C.    =  54454. 

C.   =  54,74         C   =  55,097. 

Az.    =  16,59 

Az     =r  15,762. 

Az.   =  i5,85              Az.  =■  15,920. 

H.     =    7,02 

H.     =    7,069. 

H.     =    7,77             H.  =    7,073. 

0.   \ 

0. 1 

0.    j                           0.  ) 

S.    >=  23,56 

S.    >=22,7i5. 

S.     j=  21,64            S.    >  =22,007. 
Az.  )                           Az.  ) 

Ph.  ) 

Ph.) 

Caséine  végétale. 

Caséine  animale. 

C. 

=  54,i38. 

C.    =  54,507. 

Az. 

=  15,672. 

Az.  —  15,670. 

H. 

=    7,1 56. 

H.     —    6,900. 

0 

1 

0.) 

S     \=  22,923. 

Ph.) 

S. 

[=  23,034. 

Ph. 

) 

Toutes  ces  matières ,  étant  d'une  combustion  difficile,  ont  été 
analysées  par  le  chromate  de  plomb ,  et  l'azote  a  été  déterminé 
par  la  méthode  de  MM.  Will  et  Warrentrapp ,  que  nous  avons 
décrite  précédemment. 

MM.  Scherer  et  Jones  ont  analysé  les  substances  des  membra- 
nes, des  tissus,  de  la  corne,  des  poils,  des  plumes,  etc.,  et  ont 
trouvé  que  ces  substances  contenaient  plus  d'azote  que  la  fibrine 
et  l'albumine  ;  nous  citons  ici  l'analyse  des  tendons  de  veau, 
qui  a  donné  : 
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C.  =  60,995 

H.  =    7,076 

Az.  —  18,723 

O.  =  23, '207 

Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  citer  toutes  les  ana- 
lyses qui  se  trouvent  consignées  dans  les  mémoires  de  MM. 
Scherer  et  Jones ,  et  de  reproduire  les  discussions  intéressantes 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu;  mais  nous  comptons  revenir 
plus  tard  sur  ce  sujet ,  en  rendant  compte  du  traité  de  chimie 
animale  que  prépare  en  ce  moment  M.  Liebig. 


Qitelqties  sels  doubles  de  Vacide  hyposulfiireux ,  par  M.  Lenz. 

L'auteur  obtient  deux  hyposulfites  doubles  de  soude  et  d'ar- 
gent: l'un  est  soluble  dans  Teau  et  l'autre  insoluble. 

Le  second  sel  contient  un  atome  d'hyposulûte  de  soucie  et  un 
atome  d'eau  de  moins  que  le  premier.  Il  les  prépare  en  met- 
tant en  présence  de  l'byposul&te  de  soude ,  du  nitrate  ou  du 
chlorure  d'argent  et  de  l'alcooL 

L'auteur  a  obtenu  un  hyposulfate  double  de  soude  et  de  plomb, 
en  faisant  réagir,  sur  de  l'hyposul&te  de  soude,  de  Facétate  de 
plomb  dans  l'alcool. 

M.  Lenz  a  obtenu  auissi  des  hyposul&tes  doubles  de  cuivre 
et  de  fer  en  faisant  réagir,  sur  les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer, 
de  l'hyposulûte  de  soude  et  ^  l'alcool.  Les  seb  doubles  obtenus 
contiennent  le  fer  et  le  cuivre  au  minimum.  Du  reste  ^  l'hyposul- 
fite  de  soude ,  qui  a  servi  pour  faire  ces  sels  doubles ,  a  été 
préparé  par  le  procédé  de  M.  Liebig ,  en  faisant  réagir  de  l'acide 
sulfureux  sur  du  carbonate  de  soude ,  de  la  soude  caustique  et 
du  soufre. 

Nous  donnons  ici  la  composition  des  sels  doubles  de  M.  Lenz  : 

Hyposulfite  double  de  soude 

et  d'argent  soluble.  Ago,  S^O*  +  2  (  Nao S*0«)  +  2  H*0— 

Hyposulfite  double  dé  soude 

et  d'argent  peu  soluble.       Ago, S^  0«+  NaoS«0«  +  H«0. 
HyposulHte  double  de  soude 

et  de  plomb.  Pbo,  S«  O»  +  2  (  Nao  S^  0« )  — 

Hyposulfite  double  de  soude 

et  de  cuivre.  3(Cu2  0,S202)+ 2  (NaO,5«0«)  +  5H»0— 
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Procédépour  séparer  Vor  du  platine ,  par  M.  Kemp. 

L'auteur  a  reconnu  que  racide  oxalique  réduit  les  dissolu- 
tions d'or  et  n'exerce  aucune  action  sur  les  dissolutions  de 
platine.  On  peut  donc ,  pour  séparer  ces  deux  métaux  et  déter- 
miner leurs  proportions ,  en  faire  une  dissolution  dans  l'eau 
régale ,  précipiter  l'or  à  l'état  métallique  par  l'acide  oxalique , 
et  le  platine  par  l'acide  formique.  La  difficulté  que  l'on  éprou- 
vait jusqu'alors  pour  séparer  l'or  du  platine  donne  une  grande 
importance  au  procédé  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 


•"«"■n^ 


Recherches  sur  une  résine  reUrée  du  baume  de  copahu, 

par  M.  Fehling. 

-  L'auteur  i  examiné  un  dépôt  légèrement  eoristallia  formé 
ilana  du  baume  de  copabu  de  bonne  qualité.  Il  a  déterminé  la 
composition  de  cette  résine  hydratée  et  anhydre.  Son  poids  atao 
^«ûque  a  été  dcmné  par  la  combufition  des  sels  de  plomb  et  d'ar- 
K0iU*  Gatte  résine  a  présenté  à  l'apa^^e  les  résultats  suivaixtâ  i 

Résine  hydratée, 

Atomes* 
C.    ;=  73,345  —  C*o. 

H.    =    9,oaa^—  H». 

0.    =  i8,ô33  —  0». 

PI       'I  H<T 
100,000 

^àtin0  unfydrem 

C.  =  76,274  —  C*o. 
H.  =  8,8o5  —  Hw. 
O.    =  i4f'92i  —  06, 

Cette  résine  est   isomérique   avec  l'acide   Qjcysylvique    de 
M.  Hesse^  qui  contient  i 

G.  5=  72,14. 
H.  =  8,74. 
Q.  =7  J9,u. 
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La  résiae  traitée  par  l'acide  nitrique  a  doonë  naissance  à  deux 
produits  :  l'un  soluble  dans  Teau,  et  ne  contenant  pas  d'azote; 
l'autre  insoluble  et  azoté. 

Enfin  ,   la  résine  évaporée  à  sec  avec  l'acide  nitrique  produi 
une  masse  noire  qui ,  traitée  par  l'alcool ,  laisse  un  résidu  iiiso-t 
lubie  dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool ,  que  i'auteur  compare  à 
l'acide  ulniique.    Cette  matière  contient  65,47  de  charbon  et 
5,43  d'hydrogène. 


Sur  un^  nouvelle  construction  de  la  pile  galvanique  ; 

par  WoiiLER. 

Pour  obtenir  les  plus  grands  effets  galvaniques ,  M.  Grovc  a, 
dans  ces  derniers  temps  ,  remplacé  les  appareils  gigantesques  et 
incommodes  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors ,  par  une  pile 
composée  de  petites  cellules  ou  cylindres  de  terre  à  pipe  po- 
reuse et  calcinée  remplis  d'acide  nitrique  et  pLicés  dans  d'autres 
vases  contenant  de  l'aciilc'sulfuriquc  étendu.  On  met  dans 
Tacide  nitrique  des  plaques  de  platine  mince ,  et  dans  l'acide 
sulfurique  étendu  des  plaques  de  zinc  amalgamé  ;  puis  l'on 
établit  les  communications  nécessaires  à  l'aide  de  forts  fils  de 
cuivre.  La  cherté  des  plaques  de  platine  a  limité  jusqu'à  ce  jour 
Tulage  de  ces  piles  du  reste  si  commodes  et  douées  d'une  si 
grande  énergie. 

M.  le  professeur  Poggendorff  a  depuis  fait  l'importante  dé- 
couverte que  l'on  pouvait  remplacer  avec  un  succès  presque  égal 
les  plaques  de  platine  par  des  plaques  de  fer  ;  mais  des  recherches 
postérieures  ont  en  outre  démontré  à  MM.  Wohler  et  Weber  que 
ces  mêmes  plaques  de  fer  pouvaient  aussi  être  substituées  aux 
plaques  de  zinc  amalgamé.  Ils  ont  pensé  que  le  fer  dans  l'acide 
nitrique  concentré  (1)  se  comporterait ,  par  rapport  au  fer  dans 
l'acide  sulfurique  étendu  (de  4  p.  d'eau) ,  comme  le  platine  par 
rapport  au  zinc.  Leur  présomjition  s'est  trouvée  confirmée ,  et 
ils  ont  obtenu ,  simplement  à  l'aide  du  fer  et  des  deux  liquides , 

(l)  X<4QOOcentratioii  de  l'acide  nitrique  doit  être  assez  grande  pour  qu'il 
nattaqw  p(i»  «ncpyi^  lo  fer  ;  QO  p«ut  SQ  «ervir  pour  cet  usage  d'un  mélange 
4'4cide  njtyi^ttQ  (^maftt  çt  de  1  p.  à  i  p.  ;  d'viciae  ftiU:iqne  ordinaire. 
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une pile  de  la  plus  grande  force ,  phénomène  d'un  haut  intérêt 
pour  la  théorie  de  la  pile  en  général  et  pour  l'étude  des  actions 
galvaniques  du  fer  en  particulier.  Chacun  est  à  même  aujour- 
d'hui d'établir  avec  la  plus  grande  facilité  une  pile  galvanique 
très-énergique  et  d'un  effet  constant.  Il  suffit  d'un  petit  nombre 
de  plaques  de  tôle  courbées  et  de  vases  d'argile.  L'acide  nitrique 
concentré  est  la  seule  dépense  un  peu  considérable. 
Voici  les  détails  de  la  construction  de  cet  appareil  : 


On  fait  couper  des  plaques  de  tôle  fortes  et  bien  décapées,  de 
la  manière  indiquée  en  a ,  puis  courber  les  deux  plaques  en  forme 
de  cylindres ,  de  telle  sorte  qu'elles  restent  unies  par  la  bande 
étroite  et  arquée ,  comme  le  montre  la  figure  b  c.  Les  cylindres  les 
plus  étroits  c  sont  mis  dans  l'acide  nitrique  des  vases  d'argile , 
tandis  que  les  plus  larges  6  plongent  dans  l'acide  sulfurique  étendu 
et  entourent  les  vases  d'argile  placés  dans  cet  acide  contenu  lui- 
même  dans  des  gobelets  de  verre.  Les  plus  grands  cylindres  de 
fer  n'ont  environ  que  0"',0812  carrés  de  superficie.  Deux  paires  de 
cette  nature  ont  porté  au  rouge  blanc  un  fil  de  platine  mince  de 
0"*,054l  de  long ,  et  ont  très-vivement  décomposé  l'eau. 

Le  dégagement  de  gaz  hydrogène  à  la  plaque  qui  plonge  dans 
l'acide  sulfurique  n'est  que  très-faible.  On  peut  l'éviter  tout  à 
fait  en  employant  des  plaques  de  fer  étamé  (fer-blanc).  La 
couche  d'étain  produit  avec  ce  métal  le  même  effet  que  l'amal- 
gamation avec  le  zinc  ;  elle  paraît  même  encore  préférable.  Des 
appareils  construits  entièrement  en  fonte  seront  vraisembla- 
blement les  meilleurs. 

Les  cylindres  d'argile  employés  par  les  auteurs  étaient  d'une 
excellente  quaUté  :  ce  sont  ceux  qu'on  fabrique  à  Berlin.  La 
pâte  parait  être  de  la  pâte  à  porcelaine  calcinée.  Du  reste  y  il  est 


—  33  — 

sans  doute  possible  d'employer  aussi  au  besoin  des  creusets  d^ 
Hesse. 


JOmiffAX.  BB  MM.  BRBMASnr  BT  BCARCBAHU. 

Muméro  du  A8  octobre. 

Recherches  sur  Vhuile  de  carvi  ;  par  Schweizer. 

L'huile  de  carvi ,  d'après  l'auteur ,  est  composée  de  deux 
huiles ,  dont  l'une  est  un  hydi^ogène  carboné.  L'huile  de  carvi 
paraît  se  décomposer  partiellement  quand  on  la  soumet  à  la  dis- 
tillation. L'huile  de  carvi  a  présenté  la  composition  suivante  : 

C.  =  86,19 
H.  =  10,68 
O.  =     3,i3 


.   100,00 

Quand  on  traite  l'huile  de  carvi  par  l'hydrate  de  potasse ,  on 
donne  naissance  à  un  hydrogène  carboné  dont  la  composition 
est  représentée  par  la  formule  C^  H® ,  et  que  l'auteur  nomme 
carvéne,  La  potasse  retient  en  combinaison  une  huile  que  l'au- 
teur nomme  carvacrole. 

Plusieurs  corps  peuvent  décomposer  l'huile  de  carvi  en  car- 
véne et  carvacrole  :  l'auteur  cite  l'acide  phosphorique  et  l'iode. 

11, donne  la  préférence  pour  cette  préparation  à  l'acide  phos- 
phorique. 

Il  pense  que  le  carvène  préexiste  dans  l'huile  de  carvi ,  et  se 
trouve  mélangé  avec  une  huile  oxygénée. 

Le  carvène  se  combine  avec  l'acide  hydrochlorique ,  et  forme 
une  combinaison  cristalline  qui  correspond  au  camphre  arti- 
liciel. 

Ce  corps  est  isomérique  avec  les  hydrochlorates  solides  d'huile 
de  citron  ,  de  copahu  et  d'oranger. 

I^  carrènc  absorbe  le  chlore  avec  dégagement  d'acide  chlor- 
hydriquc. 

•Quant  au  carvacrole,  il  paraît  tout  à  fait  neutre,  et  l'auteur 
fi  tecortmiquc  sous  l'influence  du  potassium,  il  donne  naissance 
à  une  résine  jaune.  '     *' 
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Examen  chimiquô  de  la  tourbe  ;  par  M.  Reinsch. 

L'auteur,  en  soumettant  la  tourbe  à  l'action  de  l'eau ,  de  l'ai* 
oool  et  de  l'éther,  a  pu  retirer  différentes  matières  résineuses  de 
consistance  variable  ;  il  a  vu  de  plus  que  la  tourbe  contenait  de 
l'acide  crënique  libre  et  combiné  à  l'oxyde  de  cuivre.  Il  a  étudié 
les  produits  de  la  distillation  de  la  tourbe.  Il  décrit  dans  son 
Mémoire  les  propriétés  des  différentes  huiles  pyrogénées  qu'il  a 
obtenues ,  et  trouve  dans  les  produits  gazeux  de  l'hydrogène 
sulfuré. 

Il  »« reconnu,  en  outre,  que  la  tourbe  contient  une  certaine 
quantité  de  tannin  qui  précipite  en  vert  les  sels  de  fer  au  maxi- 
mum ,  et  il  a  constaté  la  présence  d'une  matière  azotée  dans  la 
tourbe ,  car  celle-ci  donne ,  par  la  distillation ,  des  vapeurs  am- 
moniacales ,  et ,  calcinée  avec  du  carbonate  de  potasse  et  du  fer, 
elle  fournit  du  cyanofemire  de  potassium  et  même  des  traces  de 
èulfocyanure  àe  potassium. 


Smt  le»  iiilfaies  de  ckràme;  par  M.  Schiottbr. 

L^oxyde  de  chrome  forme  avec  l'acide  sulfurique  des  cofnbi- 
naisons  qui  ont  le  plus  grand  rapport  avec  celles  qui  résultent 
de  l'union  de  l'acide  sulfurique  avec  l'alumine. 

Les  sulfates  de  chrome  présentent  la  composition  suivante  : 

Cr«03  +  ;iS0»-« 
Ct«0»-f  2S0»+  i5H»0. 
Cr«0»  +  3S05  — 
Ci*0»  +  3SO«-f-i5H«0  — 

L'auteur  a  obtenu  un  alun  de  chrome  et  de  soude  qui  corres- 
pond à  l'alun  de  soude  à  base  d'alumine ,  ainsi  qu'un  alun  de 
chrome  et  d'anunoniaque  qui  présente  la  même  composition  que 
l'alun  d'anunoniaque.  €es  deux  aluns  ne  contiennent  que  deux 
ëquivàlentB  d'eau. 
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n  a  analysé  aussi  l'hydrate  d'onde  de  chrome  qui  est  repré- 
sente  par  la  formule  G"  O^  +  6 H'O. 

L'auteur  a  examiné  de  plus  les  altérations  que  les  sels  de  chrome 
éprouvent  sous  l'influence  d'une  température  de  70°.  lia  reconnu 
que  le  passage  de  la  modification  verte  à  la  modification  bleue 
était  dû  à  la  combinaison  des  sels  de  chrome  avec  des  quantités 
d'eau  différentes.  Il  compare  cette  hydratation  à  celle  qu'éprouve 
l'acide  phosphorique  dans  certaines  circonstances.  Il  s'appuie 
sur  ces  expériences  pour  démontrer  comment  il  se  fait  que  l'alun 
de  chrome  ne  peut  être  formé  immédiatement  qu'avec  le  sulfate 
bleu  de  chrome ,  tandis  qu'on  ne  l'obtient  que  lentement  en  opé- 
rant avec  du  sulfate  vert. 


Analyse  de  la  tourbe^  par  M.  Fursten. 

Il  résulte  de  l'analyse  de  l'auteur  que  la  tourbe  qu'il  a  exami- 
née contenait  une  quantité  d'azote  qui  s'élève  à  2,1  pour  cent. 
L'auteur  rappelle  que  MM.  Regnault  et  Mulder  n'avaient  pas 
indiqué  la  présence  de  l'azote  dans  la  tourbe. 

On  peut  comprendre  les  résultats  différents  obtenus  par  les  chi- 
mistes que  nous  venons  de  citer  ;  car  la  tom*be  provenant  de  la 
décomposition  de  matières  organiques  d'origine  différente  ne 
peut  pas  présenter  une  composition  constante. 


BXTaAZT  BU  COM PTB   RBIVIIU  BB  X.*ACABéMZB 
BB  SAXWT-PéTBRSBOURO. 

Décomposition  par  la  chaleur  du  hromate  de  potasse; 

par  M.  Fritzsche. 

Quand  on  soumet  le  bromate  de  potasse  à  une  température 
élevée  dans  un  bain  de  mercure,  les  cristaux  de  sel  soumis  à 
l'expérience  font  entendre  une  décrépitation  et  se  réduisent  en 
poussière.  Si  Ton  vient  à  jeter  cette  poudre  dans  l'eau,  elle  dégage 
immédiatement  de  l'oxygène  parfaitement  pur  :  le  dégagement 
de  gaz  est  plus  rapide  quand  on  a  élevé  la  température  de  V^sm 
À^0ou80»« 
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L'auteur  pense  que  sous  l'influence  de  la  température  le  bro- 
mate  de  potasse  s'est  décomposé  en  perbromate  et  en  bromite 

Le  perbromate  serait  immédiatement  décomposé  par  l'eau  en 
bromate  avec  dégagement  d'oxygène.  Il  paraît  que  le  bromite 
aurait  la  propriété  d'absorber  facilement  l'oxygène  et  de  recon- 
stituer du  bromate ,  car  l'auteur  a  reconnu  que  la  poudre , 
dissoute  dans  l'eau  et  évaporée  à  l'air,  reproduisait  exactement 
la  quantité  de  bromate  préalablement  soumise  à  l'expérience. 

La  production  du  perbromate  dans  ces  circonstances  est  un 
fait  curieux ,  qui  rapproche  le  bromate  de  potasse  du  chlorate  ; 
et  la  décomposition  que  le  peAromate  éprouve  dans  l'eau  fait 
comprendre  comment  il  a  été  impossible  d'obtenir  jusqu'à  pré- 
sent du  perbromate  de  potasse  par  voie  humide. 


Sur  les  produits  de  la  relation  de  la  potasse  sur  rindigotine  ; 

par  M.  Fritzsche. 

En  traitant  l'indigotine  par  une  dissolution  de  potasse  chaude 
et  concentrée ,  on  voit  la  liqueur  se  prendre  en  une  masse  cris- 
taUine  par  le  refroidissement.  Si  on  traite  par  l'eau  la  masse 
cristalline  qui  a  été  séparée  de  l'excès  de  dissolution  alcaline 
par  la  compression  entre  deux  briques ,  il  se  précipite  des  traces 
d'indigotine  non  attaquée ,  et  il  reste  en  dissolution  un  sel  de 
potasse  contenant  un  acide  nouveau ,  que  M.  Fritzsche  a  nommé 
acide  chrysanilique.  Cet  acide  se  précipite  en  flocons  rouges, 
quand  on  décompose  le  chrysanilate  de  potasse  par  un  acide. 
L'auteur  a  examiné  les  combinaisons  qu'il  forme  avec  les  bases, 
et  l'a  soumis  à  l'analyse;  mais  il  ne  regarde  pas  ses  données 
analytiques  comme  satisfaisantes.  Il  a  reconnu,  du  reste,  que 
OjSôOK'-  d'indigotine  ont  donné  0,203  d'acide  chrysanilique  , 
c'est-à-dire  plus  de  80  pour  cent.  L'acide  chrysanilique ,  traité 
par  l'acide  sulfurique  étendu,  donne  une  liqueur  d'un  rouge 
bleu  ,  qui  laisse  déposer  un  corps  cristallin  d'un  bleu  noirâtre  , 
et  retient  en  dissolution  un  nouvel  acide ,  que  l'auteur  nomme 
acide  anthranilique.  Cet  acide  peut  aussi  se  former  par  l'action 
de  l'air  sur  le  chrysanilate  de  potasse. 

L'acide  anthranilique  cristallise  en  écailles;  il  estf)eu  soluble 


—  37.— 

dans Feau froide, très-soluble  dans  Talcoolel  Téther,  il  fonda  135*. 

Les  anthranilates  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaque  sont 
solubles  et  cristallins.  Les  sels  métalliques  se  précipitent  en 
petits  cristaux. 

L'acide  anthranilique  se  décompose  par  la  chaleur  en  acide 
carbonique  et  en  aniline ,  que  l'auteur  a  fait  connaître  dans  un 
précédent  mémoire. 

L'auteur  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  composition  du  corps 
bleu  noir  que  laisse  déposer  la  liqueur  qui  résulte  de  l'action 
de  l'acide  suif uri que  sur  l'acide  chrysanilique.  Cette  matière 
paraît  régénérer  de  l'indigotine  dans  certaines  circonstances ,  et 
doit  être  fort  intéressante:  elle  mérite,  sous  ce  rapport,  une 
nouvelle  étude  que  l'auteur  promet. 


SOCIÉTÉ  CHXMXQUXS  BB  I.OiniRES    (Bxtraît  de  rXnitîtut). 

Analyse  des  sulfures  de  cuivre. 

M.  Maugham  propose  le  procédé  suivant  pour  faire  l'analyse 
des  sulfures  de  cuivre.  Il  prend  50  à  100  grains  de  sulfure  de 
cuivre ,  qu'il  introduit  dans  un  tube  de  porcelaine  ;  il  chauffe 
le  tube  au  rouge  pendant  cinq  à  six  minutes  ;  il  extrait  ainsi  une 
portion  du  soufre  du  sulfure.  Il  fait  ensuite  passer  un  courant 
d'oxigène  dans  le  tube  incandescent.  Il  traite  alors  le  résidu 
dans  un  creuset  d'essai  par  du  charbon  de  bois  et  du  flux  blanc  ; 
il  recouvre  le  tout  de  carbonate  de  soude  et  de  borax  ;  il  porte 
le  creuset  à  une  température  d'un  jaune  paille ,  et  il  obtient  un 
bouton  de  cuivre  qu'il  pèse. 


Échantillon  d'arragonite  artificielle. 

M.  Yorke  a  examiné  une  substance  calcaire  qui  s'était  déposée 
au  fond  d'une  chaudière  de  cuivre  qui  servait  poiu"  les  usages, 
domestiques.  En  déterminant  sa  composition ,  et  en  consultant 
ses  propriétés  physiques ,  l'auteur  regarde  cette  matière  comme 
étant  de  l'arragonite.  Elle  est  cristallisée  en  prismes  à  six  faces, 
dont  les  axes  sont  perpendiculaires  à  la  surface  sur  laquelle 
rincrustation  s'est  formée. 
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De  radde  malique  et  de  ses  sels^  par  M.  Hagen. 

D'après  les  expériences  de  l'auteur,  les  malates  neutres  au- 
raient pour  formule  générale  : 

n  a  analysé  les  malates  de  chaux,  de  barite ,  de  strontiane ,  de 
magnésie ,  de  zinc ,  de  cuivre  et  d'argent ,  qui  tous  présentent 
cette  composition. 

L'acide  malique ,  mis  en  présence  de  l'éther  hydrqclilorique , 
ne  forme  pas  d'éther  malique ,  mais  bien  un  éther  fumarique. 
L'auteur  a  obtenu  la  fumaramide  en  traitant  l'éther  fumari- 
que par  l'ammoniaque  en  excèg. 

Les  malates  terreux  et  alcalins  se  transforment,  à  300o,  en 
fumarates  et  en  eau.  Mais  l'auteur  n'a  pas  pu  reproduire  des 
malates  en  hydratant  les  fumarates.  Cette  transformation  pré- 
senterait un  bien  grand  intérêt,  et  établirait  une  analogie  entre 
les  malates  et  les  phosphates. 


Sur  la  formation  directe  du  cyanogène  avec  les  éléments , 

par  M.  FowNES. 

L'auteur  confirme,  dans  ce  mémoire,  les  belles  expériences  de 
M.  Desfosses,  professeur  de  chimie  à  Besançon ,  qui  a  prouvé 
depuis  longtemps  que  l'azote  est  absorbé  par  un  mélange  de 
charbon  et  d'alcali  avec  tme  production  de  cyanure  correspon- 
dant à  la  quantité  de  gaz  absorbé.  L'auteur  insiste  dans  son 
mémoire  sur  les  circonstances  q^i  peuvent  £aivoriser  cette  réac- 
tion remarquable.  Il  prouve  que  toutes  les  fois  que  le  carbonate 
de  potasse  et  le  charbon  sont  chauffés  dans  un  creuset  à  une 
chaleur  modérée ,  il  se  produit  toujours  du  cyanure  de  potas- 
sium. 

Vallbt  et  E.  Frémy. 


.j 
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Utme  itB  Slnnalts  ht  Ctjtmtt  et  it  1^ïi^$iqnt. 


Mémoire  sur  les  Engrais  et  leurs  valeurs  ^tnparéet ,  par 
MM.  BoussiNGAULT  et  Payen  ;  tome  m,  1841,  p.  65. 

En  se  livrant  aux  expériences  nombreuses  dpnt  ce  mémoiire 
offre  les  résultats,  MM.  Payen  et  Boussingault  ont  ei|  pour  but 
d'établir,  sur  des  données  analytiques  précises,  les  valeurs  r^pec- 
tives  des  engrais ,  et  de  présenter  leurs  équivalents  numériques 
dans  un  tableau  qui  pût  éclairer  les  agriculteurs  sur  le^  impor- 
tance vénale  et  leurs  applications  rationnelles. 

S'appuyant  sur  les  idées  que  les  progrès  de  la  chimie  ont  £Edt 
prévaloir  depuis  quelques  années  dans  la  théorie  et  même  dans 
la  pratique  de  l'agriculture,  ces  habiles  chimistes  ont  réfomé 
dans  les  termes  suivants  les  principes  qui  leur  ont  servi  de  point 
de  départ  pour  leurs  recherches. 

«  Les  engr  lis,  disent ^ils,  ont  d'autant  plus  de taknrque  la  prpM 
portion  de  substance  organique  azotée  est  plus  forte ,  que  cette 
proportion  domine  surtout  relativement  à  celle  des  matièrts 
organiques  non  azotées,  qu'enfin  la  décomposition  des  substances 

^        ^  ,  esprogrès 

de  la  végétation.  » 

Les  analyses ,  auxquelles  MM.  Boussingault  et  Payen  ont  scm- 
mis  95  substances  employées  comme  engrais,  ont  eu  pour  objet 
de  déterminer  la  proportion  d'azote  contenue  dan^  cbacime 
de  ces  substances  sèches  ou  humides ,  et  de  les  daner  en  raisim  ii» 
recte  de  cette  proportion. 

Leurs  résultats  ont  été  réunis  dans  deux  tableaux  aynopt»- 
ques  où  figurent  aussi  les  éléments  de  leurs  calcula. 

Le  premier  tableau  offre  les  données  et  observations  expéri* 
mentales  qu'ils  ont  recueillies ,  ainsi  que  la  richesse  ou  le  titre 
des  divers  engrais  comparés  au  fumier  de  ferme  humide  ou  sec, 
pris  pour  unité. 
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Le  deuxième  tableau  montre  en  regard  de  chaque  engrais 
deux  nombres  qui  indiquent  la  quantité  pondérale  de  cet  en- 
grais ,  qui  équivaut  à  cent  parties  de  fumier  de  ferme ,  d'abord 
à  l'état  sec ,  et  ensuite  à  l'état  humide  ordinaire. 

Ces  tableaux  sont  trop  étendus  pour  que  les  limites  de  notre 
journal  nous  permettent  de  les  reproduire  ;  nous  le  regrettons 
vivement ,  mais  nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  nous  sa- 
chent gré  de  leur  en  avoir  signalé  l'existence. 


Recherches  cristallographiques  sur  les  acides  tartrique  et  para- 
tartrique,  les  (artrates  et  les  paratartrates ^  par  M.  de  La  Pro- 
TOSTAYE  ;  tome  m  ,  page  129. 

L'autei|r  annonce  qu'il  a  entrepris  et  se  propose  de  poursuivre 
un  travail  étendu  sur  les  substances  organiques  considérées  sous 
le  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  composition.  Le  présent  mé- 
moiïre  a  uniquement  pour  objet  l'acide  tartrique ,  l'acide  para- 
tartrique  et  leurs  combinaisons  avec  les  bases.  L'auteur  a  tiré 
de  leur  étude  les  conclusions  suivantes  : 

« 

1^  Les  tartrates  et  les  paratartrates  de  même  composition  ne 
sont  pas  isomorphes. 

a«  en  comparant  le  tartrate  de  potasse  C^^  H^  Oio  KO  H*  O. 
et  le  tarlrovinate  de  potasse  Cw  H»  Ow  KO  C»  H^  O. 

on  est  conduit  à  présumer  que  l'eau  n'est  pas  isomorphe  avec 
l'édier. 

a*"  la  forme  différente  de  l'acide  tartrique  C^e  H»  QM  Ut  Q  m  0. 
et  du  bitartrate  de  potasse  O^  H»  Oio  KO  H^  O. 

rend  de  même  probable  que  l'eau  n'est  pas  isomorphe  avec  la 
pbtasse.  On  sait  d'ailleurs  que,  sous  le  point  de  vue  chimique, 
l'eau  se  rapproche  de  l'oxyde  de  cuivre  ,  mais  nullement  de  la 
potasse. 

4*^  Enfin ,  ce  que  les  considérations  chimiques  ne  disent  pas 
d'une  manière  précise ,  l'éther  ne  parait  pas  être  isomorphe  avec 
l'ammoniaque  (oxyde  d'ammonium). 

Tartrate  neutre  d'ammoniaque  C*®  H*  O^o,  AmO,  AmO. 
Tartrovinate  de  potasse  C^®  H»  O^»,  KO,  C»  Hw  O. 
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£ii  annonçant  ces  observations  remarquables,  M.  de  La 
Provostaye  reconnaît  lui<-mème  qu'elles  ont  besoin  d'être  con-» 
firmées. 


Sur  la  lumière  qui  apparaît  pendant  la  cristallisation  ^ 
par  H.  Rose;  tome  m,  page  251. 

En  faisant  fondre  dans  un  creuset  de  platine  un  mélange 
composé  d'un  équivalent  de  sulfate  de  soude  et  d'un  équivalent 
de  sulfate  de  potasse ,  l'auteur  a  obtenu  une  masse  vitreuse  sans 
texture  cristalline.  Cette  masse  a  été  dissoute  dans  l'eau  bouil- 
lante, et  la  liqueur  a  été  filtrée  rapidement;  la  dissolution ,  aban- 
donnée à  un  refroidissement  lent  dans  l'obscurité ,  a  offert  à 
M.  Rose  les  mêmes  apparences  de  lumière  que  lui  avait  pré- 
sentées, en  1836,  la  dissolution  d'acide  arsénieux  vitreux  dans 
l'acide  cblorhydrique  ;  la  formation  de  chaque  rudiment  de 
cristal  s*est  annoncée  par  mie  étincelle.  Les  cristaux  ainsi  obtenus 
ne  présentent  plus  rien  de  semblable ,  quand  on  les  redissout  de 
nouveau  ;  mais  si  l'on  retire  de  la  dissolution  les  cristaux  qui  se 
sont  formés  avec  dégagement  de  lumière ,  ils  deviennent  en- 
core phosphorescents  lorsqu'on  les  frotte  ou  les  presse  seulement 
avec  forpe  :  ils  ne  conservent  toutefois  cette  propriété  que  pen- 
dant quelques  heures;  du  reste  ,  ils  ont  la  forme  cristalline  or- 
dinaire du  sel. 

On  n'observe  plus  de  phosphorescence  pendant  la  cristallisa- 
tion du  sulfate  de  potasse  ,  lorsque  la  masse  vitreuse  est  dissoute 
plus  de  24  heures  après  sa  fusion  ;  cette  masse  paraît  alocs  être 
passée  à  l'état  cristallin.  Les  cristaux  déposés  avec  phospho- 
rescence ne  sont  pas  formés  de  suKate  de  potasse  pur  ;  ils  con- 
stituent un  véritable  sel  double ,  qui  présente  la  même  forme 
cristalline  que  le  sulfate  de  potasse  et  la  plupart  de  ses  propriétés 
physiques.  M.  Rose  a  trouvé  dans  plusieurs  expériences  un  sel 
double  formé  de  2  atomes  de  sulfate  de  potasse  et  do  1  atome 
de  sulfate  de  soude  ;  dans  d'autres ,  au  contraire ,  le  rapport 
était  de  3  atomes  de  sulfate  de  potasse  et  de  2  atomes  de  sul- 
fate de  soude. 

Le  phénomène  de  la  phosphorescence  paraît  tenir,  dans  le  cas 
observé  9  à  ce  que  le  sulfate  double  de  potasse  et  de  soude,  à  l'état 
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vitreux  ,  se  dissout  en  conservant  le  même  état ,  et  passe  à  Tétat 
cristallisé ,  au  moment  seulement  où  il  se  sépare  de  la  liqueur. 

M.  Rose  a  reconnu  dans  un  grand  nombre  d'analyses  que  le 
sulfate  de  potasse  du  commerce  contenait  du  sulfate  de  soude 
formant  avec  lui  un  sel  double  dans  lequel ,  contre  l'ordinaire , 
la  potasse  était  isomorphe  avec  la  soude. 

Le  sulfate  double  de  potasse  et  de  soude.se  produit  non-seule- 
ment par  la  fusion  des  deux  sulfates  mélangés ,  mais  encore  lors- 
que Ton  fond  ensemble  du  sulfate  de  potasse ,  soit  avec  du  chlo- 
rure de  sodium ,  soit  avec  du  carbonate  de  soude ,  ou  du  chlorure 
de  potassium  avec  du  sulfate  de  soude. 

Des  poids  atomiques  égaux  de  chromate  neutre  de  potasse  et 
de  sulfate  de  soude  anhydre  ont*  présenté  après  la  fusion  les 
mêmes  phénomènes  que  la  combinaison  de  deux  sulfates.  Les  cris- 
taux obtenus  étaient  formés  des  deux  acides  et  des  deux  bases. 

Le  chromate  double  de  potasse  et  de  soude  exempt  de  sulfate, 
présente  lui-même  une  phosphorescence  très-vive.  Les  séléniates 
de  potasse  et  de  soude  ont  offert  le  même  phénomène. 

La  lumière  qui  se  manifeste  pendant  la  cristallisation  de  cer- 
tains corps  est  due  ,  comme  on  voit  par  ce  qui  précède ,  ajoute 
l'auteur  en  terminant ,  au  passage  d'un  sel  d'un  état  à  un  autre 
état  isomérique.  Ces  passages  sont  très-souvent  accompagnés  de 
phénomènes  qui  paraissent  de  même  nature  que  la  phospho* 
rescence  pendant  la  cristallisation  de  quelques  sels  ;  parmi  les 
plus  ordinaires ,  on  doit  citer  l'incandescence  subite  de  l'oxyde 
de  chrome,  de  l'acide  titanique ,  delà  gadoUnite,  etc. 

F.  BOUDET. 


C0mpte0  renïti0  ïe^  f^ianct^  ïe  VSica^imU  l^t»  SSdtncn. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE  APPLIQUÉES. 

Rapport  de  M.   Dumas  sur  les  nouveaux  procédés  introduite 
dans  Vart  du  doreur^  par  MM.  Elkingtois  et  de  Ruolz. 

L'importance  de  ce. rapport  et  des  applications  nombreuses 
qu'il  signale,  nous  engage  à  en  donner  à  nos  lecteurs  un  extrait 
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assez  étendu  pour  qu'ik  puissent  obtenir  eux-mêmes  les  prin- 
cipaux résultats  indiqués. 

Un  art  nouveau ,  de  la  plus  haute  importance ,  car  il  tend  à 
rendre  générales  les  jouissances  du  luxe  le  mieux  raisonné,  vient, 
sinon  de  naître  en  France ,  du  moins  d'y  recevoir  des  dévelop- 
pemepts  inattendus.  C'est  l'art  d'appliquer  à  volonté  les  métaux 
les  plus  résistants  ou  les  plus  beaux ,  en  couches  minces  comme 
celles  d'un  vernis,  ou  en  couches  plus  épaisses,  à  volonté,  sur  des 
objets  façonnés  avec  d'autres  métaux  moins  chers  et  plus  tenaces 
que  ceux-ci  : 

Ainsi ,  des  objets  en  fer,  en  acier,  c'est-à-dire  tenaces,  durs 
ou  tranchants ,  mais  oxydables  à  l'air,  peuvent ,  tout  en  conser- 
vant leurs  anciennes  propriétés,  devenir  inaltérables  au  moyen 
d'un  vernis  d'or,  de  platine  ou  d'argent,  vernis  si  léger  et  si 
mince  que  leur  prix  s'en  ressent  à  peine. 

Des  ustensiles  en  cuivre  ,  laiton  ou  étain ,  qui  seraient  dan- 
gereux ou  désagréables ,  peuvent  recevoir  la  même  préparation 
en  couches  plus  épaisses,  et  devenir  inaltérables  à  l'air,  inodores 
et  d'un  emploi  salubre.  Et  comme  l'agent  qui  opère  de  tels 
effets  possède  une  puissance  sans  limites,  il  faut  ajouter  que  ce 
n'est  pas  seulement  l'or,  le  platine  et  l'argent  qu'on  peut  appli- 
quer sur  quelques  métaux ,  mais  le  cuivre ,  le  plomb ,  le  zinc , 
le  nickel,  le  cobalt,  etc.,  qui,  mis  à  contribution  suivant  les 
circonstances,  viennent  à  leur  tour  changer  l'aspect  des  objets 
sur  lesquels  on  les  force  à*  se  déposer,  ou  bien  leur  communiquer 
des  propriétés  utiles  et  nouvelles. 

DES  DIVERS  MODES  DE  DORURE. 

1»  Dorure  sur  laiton  et  argent^  par  le  procédé  du  mercure 

actuellement  en  usage. 

Après  avoir  décapé  soigneusement  la  pièce,  on  y  applique 
un  amalgame  d'or,  puis  on  la  passe  au  feu.  Le  mercure  en  s'éva- 
porant  laisse  l'or  à  la  surface  de  la  pièce  ;  mais,  dans  la  prati- 
que d'un  pareil  procédé ,  les  ouvriers  exposés  sans  cesse  au  con- 
tact du  mercure  liquide  ou  du  mercure  en  vapeur,  éprouvent 
au  plus  haut  degré  les  funestes  effets  de  l'empoisonnement  par 
les  émanations  mercurielles. 
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2"  Dorure  par  la  voie  humide. 

Ce  procédé  de  dorure ,  très-simple  dans  la  pratique ,  consiste 
à  dissoudre  Tor  dans  l'eau  régale,  ce  qui  le  convertit  en  percblo- 
rure  ;  à  mêler  celui-ci  avec  une  dissolution  d'un  grand  excès 
de  bicarbonate  de  potasse ,  et  à  faire  bouillir  le  tout  pendant 
assez  longtemps.  On  plonge  ensuite  dans  la  liqueur  bouillante , 
les  pièces  de  laiton,  de  bronze  ou  de  cuivre,  bien  décapées,  et 
la  dorure  s'applique  immédiatement ,  une  portion  du  cuivre  de 
la  pièce  se  dissolvant  pour  remplacer  l'or  qui  se  précipite. 

M.  Wright,  dans  une  note  adressée  à  l'Académie,  donne 
l'explication  suivante  de  ce  procédé  :  suivant  lui ,  le  perchlo  - 
rure  ne  conviendrait  pas  bien  à  la  dorure ,  ce  serait  le  proto- 
cblorure  qui  produirait  les  meilleurs  effets  ;  la  longue  ébullition 
du  perchlorure  avec  le  bicarbonate  de  potasse  aurait  pour 
résultat  de  le  faire  passer  à  l'état  de  protochlorure  en  raison  des 
matières  organiques  que  renferme ,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  le  bicarbonate.  Quand  les  matières  organiques  man- 
quent ,  l'opération  ne  réussit  qu'avec  difficulté  ;  mais  on  peut 
facilement  remplacer  ces  matières,  qui  ne  se  rencontrent  qu'ac- 
cidentellement dans  le  bicarbonate  de  potasse,  en  ajoutant  à 
la  liqueur,  soit  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'acide  oxalique  ou  de 
Toxalate  de  potasse,  qui  ramènent  promptement  le  perchlorure 
d'or  à  l'état  de  protochlorure. 

La  commission  de  l'Académie  considère  cette  opinion  de 
M.  Wright  comme  fondée ,  et  regarde  le  liquide  employé  à  la 
dorure  par  voie  humide,  comme  essentiellement  formé  d'une 
combinaison  de  protochlorure  d'or  et  de  chlorure  de  potassium, 
dissoute  dans  un  liquide  très-chargé  de  carbonate,  et  même  de 
bicarbonate  de  potasse. 

La  proportion  d'or  déposée  dans  la  dorure  par  la  voie  humide, 
est  bien  moins  considérable  que  par  la  voie  sèche.  La  commis- 
sion a  reconnu  que  la  meilleure  dorure  par  voie  humide  fixait 
au  plus  Osr-,0422  d'or  par  décimètre  carré,  tandis  que  la  plus 
pauvre  au  mercure  fixe  au  moins  Og'^-,0428. 
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S""  Procédé  galvanique  de  M.  Elkington. 

M.  Elkington  prend  31  grammes  25  centigrammes  d'or  con- 
verti en  oxyde,  6  hectogrammes  de  prussiate  de  potasse  (cya- 
nure de  potassium)  et  4  litres  d'eau ,  il  fait  bouillir  le  tout  pen- 
dantnine  demi-heure  •  dès  lors,  \c  HviîiiJo  est  prêt  à  servir.  Bouil- 
lant il  dore  très-vite,  froid  il  dore  plus  lentement.  Dans  les 
deux  cas  on  y  plonge  les  deux  pôles  d'une  pile  à  courant  con- 
stant ,  l'objet  à  dorer  étant  suspendu  au  pôle  négatif  où  le  métal 
de  la  dissolution  vient  se  rendre. 

Dans  les  essais  faits,  par  la  commission,  du  procédé  de 
M.  Elkington ,  elle  a  doré  du  laiton ,  du  cuivre  et  de  l'argent. 

On  peut ,  par  ce  procédé ,  augmenter  l'épaisseur  de  la  couche 
d'or  à  volonté ,  et  se  rendi-e  compte  de  cette  épaisseur  par  la 
durée  de  l'inunersion. 

4*  Procédé  galvanique  de  M.  de  Ruolz,  pour  V application  d'un 
grand  nombre  de  métaux  sur  d'autres  métaux. 

Dorure.  Pour  appliquer  l'or,  M.  de  Ruolz  emploie  la  pile  à 
courant  constant  ;  mais  il  a  éprouvé  une  telle  variété  de  disso- 
lutions d'or,  qu'il  lui  a  été  facile  d'en  trouver  de  moins  chères 
et  de  plus  convenables  que  celles  dont  M.  Elkington  fait  usage. 
Ainsi,  il  s'est  servi  du  cyanure  d'or  dissous  dans  le  cyanure 
simple  de  potassium,  dans  le  cyanoferrure  jaune,  dans  le 
cyanoferrure  rouge  du  même  métal.  Il  a  employé  aussi  le  chlo- 
rure d'or  dissous  dans  les  mêmes  cyanures ,  le  chlorure  double 
d'or  et  de  potassium  dissous  dans  le  cyanure  de  potassium ,  du 
chlorure  double  d'or  et  de  sodium  dissous  dans  la  soude  ;  enfin 
du  sulfure  d'or  dissous  dans  le  sulfure  de  potassium  neutre. 

Les  chimistes  seront  même  étonnés  que  le  dernier  de  tous  ces 
procédés ,  celui  qui  repose  sur  l'emploi  des  sulfures ,  soit  le  plus 
convenable ,  et ,  qu'appliqué  à  dorer  des  métaux ,  tels  que  le 
bronze  et  le  laiton ,  dont  on  connaît  la  sensibihté  en  ce  qui  con- 
cerne la  sulfuration ,  il  réussisse  à  merveille,  et  en  donnant  la 
dorure  la  plus  belle  et  la  plus  pure  de  ton. 

La  bijouterie  tirera  grand  parti  de  ces  moyens  ;  mais  la  scieoce 
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y  trouvera  aussi  sa  part  d'avantages.  Ainsi ,  rien  n'empêche  à 
l'avenir  de  dorer  à  bon  marché  tous  ces  instruments  de  cuivre 
qui  se  dégradent  si  rapidement  dans  nos  laboratoires  ;  de  nous 
procurer  des  tubes,  des  capsules,  des  creusets  de  cuivre  doré, 
qui  remplaceront  des  vases  d'or,  nécessaires  quelquefois,  et  que 
nul  chimiste  ne  possède  aujourd'hui. 

Parmi  les  pièces  sur  le  bureau  de  l'Académie ,  se  trouve  en 
effet  une  capsule  de  laiton  dorée ,  qui  a  résisté  très-efficacement 
à  l'action  de  l'acide  nitrique  bouillant. 

L'acier,  le  fer  se  dorent  bien  et  solidement  par  cette  méthode, 
qui  n'a  aucun  rapport ,  à  cet  égard ,  avec  les  procédés  si  impar- 
faits de  dorure  sur  fer  et  sur  acier. 

Seulement ,  comme  le  fer  a  peu  d'affinité  pour  l'or,  on  com- 
mence par  mettre  sur  le  fer  ou  l'acier  une  pellicule  cuivreuse, 
qui  favorise  l'adhérence  de  l'or,  et  remplit  l'office  de  ce  qu'on 
appelle  mordant  en  teinture.  Les  couteaux  de  dessert,  les  in- 
struments de  chirurgie,  les  armes,  les  instruments  de  labora- 
toire pourront  recevoir  ce  vernis  d'or  avec  économie  et  facilité. 

argenture.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  applications 
de  l'or,  il  faut  le  répéter  de  celle  de  l'argent.  M.  de  Ruolz  est 
également  parvenu ,  au  moyen  du  cyanure  d'argent  dissous  dans 
le  cyanure  de  potassium,  à  appliquer  l'argent  avec  la  plus  grande 
facilité. 

L'argent  peut  s'appliquer  sur  l'or  et  sur  le  platine  ;  il  s'appli- 
que très-bien  aussi  sur  laiton ,  bronze  et  cuivre,  de  manière  à 
remplacer  le  plaqué.  On  argenté  aisément  aussi  l'étain ,  le  fer  et 
l'acier  ;  pour  l'usage  des  chimistes ,  nous  avons  constaté  qu'une 
capsule  de  laiton  argentée  peut  remplacer  une  capsule  d'argent, 
jusqu'à  résister  à  la  fusion  de  la  potasse  hydratée.  Il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  voir  jusqu'où  pourra  s'étendre  l'apphcation  de 
ces  nouveaux  procédés  à  la  conservation  des  balances ,  des  in- 
struments de  physique;  à  la  préservation  des  ustensiles  de  mé- 
nage ,  ou  employés  chez  les  confiseurs ,  les  pharmaciens ,  à  la 
préparation  d'ahments  ou  de  médicaments  acides ,  s'il  s'agit  du 
fer  ou  de  la  foute.  Ces  njétaux ,  façonnés  en  couverts  et  revelus 
d'une  couche  d'argent ,  permettront  de  populariser  en  France , 
par  leur  bon  marché ,  des  objets  déjà  usuels  en  Angleterre.  On 
fabrique,  en  eûet,  par  d'autres  procédés  bien  plus  chers  et  bien 
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moins  parfaits,  beaucoup  de  couverts  en  fer  argenté^  à  Bir- 
mingham f  et  leur  usage  est  habituel  dans  la  plupart  des  fa- 
milles en  Angleterre- 

Platinure.  En  faisant  usage  de  chlorure  double  de  platine  et 
de  potassium ,  dissous  dans  la  potasse  caustique ,  on  obtient  une 
liqueur  qui  permet  de  platiner  avec  la  même  facilité  et  la  même 
promptitude  que  lorsqu'il  s'agit  de  dorer  ou  d'argenter. 

Les  chimistes  trouveront ,  dans  ce  procédé ,  un  moyen  de  se 
procurer  de  grandes  capsules  de  laiton  platinées,  qui  réuniront 
au  bon  marché  toute  la  résistance  nécessaire  aux  dissolutions 
sahnes  ou  acides. 

Les  armuriers  mettront  à  profit,  sous  diverses  formes,  ce 
moyen  de  préservation  des  métaux  oxydables  et  sulfurables, 
qui  entrent  dans  la  fabrication  des  armes. 

Le  platine,  ainsi  appliqué,  peut  s'obtenir  de  la  dissolution 
brute  de  la  mine  de  platine ,  les  métaux  qui  l'accompagnent  ne 
nuisent  en  rien  à  l'effet.  Ce  qui  réduit  le  prix  du  platine  dans 
cette  occasion  à  celui  de  l'argent,  et  semble  ouvrir  au  platine, 
à  peine  employé  aujourd'hui ,  des  débouchés  sans  limites ,  par- 
ticuUèrement  à  la  fabrication  des  produits  chimiques ,  à  la  con- 
centration des  acides  (de  l'acide  sulfurique  en  particulier). 

L'extensibilité  du  platine  est  telle ,  que ,  par  les  procédés  de 
M.  de  Ruolz ,  1  milligramme  de  platine  peut  couvrir  uniformé- 
ment luie  surface  de  50  centimètres  carrés ,  ce  qui  correspond 
à  une  épaisseur  de  7--  '.  ---  de  millimètre ,  analogue ,  comme  on 
voit,  aux  pellicules  les  plus  ténues  dont  nous  puissions  nous 
faire  une  idée  juste  par  l'observation  directe. 

Cuivrage,  On  cuivre  comme  on  argenté,  au  moyen  du  cyanure 
de  cuivre  dissous  dans  les  cyanures  alcalins  ;  mais  la  précipita- 
tion du  cuivre  est  plus  difficile  que  celle  des  métaux  précieux. 

Plombage  En  agissant  sur  la  dissolution  d'oxyde  de  plomb 
dans  la  potasse ,  au  moyen  de  la  pile ,  on  plombe  la  tôle ,  le  fer 
et  en  général  tous  les  métaux. 

La  fabrication  des  produits  chimiques  tirera  parti  de  cette 
découverte,  en  obtenant  ainsi  des  chaudières  en  tôle  plombées 
à  l'intérieur,  et  où  la  sohdité  de  la  tôle  se  trouvera  unie  à  la 
résistance  du  plomb  aux  actions  chimiques  des  dissolutions 
et  des  acides  faibles. 
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Étamage.  Les  procédés  nouveaux  peuvent  en  étendre  les  ap- 
plications ,  en  donnant  un  moyen  facile  et  prompt  d'étamer  le 
cuivre ,  le  bronze ,  le  laiton ,  le  fer,  la  fonte  elle-même ,  en  opé- 
rant à  froid ,  et  sur  toute  sorte  d'ustensiles. 

Cohaltisage ,  nikelisage.  M.  le  rapporteur  met  sous  les  yeux 
de  l'Académie  plusieurs  pièces  métalliques  recouvertes  dewnikel 
ou  de  cobalt.  Le  nikel  s'applique  surtout  très-bien  sur  le  fer, 
ce  qui  peut  devenir  d'une  grande  importance. 

Zincage.  Parmi  les  procédés  de  M.  de  Euolz,  ceux  qu'il 
applique  au  zincage  des  métaux ,  et  du  fer  en  particulier,  ont 
très- vivement  intéressé  la  commission. 

Le  zinc ,  appliqué  sur  le  fer,  le  préserve  doublement  :  tant 
qu'il  est  intact  comme  vernis  ;  quand  il  est  entamé  par  une  ac- 
tion galvanique.  Cette  particularité  rend  compte  du  succès  qu'a 
obtenu  le  fer  zinqué  dans  toutes  les  applications  où  le  fer,  la 
tôle  s'employaient  à  froid ,  n'avaient  pas  besoin  de  toute  leur 
ténacité ,  et  pouvaient  supporter  un  supplément  de  dépense. 

Le  zincage  de  fer ,  fait  en  plongeant  le  fer  dans  un  bain  de 
zinc  fondu ,  a  quelques  inconvénients  ;  d'ailleurs ,  le  fer  s'alliant 
au  zinc  constitue  ainsi  un  alliage  superficiel  très-cassant  ;  le  fer 
perd  de  sa  ténacité,  circonstance  qui  ne  s'aperçoit  pourtant 
qu'alors  qu'on  essaye  de  zinquer  du  fil  de  fer  fin  ou  des  tôles 
très-minces.  D'ailleurs ,  la  surface ,  revêtue  ainsi  d'une  couche 
d'un  métal  peu  fusible ,  se  déforme  toujours. 

Ainsi ,  par  ce  procédé ,  on  ne  peut  pas  zinquer  du  fil  de  fer 
fin  j  il  deviendrait  fragile  et  difforme  ;  on  ne  peut  pas  zinquer 
des  boulets,  ils  se  déformeraient  et  ne  seraient  plus  de  calibre. 

L'industrie,  l'art  militaire,  les  beanx-arts  accueilleront  donc 
avec  un  vif  intérêt  les  procédés  de  M.  de  Ruolz,  qui  est  parvenu 
à  zinquer  économiquement  le  fer,  Tacier,  la  fonte,  au  moyen 
de  la  pile ,  avec  la  dissolution  de  zinc  ;  en  opérant  à  froid  et  en 
respectant  conséquemment  la  ténacité  du  métal;  en  l'appli- 
quant en  couches  minces,  et  en  conservant  ainsi  les  formes  gé- 
nérales des  pièces  et  même  l'aspect  de  leurs  moindres  détails. 

La  tôle  la  plus  mince  peut  recevoir  cet  apprêt  sans  devenir 
cassante ,  ce  qui  permet  de  produire  des  ardoises  artificielles  en 
tôle  zinquée  parfaitement  applicables,  avec  une  grande  économie 
à  la  toiture  des  bâtiments. 
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La  commission  a  voulu  s^assurer  qu'on  pouvait  zinquer  la 
fonte ,  et  en  particulier  les  boulets.  Elle  était  certaine  que  cette 
application  exciterait  tout  l'intérêt  du  ministre  de  la  guerre ,  et 
celui  de  la  marine  surtout  ;  car  les  boulets  s'altèrent  si  rapide- 
ment en  mer,  que  leurs  dimensions  en  sont  bientôt  modifiées 
d'une  «manière  nuisible  à  la  fois  à  la  justesse  du  tir  et  à  la  durée 
des  pièces  ;  elle  dépose  un  boulet  zinqué  sur  le  bureau.      A.  B. 

Séance  du  6  décembre. 

Actimi  du  nitrate  de  plomb  sur  Voxamide ,  nouvel  oxalate 
de  plomb ,  oxalate  tribasique ,  par  M.  Pelouze. 

Une  dissolution  bouillante  d'oxamide  n'est  pas  altérée  par  le 
nitrate  ni  par  l'acétate  de  plomb  ;  mais  ajoute-t-on  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  sels  un  peu  d'ammoniaque ,  on  voit  bientôt  se 
précipiter  en  abondance  de  petites  lames  blanches ,  brillantes , 
douces  au  toucher,  qui  sont  formées  de  90,5  d'oxyde  de  plomb 
et  9,6  d'acide  oxalique  anhydre.  C'est  un  nouveau  degré  de 
saturation  de  l'acide  oxalique ,  un  oxalate  de  plomb  tribasique 
=3P6o  -f-C'O^  dans  lequel  l'oxygène  de  la  base  et  l'oxygène  de  . 
l'acide  sont  en  quantités  égales,  et  qui  correspond  par  conséquent 
à  l'acide  oxalique  cristallisé  dans  l'eau. 

La  décomposition  de  l'oxamide  en  acide  oxalique  et  ammo-* 
niaque ,  sollicitée  sans  doute  par  l'insolubilité  du  nouveau  sel , 
est  beaucoup  plus  prompte  ici  qu'avec  les  alcalis  et  les  acides 
aqueux. 

L'oxalate  de  plomb  tribasique  se  forme  aussi  en  versant  de 
l'oxalate  d'ammoniaque  dans  une  dissolution  d'acétate  de 
plomb  tribasique;  mais,  dans  ce  cas,  il  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  amorphe  et  sans  éclat. 

Ce  sel,  préparé  de  l'une  ou  l'autre  manière,  absorbe  l'acide  car- 
bonique de  l'air  et  finit  par  se  transformer  en  un  mélange  de 
carbonate  et  d'oxalate  neutre. 

Le  nitrate  de  plomb  bouilli  avec  ce  sel  le  change  rapidement 
en  oxalate  neutre,  tandis  que  le  nitrate  devient  bibasique. 

Le  nitrate  de  plomb  chauffé  légèrement  avec  la  céruse  et  de 
Teau  passe  à  l'état  de  nitrate  bibasique  monoiiydraté  ;  il  y  a  en 
JANVIER  1842.  V 
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même  temps  un  dégagement  d'acide  carbonique  tellement  ra- 
pide et  abondant  que  Ton  pourrait  croire  qu'il  y  a  de  l'acide 
pitrique  libre  dans  la  dissolution. 

Du  sous-oxyde  de  plomb. 

Le  sous-oxyde  de  plomb ,  sur  l'exiatepce  duquel  le$  chimiste 
conservaient  encore  quelques  doutes ,  peut  être  facilement  ob- 
tenu ,  selon  M.  Pelouze ,  de  la  manière  suivante  :  il  suffit  de 
chauffer  de  l'oxalate  de  plomb  dans  une  cornue  de  verre  à  une 
température  constante ,  voisine  de  300°. 

n  se  dégage ,  dans  ce  cas ,  un  mélange  gazeux  forn^é  de  75  d'a- 
cide carbonique  et  25  d'oxyde  de  carbone ,  c'est-à-dire ,  de 
3  vol.  d'acide  carbonique  sur  1  d'oxyde  de  carbone ,  réaction 
qui  démontre  déjà  que  le  résidu  de  l'opétation  doit  renfermer 
du  plomb  et  de  l'oxygène  dans  les  proportions  qui  constituent  le 
sous-oxyde ,  c'est-à-dire ,  2  atomes  de  plomb  contre  1  d'oxygèae, 
£n  effet ,  cette  transformation  de  l'oxalate  peut  s'exprimer  par 
l'équation  2  {PbOC'O^)  =  Pb  O  -h  C40^  =  Pb'0-f-C^O^-f  CO, 
dont  le  dernier  membre  représente  un  atome  de  sous-oxyde  de 
plomb  :  6  vol.  d'acide  carbonique  et  2  vol.  d'oxyde  de  carbone. 

Le  sou$«-oxyde  de  plomb  est  d'un  noir  foncé  ;  il  ne  renferme 
pas  de  plomb  métallique ,  car,  soit  à  sec ,  soit  en  présence  d« 
l'eau ,  le  piercure  ne  lui  enlève  pas  la  plus  petite  quantité  de  ce 
métal  f  ^t  il  n'y  a  jamais  amalgamation  qu'avec  un  produit  prë^- 
paré  à  une  trop  haute  température. 

n  ne  renferme  pas  non  plus  de  protoxyde  de  plomb ,  car  en  le 
faisant  bouillir,  à  l'al^i  du  contact  de  l'air,  avec  une  dissolution 
de  sucre  de  canne  qui  dissout  si  bien  la  litharge ,  eUe  ne  prend 
absolument  rien  au  sous-oxyde. 

Chauffé  au  rouge  sombre ,  le  60iiSM)xyde  se  décompose  en 
plomb  métallique  et  en  protoxyde,  ce  qu'on  reoonnait  faicilemeAt, 
soit  au  moyen  de  l'amalgauGkation  qui  devient  alors  possible ,  soit 
en  traitant  le  produit  par  une  dissoliUion  de  sucre  de  caïuie  qui 
dissout  le  protoxyde  formé. 


•à' 
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Théorie  de  la  fabrication  du  carbonate  de  plomb ,  céruse, 

M.  Pelouze  a  exposé  sur  la  théorie  de  cette  fabrication  des  vues 
nouvelles  qui  rendent  parfaitement  raison  des  faits  observés. 

Le  procédé  suivi  en  France  pour  la  préparation  de  ce  produit 
consiste  à  faire  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  une 
dissolution  d'acétate  de  plomb  tribasique  qui  se  trouve  ainsi  ra- 
mené à  l'état  d'acétate  neutre  avec  un  dépôt  de  carbonate  de 
plomb.  Le  carbonate  de  plomb  étant  séparé,  on  dissout  une 
nouvelle  quantité  de  litharge  dans  l'acétate  neutre  qui  repasse  à 
l'état  d'acétate  tribasique  sur  lequel  on  opère  comme  précédem- 
ment. 

Ce  procédé  a  été  modifié  en  Angleterre  de  la  manière  sui- 
vante :  on  mêle  la  litliarge  avec  un  centième  de  son  poids  d'a- 
cétate de  plomb  ,  et  l'on  fait  passer  de  l'acide  carbonique  sur  ce 
mélange  préalablement  mouillé  avec  une  très-petite  quantité 
d'eau  ;  en  quelques  heures  toute  la  htharge  est  carbonatée  et 
l'opération  terminée. 

Il  est  évident  que  dans  ce  procédé  l'acétate  de  plomb  agit , 
conune  dans  le  procédé  français ,  en  se  portant  successivement  sur 
toutes  les  parties  de  la  litharge  qu'il  fait  passer  à  l'état  d'acétate 
basique  et  qu'il  abandonne  alors  à  l'acide  carbonique  qui  la 
transforme  en  carbonate. 

Dans  le  procédé  hollandais  pratiqué  en  France  ,  et  particuliè- 
rement à  Lille ,  depuis  plusieurs  années,  le  plomb  est  placé,  sous 
fori^ie  de  lames  minces ,  sur  de  petits  vases  en  terre  dans  lesquels 
on  met  du  vinaigre  ^  le  tout  est  placé  dans  du  fumier,  chaud  et 
disposé  de  telle  manière  que  l'air  puisse  avoir  accès  dans  la 
masse. 

Suivant  M.  Pelouze ,  les  vinaigres  employés  à  cette  fabrica- 
tion ne  contiennent  pas  plus  de  1/000  d'acide  réel.  Cet  acide,  vo- 
latihsé  par  la  chaleur  due  à  la  fermentation  du  fumier  agissant 
sur  l'oxyde  de  plomb ,  donne  une  petite  quantité  d'kcétate  de 
plomb ,  qui ,  sous  l'influence  de  l'humidité  et  de  l'air,  trans- 
forme le  plomb  en  sous-acétate  qui  se  trouve  décomposé  par  l'a- 
cide carbonique  en  céruse  et  en  acétate  neutre  ;  de  telle  façop 
que ,  par  l'action  successive  de  cette  très-faible  quantité  d'acide 
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acétique  Sur  le  plomb  ,  celui-ci  se  trouve  complètement  b'âftS* 
formé  en  oxyde  par  l'oxygène  de  l'air,  en  sous -acétate  par  le  vi- 
naigre, en  carbonate  par  l'acide  carbonique  de  l'air  et  par  celui 
du  fumier. 

La  tbéorie  de  ces  trois  procédés  est  donc,  en  définitive,  exacte- 
ment la  même. 

M.  Pelouze  a  fait  une  expérience  qui  montre  bien  le  véritable 
rôle  que  joue  l'acide  acétique  dans  cette  opération  où  sa  présence 
parait  indispensable. 

Dans  un  vase  d'une  capacité  convenable ,  il  a  introduit  une 
lame  de  plomb  qu'il  a  placée  sur  un  vase  beaucoup  plus  petit 
qui  contenait  du  vinaigre.  L'atmosphère  du  bocal  dans  lequel  se 
faisait  l'expérience  avait  été  composée  artificiellement  d'acide 
carbonique  et  d'oxygène  dans  les  proportions  convenables  pour 
obtenir  de  la  céruse. 

Au  bout  d'un  certain  temps  cette  atmosphère  avait  disparu  en 
grande  partie  et  il  s'était  formé  une  quantité  de  céruse  exacte- 
ment en  rapport  avec  la  proportion  d'oxygène  et  d'acide  carbo- 
nique absorbée  ;  le  vinaigre  a  été  retrouvé  en  presque  totalité. 

Une  expérience  faite  de  la  même  manière ,  mais  dans  laquelle 
on  avaif  remplacé  le  vinaigre  par  l'acide  formique ,  très-analogue 
pour  ses  affinités  chimiques  à  l'acide  acétique ,  mais  qui  n'a  pas 
la  propriété  de  faire  de  sels  basiques  avec  l'oxyde  de  plomb, 
n'a  donné  aucun  résultat,  d'où  M.  Pelouze  conclut  que ,  dans 
la  formation  de  la  céruse ,  tous  les  frais  d'oxygène  et  d'acide  car- 
bonique sont  faits  par  l'air,  et  que  l'acide  acétique  n'est  utile 
qu'en  raison  de  sa  propriété  de  former  avec  l'oxyde  de  plomb  un 
sel  basique ,  intermédiaire  obligé  entre  l'oxyde  de  plomb  et  la 
céruse.  •  A.  B. 


Quelques  observations  sur  le  baume  de  copahu , 

Par  Edouard  Vigne. 

Le  copahu  vient  de  la  Colombie ,  du  Brésil ,  du  Para ,  de 
Cayenne  et  des  Antilles.  Il  paraît  qu'il  n'en  arrive  pas  du  Mexi- 
que. Le  copahu  de  Maracaïbo  et  le  copahu  de  Sainte-Marthe  ou 
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copahu  de  la  Colombie  nous  arrivent  en  fûts  de  chêne  de  110  à 
160  kilogr. ,  en  tourilles ,  en  dames-jeannes  ,  en  potiches ,  etc. 

Les  potiches  sont  de  petits  fûts  en  fer-blanc  de  la  forme  d'un 
chapeau  sans  bords ,  dont  les  extrémités  ont  deux  fonds  soudés  ; 
sur  le  cylindre  est  une  petite  ouverture  de  quelques  centimètres 
de  diamètre  ,  sur  laquelle  est  soudée  une  petite  plaque  en  fer- 
blanc  carrée.  Il  est  difficile  d'enlever  cette  plaque  sans  laisser  de 
traces  de  lésion  :  aussi  est-il  plus  facile  de  percer  l'enveloppe 
d'un  coup  d'instrument  pointu  ;  ces  petits  fûts  contiennent  en- 
viron 6  kilogr.  de  suc  résineux. 

Sous  cette  forme,  le  copahu  présente  le  plus  de  garanties  con- 
tre la  falsification  (1),  mais  peu  de  sécurité  pour  l'expédition. 
M.  Touche ,  pharmacien  au  Havre ,  en  ayant  acheté  Î2  poti- 
ches ,  je  pris  un  échantillon  de  chacune  des  potiches ,  et  je  fus 
surpris  de  la  différence  que  présentait  le  suc  de  chacune  d'elles, 
qui  provenaient  toutes ,  au  nombre  de  plusieurs  centaines  ,  du 
même  terroir.  Je  vis  bientôt  que  le  mélange  du  tout  ne  pro- 
duisait pas  un  copahu  identique  à  l'échantillon,  qui  était  solu- 
ble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  se  combinait  bien  avec 
les  alcaUs. 

Indépendamment  de  l'odeur,  de  la  couleur,  de  la  consistance , 
propriétés  qui ,  toutes ,  différaient  entre  elles  ,  le  copahu ,  qui 
sortait  clair  de  sa  potiche,  laissait  dans  celle-ci  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  résine  cristallisée ,  qui ,  égouttée  à  l'air  ou 
pressée  entre  des  feuilles  de  papier  sans  colle ,  devenait  tout  à  fait 
blanche ,  tandis  que  le  copahu  trouble  ne  laissait  pas  de  résidu 
cristaUisé  dans  la  potiche. 

Le  copahu  trouble  abandonné  au  repos  ,  à  la  température  or- 
dinaire ,  ne  s'éclaircissaitpas  ;  mais  en  le  mettant  à  l'étuve  modé- 
rément chauffée  ,  il  laissait  déposer  uhe  matière  résineuse  qui 
toutefois  présentait  quelques  différences  avec  la  précédente.  Il 
est  remarquable  que  leS  échantillons  que  j'avais  de  ce  copahu 
trouble  se  dissolvaient  moins  bien  dans  l'alcool ,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  y  étaient  complètement  insolubles ,  tandis  que  le  co- 


(i)  Il  parait  que  ceux  qui  le  récoltent  y  ajoutent  souvent  de  la  craie 
pour  saturer  un  acide  qui  provient  de  la  sève  qui  découle  en  même  temps 
que  le  copahu. 
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pabû  transparent  s'y  dissolvait  générakmeût  bleh  :  le  id®  1 ,  qui 
était  le  plus  trouble  et  le  moins  soluble  dans  l'alcool ,  retetiait 
cependant  la  jdus  forte  proportion  de  résine  en  suspension  et  res- 
tait trouble  avec  Fammoniaque,  tandis  que  le  n""  4,  qui  était 
moins  trouble  et  cependant  insobible  dans  lalcool ,  avec  l'am-» 
moniaque  finissait  par  s'éclaircir  ;  mais  presque  tous  ceux  qui 
étaient  clairs  se  dissolvaient  bien  dans  Falcool  et  dans  Fammo- 
niaque. 

La  résine  Cristallisée  se  dissolvait  difficilement  dans  l'alcool 
froid ,  mais  en  assez  forte  proportion  dans  l'alcool  bouillant. 
Par  le  refroidissement ,  la  dissolution  laissait  précipiter  ceète 
même  résine.  Cette  solution  alcoolique  rougissait  le  tournesol , 
la  résilié  qui  S'était  déposée  à  l'étuve  se  dissolvait  à  peine  dans 
ce  véhicule. 

Ni  le  copabu  ni  sa, résine  déposée  naturellenient  ne  rougis- 
saient la  teinture  aqueuse  du  tournesol. 

Copahu  de  Sainte-Marthe. 

J'ai  vu  12  échantillons  de  ce  copahu  en  fûts  de  chêne  de  100  à 
150kilogr.  Tous  présentaient  des  caractères  physiques  aussi  dif- 
férents que  les  précédents  ;  cependant  Hs  étaient  plus  transpa- 
rents ,  plus  consistants.  Je  vais  d'abord  donner  la  description  des 
propriétés  du  n°  1  (  celui  que  M.  Touche  et  moi  nous  avons 
choisi  comme  le  meilleur  de  tous  ) ,  pour  les  mettre  en  rapport 
avec  celles  des  autres. 

Ce  copaliu  bien  transparent ,  d'une  couleur  ambrée ,  d'une 
odeur  aromatique  mêlée  de  celle  qui  est  caractéristique ,  avait 
la  consistance  d'une  térébenthine  fluide.  M.  Touche  l'ayant 
traité  par  75  die  magnésie  calcinée  ,  il  prit  en  24  hetires  l'aspect 
d'un  mucilage  épais  de  gomme  arabique  ;  au  bout  de  48  heures, 
le  mélange  était  plus  consistant  et  plus  transparent;  puis  la 
combinaison  s'étant  complètement  opérée ,  il  avait  pris  une 
bonne  consistance  pilulaire. 

Agité  avec  de  l'alcool  à  35°,  parties  égales ,  il  n'y  a  point  eu  de 
dissolution ,  mais  il  se  fit  un  mélange  laiteux  qui  s'est  bientôt 
séparé  en  deux  parties  limpides ,  la  couclie  inférieure  colorée 
et  paraissant  contenir  tout  le  copahu  ;  la  couche  supérieure  te- 
nait en  dissolution  un  peu  de  copahu. 
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Vsicocl  à  40o  l'a  dissous  en  toutes  {Hroporlioiis  >  h.  tempéra^* 
ture  étant  à  15*. 

Avec  Utte  partie  en  {poids  d'ammoniaque  et  2  p.  1/2  de  copahù , 
le  mélange  est  devenu  de  suite  transparent  ;  la  combinaison  était 
stable ,  car  l'ayant  soumise  pendant  plus  d'une  denli-heure  à  la 
chaleur  du  bain-marie  bouillant ,  elle  a  conservé  toute  sa  trans- 
parence. 

10  grammes  de  baume  bouillis  dans  500  grammes  d'eaù 
distillée  ont  perdu  près  de  5  grammes  d'huile  volatile  qui  n'a 
pas  été  recueillie. 

Avec  la  potasse  caustique  j'ai  obtenu  une  espèce  d'émulsion 
qui  bientôt  a  laissé  surnager  le  copahu  saponifié. 

Je  rapporte  ici  les  expériences  de  M.  Touche  avec  la  magné^ 
sie  calcinée  sur  les  onze  autres  échantillons  ;  les  autres  expériences 
ont  été  faites  en  commun. 

Il  a  été  employé:  copahu  Ogram.^ig^  mofffvésie  taltinée  08f*"-,l. 

n      après  24  heàres*  consistance  de  miel  ;  après  4^  heures,  pins  épaisse  ; 
après  plusieurs  jours ,  consistance  pilulaire. 

3  le  mélange  reste  opaque ,  même  après  48  heures ,  moins  de  consist 

4  idem  il  ne  devient  jamais  aussi  consistant. 

ô      le  mélange ,  qui  prend  d'abord  la  consistance  de  miel ,  perd  ensuite 

en  consbtancé. 
6      idem, 
j       idem. 

5  pres<|ne  point  de   changement  de  consistance,   la  magnésie  se 

dépose  ensuite. 

^  \  idem. 

10  ' 

1 1  aucun  changement  de  consistance ,  la  magnésie  se  sépare  complè- 

tement ,  le  liquide  conserve  sa  transparence  et  devient  verdâtre* 

Actien  de  V ammoniaque  à  22°,  température^  IS^". 

On  a  opéré  dans  des  petits  goulots  bouchés  en  liège  avec  2 
gouttes  d'ammoniaque ,  6  gouttes  de  copahu. 

a       combinaison  instantanée  qui  persiste  après  l'agitation. 

3      combinaifioii  instantanée  qui  persiste  au  bout  d*une  heure. 


—  86  — 

5  le  mélange  reste  trouble  et  ne  s  eclaircit  qu  après  deux  ou  trois 

heures. 

6  le  mélange  finit  par  s  eclaircir  ;  puis  la  température  s'étant  abaissée, 

le  mélange  redevient  opaque. 

7  reste  opaque. 

ig>  idem, 

■lo) 
Il      le  mélange  conserve  son  opacité  et  se  sépare  en  parties  troubles  et 
transparentes. 

Action  de  V alcool  sur  les  11  échantillons. 

Alcool  à  35**.  Il  n'en  dissout  aucun  complètement.  Il  y  a 
pour  tous  séparation. 

Alcool  à  40°.  n  les  dissout  tous  en  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion, et  les  plus  purs  en  toutes  proportions  ;  le  n"*  1 1  ne  se  dis- 
sout pas ,  ou  plutôt  la  séparation  se  fait  immédiatement  ;  la  partie 
séparée  n'est  que  du  copahu. 

Éhullition.  10  grammes  des  deux  premiers  mis  avec  500  gTam. 
d'eau  distillée  ont  donné  un  résidu  à  peu  près  égal  à  celui  du 
n**  1.  Le  n"  11  a  perdu  7  gram.  d'huile  volatile  au  lieu  de  5.  Le 
résidu  était  d'une  consistance  beaucoup  plus  sèche  que  celle 
du  no  1 . 

En  comparant  les  résultats  offerts  par  ces  11  échantillons 
avec  U  magnésie  ,  l'ammoniaque ,  l'alcool ,  et  par  l'ébullition  , 
avec  ceux  du  n°  1 ,  on  voit  que  tandis  que  celui-ci  possède  pour 
les  deux  alcalis  une  puissante  affinité ,  puisque  l'alcali  volatil  sup- 
porte la  chaleur  de  l'ébullition ,  cette  affinité  est  plus  faible 
dans  les  numéros  inférieurs ,  qui  laissent  séparer  et  la  magnésie 
et  l'ammoniaque  à  la  température  ordinaire;  on  voit  même  que 
le  n"  1 1  ne  ne  dissout  pas  dans  l'alcool  à  40" ,  tandis  que  les  co- 
pahus  semblables  au  n°  1  s'y  dissolvent  en  toutes  proportions. 
Il  y  a  donc  coïncidence  de  rapport  entre  cette  solubilité  dans 
l'alcool  et  la  plus  grande  union  avec  les  alcaUs. 

Ce  copahu  n"  11,  d'une  odeur  agréable  de  bois  de  cèdre, 
beaucoup  plus  fluide  que  du  copahu  ordinaire ,  moins  coloré , 
parfaitement  transparent ,  diffère  des  autres  par  ses  propriétés 
et  par  sa  provenance  ,  car  on  le  disait  venir  du  Para  ;  mais  son 
insolubilité  dans  l'alcool  le  faisait  rejeter  comme  un-  copahu 
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falsifié  (  car  on  indique  généralement  l'alcool  dans  les  ouvrages 
comme  Findice  le  plus  certain  qu'un  copahu  n'est  pas  falsifié 
par  une  huile  grasse,  autre  que  celle  de  ricin).  Cependant ,  le 
résidu  de  son  ébullition  dans  l'eau  était  sec ,  tandis  qu'un  co- 
pahu huileux  donne  une  espèce  d'onguent ,  ce  qui ,  joint  à  la 
moindre  quantité  de  ce  résidu  ,  devait  me  faire  penser  que  son 
insolubilité  dans  l'alcool  tenait  à  une  autre  cause  qu'à  la  pré- 
sence d'une  huile  grasse. 

Dernièrement ,  en  examinant  une  petite  quantité  de  ce  baume, 
dit  de  Para,  que  j'avais  conservée  dans  une  bouteille  mal  bou- 
chée,je  lui  ai  trouvé  la  même  odeur  agréable ,  la  même  transpa- 
rence ,  mais  n  était  devenu  plus  foncé  en  couleur  et  avait  acquis 
plus  de  consistance  ;  fait  remarquable ,  il  était  devenu  so- 
luble  dans  l'alcool  et  dans  l'ammoniaque  :  la  quantité  en  était 
trop  faible  pour  la  soumettre  à  quelques  expériences ,  mais  je 
fis  quelques  réflexions  que  l'on  me  pardonnera ,  je  l'espère ,  de 
détailler  ici. 

Il  me  semble,  d'après  les  expériences  de  M.  H.  Rose,  que 
l'insolubilité  de  ce  copahu  dans  l'alcool  doit  tenir  à  ce  que  la 
résine  était  probablement  au  premier  état  d'oxygénation  de 
l'huile  volatile,  tandis  que  la  résine  plus  oxygénée  devait  donner 
un  copahu  soluble  dans  ce  véhicule  ;  on  sait  aussi  que  ce  sont 
ces  résines  ,  plus  oxygénées  ,  qui  sont  les  plus  solubles  ,  qui  ont 
également  les  propriétés  électro-négatives  les  plus  prononcées. 
Comme  on  ne  récolte  pas  le  copahu  sur  des  arbres  du  même  âge , 
de  la  même  espèce  ,  il  doit  en  résulter  que  les  principes  immé- 
diats de  ce  suc  n'ont  pas  également  encore  éprouvé  toutes  les 
modifications  que  la  végétation  pourrait  lui  faire  subir  :  de  là 
des  sucs  différents  les  uns  des  autres,  tels  que  ces  échantillons  de 
Maracaïbo  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  ce  n°  11  du  Para  ;  au 
contraire ,  lorsque  la  maturité  du  copahu  est  accomplie ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  les  divers  principes  qui  le  constituent 
ont  éprouvé  de  la  part  de  l'air  une  altération  qui  produit ,  comme 
dernier  terme,  cette  résine  visqueuse  insoluble  dans  l'alcool ,  ne 
e  combinant  point  aux  alcaUs ,  car  Gerber  a  trouvé  que  le  co- 
pahu récent  contient  à  peine  de  cette  résine  visqueuse. 

Oi^-sait  aussi  que  quelques  variétés  de  copahu  contiennent 


•  —  S8  — 

une  petite  proportion  de  matière  huileuse  9  qui  n'est  peiit-étre 
ni  une  huile  ni  une  résine. 

On  nous  remit  également  deux  échantillons  d'une  partie  de 
copahu  en  touriiles  venant  du  Para.  Ce  copahu ,  sans  faveur 
malgré  sa  provenance ,  passait  pour  être  falsifié  avec  de  l'huile 
d'amandes  rances  qu'un  négociant  du  Havre  avait  envoyée  dans 
ce  pays  dans  le  but  d'être  utilisée ,  en  la  mêlant  au  copahu.  Ce 
copahu  se  dissolvait  bien  dans  l'alcool,  mais  avec  l'ammoniaque 
et  la  magnésie  il  offrait  des  caractères  négatifs. 

En  mélangeant  20  gouttes  de  copahu  pur  et  40  gouttes  d'al^ 
cool,  le  mélange  fait  par  l'agitation,  on  peut  y  ajouter  10 
gouttes  d'huile  de  noix,  d'amandes,  etc.,  le  tout  reste  en  disso- 
lution transparente  ;  mais  au  bout  de  12  à  15  heures  il  y  a  sé- 
paration d'huile  ;  si  l'on  agite  de  nouveau ,  le  mélange  reste 
trouble  et  l'huile  se  sépare  immédiatement,-  mais  si  l'on  y 
ajoute  quelques  gouttes  de  copahu ,  il  reprend  sa  transparence 
et  la  conserve  quelque  temps  ;  dans  tous  les  cas ,  une  plus  grande 
quantité  d'alcool  détermine  la  séparation  de  l'huile. 

Si  l'on  mélange  10  gouttes  de  copahu  pur  et  5  gouttes  d'huile 
autre  que  de  l'huile  de  ricin,  on  peut  dissoudre  ce  mélange 
dans  15  gouttes  d'alcool  ;  il  conserve  sa  permanence  ,  mais  une 
plus  grande  quantité  d'alcool  détermine  la  séparation. 

On  voit  donc  que  l'huile ,  à  la  faveur  du  copahu ,  peut  rester 
en  dissolution  dans  l'alcool ,  et  que  ce  n'est  que  par  une  cer- 
taine proportion  d'alcool  que  l'huile  peut  être  séparée  ;  d'autre 
part,  que  du  copahu  peut  ne  pas  tenir  d'huile  et  se  mal  dis- 
soudre dans  l'alcool.  L'alcool  tenant  en  dissolution  une  très- 
petite  quantité  de  potasse  caustique  paraît  offrir  de  meilleurs 
caractères  pour  reconnaître  la  présence  de  l'huile  grasse. 


NOTE 

Sur  la  substitution  d'un  produit  sucré  à  la  manne. 

Par  M.  MÉNiER,  pharmacien. 

Je  viens  signaler  à  la  Société  de  pharmacie ,  non  une  falsifi- 
cation de  la  manne ,  mais  la  substitution  d'un  produit  sucré  à 
ce  produit  médicamenteux. 
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Cette  substitution  est  de  nature  à  fixer  l'attention,  car 
c'est  une  fraude  qui  me  paraît  surpasser  toutes  celles  faites 
jusqu'à  présent.  £n  effet,  on  cherche  à  introduire  dans  le  com- 
merce y  sous  le  nom  de  manne ,  un  produit  qui  n'en  contient 
pas  la  plus  minime  quantité ,  et  sa  ressemblance  avec  les  débris 
de  manne  en  larmes  est  telle ,  qu'on  pourrait  se  laisser  tromper 
si  on  ne  l'examinait  avec  attention.  J'ai  failli ,  il  y  a  quelques 
jours,  être  dupé  par  un  individu  qui  est  venu  m'offrir  1100  kiL 
de  cette  substance ,  au  bas  prix  de  1  fr.  le  kil.,  en  ajoutant  qu'on 
était  forcé  de  vendre  par  besoin  d'argent. 

Cela  me  parut  louche  ;  j'aurais  pu  être  trompé  sur  la  nature 
de  la  marchandise  au  premier  coup  d'œil ,  mais  l'odeur  de  cette 
prétendue  manne,  sa  saveur  particulière,  qui  est  celle  du  sucre 
chauffé ,  me  portèrent  à  penser  que  le  produit  qui  m'était  pré- 
senté était  le  résultat  du  mélange  d'une  certaine  quantité  de 
manne  avec  d'autres  substances.  Je  refusai  d'acheter;  mais, 
voulant  reconnaître  cependant  sa  nature,  j'en  pris  un  assez  gros 
échantillon ,  et  je  fis  divers  essais  que  je  vais  faire  connaître. 

Examen  physique. 

Ce  produit  a  une  couleur  blanche  tirant  sut  le  jaune  ;  il  est 
gluant ,  adhère  aux  doigts  ;  sa  saveur  est  sucrée ,  mais  laissant 
un  atrière-goiit  légèrement  amer  ;  il  n'a  rien  de  la  àaveur  de  la 
manne  ;  son  goût  le  plUs  caractérisé  est  celui  d'un  sucre  Un  peu 
caramélisé.  Si  l'on  casse  quelques  morceaux  de  ce  produit ,  on 
voit  que  leur  cassure  est  grenue ,  maiô  on  n'y  remarque  pas  de 
CCS  petits  cristaux  que  l'on  aperçoit  lorsqu'on  casse  de  la  manne 
eii  larmes  ;  exposé  à  l'air,  ce  produit  en  attire  l'humidité. 

Examen  chimique. 

Présenté  à  la  flamme  d'une  bougie,  ce  produit  ne  s'enflamme 
pas  comme  le  fait  la  manne  eu  larmes  pure  et  sèche ,  il  se  colore 
en  noir,  et  tombe  sous  forme  de  gouttes  qui  se  solidifient  par 
le  refroidissement  ;  dissous  dans  l'eau ,  il  fournit  une  dissolution 
claire ,  tandis  que  la  manne ,  même  la  plus  pure,  fournit  une 
dissolution  qui  est  toujours  un  peu  trouble. 

La  solution  de  cette  manne  factice  présente ,  avec  les  réactifs, 
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dés caractères  tout  à  fait  différents  de  ceux  fournis  par  la  manne 
véritable  : 

1°  L'oxalate  d'ammoniaque  détermine  un  précipité  d'oxalate 
de  chaux  dans  la  fausse  manne,  et  n'en  détermine  pas  dans 
l'autre. 

2°  Le  sous-acétate  de  plomb  versé  dans  la  solution  de  la 
fausse  manne  ne  trouble  pas  la  liqueur  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  solution  de  la  véritable  manne  ^  dans  laquelle  il  se  forme 
lui  précipité. 

3°  Le  chlorure  de  baryum  donne  lieu  à  un  précipité  de  sul- 
fate de  baryte,  dans  une  solution  de  la  fausse  manne,  et  ne 
trouble  pas  la  solution  de  la  manne  véritable. 

4**  Le  nitrate  d'argent  colore  au  bout  d'un  certain  temps  la 
dissolution  de  la  vraie  manne  ;  la  solution  de  la  fausse  ne  change 
presque  pas. 

5*»  Enfin ,  par  le  nitrate  acide  de  mercure ,  la  solution  de  la 
fausse  manne  se  trouble  légèrement ,  tandis  que  ce  même  réactif 
forme  un  précipité  floconneux  dans  la  dissolution  de  la  vraie. 

Cinquante  grammes  de  manne  en  larmes  de  belle  qualité  ont 
été  dissous  dans  cinq  cents  grammes  d'eau  distillée  ;  la  liqueur 
a  été  additionnée  d'une  petite  quantité  de  ferment ,  puis  portée 
à  l'étuve. 

La  même  opération  a  été  faite  avec  cinquante  grammes  de 
fausse  manne ,  et  la  solution  traitée  et  placée  dans  les  mêmes 
conditions. 

Ces  deux  liquides ,  par  suite  de  leur  séjour  à  Tétuve ,  subirent 
tous  deux  la  fermentation ,  ce  que ,  d'avance ,  j'avais  prévu , 
puisqu'on  sait  que  M.  Bouillon-Lagrange ,  par  des  expériences 
faites  en  1816  (voir  le  Journal  de  Pharmacie,  t.  3,  p.  11  ),  a 
démontré  que  la  manne,  dissoute  dans  l'eau,  peut  en  partie 
subir  la  fermentation  alcoolique  lorsqu'on  la  place  dans  des 
circonstances  convenables  ;  mais  je  dois  dire  que  la  fermenta- 
tion était  plus  marquée  dans  le  liquide  contenant  en  dissolution 
la  fausse  manne. 

Ces  deux  Uqueurs,  qui  avaient  subi  la  fermentation ,  furent 
ensuite  filtrées ,  et  laissèrent  toutes  deux ,  après  l'évaporation, 
des  résidus ,  mais  non  du  même  poids. 

Le  résidu  laissé  par  la  manne  véritable  fut  de  vingt-cinq 
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gratiilneâ  ;  celui  laissé  par  la  solution  de  la  fausse  ne  pesa  que  huit 
grammes. 

Le  résidu  provenant  de  la  vraie  manne ,  ayant  été  traité  par 
l'alcool  bouillant,  se  dissolvait  dans  ce  véhicule;  mais,  par 
le  refroidissement,  cet  alcool  laissa  précipiter  de  la  mannite 
sous  forme  de  cristaux. 

Le  résidu  de  la  fausse  manne ,  traité  de  même  par  l'alcool ,  ne 
donna  pas  la  moindre  trace  de  mannite  par  le  refroidissement. 

La  vraie  manne,  traitée  immédiatement  par  l'alcool  bouil- 
lant ,  laissa  également  déposer  par  le  refroidissement  de  la  man- 
nite ,  et  la  fausse  manne ,  traitée  de  même ,  ne  laissa  déposer 
qu'une  matière  sirupeuse,  et  pas  la  moindre  quantité  de  mannite. 

De  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  résulte  pour  moi  la  conviction  : 

l**  Que  le  produit  qui  m'a  été  présenté  sous  le  nom  de  manne 
ne  contient  pas  la  moindre  quantité  de  ce  suc  végétal  ; 

2*^  Que  son  aspect,  sa  saveur,  sa  manière  de  se  comporter 
avec  le  ferment  et  la  présence  du  sulfate  de  chaux ,  semblent  dé- 
montrer que  ce  produit  a  été  préparé  avec  du  sucre  de  fécule. 

Je  ne  sais  si  à  ce  sucre  il  a  été  ajouté  quelques  principes  pur- 
gatifs ;  mais  rien  dans  mes  expériences  ne  m'en  a  indiqué  la  pré- 
sence. 


EXAMEN  CRITIQUE 
De  quelques  procédés  pharmaceutiques. 

Par  M.  SouBEiHAN. 

Nous  rapporterons  ici  quelques  procédés  relatifs  à  des  prépa- 
rations pharmaceutiques  qui  sont  venus  à  notre  connaissance 
dans  le  courant  de  l'année  dernière,  et  qui  n'ont  pas  été  pubUés 
dans  le  Journal  de  Pharmacie. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer. 

M.  Legripe  a  donné  le  procédé  suivant  pour  obtenir,  avec  du 
sulfate  de  fer  arsenical,  un  hydrate  de  peroxyde  qui  ne  contienne 
pas  d'arsenic.  Après  avoir  fait  dissoudre  le  sulfate  de  fer  dans 
l'eau,  il  fait  passer  pendant  longtemps  dans  la  dissolution  un 
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courant  d'acide  sulfhydrique  ;  il  cbaufFe  pour  faciliter  le  dégage- 
ment de  rhydrogène  sulfuré  ;  il  filtre  et  précipite  l'oxyde  par  les 
moyens  ordinaires.  L'hydrogène  sulfuré  produit  le  double  effet  de 
ramener  le  protoxyde  de  fer  à  l'état  de  peroxyde,  et  de  faire  passer 
l'arsenic  à  l'état  de  sulfure  :  il  se  dépose  du  soufre  et  une  portion 
de  sidfure  d'arsenic  ;  ce  dernier  achève  de  se  précipiter  lorsque 
Ton  chauffe ,  de  sorte  que  l'hydrate  de  peroxyde  que  l'on  prépare 
avec  le  sulfate  de  fer  purifié  est  tout  à  fait  exempt  d'arsenic. 
Ce  procédé  m'a  très-bien  réussi  sur  un  sulfate  de  fer  arsenical 
provenant  du  commerce. 

Quelques  personnes  regardent  comme  indispensable  que  l'hy- 
drate de  peroxyde  de  fer  destine  à  servir  de  contre-poison  soit  tO|it 
à  fait  exempt  d'acide  arsénieux  ;  bien  que  ceci  n'ait  pas  toute 
l'importance  qu'on  a  voulu  lui.  donner,  puisqu'il  faut  gorger  le 
malade  d'hydrate  délayé  et  provoquer  de  nombreux  vomisse- 
ments ,  cependant  est-il  qu'il  vaut  mieux  encore  se  servir  d'oxyde 
non  arsenical.  Je  rappellerai  en  outre  que  M.  Berzelius  con- 
seille de  précipiter  le  peroxyde  à  froid ,  en  ajoutant  à  la  solution 
ferrique  du  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude  ;  alors  l'oxyde 
ne  retient  aucuneportion  de  l'alcali  qui  a  servi  à  sa  précipitation. 

Éthiops  martial. 

M.  E.  Noël  a  donné  comme  un  bon  procédé  pour  obtenir  l'é- 
thiops  martial ,  d'évaporer  à  siccité  le  dépôt  que  l'on  obtient  par 
la  décomposition  du  sulfate  de  fer  au  moyen  du  carbonate  de 
soude.  On  opère  exactement  comme  si  l'on  voulait  préparer  le  sa- 
fran de  mars  apéritif;  mais ,  aussitôt  que  le  précipité  est  bien  lavé 
et  que  le  sulfate  de  soude  a  été  entraîné  par  les  lavages ,  on  reçoit 
ce  précipité  sur  une  toile ,  on  le  laisse  égoutter ,  puis  on  le  porte 
dans  une  bassine  de  fer  ou  de  fonte  ,  et  l'on  fait  évaporer  en  re- 
muant continuellement  jusqu'à  dessiccation  parfaite.  Le  produit , 
suivant  M.  Noël,  est  d'un  ^oir  foncé  et  d'un  aspect  très- velouté. 
En  mettant  ce  procédé  à  exécution  ,  j'ai  obtenu  un  éthiops  qui 
était  fort  éloigné  d'avoir  une  belle  couleur  noire  ;  il  faisait  une 
effervescence  très-vive  par  l'acide  ehlorhydrique  ;  il  retenait  une 
forte  proportion  de  carboiiate  de  iesr»  Il  est  certain  que  si  le  pré- 
cipité de  fer  avait  eu  le  tenop^  de  se  peroxyder  davantage ,  l'é* 
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thiops- serait  arrivé  à  la  couleur  noire;  mais  l'opération  sera 
toujours  défectueuse,  en  ce  que  ce  point  fixe  d'oxydation  est  im- 
possible à  saisir.  Le  produit  sera  toujours  un  mélange  d'éthiops 
avec  des  proportions  variables  de  peroxyde  et  de  carbonate  de 
protoxyde  de  fer. 

jicide  phosphorique  médicinal. 

M.  Vakenroder  prépare  de  préférence  l'acide  phosphorique 
médicinal  par  un  procédé  déjà  connu,  mais  auquel  il  a  fait  su- 
bir des  modifications ,  soit  dans  les  proportions  relatives  des  ma- 
tières, soit  dans  la  manipulation.  Il  mélange  200  grammes  d'os 
calcinés,  réduits  en  poudre  fine,  avec  1300  parties  d'eau;  il  ajoute 
150  grammes  d'acide  sulfurique  concentré ,  qu'il  a  étendu  avec 
200  grammes  d'eau  ;  après  12  heures  de  contact  à  froid,  il  fait 
digérer  pendant  une  demi-heure  à  une  chaleur  douce,  en  rempla- 
çant l'eau  qui  s'évapore.  Il  passe  avec  expression  et  lave  le  marc 
avec  200  grammes  d'eau.  Il  filtre  alors ,  et  fait  passer  dans  la  li- 
queur un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  il  filtre  encore ,  et  fait 
évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  reste  160  grammes  de  liquide  ;  il  y  ajoute 
320  grammes  d'alcool  à  84  c.  :  au  bout  de  24  heures  il  passe  et 
il  lave  avec  30  nouvelles  parties  d'alcool  le  phosphate  acide  de 
chaux  qui  est  resté  sur  le  filtre.  Il  distille  pour  retirer  l'alcool , 
et  il  évapore  jusqu'à  ce  que  le  liquide  pèse  36  grammes  ;  il  l'étend 
d'eau  pour  en  avoir  120  grammes,  qu'il  fait  digérer  avec  un  peu 
de  charbon  de  bois  ;  il  filtre  et  il  concentre  l'acide. 

L'acide  phosphorique  ainsi  préparé  contient  encore ,  ainsi  que 
M.  Vakenroder  s'en  est  assuré  ,  un  peu  de  phosphate  acide  de 
chaux  ;  mais  il  est  suffisamment  pur  pour  l'usage  médical.  Ce  chi- 
miste croit  que  par  une  nouvelle  précipitation  par  l'alcool  on  peut 
l'avoir  tout  à  fait  pur.  Il  est  alors  seulement  très- voisin  de  l'état 
de  pureté;  celui  que  j*ai  obtenu  précipitait  encore  un  peu  par 
l'oxalate  d'ammoniaque. 

Soufre  doré  d'anêimoine. 

• 

l»c  soufi^e  doré  d'antimoine ,  préparé  par  la  plupart  des  for- 
nmles  qui  ont  été  publiées ,  n'a  jamais  été  constant  dans  sa  oom<« 
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position.  iDepuis  la  découverte  du  sel  de  Sclilippe(sulfo-antîmo- 
niate  de  sodium),  la  plupart  des  pharmacopées  allemandes  ont 
prescrit  de  préparer  le  soufre  doré  en  versant  un  acide  faible 
dans  la  dissolution  de  sel  de  Schlippe ,  parce  qu'il  est  alors  d'une 
composition  constante  ,  et  qu'il  est  exempt  d'arsenic ,  le  sulfure 
d'arsenic  et  de  sodium  restant  dans  les  eaux  mères.  M.  Frederking 
a  comparé  entre  elles  plusieurs  formules  pour  arriver  à  estimer 
leur  valeur ,  relativement  à  la  richesse  et  à  la  qualité  du  produit. 

1  Codex  de  Hambourg,  Rendre  caustiques  6  parties  de  car- 
bonate de  soude  au  moyen  de  1  partie  j  de  chaux  vive  et  32 
parties  d'eau  ^  faire  dissoudre  dans  la  liqueur  filtrée  3  parties 
de  sulfure  d'antimoine  et  1  partie  de  fleur  de  soufre,  et  faire 
cristalliser  le  sel  de  Schlippe  après  la  filtration.  —  Cette  formule 
donne  un  petit  excès  de  soude. 

2  Miischerlich.  Faire  bouillir  un  mélange  de  10  parties  de 
carbonate  de  soude  cristal! isé,  1 1  parties  de  sulfure  d'antimoine , 
5  parties  de  chaux  et  1  partie  de  fleur  de  soufre.  Cette  fois  c'est 
le  soufre  qui  est  en  trop  faible  proportion. 

3  Pharmacopée  russe.  Faire  bouillir  d  ms  une  quantité  suffi- 
sante de  soude  caustique  2  parties  de  sulfure  d'antimoine  et  2 
parties  de  fleur  de  soufre.  Il  y  a  trop  de  soufre  ,  et  en  outre , 
comme  la  combinaison  ne  cristallise  pas ,  le  sulfure  d'arsenic  est 
précipité  en  même  temps  que  le  soufre  doré. 

4  Pharmacopée  prussienne.  Fondre  avec  du  charbon  6  par- 
ties de  carbonate  de  soude  desséché ,  6  parties  de  sulfure  d'anti- 
moine préparé,  et  3  parties  et  demie  de  fleur  de  soufre.  Duflos 
a  déjà  remarqué  que  cette  formule  contient  trop  de  soude  et  trop 
peu  de  soufre  ;  en  outre ,  la  soude  se  change  très -imparfaitement 
en  sulfure  par  la  calcination  avec  le  soufre  et  le  charbon. 

5  Schlippe,  Faire  fondre  8  parties  de  sulfate  de  soude  desséché , 
4  parties  de  sulfure  d'antimoine  et  2  parties  de  charbon  ;  ajouter 
à  la  chaleur  de  l'ébullition  1  partie  de  soufre  à  la  masse  dissoute 
dans  l'eau.  Le  sulfure  d'antimoine  est  en  trop  faible  proportion. 

Les  procédés  1,2  et  Ô  ont  seuls  donné  un  résultat  satisfai- 
sant ;  mais  M.  Frederking  a  obtenu  un  produit  très-beau  et 
très-abondant  en  employant  les  proportions  prescrites  par  la 
pharmacopée  de  Strasbourg,  et  en  suïy jnt le  modus  faciendi 
donné  par  M,  Mitscherhch»  9  parties  de  carbonate  de  soude  cris- 
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tallise  ont  été  dissoutes  dans  40  parties  d'eaU  ;  quand  la  liqueur 
a  été  en  ébuUition ,  on  a  ajouté  4  parties  de  sulfure  d'antimoine 
préparé,  1  partie  [  de  fleur  de  soufre  et  10  parties  d'un  lait  de 
chaux  fait  avec  2  parties  ;  de  chaux  et  7  parties  ;  d'eau.  Après 
deux  heures  et  demie  d'ébuUition ,  la  liqueur  a  été  filtrée ,  puis 
concentrée  pour  accélérer  la  cristallisation. 

Le  marc  resté  sur  les  filtres  a  été  soumis  à  une  ébullition  d'une 
heure  et  demie  avec  l'eau  mère  qui  surnageait  les  cristaux  et  20 
parties  d'eau.  On  a  passé  de  nouveau  et  on  a  lavé  le  dépôt.  Tou- 
tes les  liqueurs  ont  été  évaporées  de  nouveau.  Les  eaux  mères 
ont  alors  été  abandonnées;  elles  donnaient  par  les  acides  un 
précipité  plus  clair  qui  contenait  de  l'arsenic.  M .  Frederking  a 
tiré  de  cette  opération  7  parties  4  de  sel  de  Schlippe ,  qui  ont 
donné  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  d'un  soufre  doré  très-beau 
et  très-pur. 

Purification  de  la  crème  de  tartre. 

Pour  débarrasser  la  crème  de  tartre  de  la  chaux  et  du 
cuivre,  M.  Duflos  met  24  livres  de  cristaux  de  tartre  blanc 
dans  une  capsule  de  porcelaine  perforée  ;  il  suspend  cette  cap- 
sule dans  un  pot,  qu'il  remplit  d'un  mélange  de  2  livres 
d'acide  muriatique  avec  12  livres  d'eau,  de  manière  que  les 
cristaux  de  tartre  soient  couverts  par  l'acide  muriatique  étendu. 
Il  laisse  le  tout  en  contact  à  une  douce  chaleur  pendant 
24  heures  :  il  enlève  alors  les  cristaux,  les  fait  égoutter,  les 
lave  et  les  fait  sécher.  J'ai  répété  ce  procédé ,  qui  a  tràs-bien 
réussi. 

Traitement  de  la  teigne. 

Dans  le  traitement  de  la  teigne,  les  frères  Mahon  ont 
seuls  compté  de  véritables  succès  ;  mais  on  sait  qu'ils  tiennent 
leurs  procédés  secrets.  M.  Pétel,  médecin  de  Louviers,  qui 
déclare  franchement  avoir  imité  ce  qu'il  savait  du  procédé  de  ces 
messieurs  ,  a  parfaitement  réussi  en  opérant  de  la  manière  sui- 
vante :  il  coupe  les  cheveux  à  un  centimètre  de  la  peau ,  fait 
Xomber  les  croûtes  par  des  appUcations  de  cataplasmes  et 
nettoie  le  cuir  chevelu  avec  de  l'eau  de  savon.  Vers  le  sixième 
JANVIER  1842.  5 
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jour,  il  fait  chaque  jour  une  friction  sur  la  partie  tnalade  àtèc 
la  pommade  suivante  : 

Gj^        Soude  du  commerce.  ...  60  centig. 

Chaux  éteinte 4  gram. 

Axonge lao  gram. 

M. 

Il  entretient  la  propreté  de  la  tête  avec  un  peigne  fin  enduit 
de  corps  gras ,  et  à  l'aide  de  lotions  de  savon  répétées  toutes  lès 
semaines.  Quand  les  favus  ne  se  montrent  plus  qu'à  de  longs  in- 
tervalles ,  il  sème  dans  les  chevetix  tous  les  deux  jours  Une 
pincée  de  la  poudre  suivante  : 

*¥        Chaux  vive lao  gram. 

Charbon 8  gram. 

F     S.    A.  ' 

Peu  à  peu  les  cheveux  perdent  leur  adhérence  à  la  peau ,  et  il 
devient  facile  de  les  arracher  avec  une  pince  ou  avec  les  doigts  ; 
révulsion  s'opère  sans  douleur  ;  elle  est  complète  en  quelques 
séances.  Quand  toutes  les  parties  malades  ont  été  entièrement 
dénudées,  le  traitement  est  à  peu  près  terminé  ;  il  Suffit  de  grais- 
ser la  tête  tous  les  deux  ou  trois  jours  avec  la  pommade  et  d'en- 
tretenir une  grande  propreté.  On  cesse  les  frictions  quand  la 
peau  a  repris  ses  couleurs  naturelles. 

Emploi  médical  des  feuilles  de  noyer. 

M.  Négrier,  médecin  de  l'hôpital  d'Angèt^,  a  j^ùblié  un  lûè" 
moire  sur  les  avantages  qui  résultent  de  l'einploi  dés  feuilleà  dé 
noyer  contre  les  maladies  scrofuleuses.  Il  s'est  servi  de  la  poudtè 
des  feuilles  pour  pansements  ,  de  la  décoction  pour  laver  les  ul- 
cères et  faire  des  injections  dans  les  trajets  fistuleux  ;  à  l'intérieur 
il  s'est  servi  de  l'infusion  comme  boisson  et  dé  l'extrait  employé 
sous  forme  pilulaire  ou  sous  forme  de  sirop.  Ces  diverses  prépa- 
rations sont  maintenant  fort  en  usage  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 

La  tisane  de  feuilles  de  noyer  se  fait,  suivant  M.  Négrier,  en  je* 
tant  une  forte  pincée  de  ces  feuilles  sèches  dans  250  grammèà 
d'eau  bouillante.  On  édulcore  à  volonté. 

La  décoction  pour  l'usage  externe  se  fait  kfèo  Une  |»etlte  pbi^ 
gnée  de  feuilles  pour  1  litre  d'éaii. 
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M.  Négrier  fait  préparer  Texti^ail  de  feuilles  de  noyer  avec  les 
feuilles  sèches ,  qu'il  traite  par  l'eau  au  moyen  de  la  lixiviation. 
Dans  les  hôpitaux  de  Paris  on  s'est  toujours  servi  de  l'extrait  al- 
coolique préparé  avec  les  feuilles  sèches  et  l'alcool  à  56^.  100  par- 
ties de  feuilles  fraîches  de  noyer  donnent  40  parties  de  feuilles 
sèches  :  les  feuilles  sècheà  fournissent  par  l'alcool  à  56*-'  1/5  de  leur 
poids  d'extrait  de  consistance  pilulaire. 

Le  sirop  de  feuilles  de  noyer  se  prépare  arec  40  centigrammes 
d'extrait  pour  32  grammes  de  sirop  simple.  On  fait  dissoudre 
l'extrait  dans  un  peu  d'eau  ,  on  filtre  la  solution  et  on  l'ajoute  au 
sirop  simple  bouillant. 

M.  Négrier  a  donné. la  formule  suivante  :  Collyre:  %  décoc- 
tion de  feuilles  de  noyer,  192  grammes  ;  extrait  de  belladone , 
1  gramme  ;  laudanum  de  Rousseau ,  1  gramme.  Il  a  employé 
dans  quelques  cas,  en  frictions  ,  la  pommade  suivante  :  %  extrait 
de  feuilles  de  noyer,  30  grammes  ;  axonge ,  40  grammes  ;  huile 
essentielle  de  bergamote ,  1 5  centigrammes. 

Anémone  pulsatille. 

Le  docteur  Boeckh  se  guérit  d'une  ophthalmie  avec  l'extrait 
de  puisât ille.  Cet  extrait  avait  été  préparé  par  le  pharmacien 
docteur  Rabenhorst.  La  maladie  ayant  reparu  à  l'automne  de  la 
même  année,  le  docteur  Boeckh  employa  le.  même  extrait, 
mais  sans  en  obtenir  d'effet ,  bien  qu'il  portât  la  dos^  plus  haut 
que  dans  le  premier  traitement.  M.  Rabenhorst,  réfléchissant  à 
la  fugacité  d'une  partie  des  principes  de  l'anémone ,  soupçonna 
que  l'extrait  avait  pu  perdre  en  quelques  mois  son  efficacité.  En 
effet ,  au  printemps ,  il  prépara  ce  nouvel  extrait ,  et  celui-ci  eut 
le  piéme  effet  que  le  premier. 

Le  docteinr  Rabenhorst  prépara  de  l'anémonine  ;  elle  fut  em- 
ployée par  le  docteur  Ëoeckh ,  mais  l'effet  ne  répondit  pas  à  son 
attente  ;  elle  ne  parut  pas  avoir  les  propriétés  de  l'extrait. 

M.  Mouchpn ,  de  Lyon ,  a  proposé  de  faire  un  sirop  d'anémone 
avec  le  suc  de  la  pljsinte ,  afin  d'éviter  la  déperdition  qui  se  fait 
uécessairement  pendant  Ija  préparation  de  l'extrait.  M.  Mouchon 
fait  fondre  en  vases  clos  2  parties  de  sucre  dans  l  pj^rtie  de  suc 
non  dépuré  d'anémone  ;  il  étend  le  produit  avec  9  parties  de 
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Sirop  simple  ordinaire ,  et  il  filtre.  12  parties  de  sirop  représen- 
tent  1  partie  de  suc  d'anémone. 

Emplâtre  vésicatoire. 

Si  l'emplâtre  vésicant  ne  produit  pas  toujours  l'effet  que  l'on 
en  attend ,  il  faut  l'attribuer,  suivant  le  docteur  Mùller,  à  ce  que 
'  le  principe  vcsicant  reste  enfermé  dans  le  tissu  des  cantharides. 
Pour  avoir  un  emplâtre  plus  sûrement  actif,  M.  Midler  con- 
seille délaisser  digérer  les  canthari<les  dans  la  masse emplastique 
à  une  douce  chaleur  pendant  cinq  à  six  heures.  Je  regarde  cet 
avis  de  M.  Muller  comme  fort  bon  à  suivre;  il  se  rapproche  de 
ce  que  M.  Guibourt  a  dit  à  ce  sujet  ;  mais  la  digestion  prolongée 
des  cantharides  assure  la  dissolution  des  principes  actifs  qui  ne 
peut  se  faire  aussi  bien  si  Ton  se  contente  d'incorporer  les  can- 
tharides dans  la  masse  encore  chaude,  comme  Vu  conseillé 
M.  Guibourt. 

Sirop  de  goudron. 

M.  Péraire  a  publié  une  formule  de  goudron  ainsi  conçue  : 

*2f        Goudron 4  parties. 

Eau I  partie. 

Faites  digérer  au  bain-marie  pendant  douze  heures  en  agitant 
de  temps  en  temps  ;  laissez  refroidir,  décantez,  filtrez;  ajoutez  à 
la  liqueur  le  double  de  son  poids  de  sucre  ,  et  faites-le  dissoudre 
à  une  douce  chaleur.  Une  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  re- 
présente ,   suivant  M.   Péraire ,  un  verre  d'eau  de   goudron. 
M.  Meurer  a  voulu  préparer  du  sirop  suivant  cette  formule, 
mais  après  la  digestion  de  4  parties  de  goudron  avec  1  d'eau  ,  il 
n'a  pu  séparer  que  1/16  de  partie  de  liquide;  en  doublant  la 
quantité  d'eau  il  a  eu  1/3  de  produit;  mais  il  n'a  pas  trouvé  que 
ce  produit  fût  plus  coloré  ni  qu'il  eût  une  saveur  plus  forte  que 
l'eau  de  goudron  ordinaire  ;  en  conséquence ,  il  ne  lui  semble 
pas  qu'une  cuillerée  de  sirop  puisse  remplacer  un  verre  d'eau  de 
goudron.  M.  Meurer  a  parfaitement  raison  ;  les  expériences  sui- 
Tantes  ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard  : 

N°  1.  J'ai  fait  de  l'eau  de  goudron  en  faisant  macérer  1  par- 
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tie  de  goudron  dans  16  parties  d'eau  froide  pendant  dix  jours,  en 
ayant  le  soin  d'agiter  fréquemment. 

N°  2.  J'ai  fait  dig'Tcr  pendant  douze  heures ,  au  bain-marie 
d'eau  bouillante ,  1  partie  du  même  goudron  dans  16  parties 
d'eau ,  en  ayant  soin  aussi  d'agiter  souvent. 

!N°  3.  J'ai  fait  digérer  de  la  même  manière  1  partie  de  goudron 
dans  4  parties  d'eau. 

N°  4.  J'ai  fait  digérer  4  parties  de  goudron  dans  1  partie 
d'eau  suivant  la  formule  de  M.  Péraire.  La  digestion  a  été 
laite  en  vases  clos  comme  les  précédentes.  500  grammes  de  gou- 
dron et  125gràm.  d'eau  m'ont  donné  100  gram.  de  produit. 

Je  ne  pouvais  espérer  de  déterminer  avec  rigueur  que  la  pro- 
portion d'une  seule  des  matières  dissoutes  ,  c'était  la  substance 
acide.  Je  l'ai  fait  en  ajoutant  à  un  même  volume  de  chacune  des 
eaux  de  goudron  précédentes ,  une  solution  très-faible  de  carbo- 
nate de  potasse  jusqu'à  saturation. 

Il  a  fallu 

Rapport  du  goudron  à  Teau  : 

N°  I  (i  à  32  à   froid).   .   .     296  gouttes. 

N°  '2  (i    à  32  à  chaud).  .   .     335  gouttes. 

N°  3  (  1  à  4  à  chaud).  .  .     bi8  gouttes. 

]\o  4  (4à  1    à   chaud).   .  .  52oo  gouttes. 

Ce  qui ,  en  prenant  pour  type  l'eau  de  goudron  ordinaire  ,  éta- 
blit les  rapports  suivants  entre  les  quantités  de  matières  acides  : 

N»  1.  .  .  .  I 

No  2.  .  .  .  i,i3 

N"  3.  .  .  .  2,77 

Ko  4-  •  •  •  17»  5 

Pour  apprécier  les  rapports  des  principes  amers  et  aromati- 
ques ,  j'ai  "pris  chacune  des  eaux  de  goudron  n*»  2  ,  3  et  4  ,  et 
je  les  ai  étendues  avec  de  l'eau ,  en  prenant  pour  guide  la  quantité 
d'acide  trouvée  dans  chacune  d'elles ,  de  manière  à  faire  4  eaux 
de  goudron  ayant  une  égale  force  saturante  : 

Le  n°  1 ,  eau  de  goudron  ordinaire ,  avait  une  couleur  citrine 
un  peu  brune,  une  saveur  amère  et  aromatique  très-prononcée. 

Le  n°  2  différait  à  pciiie  de  la  précédente  ;  sa  saveur  était  ce- 
pendant un  peu  moins  amère. 
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Le  n''  3  avait  une  couleur  d'un  jaune  clair  ;  sa  sav^jur  était  bi^ 
moins  amère  que  celle  des  précédentes. 

Le  n**  4  avait  une  couleur  jaune  clair  ;  son  acidité  était  fran- 
che ;  elle  était  à  peine  naélangée  d'amertume. 

Il  résulte  de  ces  faits:  1°  que  pendant  la  digestion  prolongée 
du  goudron  avec  de  l'eau ,  il  se  détruit  une  grande  partiç  de  la 
matière  amère; 

2o  Que  la  formule  de  M.  Péraire  ne  tient  pas  ce  qu'il  avait 
promis  :  un  sirop  qui  représente  Teau  de  goudron  concentrée. 

Je  ne  vois  pas  grande  utilité  à  avoir  un  sirop  de  goudron  ;  en 
tous  cas ,  il  faudrait  le  faire  en  faisant  dissoudre  le  sucre  dans 
l'eau  de  goudron  ordinaire. 


se=ï: 
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VUE  MEDICAX.I:. 

De  la  morve  et  4u  farçin  chez  V homme. 

La  pathologie  humaine  vient  d'ajouter  à  la  liste  déjà  si  longue 
des  maladies  qui  nous  affligent ,  une  affection  nouvelle  dans  notre 
espèce,  mais  commune  chez  les.  animaux;  je  veux  parler  delà 
morve. 

Une  suite  d'observations  et  d'expériences  ,  malheureusement 
trop  concluantes ,  a  mis  bors  <|e  doute  notre  aptitude  à  la  contrac- 
ter. L'intérêt  imm^ense  que  comporte  un  tel  sujet  explique  les 
développements  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

Les  chevaux ,  lès  mulets  et  les  ânes  sont  exposés  à  être  atteints , 
spontanément  ou  par  contagion ,  de  la  morve  et  du  farcin  aigus 
et  chroniques ,  malcjidies  générales  qui  altèrent  les  liquides  de 
l'économie ,  s'accompagnent  presque  toujours  de  gangrène  et 
de  bubons  comme  la  peste ,  à  laquelle  on  les  a  comparées ,  et  se 
terminent  à  peu  près  constamment  d'une  manière  fatale. 
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Cette  affection  pftraiss^t  restreinte  aux  animaux ,  lorsque  vers 
1812  IVttention  fut  éveillée  par  un  fait  qui  laissait  pressentir  la 
possibilité  de  sa  communication  à  l'homme  ;  mais  cette  observa- 
tion isolée  était  restée  stérile,  quand,  en  182} ,  un  chirurgien  de  la 
cavalerie  prussienne ,  SchilUng ,  ayant  publié  la  relation  détaillée 
d'un  cas  de  morve  transmise  du  cheval  à  l'homme ,  plusieurs 
médecins ,  frappés  de  ce  phénomène ,  firent  en  différents  pays 
des  recherches  sur  ce  sujet.  Bientôt  des  cas  analogues  se  présen- 
tèrent en  Angleterre ,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  France  ; 
il  ne  pestait  phis  qu'à  les  rassembler  et  à  en  tirer  des  conclusions. 
Ea  1837,  un  médecin  français  ,  M.  Rayer,  a  rempli  cette  tâche 
ei}  publiant  un  trajrail  remarquable  dans  lequel ,  s'étayant  sur 
les  nombreuses  observations  publiées  jusqu'à  cette  époque  ,  il 
établit  que  les  différentes  espèces  de  morves  et  de  farcins  peuvent 
se  développer  chez  l'homme  par  infection ,  contagion  ou  inocu- 
lation. Depuis  huit  ans,  vingt- six  faits  environ,  observés  à  Paris, 
sont  venus  confirmer  sa  manière  de  voir.  Enfin ,  un  exemple 
récent  et  bien  déplorable ,  puisqu'il  a  été  fourni  par  un  jeune 
médecin  victime  de  son  zèle ,  a  prouvé  que  la  morve  peut  se 
transmettre  de  l'homme  à  son  semblable. 

Ainsi ,  chose  remai*quable ,  cette  cruelle  maAidie  semble  pré- 
senter dan»  son  histoire  trois  périodes  distinctes.  Dans  la  pre- 
n^ère',  celle  qui  précède  l'année  1812 ,  elle  reste  bornée  aux 
solipèdes  ;  à  dater  de  cette  époque ,  elle  se  propage  à  l'espèce 
humaine;  en  1841 ,  enfin,  elle  finit  par  se  communiquer  direc^ 
tement  de  l'homme  à  l'homme. 

Mais  il  reste  une  question  épineuse  à  résoudre.  La  morve 
a-t-elle  réellement  commencé  à  se  transmettre  .des  animaux  à 
YljUHpme,  en  1812  ?  ou  bien  cette  propriété  contagieuse  qui  exis- 
tai,! déjà  avait-elle  échappé  antérieurement  à  des  observations 
incomplètes  ?  Cette  dernière  hypothèse  est  difficile  à  admettre  , 
car  on  examinait  les  malades  avec  la  même  attention,  en  1800 
et  les  années  suivantes,  qu'en  1812;  et  plusieurs  vétérinaires, 
qui  maintenant  voient  de  fréquents  exemples  de  morve  chez 
les  palefreniers  et  dans  les  écoles  spéciales,  afiirment  n'avoir 
jamais,  avant  ces  derniers  temps  ,  observé  dans  notre  espèce  de 
maladies  analogues. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  des  différentes  variétés  de  morves ,  c'est  à 
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celle  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  d^ aiguë  que  nous  sommes  le 
plus  exposés.  Elle  offre  dans  notre  espèce  à  peu  près  les  mêmes 
caractères  que  chez  le  cheval ,  sauf  que  l'ulcération  des  fosses 
nasales  est  moins  étendue  et  se  manifeste  à  une  époque  plus  éloi- 
gnée du  début.  Du  reste ,  la  gangrène  de  la  peau  et  du  tissu 
cellulaire ,  les  abcès  multiples  ,  les  phlegmasies  pulmonaires ,  les 
engorgements  des  ganglions ,  se  montrent  chez  l'homme  comme 
chez  le  cheval ,  mais  avec  les  nuances  que  comporte  la  différence 
d'organisation. 

Une  particularité  bien  importante  et  qui  a  été  remarquée 
aussi  chez  les  chevaux ,  c'est  que  le  farcin  ou  la  morve  chronique 
passe  fréquemment  et  sans  contagion  nouv^e  à  l'état  aigu , 
changement  très-grave  ,  en  raison  de  la  rapidité  et  de  la  malignité 
des  accidents  qu'il  amène. 

Les  individus  qui  ont  des  rapports  habituels  avec  les  solipèdes 
peuvent  contracter  la  morve  de  trois  manières  différentes  :  par 
inoculation,  quand  leurs  muqueuses  ou  leur  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  sont  mis  en  contact  avec  le  mucus  nasal  ou  le  pus  provenant 
d'animaux  malades  ;  par  contagion ,  quand  ils  les  touchent  fré- 
quemment; enfin  même  par  infection,  quand  ils  couchent  dans 
des  écuries  mal  a^ées ,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  direct 
avec  les  chevaux  affectés. 

On  comprend  dès  lors  combien  il  est  important ,  quand  on  a 
à  traiter  un  malade  atteint  de  symptômes  qui  peuvent  offrir  de 
l'analogie  avec  ceux  de  la  morve ,  de  s'enquérir  soigneusement 
des  particularités  de  sa  profession  ;  s'il  a ,  par  état ,  quelque  rela- 
tion directe  ou  indirecte  avec  l'espèce  chevaline.  Mais,  dans  les 
cas  douteux ,  il  est  nécessaire ,  pour  savoir  positivement  à  quoi 
s'en  tenir,  d'inoculer  à  un  soiipède  le  mucus  nasal  ou  le  pus 
fourni  par  l'individu  soupçonné.  Le  développement  consécutif 
de  la  morve  (  et  il  a  lieu  très-rapidement ,  en  douze  ou  vingt- 
quatre  heures),  chez  l'animal  soumis  à  l'expérience,  fait  aussi- 
tôt cesser  l'incertitude. 

Quant  au  traitement ,  il  doit  être  surtout  prophylactique.  Dé- 
truire les  mauvaises  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se 
trouvent  trop  souvent  les  chevaux,  isoler  immédiatement 
ceux  qui  sont  atteints  de  symptômes  suspects ,  astreindre 
les  palefreniers ,  les  maréchaux ,  etc.>  à  des  précautions  conti- 
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nuelles  :  tels  sont  les  meilleurs  moyens  de  diminuer  la  fréquence 
de  la  morve  chez  les  animaux ,  et  par  suite  chez  l'homme.  Ces* 
au  gouvernement  qu'il  appartient  do  prendre  à  ce  sujet  les  me- 
sures que  lui  dictera  sa  sollicitude  pour  la  sûreté  publique ,  '  et 
nous  voudrions  pouvoir  hâter  de  nos  vœux  l'époque  où  sera 
promulguée  l'ordonnance  promise  depuis  longtemps  sur  ce 
sujet. 

En  attendant,  lorsqu'un  individu  se  présente  affecté  de  farcin 
chronique  ,  il  est  urgent  d'agir  avec  énergie.  Si  la  maladie  con- 
tractée par  inoculation  était  bornée  aux  ganglions  d'un  membre , 
faudrait  il,  comme  l'a  conseillé  un  médecin  allemand  dans  les 
mains  duquel  ce  procédé  a  réussi ,  extirper  les  tumeurs  ganglion- 
naires? ISous  ne  le  pensons  pas ,  car  on  est  parvenu  dans  plu- 
sieui*s  cas ,  et  sans  mettre  en  usage  un  traitement  aussi  violent , 
à  arrêter  la  maladie.  Si  celle-ci  était  généralisée ,  on  aurait  re- 
cours à  une  médication  fortifiante  et  antiseptique  ;  et  même , 
dans  le  cas  de  morve  aiguë ,  il  ne  faudrait  pas ,  en  désespoir  de 
cause,  abandonner  le  malade;  car  M.  Travers  a  cité  le  fait, 
unique  il  est  vrai ,  d'un  individu  affecté  de  morve  qui  a  guéri 
complètement. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  médecins  et  les  élèves  devront 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  se  garantir  d'une  conta- 
gion reconnue  possible  ,  sans  sacrifier  à  l'intérêt  de  leur  coaser- 
vatiou  les  devoirs  sacrés  qui  leur  sont  imposés? 


Traitement  des  fièvres  intermittentes  par  r acide  arsénieux. 

M.  le  docteur  Boudin,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de 
Marseille,  a  préconisé  récemment  l'acide  arsénieux  ,  comme  un 
médicament  digne  d'être  substitué  aux  préparations  de  quin- 
quina, dans  le  traitement  des  fièvres  interiuiltentes.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  cette  dangereuse  substance  est  vantée 
comme  héroïque  contre  cette  maladie  ,  si  commune  et  souvent  si 
rebelle.  Employée  en  Allemagne  depuis  le  IS*"  siècle  par  Slévoght, 
Friek,  Plenciz  ( de  \ ienne ) ;  en  Angleterre  par  Arnold,  Wit- 
herig,  Freer,  Willan  et  Pearson;  dans  le  connnencement  de  ce 
siècle ,  en  1811,  par  Harles  de  Nuremberg ,  elle  fut  introduite  en 
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France  par  ]V|[.  Ppdéré ,  et  essayée  sur  une  grande  ëchelle  à  l'hô- 
pital militaire  de  Martigues,  en  1810.  Quant  à  M.  Boudin,  il 
emploie  l'acide  arsënieux  de  la  manière  suivante  : 

^  Acide  arsënieux ogram.oi  ( un  cinquième  de  grain). 

Ajoutez  par  poitions  :  sucre  de 
lait  pulvérisé i  gram.  (vingt  grains). 

Triturez  dans  un  mortier  de  verre ,  pendant  au  moins  dix 
minutes,  et  divisez  en  vingt  paquets,  dont  chacun  contiendra 
un  demi-milligramme  (ou  un  centième  de  grain  d'acide). 

Administrer  un  paquet  dans  une  cuillerée  d'eau ,  cinq  ou  six 
heures  avant  l'accès. 

M.  Boudin  cite ,  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  un  tableau 
qui  présente  un  total  de  plus  de  deux  cents  guérisons.  L'expé- 
rience de  ce  médecin ,  ajoutée  à  celle  de  ses  savants  devanciers , 
prouve  d'une  manière  incontestable  l'efficacité  des  préparations 
d'arsenic  dans  certaines  fièvres  intermittentes.  Mais  s'il  est  facile 
de  comprendre  qu'à  l'époque  où  le  sulfate  de  quitiine  était  in- 
connu, on  ait  cherché  à  substituer  au  quinquina  une  prépara- 
tion fébrifuge  moins  coûteuse  et  plus  efficace ,  il  est  permis  de 
n'admettre  qu'avec  réserve  aujourd'hui ,  que  ce  précieux  médi- 
ment  doive  céder  la  palme  à  l'acide  arsénieux  au  point  de  vue 
des  propriétés  thérapeutiques. 

D'ailleurs ,  hâtons-nous  de  dire  qu'il  faudrait  des  raisons  bien 
puissantes  pour  introduire,  dans  la  médecine  usuelle,  un  poison 
aussi  violent,  et  qu'en  outre,  la  forme  pulvérulente  qu'a 
adoptée  M.  Boudin ,  offre  de  graves  inconvénients  que  tout  le 
monde  comprendra ,  et  qu'il  serait  facile  d'éviter  en  lui  sub- 
stituant celle  de  solution  dans  un  véhicule  quelconque. 


Avantages  de  la  pommade  d'oxyde  de  zinc  et  d'axonge,  dans 
le  traitement  de  V eczéma,  de  V impétigo  et  de  Vechtyma. 

M.  Martin  Solon  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  de  ce  médi- 
cament dans  les  maladies  de  peau  que  nous  venons  de  citer. 
La  formule  qu'il  met  en  usage  le  plus  ordinairement  est  la  sui- 
vante : 
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^        Axonge  très-récente 3o  gram. 

Oxyde  blanc  de  zinc de  i  à  3  gram. 

Mêlez  : 

Faites ,  matin  et  soir,  une  onction  sur  la  partie  malade ,  avec 
quantité  suffisante  de  pommade. 

lies  trois  grammes  d'oxyde  la  rendent  un  peu  consistante  ;  on 
les  prescrit  quand  toute  irritation  est  dissipée ,  et  que  la  dessic- 
cation se  fait  attendre.  S'il  existe  du  suintement,  on  étend  le 
mélange  sur  un  linge.  M.  Martin  Solon  cite  le  fait  remar- 
quable d'un  homme  atteint  d'un  eczéma  général ,  qui  résistait 
depuis  longtemps  à  divers  traitements.  Les  onctions  avec  la 
pommade  d'oxyde  de  zinc  et  des  bains  amylacés  le  guérirent 
complètement  en  moins  d'un  mois. 

Cç  médicament  donne  les  mêmes  succès  dans  les  cas  d'impé- 
tigo et  d'echtyma ,  et  il  a ,  sur  les  préparations  d'extrait  de  Sa- 
turne ,  l'avantage  d'une  complète  innocuité.  (  Extrait  du  Bul- 
letin de  thérapeutique  ,  9«  et  10®  livraisons,  1841.  ) 


Emploi  de  Viodure  de  potassium  contre  les  accidents  syphili- 
tiques consécutifs. 

M.  Lafargue  (de  Saint-Emilion  )  rapporte  une  observation 
qui  tend  à  confirmer  les  avantages  qwe  M.  Ricord  a  attribués  à 
ce  médicament,  dans  quelques  affections  vénériennes  anciennes. 

Il  l'a  administré  sous  la  forme  suivante ,  préconisée  par  cet 
habile  médecin. 

V  Eau  distillée 90  gram. 

lodure  de  potassium o,5o  cent. 

Sirop  de  pavot.  ........  3o  gram. 

A  prendre  en  trois  fois  dans  la  journée,  dans  un  verre  de  dé- 
coction de  salsepareille.  Les  doses  doivent  être  accrues,  tous  les 
cinq  jours ,  de  cinquante  centij» ranimes. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement ,  continué  pendant  deux  mois 
(il  faut  noter  cependant  que  la<lose  de  un  gramme  cinquante  cen- 
tigrammes par  jour  n'a  pas  été  dépassée  ) ,  et  combiné  avec  l'u- 
sage de  la  potion  antiptyaUque  de  Kluge ,  le  malade ,  qui  avait 
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des  ulcérations  profondés  au  pharynx ,  une  salivation  fétide ,  et 
qui  était  réduit  au  marasme  et  au  désespoir,  par  l'impossibilité 
où  il  se  trouvait  de  prendre  des  aliments ,  et  par  le  dégoût  qu'il 
inspirait  aux  autres  et  à  lui-même ,  recouvra  complètement  la 
santé ,  et  au  bout  de  six  mois  la  guérison  ne  s'était  pas  démentie. 
(  Extrait  du  Bulletin  de  thérapeutique ,  L  c.  ) 


Effets  des  boissons  froides  sur  le  corps  en  sueur, 

par  M.  GuÉRARD. 

Dans  ce  travail  l'auteur  montre ,  par  des  faits  nombreux  et  au- 
thentiques ,  le  danger  inhérent  à  l'usage  de  ces  boissons ,  quelle 
que  soit  leur  nature,  particulièrement  pendant  la  saison  chaude. 
Il  établit  que  ces  accidents  consistent  dans  des  phlegmasies  graves 
des  organes  digestifs  et  respiratoires ,  et  dans  divers  troubles  ner- 
veux, au  nombre  desquels  M.  Guérard  range  la  mort  instan- 
tanée ,  qui  survient  trop  souvent  en  pareille  circonstance. 

Suivant  l'auteur,  la  gravité  des  accidents  déterminés  par  la  * 
cause  qui  nous  occupe ,  est  liée  aux  quatre  conditions  suivantes  : 
1®  échaufFement  préalable  du  corps  ;  2°  vacuité  actuelle  de  l'es- 
tomac ;  3"  grande  quantité  de  la  boisson  ingérée  dans  un  temps 
donné;  4°  basse  température  de  cette  boisson. 

Ces  conditions  sont  rangées  dans  l'ordre  que  leur  assigne  leur 
importance  :  ainsi  la  basse  température  est  mise  en  dernier  lieu , 
parce  que  l'observation  démontre  que  les  cas  de  mort  instan- 
tanée ont  eu  lieu  par  suite  de  l'usage  de  boissons  à  4- 12  **  ;  tandis 
que  les  glaces  ne  déterminent  le  plus  souvent  que  des  accidents 
moins  sérieux  et  plus  tardifs. 

L'auteur  explique  leur  innocuité  par  la  lenteur  avec  laquelle 
elles  sont  ingérées  dans  l'estomac  ;  aussi  conseille-t-il  de  prendre 
les  boissons  froides  à  petites  gorgées  et  à  de  longs  intervalles ,  pour 
en  atténuer  les  effets  fâcheux.  Il  propose,  en  outre  ,  de  faire  usage 
en  même  temps  d'une  substance  solide,  sucre,  chocolat,  pain,  etc. , 
suivant  la  pratique  adoptée  dans  quelques  pays. 

Au  début  des  accidents ,  un  exercice  forcé ,  ou ,  si  la  chose  est 
impossible ,  des  applications  locales  chaudes  et  des  boissons  aro- 
matiques, pourront  en  arrêter  le  développement. 
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Enfin  on  doit  se  garder  de  recourir  aux  boissons  fraiclies  lors- 
qu'étant  à  jeun ,  ou  qu'étant  échauffé  par  la  marche  ou  la  danse , 
on  va  cesser  de  se  livrer  à  un  exercice  actif,  car  l'inaction  favorise 
l'accumulation  des  liquides  dans  les  cavités  séreuses. 

M.  Guérard  termine  en  faisant  observer  que ,  sous  le  point  de 
vue  médico-légal ,  la  nature  des  accidents ,  les  circonstances  au 
sein  desquelles  ils  prennent  naissance,  doivent  mettre  en  garde 
le  médecin  contre  le  soupçon  d'empoisonnement.  Les  doutes, 
dans  quelques  cas  rares ,  ne  sauraient  résister  aux  lumières  four- 
nies par  l'examen  nécroscopique  et  par  l'analyse  chimique. 
(Séance  de  V Académie  royale  de  Médecine  du  30  novembre 
1841.)  Ernest  Boude  T. 


Extrait  du  rapport  de  MM.  Jourdan  ,  Lecanu  et  Boullay  sur  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  le  lactucarium^  par 
M.  AuBERGiER ,  pharmacien  à  Clermont, 

Lorsqu'on  pratique  des  incisions  aux  tiges  de  laitue  montée , 
on  sait  qu'il  s'en  écoule  un  suc  laiteux  amer,  que  Dioscoride  , 
Celse  et  Galien  ont  comparé  à  celui  de  pavots. 

Introduit  à  l'état  d'extrait  dans  la  pratique  médicale ,  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  par  le  docteur  Cône,  de  Philadelphie  ;  pré- 
conisé plus  tard  sous  le  nom  de  lactucarium  par  Duncan  et  Bi- 
dault de  Villiers ,  ce  produit  a  bientôt  été  remplacé  par  l'extrait 
de  tiges  de  laitue  ,  qui ,  sous  le  nom  de  thridace ,  figure  seul  au- 
jourd'hui dans  la  pharmacopée  légale. 

Cette  substitution,  déterminée  par  les  difficultés  d'une  culture 
méthodique  du  lactuca  saliva  et  de  la  récolte  de  son  suc  laiteux, 
a  si  imparfaitement  reproduit  le  médicament  primitif,  qu'elle  a 
ébranlé  la  confiance  des  médecins  dans  ses  propriétés  calmantes 
et  les  a  même  rendues  tout  à  fait  problématiques  aux  yeux  du 
plus  grand  nombre  d'entre  eux. 

Le  principal  objet  du  travail  de  M.  Aubergier  a  été  de  réhabi- 
liter le  lactucarium  ;  et  dans  ce  but ,  il  s'est  d'abord  occupé 
d'établir  la  culture  delà  plante  qui  le  fournit,  sur  des  bases 
assez  larges  et  assez  sûres  pour  en  obtenir  des  quantités  cons 
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^érables  ei  pouvoir  le  soumettre  à  des  exiiëriènce^  cKîmIqufes  et 
ttérapeutiques. 

Les  premières  l'ont  conduit  à  reconnaître  au  lactùcariùm  la 
composition  suivante  : 

1^  tlne  matière  amère  cristallisablé  ; 

2°  ï)e  la  mannite  ; 

3*^  Be  Taspàramide  ; 

4°  Un  acide  libre  ; 

d®  Vhe  matière  colorante  brune  ; 

6**  Une  résine ,  de  la  cérine ,  de  la  niyricine ,  (Je  l'àlbuîninè  et 
de  la  goinnie  ; 

7°  Dû  nitrate  dé  potasse  ; 

8**  Du  chlorure  de  potassium  ; 

9^  Des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 

M,  Aubergier  regarde  la  matière  cristalline  comme  le  prin- 
cipe actif  du  lactucarium.  Cette  m^atière  est  très-ramère  j  sans 
action  sur  les  réactifs  colorés ,  insoluble  dans  Téther,  très-peu 
soluble  dans  Teau  froide  ;  elle  se  dissout  au  contraire  avec  faci- 
lité dans  Teau  bouillante  et  dans  l'alcool ,  et  brûle  sans  laisser  de 
résidu. 

Au  reste ,  M.  Aubergier  se  propose  de  revenir  sur  son  étude  et 
de  la  compléter  dans  un  travail  dont  celui-ci  n'est  que  la  pre- 
mière partie. 

Sous  le  point  de  vue  thérapeutique,  les  propriétés  de  son 
lactucarium  ont  été  constatées  par  le  docteur  Bertrand  û\s ,  in- 
specteur-adjoint des  eaux  du  Mont-d'Or,  dont  les  expériences  ont 
confirmé  l'action  sédative  et  l'innocuité  que  les  médecins  écos- 
sais avaient  attribuées  à  ce  médicament. 

Le  rapporteur  termine  en  présentant  des  conclusions  favora- 
bles sur  l'ensemble  du  mémoire ,  et  propose  à  l'Académie  de 
charger  une  nouvelle  cou^nission  de  vérifier  l'action  thérapeuti- 
que du  lactucarium  de  M.  Aubergier.  Cette  proposition  ayant 
été  adoptée,  MM.  Martin  Solon,  Gueneau  de  Mussy  et  de  Lens 
ont  été  nommés  commissaires.  F.  B. 
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Sur  les  Thériakis  ou  mangeurs  d'opium. 

Nous  empruntons  à  la  Bibliothèque  de  Génère  l'article  sui- 
vant, extrait  du  Voyage  du  docteur  Poquerille  enMorée,  qui 
montre  jusqu'à  quel  degré  d'affaiblissement  physique  et  moral 
peuvent  descendre  les  hommes  qui  font  un  usage  habituel  de  l'o- 
pium. «  Ils  commencent,  dit  le  docteur  Poqueville ,  par  un  demi 
grain,  et  augmentent  la  dose  jusqu'à  ce  qu'elle  produise  l'effet 
âésiré  ;  ils  ont  soin  de  ne  pas  boire  après  l'avoir  prise ,  de  peur  de 
se  donner  de  violentes  coliques.  Dans  le  cours  de  peu  d'années , 
Us  arrivent  à  accroître  la  dose  jusqu'à  soixante  grains ,  et  davan- 
tage. Ils  ont  alors  un  teint  pâle  et  une  maigreur  extrême ,  qui 
est  le  prélude  du  marasme  général  qui  les  attefad  ;  car  un  thé- 
iïaki  qui  commence  à  vingt  ans  l'usagé  de  l'opium ,  ne  dépasse 
guère  sa  trentième  ou  trente-sixième  année.  La  passion  est  telle , 
que  la  certitude  de  la  mort  et  des  infirmités  qui  la  précèdent  ne 
peut  les  détourner  de  ce  funeste  poison.  Ils  répondent  froidement 
aux  avertissements  qu'on  leur  donne  :  que  leur  bonheur  est 
inappréciable  lorsqu'ils  ont  avalé  leur  pilule  d'opium.  Lorsqu'on 
les  presse  de  définir  cette  félicité  surnaturelle,  ils  déclarent  qu'ils 
ne  peuvent  la  décrire ,  et  que  c'est  un  plaisir  qui  ne  se  peut  ex- 
primer. Ces  malheureux  néanmoins  éprouvent  vers  la  fin  de 
leur  vie,  au  milieu  de  l'état  de  torpeur  dans  lequel  ils  sont 
plongés,  des  douleurs  atroces  et  une  faim  continuelle,  et  ces 
douleurs  sont  telles ,  que  l'opium  lui-même  ne  peut  les  calmer  ; 
ils  deviennent  hideux  ,  déformés ,  par  de  nombreuses  périosto- 
ses  ;  ils  perdent  leurs  dents ,  et  longtemps  avant  leur  mort  sont 
tourmentés  par  un  tremblement  continuel. 

»  Un  ambassadeur  anglais  récemment  envoyé  dans  l'Inde  fut 
conduit ,  à  son  arrivée  au  palais',  à  travers  un  grand  nombre 
d'appartements  richement  décorés  et  remplis  d'officiers  vêtus 
d'une  manière  splendide ,  dans  une  petite  chambre  dont  les 
ornements  et  les  meubles  dépassaient  encore  en  richesse  ceux 
qu'il  avait  déjà  vus. 

>»  On  le  laissa  seul.  Peu  de  temps  après  il  vit  arriver  deux  hom- 
mefli  d'un  extérieur  distingué ,  qui  précédaient  une  litière  portée 
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))ardes  esclaves ,  et  recouverte  de  riches  soieries  et  ae  cachemîrea 
d'un  grand  prix.  Sur  cette  couche  était  étendue  une  forme  hu- 
maine ,  que  l'on  aurait  prise  pour  un  cadavre ,  si  l'ori  n'avait  vu 
la  tête  se  balancera  chaque  mouvement  des  porteurs  :  deux  offi-» 
ciers  portaient  des  plateaux  en  fils  d'or ,  contenant  une  coupe  et 
une  fiole  remplie  d'un  liquide  bleuâtre. 

»  L'ambassadeur,  pensant  qu'il  était  l'involontaire  témoin  de 
quelque  cérémonie  funèbre  ,  voulait  se  retirer;  mais  il  fut  bien- 
tôt détrompé  en  voyant  les  officiers  soulever  la  tête  de  ce  qui 
semblait  un  être  inanimé ,  faire  rentier  la  langue  qui  sortait  de 
la  bouche ,  et  faire  avaler  ainsi  une  certaine  quantité  de  liquide 
noir ,  en  refermant  les  mâchoires  et  frottant  doucement  la 
gorge  pour  le  faire  descendre.  Lorsque  ce  manège  eut  été  répété 
cinq  à  six  fois ,  la  figure  ouvrit  les  yeux  et  ferma  la  bouche 
volontairement,  puis  avala  d'elle-même  une  grande  dose  du 
liquide ,  et ,  en  moins  d'une  heure,  un  être  animé  s'assit  sur  la 
couche ,  ayant  recouvré  la  couleur  et  un  peu  de  pouvoir  dans 
les  articulations.  Il  s'adressa  alors  en  persan  à  l'envoyé  ,  et  lui 
demanda  les  motifs  de  son  ambassade.  Deux  heures  après ,  ce 
personnage  extraordinaire  était  complètement  actif,  et  son  esprit 
capable  de  se  livrer  aux  affaires  les  plus  difficiles.  L'ambassadeur 
anglais  prit  la  liberté  de  lui  adresser  quelques  questions  sur  la 
scène  étrange  dont  il  avait  été  témoin. 

>»  Monsieur,  lui  répondit-il ,  je  suis  un  mangeur  d'opium  ,  de 
vieille  date  ;  je  suis  tombé  par  degrés  dans  ce  déplorable  excès. 
Je  passe  les  trois  quarts  de  la  journée  dans  l'état  de  torpeur  où 
vous  m'avez  vu.  Incapable  de  me  mouvoir  ou  de  parler ,  j'ai 
pourtant  encore  ma  connaissance^  et  ce  temps  s'écoule  au  milieu 
de  visions  agréables;  mais  je  ne  m'éveillerais  jamais  de  cet  état 
de  torpeur,  si  je  n'avais  des  serviteurs  zélés  et  affectionnés,  qui 
veillent  sur  moi  avec  un  soin  religieux  ;  dès  que ,  par  l'état  de 
mon  pouls,  ils  reconnaissent  que  mon  cœur  se  ralentit ,  et  lors- 
que ma  respiration  devient  presque  insensible,  alors  ils  me  font 
avaler  la  solution  d'opium ,  et  me  font  revivre  comme  vous 
l'avez  vu  ;  pendant  ces  quatre  heures  ,  j'en  aurais  avalé  plu- 
sieurs onces,  et  peu  de  temps  s'écoulera  encore  avant  que  je 
retombe  dans  ma  torpeur  habituelle.  » 
.    Ces  funestes  effets  de   l'opium  expliquent  suffisamment  les 
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Inesures  prises  par  certains  gouverneiiienls  ,  particulièrement  en 
Chine,  pour  empêcher  Tintroduction  de  cette  substance.  Il  n'est 
pas  aussi  facile  de  comprendre  comment  une  nation  puissante, 
qui  invoque  si  souvent  les  droits  de  riiumanlté ,  a  pu  se  décider 
à  faire  une  guerre  à  outrance  à  lui  peuple  ignorant  et  faible  > 
dans  l'intérêt  d'un  commerce  qui  doit  avoir  de  si  funestes  consé- 
quences pour  lui.  A.  B. 


EXTRAIT   DU   PROCÈS-VERBAL 

de  la  Séance  de  la  Société  de  Phartn&cie  de  Patiiy 

du  1"  décembre  iSM. 

Correspondance  manuscrite  :  1**  IjCttre  de  M.  Gendreau ,  phar- 
knacien  à  Rennes ,  contenant  des  observations  sur  l'analyse  du 
Nerprun  ;  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Pelletier  ;  2®  Lettre  de 
M.  Herberger,  accompagnant  un  catalogue  des  produits  de  phar- 
macie et  de  chimie,  figurant  à  l'exposition  de  184 i  ;  3"  Lettre 
annonçant  la  mort  de  M.  T.  G.  Germain,  pharmacien  à  Fé- 
camp;  4°  Note  sur  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique,  par 
M.  Dorvault  ;  renvoyée  à  MM.  Guillemette  et  Hottot;  5*>  Lettre 
de  M.  Decourdemanclie ,  accompagnant  le  programme  des  prix 
proposés  par  la  Société  d'Agriculture  de  Caen  ;  M.  Soubeiran  , 
rapporteur. 

Correspondance  imprimée  :  V  Journal  des  connaissances  né- 
cessaires ;  2*  Répertoire  de  Pharmacie  de  Buclmer  ;  3"  Journal 
de  Pharmacie  de  Brandes  ;  4°  2«  mémoire  sur  le  lait  par 
M.  Quevenne. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  des  membres  du  bu* 
reau,  dont  les  fonctions  expirent  à  la  fin  de  l'année. 

M.  Pelouze,  vice-président,  passe  à  la  présidence. 

Le  scrutin  produit  les  nominations  suivantes  : 

Vice-président ,  M.  Boutron-Charlard. 

Trésorier,  M.  Tassart. 

Secrétaire  annuel ,  M .  Desmarest. 

JANVIER   1842.  G 
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M.  Guibourt  annonce  que  M.  Dizé,  actuellement  membre  ré- 
sident, demande  à  passer  membre  honoraire.  Cette  demande  est 
accordée. 

MM.  Bagët  et  Boissel  sont  cliargés  d'examiner  les  comptes  de 
M.  le  trésorier,  pour  1841. 

M.  Quevenne  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Boucliardat, 
qui  est  nommé  membre  résident  à  l'unanimité. 

M.  Pelouze  lit  un  rapport  sur  une  note  de  M.  Ménier,  relative 
à  un  ptodiiit  sucré ,  vendu  sous  le  nom  de  manne.  Ce  produit 
était  uniquement  composé  de  sucie,  de  fécule,  sans  trace  de 
manne.  Le  rapporteur  conclut  à  ce  que  des  remercîments 
soient  adressés  à  l'auteur,  et  sa  note  imprimée;  ces  conclusions 
sont  adoptées. 

A  4  heures ,  la  Société  se  forme  en  comité  secret,  pour  enten- 
dre le^ rapport  de  la  commission  des  prix  sur  le  concoure  de 
1841.'  E.  S. 


Cl)r0niquc- 


De  la  Pharmacie  en  Angleterre,  —  Création  d'un  Journal  et 
d'une  Société  de  Pharmacie,  à  Londres. 

La  pharmacie  n'a  jamais  présenté ,  en  Angleterre  comme  en 
France,  cette  union  intime  et  glorieuse  avec  la  chimie,  qui  l'a 
toujours  parmi  nous  associée  aux  progrès  de  cette  science  et  dis- 
tinguée des  professions  mercantiles.  Jusqu'à  cette  année  même , 
le  caractère  commercial  a  complètement  absorbé  le  caractère 
scientifique  dans  la  pharmacie  anglaise ,  et  aucune  société  n'a 
été  formée ,  aucune  publication  n'a  été  entreprise  dans  le  but  de 
hâter  ses  progrès.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  être  durable  ;  la 
fréquence  des  relations  que  la  paix  a,  depuis  25  ans,  établies 
entre  les  deux  pays  ,  devait  mettre  les  deux  systèmes  en  présence , 
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et  faire  bientôt  prévaloir  celui  qui  est  le  plus  en  harmonie  avec 
le  véritable  caractère  de  la  piiarinacie ,  celui  qui  tend  à  l'élever 
et  à  rendre  son  exercice  plus  rationnel  et  plus  utile  aux  hommes. 
Aussi ,  tandis  qu'une  réaction  énergique  se  manifeste  ici ,  contre 
l'industrialisme  scandaleux  que  l'influence  du  système  anglais 
tend  à  propager  depuis  quelque  temps  dans  l'exercice  de  la  phar- 
macie française ,  nous  voyons  nos  voisins  eux-mêmes,  frappés  des 
vices  de  leurs  institutions  pharmaceutiques  compteirées  aux  nô- 
tres ,  s'efforcer  de  les  améliorer  et  entrer  sérieusement  dans  des 
voies  de  réforme.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler, 
comme  un  témoignage  évident  des  idées  d'organisation  pharma- 
ceutique qui  préoccupent  nos  confrères  de  Londres ,  la  fondation 
toute  récente  d'une  Société  de  Pharmacie  delà  Grande-Bretagne  ; 
cette  société  créée ,  à  l'exemple  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris,  compte  parmi  ses  fondateurs  des  hommes  distingués  qui 
sauront ,  nous  n'en  doutons  pas ,  imprimer  à  ses  travaux  une 
noble  et  utile  direction.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  parmi 
eux  M.  Morson ,  ancien  élève  de  Planche ,  et  qui ,  tout  pénétré 
des  leçons  d'un  si  digne  maître ,  cherche  à  répandre  dans  son 
pays  les  vues  élevées  des  pharmaciens  français. 

Rendons  surtout  hommage  au  dévouement  généreux  de  M.  Bell, 
qui  vient  de  donner  un  organe  scientifique  à  la  pharmacie  an- 
glaise en  publiant  sous  le  titre  de  Transactions  'pharmaceu- 
tiques ,  un  recueil  mensuel ,  dont  nous  ne  manquerons  pas  de 
rendre  compte. 

Puissent  ces  efforts  être  couronnés  d'un  succès  durable,  et  as- 
surer bientôt  à  la  pharmacie  anglaise  les  institutions  qui  lui 
manquent  et  dont  nous  lui  verrons ,  avec  joie,  nous  faire  un  ju- 
dicieux emprunt.  F.  B.  ^ 


—  Les  travaux  de  M.  Chevreul  sur  le  contraste  simultané  deç 
couleurs ,  ne  sont  pas  seulement  appréciés  par  les  savants ,  mais 
ils  sont  maintenant  regardés  comme  indispensables  pour  l'art  de 
la  teinture. 

Un  journal  qui  paraît  à  Lyon ,  publiait  dernièrement  uni» 
lettre  dans  laquelle  les  teinturiers  de  Lyon  priaient  M.  Chevreul 


~  Sk  — 

de  leur  laire  un  cours  sur  le  contraste  simultané  des  couleurs. 
Nous  annonçons  ici  que  M.  Chevreul  consacrera^  cette  année, 
quelques-unes  des  savantes  leçons  qu'il  fait  aux  Gobelins ,  à 
l'étude  de  ce  sujet  qui  intéresse  si  hautement  la  science  comme 
rindustrie.  Ces  leçons  seront  suivies  avec  intérêt  par  toutes 
les  personnes  qui  comprennent  l'utile  influence  que  la  chimie 
doit  exercer  sur  l'art  de  la  teinture. 


M.  Pelo^Tse  a  ouvert  son  cours  de  chimie  analytique  au 
Collège  de  France,  devant  un  auditoire  nombreux.  En  indiquant 
dans  sa  première  leçon  les  différents  sujets  qui  seront  traités  cette 
année ,  M.  Pelouze  a  annoncé  que,  sans  négliger  les  questions  de 
chimie,  organique ,  il  discuterait  avec  un  soin  tout  spécial  les 
points  de  la  science  qui  se  rattachent  à  la  chimie  minérale ,  et 
qui  dans  son  opinion  ont  été  trop  négligés  en  France,  dans  ces 
dernières  années. 

Les  personnes  qui  veulent  acquérir  des  connaissances  sérieuses 
et  positives  en  chimie ,  apprendront  aussi  avec  plaisir  que 
M.  Pelouze  développera  dans  son  cours  du  Collège  de  France 
toutes  les  questions  de  haute  chimie  qui  sont  nécessairement 
traitées  d'une  manière  succincte  dans  les  cours  de  chimie  gé- 
nérale. Comme  dans  ces  intéressantes  leçons ,  M.  Pelouze  fait 
connaître  des  travaux  récents,  et  qui  sont  souvent  inconni|s 
en  France ,  nous  aurons  soin  de  rendre  compte  des  communi- 
cations nouvelles  que  ce  professeur  aura  faites  dans  son  cours 
du  Collège  de  France. 


M.  Regnault ,  professeur  de  physique  au  Collège  de  France  , 
expose,  cette  année,  dans  son  cours,  les  propriétés  de  la  chaleur. 

Les  travaux  si  importants  que  M.  Regnault  a  publiés  sur  cette 
partie  de  la  science ,  donnent  aux  leçons  de  physique  du  Collège 
de  France  un  puissant  intérêt. 


—  La  séance  publique  de  l'École  et  de  la  Société  de  Pharmacie 
réunies,  a  eu  lieu  le  22  décembre,  dans  le  grand  amphithéâtre 
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de  IVcole ,  sous  la  présidence  de  M.  Bouillon-La{»Tange.  La 
séance  a  été  ouverte  par  M.  Soubeiran  qui  a  lu  un  mémoire  sur 
les  changements  moléculaires  que  le  sucre  éprouve  sous  Tin- 
fluence  de  l'eau  et  de  la  chaleur.  M.  Félix  Boudet,  an  nom  de 
la  Société  de  Pharmacie,  a  donné  lecture  du  rapport  de  la  com- 
mission des  prix,  sur  le  concours  relatif  au  seigle  ergoté,  et  il  a 
annoncé  que  la  société  avait  accordé  une  médaille  d*or,  de  la  va- 
leur de  300  francs ,  à  M.  Bonjean  fils  ,  pharmacien  à  Chambéry. 
M.  Pelletier,  au  nom  de  la  même  commission,  a  lu  un  rapport 
sur  le  concours  relatif  à  l'analyse  de  la  Digitale  ;  aucun  des  mé- 
moires envoyés  n'ayant  paru  à  la  commission  digne  du  prix  pro- 
posé, ce  concours  sera  prorogé  jusqu'au  1**^  mai  1842.  JM.  Cap 
a  lu  un  fragment  historique  sur  l'origine  des  sciences  physiques 
et  naturelles ,  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  de  la  pliarmacie. 
Enfin,  M.  Bussy  a  rendu  compte  du  concours  ouvert  à  l'école , 
à  la  fin  de  l'année  scolaire  1841  ;  il  a  annoncé  que  deux  seconds 
priîc  avaient  été  décernés  à  MM.  Dalpiaz  (John),  de  Lisbonne 
et  Gibault  (Auguste)  de  Reuilly  (Indre).  Les  médailles  leur  ont 
été  remises  par  le  président,  séance  tenante ,  et  aux  applaudisse- 
ments de  l'assemblée. 


*  — Par  décision  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  Félix  Boudet ,  pharmacien  et  docteur  ès-sciences  ,  l'un^de 
nos  collaborateurs ,  a  été  nommé  agrégé  à  l'École  de  Pharmacie 
de  Paris. 


—  La  Commission  générale  des  pharmaciens  de  Paris ,  dans  sa 
dernière  séance,  a  no^nmé  M  Boullay  son  président,  en  rempla- 
cement de  M.  Yée ,  démissionnaire. 

Cette  Commission  a  été  reçue  récemment  par  M.  le  garde 
des  sceaux,  à  qui  elle  a  remis  les  observations  servant  de 
développement  au  texte  des  articles  de  loi  qu'elle  propose ,  et  qi^e 
nous  avons  rapportés  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de 
Pharmacie,  P. -A.  C. 
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Précis  élémentaire  de  Physique,  ou  Traité  de  Physique  facile^ 

par  M.  E.  Soubeiuax. 

En  annonçant ,  dans  l'un  des  derniers  numéros  du  Journal  de 
Pharmacie  y  la  publication  de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Sou-t 
beiran ,  nous  avons  promis  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs.  La 
Physique  ,  depuis  que ,  sous  les  mains  des  physiciens  modernes  , 
elle  est  devenue  une  science  toute  mathématique ,  avait  perdu  de 
sa  popularité  auprès  des  gens  du  monde.  C'est  ce  qui  arrive  à 
toutes  les  sciences ,  à  mesure  qu'elles  s'étendent  et  se  subdivisent , 
c'est-à-dire  à  mesure  qu'elles  multiplient  les  expériences  délicates 
et  s'appliquent  à  les  confirmer  par  le  calcul.  Les  simples  amateurs 
perdent  de  vue  leurs  traits  caractéristiques ,  au  milieu  des  détails 
qui  les  accompagnent;  ils  ne  reconnaissent  plus  la  science  4 
travers  les  modifications  des  théories,  des  jiomenclatures ,  et 
renoncent  à  la  suivre  dans  sa  marche  et  ses  perfectionnements. 
Il  faut  donc  savoir  gré  aux  professeurs  qui  s'efforcent  de  dimi- 
nuer l'intervalle  qui  sépare  la  science  spéculative  de  la  sciencîe 
applicable ,  d'autant  plus  qu'il  faut ,  pour  une  pareille  œuvre , 
autant  de  modestie  que  de  savoir ,  et  renoncer  à  paraître  savant, 
au  risque  d'être  pris  au  mot  par  les  ignorants  ,  et  même  par  les 
savants  de  profession. 

M.  Soubeiran  ,  dont  le  sens  droit,  les  connaissances  variées  et 
positives  sont  si  généralement  appréciées,  possédait  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  exécuter  cet  utile  travail.  Les  nombreux 
auditeurs  de  son  cours  de  physique ,  qui  font  un  si  grand  cas  de 
sa  parole  ferme ,  concise ,  mais  féconde  en  inductions  savantes , 
désiraient  voir  cet  excellent  cours  reproduit  par  l'impression. 
L'habile  professeur  à  cédé  à  ce  vœu;  c'était  rendre  un  service 
aux  personnes  qui  n'ont  pu  recueillir  ses  leçons  orales,  ou  à  qui 
l'exiguïté  de  son  an)phithéâlre  ne  permet  pas  de  pénétrer  jusqu'^ 
lui. 
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L'ouvrage  de  M.  Soubeiran  est  court,  trop  court  peut-être^ 
))ien  qu'il  renferme  les  principes  généraux  de  toutes  les  parties  de 
la  science,  et  le  plus  grand  nombre  des  détails  qui  ont  pu  se 
passer  des  formules  mathématiques.  Les  généralités  nouvellement 
établies ,  les  phénomènes  récemment  observés ,  ainsi  que  les  ap- 
plications qui  s'y  rapportent,  s'y  trouvent  reproduits  avec 
exactitude.  La  concision  ,  l'esprit  de  méthode  se  font  surtout  re- 
marquer dans  les  démonstrations ,  et  de  nombreuses  figures  fort 
bien  exécutées  ajoutent  à  la  clarté  du  texte. 

Sans  nous  arrêter  à  quelques  critiques  de  détails  qui  méritent 
à  peine  d'être  énoncées,  nous  dirons  que  le  désir  d'être  succinct 
a  parfois  amené  M.  Soubeiran  à  présenter  les  faits  ou  leur  expli- 
cation avec  une  certaine  sécheresse.  Quelques  mots  de  plus 
auraient  suffi  le  plus  souvent,  pour  que  certaines  démonstrations 
ne  laissassent  rien  à  désirer.  Tel  est,  en  effet,  l'écueil  des  livres 
élémentaires;  la  brièveté  qui  leur  est  imposée  rend  inévitable- 
ment obscurs  certains  détails  qui  eussent  gagné  à  être  développés 
d'une  manière  plus  large.  Il  est  peu  de  sciences  qui ,  plus  que  la 
physique  ,  se  prêtent. à  ces  sortes  d'explications  ,  qui  les  exigent 
même  aussi  impérieusement.  Les  expériences  sont  tellement  à 
notice  portée,  les  applications  si  prochaines,  si  usuelles  ,  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  de  descendre  à  des  détails  trop  vulgaires  , 
puisqu'après  tout  ce  sont  les  plus  utiles.  Quel  physicien  de  nos 
jours  ne  doit  pas  les  premières ,  les  plus  sûres  notions  qu'il  ait 
possédées  en  physique,  aux  leçons  si  claires ,  si  méthodiques ,  bien 
qu'un  peu  étendues ,  du  bon  abbé  NoUet ,  ou  aux  démonstrations 
lucides  ,  élégantes,  mais  très-explicites  du  savant  Haùy  ?  Il  sera 
très-facile  à  M.  Soubeiran  de  donner  à  son  ouvrage  un  dé- 
veloppement qu'il  est  tout  à  fait  de  nature  à  comporter  ,  et  que 
nous  lui  demanderons  danà  l'intérêt  de  la  classe  de  lecteure  à 
laquelle  il  s'adresse  plus  particulièrement. 

Tel  qu'il  est ,  ce  Précis  élémentaire ,  en  ajoutant  à  la  réputation 
de  l'auteur ,  atteindra  sûrement  le  but  qu'il  s'est  proposé  ,  de  ré- 
pandre et  de  populariser  les  principes  de  la  physique.  Sa  lecture 
peut  être  profitable  à  tout  le  inonde;  mais  elle  le  sera  surtout 
aux  élèves  en  pharmacie  et  en  médecine  qu'il  initiera ,  d'une 
manière  facile  et  précise ,  à  une  science  qui ,  elle-même ,  doit  ser- 
vir d'introduction  à  toutes  les  autres  sciences  expérimentales. 

P.-A.  Cap. 
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ANNONCES. 

Tbaitb  des  saccharolés  liquides  et  des  mbliolés,  suivi  de  quelques  for- 
mules oflicinales  et  magistrales  modifiées  ;  par  Deschamps  d'Avallon  , 
pharmacien,  i  vol.  in-iS,  1842.  Prix  :  3  fr.  5o  c.  Chez  Fortin,  Masson 
et  compagnie,  libraires,  place  de  TËcole  de  Médecine,  n.  i. 

Pbbcis  élémentaire  de  physique,  ou  Traité  de  physique  facile,  par 
E.  Souheiran,  professeur  à  TLcole  de  pharmacie  de  Paris,  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  membre  de  PAcadémie  royale 
de  Médecine,  i  vol.  in-8.  Chez  Fortin,  Masson  et  corop. ,  place  de 
l'École  de  Médecine,  u.  i. 

Traité  de  Chimie  organique,  par  J.  Liebig.  T.  a*,  i"  partie.  Jvol; 
iii-8.  Chez  Fortin,  Masson  et  comp. ,  place  de  rEcoie  de  Médecine, 
n.  I. 

Mémoire  sur  la  construction  et  l'emploi  du  sulfhtdrometre  ,  con- 
tenant tous  les  détails  nécessaires  pour  procéder  à  l'analyse  des  eaux 
sulfureuses  au  moyen  de  Tiode  ;  par  Alpli.  Dupasquier,  professeur  de 
chimie  à  TËcule  de  Médeciue  de  Lyon.  A  Paris,  Chez  Baillière,  rue 
de  l'École  de  Médecine,  n.  17. 

Rapport  sur  les  moyens  de  constater  la  présence  de  l'arsenic  dat«s 
LES  empoisonnements  par  ce  toxique  ,  fait  au  nom  de  l'Académie 
royale  de  Médecine  par  MM.  Husson,  Adelon,  Peljetier,  Chevalier^ 
et  Caventou,  rapporteur;  suivi  de  l'extrait  du  rapport  fait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  sur  le  ménnc  sujet  par  MM.  Thenard  ,  Dumas  ^ 
Boussingault  et  Regnault,  rapporteur,  et  d'une  réfutation  des  opi- 
nions de  MM.  Magendie  et  Gerdy  sur  cette  question  ;  par  M.  Orfila^ 
in 8.  Prix  :  i  fr.  aô.  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  libraire  de  l'Aca- 
démie royale  de  Médeciue,  rue  de  l'École  de  Médecine,  n.  17; 
à  Londres,  chez  H.  Baillière,  219,  Régent- Street. 

Tarif  des  médicaments  simples  et  composés,  à  l'usage  des  pharmaciens 
du  département  du  Haut-Rhin,  in-4 ,  à  Mulhouse,  Imprimerie  de 
Risler. 
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ETUDE 

Des  changements  moléculaires  que  le  sucre  éprouve  $ou$ 
Vinfluence  de  Veau  et  de  la  chaleur. 

Par  E.  SouBEiRAN. 
SECONDE    PARTIE. 

Les  alcalis  se  combinent  au  sucre  de  canne  ;  leur  présence  a 
pour  efifet  de  retarder  sa  transformation  moléculaire.  C'est  ce 
qui  résultera  des  expériences  que  je  vais  rapporter  ;  c'est  ce  qui 
avait  été  très-bien  prévu  par  M.  Kulmann  qui  en  a  donné,  à  mon 
avis,  une  explication  satisfaisante  en  disant  que  le  sucre,  comme 
tous  les  acides  organiques,  prend  delà  stabilité  par  sa  combinai- 
son avec  une  base  alcaline.  Les  premières  expériences  ont  été  fai- 
tes avec  le  contact  de  l'air  ;  dans  les  suivantes  le  sirop  a  été  re- 
couvert d'une  couche  d'huile. 

Première  expérience. 

Opération  faite  au  bain-marie  d'eau,  le  sirop  mélangé  de  craie, 

Sirop  primitif.  .  .  .  ,  .  Rotation  4-71  / 

—  après  3o  heures*  •  ,  id,         +60  id. 

—  —   108  heures.  .  .  id,         -f  -2,6  id. 
FÉVRfBR   1842.  7 
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Deuxième  expérience. 

Opération  faite  au  bain  de  sel  marin,  au  contact  de  l'air,  avec 
du  sdtbp  tn^labgé  de  (^aie. 

Couleur  du  Si^op. 

Sirop  primitif Rotation  +  71/     blanc. 

—  après  20  heures.  .  .  id.         -J-  54  id.  très-peu  coloré. 

—  —    110  heures.  •  ,  id,  ?  noir-brun  acide. 

TftOtSlÈlE  EXPÉRIENCE. 

opération  faite  comme  la  précédente ,  mais  dans  un  bain  de 

chlorure  de  calcium  à  110*. 

Couleur  du  Sirop. 

Sirop  primitif. Rotation  +  71  /     blanc. 

—  après  q4  heures.  •  .  id.        -f-  67  id,  peu  coloré. 

—  —     4^  heures.  .  .  id,        -f-  29  id, 

—  —      96  heures.  ,  •  id.  noir-brun  acide. 

QCATRIÊHE  EXPÉRIENCE. 

Opération  faite  au  bain  de  chlorure  de  calcium,  au  contact  de 

l'air,  avec  du  sirop  de  sucre  auquel  on  avait  ajouté  ^^  de  sacharate 

de  chaux  liquide. 

Cduletir  du  Sirop. 

Sirop  primitif Rotdtioh  -{■  ^  ^ 

—  après  24  heures.  .  .  id,         -f-  53  id, 

—  —     72  heures.  .  .  id,  ?  noir. 

Cinquième  expérience. 

Opération  au  bain  de  chlorure  de  calcium,  avec  du   sirop 
auquel  on  avait  ajouté  ^-^  de  carbonate  de  soude  cristallisé. 

Sirop  primitif Rotation  -f-  70  / 

—  après  24  heures.  ,  .  id.         -\-  52  id. 

—  —     72  heures.  ,  .  id.        —    4  ^ 
Le  sirop  était  devenu  acide  et  fortement  coloré. 

Sixième  expérience. 

i^>ération  faite  au  contact  de  l'air  avec  une  dissolution  de 
sucre  saturée  de  chaux. 

Soltttioa  primitive.  ....  Rotation  -f-  20  / 
^^      après  24  heures.  ,  .  id*        -f-  20  id. 

—  —      4^  heures.   •  .  id.         +   ig  id. 
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Septième  expérience. 

Opération  faite  à  Tabri  de  l'air,  au  bain  de  sel  marin.  Dans  le 
même  bain  plongeaient  deux  matras,  l'un  contenant  du  sirop  de 
sucre  de  canne,  l'autre  le  même  sirop  auquel  on  avait  ajouté  une 
dissolution  concentrée  de  saccharate  de  chaux  ,  obtenue  par  la 
voie  humide. 

Sûop  de  sucre  pur Rotation  +  71       / 

—  après  48  heures  id.       —     7/1     ]i| 

—  —     98  heures  id.       — :     i,5 

Sirop  de  sucre  mêlé  de  saccharate.  .  .  Rotation  -f  ^^      f/f 

—  après  4s  heures id.         -{-  64,6  iV/. 

—  —     98  heures id.         +44      '^• 

Ces  expériences  prouvent  que  lès  alcalis,  la  ctiaul  en  parti- 
culier, ont  pour  effet  de  retarder  la  décomposition  du  stictfe 
dfe  canne ,  soit  quand  le  sucre  est  exposé  à  la  clisdeur  et  à  l'eau 
au  contact  dé  l'air,  soit  lorsqu'on  s'est  soustrait  aux  effets  de 
l'air  ;  mais  la  décomposition  n'a  été  empêchée  compléteniént 
que  dans  l'expérience  qui  a  été  faite  avec  du  slicre  saturé  de 
chaux.  Il  arrive  j  ce  que  l'on  devait  prévoir,  c'est  qu'une  fois 
que  le  sucre  incristallisable  s'est  formé  en  proportion  notable , 
sa  décomposition  marche  beaucoup  plus  vite,  l'alcali  exerçant 
sur  ce  sucre  les  phénomènes  de  prompte  destruction  qui  Itli 
sont  ordinaires. 

Ces  observations  sont  d'accord  avec  une  expérience  de 
M.  Bouchardat ,  qui  a  pu  retirer  du  sucre  de  canne  cristallisé 
d'un  sirop  qui ,  après  avoir  été  saturé  de  chaux  ^  est  resté  pen- 
dant huit  tnois  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  exposé  à  une  tem- 
pérature de  60^.  M.  Kulmann  avait  basé ,  sur  une  observaiidti 
de  ce  genre ,  le  projet  d'un  procédé  de  fabrication  dans  lequel 
le  jus  de  betterave  n'eût  été  soumis  à  l'évaporation  qu'après  avoir 
été  sslturé  de  chaut  ;  projet  que  M.  Kulmann  ne  présenta  qu'avec 
une  grande  réserve ,  et  que  pour  mon  compte  je  crois  inexécu- 
table en  pratique. 

Je  vais  rapporter  deux  séries  d'expérietices  faites  sur  le  sttci^ 
de  miel  et  sur  le  sucre  incristallisable ,  dans  lesquelles  SDttt 
ràises  en  re^rd  lès  altérations  de  ces  sucres  seuk  et  de  êéft 
sucrés  additionnés  d'acide  ou  d'alcali. 
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Cette  expérience  confirme  la  atabilité  du  sucre  de  raisin  cris- 
tallisé ,  quand  il  est  soumis  à  l'influence  de  l'eau  et  de  la  cha- 
leur ;  elle  montre  que  la  présence  de  l'air  ne  modifie  en  rien  le 
résultat  ;  elle  témoigne  de  la  résistance  de  ce  sucre  à  l'influence 
de  l'acide  acétique ,  et  ajoute  une  preuve  aux  observations  déjà 
comiues  sur  la  décomposition  facile  de  ce  sucre  au  contact  des 
alcalis.  J'ai  trouvé  que  le  sucre  en  grains ,  qui  se  produit  quand 
le  sucre  incristallisable  se  transforme ,  se  comporte  exactement 
de  la  même  manière  que  le  sucre  de  miel. 
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Cdtte  expérience  fournît  deux  caraotèvas  iinpp||;^nU  çt  4^- 
tinctifs  du  suere  incristallisable ,  sftypir  ;  son  alt^raÛQYI  rfq^^C^ 
sous  l'influence  de  l'acide  acétique  ^t  sous  celle  des  alcalis. 

L'altération  que  le  sucre  ipcristïUisAbl^  éprouve  sous  l'in- 
fluence des  acides,  le  distingue  du  sucre  de  raisin  en  grains , 
aussi  bien  qu'il  l'est  déjà  par  son  pouvoir  de  rotation  à  gaucbi^. 

La  destruction  rapide  que  le  sucre  incr^tallisable  éprouve 
par  les  alcalis ,  l'éloigné  du  sucre  de  panne  >  mais  elle  présente 
une  extrême  analogie ,  on  pourrait  dire  upp  identité  parfaitp, 
avec  celle  du  sirop  de  canne  rendu  alcalin,  u|ie  fois  que  la 
rotation  a  été  intervertie  et  portée  vers  la  gauche. 

JjCS  caractères  que  je  vieps  de  signaler  d^QS  le  sucre  ux^ 
cristallisable ,  me  conQrment  dans  l'idée  que  c'pst  bien  lui  €|ui 
prend  naissance  pendant  l'altératiop  du  sucre.  Cette  action  peut 
être  assin>ilée  aux  phénomènes  qui  se  produisent  sous  l'influence 
des  acides  étendus;  seulement,  comme  l'eau  n'a  qu'une  réac- 
tion trè^-faible ,  la  chaleur  et  le  temps  doivent  nécessairement 
lui  venir  en  aide  ;  la  conversion  est  d'autant  plus  prompte,  que 
la  tenipérature  est  plus  élevée  et  que  le  sirop  est  plus  concep- 
tré(l). 

Les  matières  colorantes  ne  prennent  pas  naissance  pendant 
cette  transformation;  en  effet ^  le  sirop  arrive  au  premier 
zéro  sans  que  sa  coloration  soit  assez  grande  ppur  mettre  ob- 
stacle aux  observations  optique,  et  M}h  4  cett^  époque  il  con- 
tieutdu  supre  incrist^lUs^le  fiaqupl  il  f^U^  attribuer  laformatign 
de^  matières  colorées. 

Au  momept  où  la  liqupur  e§t  4P^pé^  pour  la  première  fc^s 


(i)  M.  Bouchardat  a  rapporté  des  expériences  dans  lesquelles  le  sacre 
de  raisin  a  hâté  la  transformation  da  sucre  de  canne.  Voici  deux  obser- 
vations dans  le  même  sens  :  Le  24  juillet,  j-avais  mis  à  la  cave  du  sirop 
de  sucre  de  canne  transformé,  dont  la  rotation  voisine  du  pcysmier  9éifo 

était  —  1 ,5  ^.  Le  10  octobre  suivant  la  rotation  était  —  7  "|  ;  la  pro- 
portion du  sucre  de  canne  avait  donc  diminué.  Le  3i  avril  j'avais  p»if 
Il  Ia  C4ve  un  ^irop  amené  9u  premier  ^éro  ;  le  20  octobre  9  cç  sirop  avf  it 

déposé  du  sucre  en  grains ,  et  sa  rotation  était  devenue  -rr  19  ^.  Pu 
^i>^  4^  facr^  de  p?nne  pur  a'épr<H^¥iBra^-il  pas  k  h  lpP(jfV^  h  Vftème 
trsmsformation  ? 
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à  n'avoir  pas  de  rotation ,  elle  contient  du  sucre  de  canne  non 
décomposé  ;  car,  en  la  mélangeant  avec  de  l'acide  cUorhydrique, 
elle  prend  aussitôt  une  rotation  à  gauche. 

La  décomposition  continue ,  le  sucre  de  canne  achève  de  se 
détruire ,  la  proportion  de  sucre  incristallisable  augmente  ;  pen- 
dant cette  période  on  voit  la  coloration  prendre  une  marche 
plus  rapide.  Quand  le  sirop  a  perdu  toute  rotation  à  gauche ,  et 
que  pour  la  deuxième  fois  il  est  retombé  à  zéro ,  déjà  une  grande 
partie  du  sucre  incristallisable  est  détruite  ;  le  sucre  de  canne 
n'existe  plus  dans  la  liqueur.  En  effet ,  j'ai  pris  du  sirop  qui  était 

descendu  jusqu'à  —  2,5  \  près  du  deuxième  zéro,  pour  une 
longueur  de  300  millimètres  ;  je  l'ai  fait  bouillir  pendant  quel- 
ques minutes  avec  im  peu  d'acide  sulfurique  ;  la  rotation  pour 

cette  même  longueur  de  300  millimètres  est  restée — 2,5  \. 

Mais ,  quelle  est  la  nature  du  sucre  déviant  à  droite ,  et  qui 
apparaît  tout  à  fait  à  la  fin  de  l'opération?  Tout  ce  que  je  sais 
de  lui ,  c'est  que  sa  formation  est  constante ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
interverti  par  les  acides  ;  mais ,  comme  il  ne  s'est  présenté  qu'à 
la  fin  des  expériences ,  alors  que  le  sirop  était  presque  épuisé ,  je 
le  connais  à  peine  ;  il  appelle  un  examen  particulier. 

^applications. 

Il  résulte  des  expériences  rapportées  dans  la  première  partie 
de  ce  mémoire  que  l'eau  agit  sur  le  sucre  de  canne  à  la  manière 
d'un  acide  faible,  en  déterminant  sa  transformation  en  sucre 
incristallisable,  lequel  se  décompose  à  son  tour  en  donnant 
naissance  à  des  matières  colorées  et  plus  tard  à  une  matière  brune 
carbonacée  insoluble.  Il  reste  en  même  temps  une  matière  sucrée, 
ayant  un  pouvoir  de  rotation  à  droite  comme  le  sucre  de  canne, 
mais  beaucoup  plus  faible  et  qui  ne  prend  pas  une  rotation  à 
gauche  par  le  contact  des. acides. 

Dans  les  procédés  des  arts  pour  l'extraction  ou  le  raffinage  du 
sucre ,  les  altérations  ne  vont  jamais  assez  loin  pour  atteindre 
la  première  période ,  celle  où  le  sirop  arrive  pour  la  première 
fois  à  zéro. 

L'existence  du  sucre  incristallisable  dans  la  canne  à  sucre  et 
dans  la  betl^raye  est  m  moins  profclématic^ue  j  s'Jl  ?i'e^iste  pas , 


—  97  — 

la  chaux  ne  peut  que  contribuer  à  empêcher  sa  formation  ;  s*i1 
existe,  la  chaux,  comme  les  autres  alcalis,  exercera  l'influence 
la  plus  fâcheuse. 

C'est  surtout  pendant  l'extraction  du  jus ,  pendant  le  temps 
qui  s'écoule  avant  qu'il  ait  pu  être  assez  chauffé ,  que  la  fermen*- 
tation  fait  naître  le  sucre  incristaUisable.  «  Il  faut  se  hâter  de 
mettre  la  canne  au  mouhn ,  et  le  vesou  sur  le  feu ,  dit  M.  Guignot 
[annales  de  la  Martinique  y  1839)  ;  plus  ces  travaux  marchent 
lentement ,  plus  le  jus  se  décompose  et  tend  à  domier  un  excès 
de  sucre  incristaUisable  ;  c'est  sur  ce  point  que  doit  porter  prin- 
cipalement l'attention  des  fabricants  ;  l'addition  immédiate  d'un 
peu  de  chaux  au  suc ,  à  sa  sortie  des  presses ,  serait  sans  doute 
avantageuse. 

Lesraflineurs  emploient  des  sucres  qui  contiennent  une  portion 
de  sucre  incristaUisable  ;  leur  art  consiste  à  en  retirer  le  plus 
possible  de  sucre  cristallisé ,  à  laisser  et  à  faire  le  moins  possible 
de  mélasse.  Cherchons  où  doivent  porter  les  tentatives  d'améUo- 
ration. 

Raffinage  du  su^re  de  canne.  Je  dois  les  produits  sur  lesquels 
j'ai  opéré ,  à  l'obligeance  de  M.  Benjamin  Delessert.  Ils  ont  été 
pris  dans  sa  raffinerie  de  Passy,  où  la  cuite  des  sirops  est  faite 
dans  le  vide. 

V  J'ai  observé  un  sirop  résultant  d'un  mélange  de  sucre  brut 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  Sa  densité  était  1260  ; 

son  pouvoir  de  rotation  -f-  54  /  .  Le  même  sirop,  au  sortir  de 
l'appareil  de  cuite  dans  le  vide ,  fut  ramené  avec  de  l'eau  à  sa 
densité  première  1260  ;   son  pouvoir  de  rotation  fut  encore 

+  54/. 

2°  Le  sirop  vert  (1),  provenant  de  l'opération  précédente  (en 
fabrique  il  aurait  fourni  des  lumps) ,  avait  une  densité  de  1360, 

un  pouvoir  de  rotation  de  -h  64  /  .  Après  la  cuite,  le  sirop  ayant 
été  ramené  à  sa  densité  première ,  son  pouvoir  de  rotation  fut 
trouvé  de  63, 8.  Il  n'avait  pas  changé. 

3**  Le  sirop  vert,  écoulé  des  lumps  de  l'opération  précédente, 

avait  1398  de  densité  et  un  pouvoir  de  rotation  de  H-  57  j/'.  En 

(i)  On  appelle  sirop  vert  ea  fabrique  celui  qui  s'écoule  naturellement 
^uand  on  débouche  les  tbrfiic^  oii  le  sucre  a  cristalliser 
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^riqu^  il  ^ui*ait  fovivni  des  vergeoises.  Ramené ,  après  h  cuite 
dans  le  vide,  4  U  d^si|;é  1398,  3Pn  pouvoir  de  rotatiop.  fut 
trouvé  égal  à  -f-  ^^/^* 

k<°  La  mél^ise ,  réaidu  de  la  fabrication  précédente ,  fut  blan- 
chip  par  le  charbon  j  son  pouvoir  de  rotation  était  de  -f-  40>^. 

£lle  refusa  obstinément  de  donner  des  cristaux. 

Une  autre  mélasse ,  prise  à  une  autre  époque  chez  M.  Ben- 
jamin Delessert ,  marquait  également  +  ^^  / *  MM.  Say  et 

Duméril  m'en  ont  remis  une  autre  provenant  également  de  sucre 
de  canne  ;  elle  marquait  -h  38,6  ^. 

La  conséquence  que  l'on  est  autorisé  à  tirer  de  cette  série 
d'expériences  est  que ,  dans  une  raffinerie  bien  conduite  et  dans 
une  opération  régulière ,  on  ne  forme  pas  sensiblement  de  sucre 
incristallisable  ;  que  le  travail  ne  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  con- 
centrer dans  les  mélasses  le  sucre  incristallisable  tout  formé  dans 
le  sucre  brut  ;  que  les  mélasses ,  au  moment  où  on  les  livre  au 
commerce,  sont  encore  très-chargées de  sucre  çristallisable. 

Raffinage  du  sucre  de  betteraves.  C'est  à  MM,  Say  et  Duméril 
que  j'ai  dû  les  moyens  de  faire  les  expériences  que  je  vais  rap- 
porter. Les  sirops  dont  il  va  être  question  ont  été  préparés  dans 
leur  raffinerie  d'Austerlitz ,  où  les  concentrations  des  sirops  sont 
faites  dans  le  vide.  L'opération  n'a  pas  précisément  la  même 
régularité  que  celle  sur  le  sucre  de  canne ,  parce  que  dans  le 
travail  les  sirops  de  diverses  opérations  sont  mélangés  pour  la 
cuite,  soit  entre  eux,  soit  avec  du  sucre  brut.  Les  résultats  gé- 
néraux n'en  seront  pas  moins  concluants. 

1°  Un  sirop  de  sucre  brut  de  betteraves  avait  avant  la  cuite , 
au  moment  d'être  introduit  dans  la  chaudière  d'évaporation , 
m)e  densité  de  1286 ,  et  un  pouvoir  de  rotation  de  +  62  J^ 

Après  la  cuite ,  le  sirop  ramené  à  la  même  densité  n'avait  pas 
changé  de  pouvoir  de  rotation. 

2°  Un  sii'op  fait  avec  |  de  sucre  brut  et  ^  de  sirop  provenant 
des  pains  de  4  cassons  (  c'était  le  sirop  écoulé  pendant  le  deuxième 
terrage  et  le  sirop  écoulé  pendant  l'égouttage  des  pains  après  le 
l^rrage  ),  avait  avant  la  cuite  une  dei^sité  de  1300 ,  et  un  pou- 
voir de  rotation  de  +  ^2»^  Z^*  Après  la  cuite,  le  même  sirop 
ramené  à  sa  densité  première  avait  une  rotation  de  +  63  y. 
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3*  La  troisième  observation  porte  sur  un  sirop  fait  avec  j  <|e 
vergeoise  et  ^  de  sirop  écoulé  des  lumps ,  et  composé  de  sirop 
vert  et  de  sirop  écoulé  pendant  le  premier  et  le  deuxième  terrage, 
et  pendant  l'égout.  Ce  sirop ,  au  moment  d'entrer  dans  l'appareil 
d'évaporation ,  avait  une  densité  de  1264  et  un  pouvoir  de  rota- 
tion de  +  48,28  /  .  Après  la  cuite ,  le  sirop  ramené  à  1264  de 
dfiQ^ité  déviait  de  +  48  /' . 

^  La  quatrième  observation  fut  faite  avec  un  sirop  préparé 
aveo  \  de  sucre  brut  et  \  de  sirop  provenant  de  4  cassons ,  et 
composé  du  sirop  vert  et  du  sirop  de  première  terre.  La  den- 
sité avant  la  cuite  était  1291,  et  la  rotation  +  ^^j*^  /•  Après 
la  cuite  la  densité  étant  ramenée  à  1 291 ,  le  pouvoir  de  rotation  fut 
+  56  /.  ' 

ô**  Le  sirop  employé  provenait  du  lavage  des  formes  où 
avait  cristallisé  le  sirop  de  première  clerce.  Sa  densité  était  1280, 
la  rotation  +  42,5  v^.  Sa  rotation  après  la  cuite  fut  trou- 

vée  +  42  /. 

6°  Du  sirop  provenant  des  bâtardes  avait  une  densité  1374, 
et  un  pouvoir  de  rotation  égal  à  -)-  62/  ;  après  la  cuite,  et 
pour  la  même  densité,  le  pouvoir  de  rotation  fut  trouvé-|-57,2  /  • 

7°  Un  autre  sirop  écoulé  des  bâtardes  avait  avant  la  cuite 
une  densité  1398,  et  un  pouvoir  de  rotation  +  43  /  .  Après 
la  cuite  on  trouva  +  42  /  . 

8°  Une  mélasse,  produit  du  raffinage,  avait  une  déviation 

-j-  54  |f  ;  une  autre  mélasse  avait  -h  46,8  ^ , 

Ici  encore  nous  trouvons  que  dans  le  raffinage  du  sucre  de 
betteraves  comme  dans  celui  du  sucre  de  canne ,  on  fait  peu  de 
sucre  incristallisable. 

Dans  les  expériences  précédentes  j'avais  opéré  sur  des  sirops 
qui  avaient  été  soumis  à  la  clarification  par  le  sang  et  à  l'affinage 
parle  noir  animal.  J'ai  voulu  apprécier  les  changements  que  ces 
deux  opérations  avaient  pu  faire  éprouver  au  sucre.  A  cet 
effet,  j'ai  fait  l'expérience  suivante  : 

Un  sirop  avait  été  préparé  dans  la  raffinerie  de  MM.  Say  et 
Duméril  avec  7  parties  de  sucre  brut  de  betteraves  et  1  partie 
de  sirop  provenant  du  2^  terrase  de  pains  de  sucre  4  cassons  et 


—  100  — 

de  l'égouttage  de  ces  pains.  Ce  sirop  avait  une  densité  de  1314 
et  un  pouvoir  de  rotation  de  -[-  65  /  . 

Je  préparai  un  sirop  à  froid  avec  les  mêmes  matières  et  dans 
les  mêmes  proportions ,  et  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
avoir  un  produit  d'une  densité  de  1314.  Je  trouvai  à  ce  sirop 
un  pouvoir  de  rotation  de  -|-66,5|!(^  .  Ainsi,  l'opération  de  cla- 
rification et  de  décoloration  en  fabrique  n'avait  pas  sensible- 
ment altéré  le  sirop. 

Les  procédés  de  raffinage  actuellement  en  usage  sont  donc 
fort  satisfaisants  quand  il  ne  survient  aucun  accident  dans  la  fa- 
brication ;  ils  donnent  de  4  à  Ô  de  mélasse  pour  des  cassonades 
de  sucre  de  canne  blonde  et  toujours  une  plus  forte  proportion 
pour  les  sucres  de  betteraves.  C'est  que  les  mélasses  de  bettera- 
ves ,  malgré  le  plus  de  soin  que  l'on  met  à  les  épuiser,  restent 
toujours  plus  riches  en  sucre  cristallisable,  ce  qui  s'explique  tout 
natui'ellement  par  la  forte  proportion  de  sel  marin  qu'elles  ren- 
ferment et  qui  forme  avec  le  sucre  un  composé  très-soluble  et 
très-difficilement  cristallisable. 

Ce  qui  est  à  considérer  et  ce  qui  est  contraire  aux  idées  géné- 
ralement reçues ,  c'est  le  peu  d'altération  que  le  sucre  éprouve 
pendant  les  opérations  du  raffinage.  Tandis  que  dans  l'action 
continue  de  la  chaleur  nous  avons  pu  détruire  successivement 
tout  le  sucre  de  canne  et  tout  le  sucre  qui  lui  succède ,  les  mé- 
lasses des  fabriques  restent  toujom^s  fort  éloignées  du  premier 
terme  et  contiennent  une  très-forte  proportion  du  sucre  cristal- 
lisable. 

Ce  sucre  de  canne  contenu  dans  les  mélasses  ne  s'en  sépare  pas 
à  l'état  de  cristaux ,  il  reste  empâté  dans  les  matières  qui  l'ac- 
compagnent ;  le  sucre  Hquide ,  les  matières  colorantes  et  les  ma- 
tières salines  concourent  toutes  ensemble  à  ce  résultat.  L'in- 
fluence du  sucre  incristallisable  se  montre  dans  l'expérience  sui- 
vante ,  qui  prouve  aussi  qu'il  n'agit  pas  seul  pour  s'opposer  à  la 
cristallisation. 

J'ai  fait  des  mélanges  de  sirop  très-cuit  de  sucre  de  canne  et  de 
sirop  de  sucre  incristallisable  provenant  de  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique ,  en  proportions  convenables  pour  avoir  des  sirops 
ayant  les  pouvoirs  de  rotation  suivants  à  droite  37"*  30°  25*'  10«  0. 
Ççs  sirop  ayant  été  placés  4ftns  des  y^ises  feriués  et  dapç  wç 
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étuve ,  dans  les  circonstances  iavorables  à  leur  cristallisation ,  les 
deux  premiers  ont  donné  des  cristaux  de  sucre  en  quelques  jouis  ; 
le  troisième  a  fourni  des  indices  de  cristallisation  ;  les  deux  der- 
niers n'ont  pas  cristallisé.  Ainsi ,  un  mélange  de  sucre  liquide 
empêche  la  cristallisation  du  sucre  de  canne  ;  mais  les  mélasses 
cessent  de  fournir  des  cristaux  lorsque  des  mélanges  directs  de 
la  même  richesse  en  fournissent  encore. 

J'ai  fait  encore  l'expérience  que  voici  : 

J'ai  exposé  du  sirop  de  sucre  de  canne  à  la  chaleur  du  bain  de 
sel ,  à  l'abri  du  contact  de  l'air  ;  à  mesure  que  la  décomposition 
a  marché  ,  j'ai  prélevé  successivement  des  produits  ayant  une 
déviation  à  droite  de  58°  32'»  23°  15°  0.  Je  les  ai  blanchis  en  les 
filtrant  sur  du  noir  animal  puri&é ,  et  je  les  ai  amenés  à  la  con- 
sistance convenable  ;  les  deux  premiei*s  sirops  ont  seuls  fourni 
des  cristaux. 

Quant  à  l'influence  des  sels  ,  elle  est  suffisamment  démontrée 
par  la  comparaison  que  j'ai  établie  entre  les  mélasses  de  sucre  de 
canne  et  celles  qui  proviennent  du  jus  de  betteraves  ;  celles-ci , 
plus  riches  en  sels ,  retenant  toujours  une  plus  grande  quantité 
de  sucre  de  canne  qui  ne  peut  cristalliser. 

On  a  pu  voir  que  le  système  de  raffinage  actuel  est  satisfaisant , 
son  perfectionnement  pour  l'avenir  portera  sur  un  des  trois 
points  que  voici  : 

Trouver  un  procédé  qui  dépouille  tout  d'abord  le  sucre  brut 
de  la  matière  colorante  des  sels  et  du  sucre  incristaUisable  qui  s'y 
trouve  ,  de  manière  à  réduire  l'opération  à  une  simple  dissolu- 
tion et  cristallisation.  M.  Desrones  avait  déjà  tenté,  dans  ce  but, 
l'emploi  de  l'alcool. 

Trouver  un  procédé  qui  facilite  la  cristallisation  des  ver- 
geoises  et  surtout  des  bâtardes. 

Arriver  à  tirer  des  mélasses  tout  ou  partie  du  sucre  cristalUsa- 
ble  qu'elles  renferment. 

Ce  qui  est  plus  important  encore ,  c'est  d'empêcher  que  ja- 
mais, à  aucune  époque  de  la  fabrication^  le  sucre  ne  reste  en 
contact  avec  des  acides.  C'est  un  accident  qui  ne  se  montre  que 
trop  souvent  en  fabrique.  Ce  sont  les  sucres  bruts  eux-mêmes 
qui  sont  faiblement  acides ,  ce  sont  des  sirops  étendus  qui  de- 
viennent acescents  sous  l'influence  de  la  matière  animalisée  que 
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les  clarifications  par  l'albumine  y  ont  introduite  ;  c'est  du  char- 
bon animal  revivifié  qui  a  retenu  un  peu  de  l'acide  employé  à 
sa  purification.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  la  proportion  de  sucre 
incristallisable  augmente ,  et  la  chaux  que  l'on  ajoute  au  sirop 
peut  bien  arrêter  l'action  de  l'acide  ;  mais  elle  ne  détruit  pas  le 
mal  déjà  fait ,  et  elle  vient  à  son  tour  hâter  la  décompositioù. 

L'appréciation  de  la  valeur  réelle  des  sucres  bruts ,  c'est-à-dire 
de  la  quantité  de  sucre  cristallisé  qu'il  est  possible  d'en  tirer  en 
fabrique ,  a  appelé  toute  l'attention  des  raffineurs  ;  ils  en  sont 
encore  réduits  à  s'en  rapporter  à  des  caractères  extérieurs  qui  les 
trompent  souvent.  M.  Biot  a  proposé  d'avoir  recours  à  la  pola- 
risation circulaire.  En  faisant  dissoudre  dans  l'eau  tme  quantité 
connue  de  sucre  brut ,  et  en  déterminant  le  pouvoir  de  rotation 
de  la  liqueur,  le  sucre  brut  sera  jugé  d'autant  plus  riche,  que 
la  déviation  se  rapprochera  davantage  de  celle  du  sucre  piir  ; 
mais  le  problème  n'a  pas  la  simplicité  qu'on  lui  prête  ati  premier 
aperçu  ^  car  la  différence  entre  le  pouvoir  de  rotation  du  sucfe 
pur  et  du  sucre  brut  provient  de  deux  causes  :  de  la  présence 
de  l'eau ,  qui  diminue  la  proportion  réelle  du  sucre  sans  nuirç 
à  sa  purification ,  et  de  la  présence  du  sucre  incristallisable  qui 
exerce  une  rotation  en  sens  inverse  du  sucre  de  canne ,  et  dont 
l'influence  doit  se  faire  sentir  d'une  manière  funeste  siir  la  j-i- 
cliesse  du  produit.  Or,  dans  l'affaiblissement  du  pouvoir  de  rptà- 
tion  d'un  sucre  brut,  il  est  impossible  de  faire  la  part  de  chacune 
des  deux  matières  étrangères  au  sucre,  qui  doivent  influer  d'urié 
manière  si  difi'érente  sur  l'opération  du  raflinage.  J'ai  fait  quel- 
ques recherches  pour  artiVer  à  un  meilleur  procédé  ;  jusqii'â 
présent  mes  tentatives  ont  été  infructueuses.* 

J'ai  cherché  aussi  un  procédé  facile ,  qui  permît  aux  râfli- 
neurs ,  et  surtout  aux  fabricants  de  sirop ,  de  se  mettre  à  Tàbrî 
d'une  fraude  qui  commence  à  être  fort  commune.  Il  s'agit  de  la 
falsification  des  cassonades  par  le  sucre  de  fécule  :  on  l'exécuté 
surtout  sur  les  cassonades  qui  forment  les  derniers  produits  du 
rafi&nage  ;  la  saveur  sucrée  est  aflaiblie  sans  que  le  consommàtëtti^ 
puisse  guère  s'en  apercevoir,  la  saveur  désagréable  du  sucré  de 
fécule  se  trouvant  masquée  par  le  goût  plus  relevé  du  sucre  tibh 
iraffiné. 

LorS^'bti  iotqjçontie  utie  fabifiication  du  Sudté  trut  pat  le 
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sucre  de  fécule ,  si  l'on  met  une  partie  du  sucre  brut  avec  deux 
parties  et  demie  d'alcool  à  70°,  et  que  l'on  fasse  durer  le 
contact  pendant  vingt-quatre  à  quarante-huit  lieures  dans  une 
cave  à  la  température  de  12°,  avec  la  précaution  d'agiter  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée ,  puis  qu'on  prenne  le  degré  alcoo- 
métrique  de  la  solution ,  si  ce  degré  se  rapproche  de  10^  ou 
descend  plus  bas ,  il  sera  très-probable  que  le  sucre  a  été  fraudé. 
Le  sucrfe  de  canne  donne  30c  ;  le  sucre  de  fécule  48^  ;  les  sucres 
bruts  employés  par  les  rafïineurs  de  23^  à  26^.  Un  dixième 
de  sucre  de  fécule  fait  tomber  la  solution  vers  10<^  ;  mais  l'es- 
sai n'est  pas  applicable  aux  sucres  colorés ,  très-chargés  de  sucre 
incristallisable. 

J'avais  essayé  dans  le  même  but  la  réduction  des  sels  de  cuivre , 
et  je  n'en  avais  rien  obtenu  de  satisfaisant ,  quand  j'ai  eu  con- 
naissance du  procédé  de  M.  Frommer;  il  ne  m'a  pas  réussi 
davantage  ;  mais  je  rapporterai  mes  expériences  parce  qu'elles 
constatent  un  fait  nouveau  et  qu'elles  détruisent  une  confusion 
qu'il  est  bon  de  faire  cesser.  J'ai  opéré  chaque  fois  sur  5 
grammes  de  sucre,  que  j'ai  fait  dissoudre  dans  100  grammes 
d*eau,  à  laquelle  j'avais  ajouté  2  grammes  de  potasse  à  l'alcool; 
j'ajoutais  12  gouttes  d'une  dissolution  saturée  de  sulfate  de 
cuivre  ;  il  se  formait  un  précipité  qui  se  dissolvait  après  qiifelques 
instants.  J'ai  opéré  sur  les  sucres  suivants  : 

Sucre  de  fécule. 

—  incristallisable. 

—  de  miel. 

—  de  canne. 

—  —        et  i/io  sucre  de  fécule. 

—  lumps  coloré. 

—  —      et  i/io  sucre  de  fécule. 
-^      de  rinde. 

—  —         et  i/io  sucre  de  fécule. 
— >      Martinique. 

—  —  et  i/io  sucre  de  fécule. 

—  Guadeloupe. 

—  —  et  i/io  sucre  de  fécule. 

—  vergeoise. 

—  —        et  i/io  sucre  de  fécule. 

Les  sucres  de  fécule  et  incristallisable  ont  commencé  à  de 
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tioiJjler  après  cinq  minutes,  le  sucre  de  miel  après  neuf  mi- 
nutes ;  la  liqueur  est  devenue  verte  et  il  s'est  fait  un  dépôt  rouge 
d'oxidule  de  cuivre  qui  a  sans  cesse  augmenté. 

Le  sucre  de  canne  a  donné  une  liqueur  bleue  qui  s'est  conser- 
vée sans  altération  ;  le  sucre  de  canne  mélangé  de  sucre  de  fécule 
avait  pris  aussi  une  belle  couleur  bleue.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  seulement  il  a  commencé  à  s'y  faire  un  dépôt 
rouge.  Le  sucre  lumps  s'est  comporté  comme  le  mélange  pré- 
cédent ;  le  sucre  lumps  mêlé  de  sucre  de  fécule  a  commencé  à  se 
troubler  au  bout  d'une  heure. 

La  dissolution  du  sucre  de  l'Inde  était  d'un  bleu  clair  ;  elle  a 
commencé  à  se  troubler  après  soixante-cinq  minutes  ;  le  sucre  de 
l'Inde  mélangé  s'est  troublé  après  quelques  instants  ;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  la  liqueur  était  restée  bleue. 

Les  cassonades  Martinique  et  Guadeloupe  pures  et  mélangées , 
ont  pris  de  suite  une  teinte  verte  et  se  sont  les  unes  et  les  autres 
troublées  au  bout  d'une  heure. 

La  vergeoise  pure  ou  mélangée  a  pris  de  suite  une  couleur  d'un 
vert  sale  et  s'est  troublée  treize  minutes  après  le  mélange. 

Ainsi  les  sucres  qui  contiennent  du  sucre  incristallisable  se 
comportent ,  sauf  l'intensité  de  la  réaction ,  comme  des  sucres 
mélangés  de  fécule;  il  est  donc  impossible  par  le  procédé  de 
M.  Frommer  de  reconnaître  leur  pureté.  Aux  observations  fort 
intéressantes  de  M.  Frommer  il  faut  ajouter  que  le  sucre  incris- 
tallisable se  comporte  dans  la  réaction  comme  le  sucre  de  raisin. 
Il  reste  indécis,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  prononcé 
lequel  de  ces  deux  sucres  précède  la  formation  de  l'alcool  dans 
l'acte  de  la  fermentation  vineuse. 

Quant  à  l'essai  des  sucres ,  les  chimistes  qui  voudront  aborder 
la  question  de  front  rencontreront  des  difficultés  auxquelles  ils 
ne  s'attendent  pas  peut-être.  Elles  tiennent  à  ce  que  l'histoire 
des  propriétés  chimiques  des  sucres  est  peu  avancée  ;  elles  dis- 
paraîtront à  mesure  que  nous  apprendrons  à  mieux  connaître 
les  caractères  distinctifs  des  diverses  variétés  de  sucre. 
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Nouvelles  combinaisons  cristallisées  d'ammonium  et  de  soufre. 

Par  M.  Fritzsghe. 

Une  solution  concentrée  de  sulfhydrammon  ayant  été  aban- 
donnée pendant  longtemps  au  repos  dans  un  flacon  à  bouchon 
de  verre,  l'extérieur  du  bouchon  se  revêtit  d'ime  croûte  de 
soufre  provenant  de  la  décomposition  du  composé  contenu  à 
l'intérieur  du  flacon ,  qui  avait  pu  s'échapper  lentement  à  tra- 
vers la  fermeture.  En  enlevant  cette  croûte,  on  vit  qu'elle 
n'avait  pas  sur  la  face  interne  la  couleur  jaune  du  soufre ,  mais 
qu'elle  possédait  une  couleur  orangée  et  qu'elle  appartenait  à 
une  substance  cristallisée  dont  le  soufre  jaune  était  recouvert. 
Malgré  la  petite  quantité  de  cette  substance,  il  fut  facile  à 
M.  Fritzsclie  de  la  reconnaître  pour  un  composé  de  sulfammon 
et  de  soufre ,  et  comme  il  n'a  vu  nulle  part  la  description  de 
cette  combinaison  rouge ,  il  a  cherché  à  la  préparer  en  grande 
quantité.  —  Il  mit  d'abord  de  la  fleur  de  soufre  dans  la  liqueur 
qui  avait  donné  lieu  à  la  formation  de  la  nouvelle  substance  en 
plus  grande  quantité  qu'elle  ne  pouvait  en  dissoudre ,  et ,  après 
avoir  agité  à  plusieurs  reprises ,  il  abandonna  la  liqueur  à  elle- 
même.  Au  bout  de  quelques  jours ,  le  soufre  non  dissous  se 
transforma  en  un  composé  rouge  jaunâtre ,  consistant  en  petits 
cristaux  qui  possédaient  toutes  les  propriétés  du  corps  ci-dessus, 
mais  qui ,  par  la  manière  dont  il  avait  été  obtenu ,  pouvait  bien 
encorerenfermerdu  soufre  mélangé  mécaniquement.  M.  Fritzsche 
résolut  donc ,  pour  avoir  un  produit  plus  pur ,  d'employer  im 
autre  moyen  ,  et  voici  celui  qui  lui  a  le  mieux  réussi. 

Dans  un  sulfhydrammon  ordinaire ,  il  a  introduit  un  excès 
de  soufre ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  dégagement  assez  considé- 
rable d'hydrogène  sulfuré  ;  puis  il  y  a  amené  une  grande 
quantité  de  gaz  ammoniac ,  en  ayant  soin  toutefois  qu'il  y 
eût  toujours  présence  d'une  quantité  de  soufre  qui  se  dissolvait 
en  grande  quantité.  Lorsque  la  liqueur  renferma  beaucoup 
d'ammoniaque  libre,  on  y  fit  passer  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  tant  que  ce  gaz  fut  absorbé ,  et  comme  la  liqueur  ainsi 
obtenue  ne  laissait  encore  rien  déposer  du  composé  qu'elle  ren- 
fermait ,  on  répéta  la  même  opération ,  au  moyen  de  quoi  il  y 
FÉVRIER  1842.  ^ 
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eut  encore  beaucoup  de  soufre  dissous.  C'est  pendant  cette 
seconde  alxsprptioa  4e  l'hydrogène  sulfuré»  qui  se  dégageait  d'un 
gros  appareil  en  un  courant  très-fort ,  que  la  liqueur  traitée  à 
froid  se  prit  enfin  en  grande  partie  en  une  espèce  de  magma  cris- 
tallin. £n  chauffant  au  bain-marie  jusqu'à  40  à  50°,  on  obtint 
de  nouveau  une  liqueur  claire ,  d'où ,  par  un  refroidissement 
lent  dans  un  flacon  bouché ,  il  se  sépara  des  cristaux  en  abop.<« 
dance. 

Ces  cristaux  étaient  du  penta-sulfammon.  Ils  formaient  de^ 
prismes  de  couleur  orangée ,  longs  de  1  à  2  centimètres ,  épais 
de  2  à  4  millimètres ,  et  il  était  facile  de  reconnaître  que  leur 
forme  était  un  prisme  à  quatre  pans  ,  avec  des  pyramides  ternû-^ 
nales  opposées  aux  arêtes  des  pans.  Ces  cristaux  possédaient  le^ 
propriétés  suivantes  :  —  A  l'air  ils  se  recouvraient  promptemeut 
d'une  croûte  jaunâtre  de  soufre,  et  par  une  exposition  plus 
prolongée  ils  se  décomposaient  entièrement;  il  se  séparait  du 
soufre  cristallisé  ;  le  gaz  ammoniac  et  le  gaz  sulfhydrique  s^ 
dégageaient  en  partie  ;  une  partie  du  sulfammon  fondait ,  et  la 
masse  jaune  du  soufre  qui  restait  consistait  en  un  mélange  de 
soufre  avec  de  l'hyposulfite  d'ammoniaque  dont  on  pouvait  par 
l'eau  séparer  ce  dernier.  L'humidité  atmosphérique  avait  une 
part  très-sensible  dans  cette  décomposition ,  aussi  marchait-on 
moins  rapidement  lorsqu'on  renfermait  sous  un  récipient  avec 
de  l'acide  sulfurique  ;  cet  acide  se  recouvrait  alors  d'une  peau 
jaune  de  soufre  provenant  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide 
sulfurique  mis  en  liberté,  et  les  cristaux,  changeant  de  forme 
et  de  groupement ,  se  réunissaient  en  masses  de  petits  cristauK 
de  soufre.  Après  un  repos  de  plus  de  huit  jours ,  une  partie  du 
composé  avait  encore  conservé  sa  couleur  rouge ,  tandis  que , 
par  l'exposition  à  l'air ,  la  décomposition ,  qui  était  bien  plu3 
rapide ,  avait  été  complète  et  avait  pénétré  jusqu'au  centre. 

Même  en  vases  clos ,  ce  composé  exhale  bientôt  de  l'ammo^ 
niaque  et  de  l'hydrogène  sulfuré ,  et  pendant  ce  dégagement , 
qui  a  sa  cause  dans  une  décomposition  spontanée  et  l'évapora- 
tion  d'une  petite  quantité  d'eau  renfermée  mécaniquement ,  il 
colore  tout  le  vase  avec  une  liqueur  jaunâtre.  Il  résulte  ainsi  du 
composé  jaune  orange  une  autre  combinaison  également  cris^ 
tallisée,  qui  se  distingue  au  premier  aspect  de  l'autre  par  sa 


—  107  — 

4X>ul£ur  rouge  rubis  et  par  la  forme  de  ses  cristaux.  Jeté  dans 
l'eau ,  le  pentarsulfammon  forme  une  dissolution  jaune  citron 
moins  riche  en  soufre  ;  il  s'en  sépare  du  soufre  qui  d'abord  se 
présente  à  l'état  mou,  mais  qui  bientôt  après  cristallise.  L'alcool 
donne  d'abord  une  solution  jaune  orangé  sans  séparation  de 
soufre  ;  néanmoins ,  au  bout  d'un  certain  temps  il  se  sépare  à 
l'air  un  peu  de  soufre  immédiatement  en  cristaux  qui  sont  beau- 
coup plus  gros  et  mieux  formés  que  ceux  obtenus  de  la  disso- 
lution aqueuse. 

L'auteur  a  entrepris  l'analyse  de  ce  corps ,  qui ,  à  cause  de  sa 
décomposition  facile ,  lui  a  présenté  d'assez  grandes  difficultés. 
Cette  analyse  l'a  conduit  à  des  résultats  qui  ne  s'accordent  point 
précisément  ayec  la  formule  NH*  S^,  mais  assez  toutefois  pour 
faire  présumer  que  cette  formule  exprime  la  composition  de  ce 
corps.  Afin  de  faciliter  les  comparaisons,  voici  les  résultats 
qu'il  a  trouvés  en  regard  de  ceux  calculés  par  la  formule 

»H'HS  +  4S. 

I.  U.  Galcal. 

1^.45  ï^«79  Ammoniaque 17.40 

i5.8o  16.45  Hydrogène  sulfuré 17.33 

64.57  64.83  Soufre 65.27 

2.18  1.95  Perte * 

100.00        100.00  100.00 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  regarde  ce  composé  comme  un 
penta-sulfammon  anhydre ,  qu'il  croit  contenir  18,41  d'ammo- 
nium et  81,59  de  soufre. 

Le  second  composé ,  qui ,  comme  il  a  été  dit ,  se  forme  par  la 
décomposition  du  penta-sulfammon,  est  un  hepta-sulfammon 
qu'on  peut  obtenir  directement  cristallisé  des  dissolutions,  et 
que  l'auteur  a  préparé  en  redissolvant  du  penta-sulfammon 
dans  ses  eaux  mères  et  en  laissant  refroidir  la  liqueur  chaude 
contenue  dans  une  capsule  sous  une  cloche  placée  sur  un  pla- 
teau de  verre.  11  se  dégage  pendant  longtemps  des  bulles  isolées, 
et  il  se  dépose  enfin  des  cristaux  qu'on  distingue  aussitôt ,  à  leur 
couleur  rubis ,  de  ceux  du  penta-sulfammon.  L'auteur  ne  déter- 
mine pas  la  forme  des  cristaux,  il  dit  seulement  qu'elle  est 
différente  de  celle  du  sdl  dont  ils  proviennent. 
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En  général ,  rhepta-sulfaminon  a  les  propriétés  du  penta- 
sulfammon ,  mais  il  résiste  mieux  que  lui  à  l'influence  de  l'air , 
surtout  quand  on  le  garantit  des  rayons  directs  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur  ;  il  se  dissout  un  peu  plus  difficilement  dans  l'eau , 
et  avec  l'acide  chlorhydrique  la  décomposition  marche  aussi 
moins  rapidement.  —  A  l'analyse  on  a  obtenu  des  nombres  qui  y 
d'après  la  formule  NH'  H  S  -H  6  S,  représentent  assez  bien 
l'expérience. 


Expérience. 

Calcul. 

x3,oo 

Ammoniaque 

i3,i2 

12,92 

Hydrogène  sulfuré  .... 

i3,o6 

75,09 

Soufre • 

73,82 

100,00  100,00 

Par  conséquent,  la  formule  N  H*  S^  exprime  la  composition  de 
ce  corps,  qui  contiendrait  alors  13,88  ammonium  et  86,12soufre. 
Il  présente  un  degré  de  sulfuration  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple, 
et  le  plus  élevé  qu'on  connaisse  ,  si  ce  n'est  pour  l'arsenic. 

Les  deux  nouvelles  combinaisons,  qui  sont  un  penta  et  un 
hepta-sulfammon ,  et  qu'on  peut  aisément  préparer  au  moyen 
d'un  excès  de  soufre  ou  d'un  proto-suif ammon,  possèdent  encore 
quelques  autres  propriétés  quand  on  les  fait  chauffer.  —  Le 
penta-sulfammon  passe  bientôt,  par  une  douce  chaleur,  au 
degré  plus  élevé  de  sulfuration,  et  ce  dernier  commence  à  se 
décomposer  au  point  de  fusion  du  soufre.  Il  se  dégage  dans  les 
deux  une  combinaison  d'un  degré  de  sulfuration  moindre ,  qui 
se  dépose  en  petites  gouttes  jaunes  sur  les  parois  froides  du  vase, 
mais  qui,  par  l'application  de  la  chaleur,  abandonnent  du 
soufre  en  se  transformant  en  cristaux  très-volatils  (un  sulfhy- 
drammpn  ?)  ;  puis  il  se  forme  autour  des  cristaux ,  pendant  que 
leur  couleur  est  encore  le  rouge  intense ,  une  couche  de  soufre 
fondu  jaune  clair ,  dans  laquelle  tout  le  composé  finit  par  se 
transformer. 

L'auteur  annonce ,  en  terminant ,  que  le  temps  lui  a  manqué 
pour  essayer  d'obtenir  sous  forme  solide  d'autres  combinaisons 
sulfurées  inférieures  de  l'ammonium  ,  dont  l'existence  est  ainsi 
devenue  très-probable,  et  il  regarde  comme  telle  la  substance 
jaune  cristallisée  qu'on  obtient ,  d'après  les  livres  de  chimie ,  en 
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faisant  passer  de  la  vapeur  de  soufre  avec  du  gaz  ammoniac 
dans  un  tube  porté  au  rouge ,  et  qui  est ,  suivant  lui ,  d'autant 
plus  pâle  qu'elle  renferme  moins  de  soufre  ;  du  reste,  M.  Fritzsche 
se  propose  de  reprendre  ce  sujet ,  qui  promet  de  beaux  résultats. 

(L'Institut,  1842,  p.  17.) 


Analyse  de  Veau  minérale  de  la  Caille ,  en  Savoie. 

Par  M.  Pyrime  Moam  ,  de  Genève. 

L'eau  minérale  de  la  GaiUe  est  située  en  Savoie ,  sur  la  rive 
gauche  du  torrent  des  Usses ,  à  quatre  lieues  de  Genève ,  à  une 
demi-lieue  de  Cruveille  ,  et  à  dix  minutes  du  village  de  la  Gaille. 
Au-dessous  du  pont  suspendu  qui  porte  ce  dernier  nom ,  les 
bords  verticaux  du  torrent  se  rapprochent  beaucoup,  pour 
s'écarter  peu  à  peu  environ  deux  cents  pas  plus  bas ,  et  bientôt 
ne  laisser  entre  eux  de  nouveau  que  le  passage  nécessaire  aux 
Usses.  Le  petit  vallon ,  ainsi  formé ,  peut  être  parcouru  dans 
sa  longueur  en  dix  minutes;  il  est  encaissé  entre  des  parois  de 
rochers  de  huit  à  neuf  cents  pieds  de  hauteur ,  ce  qui  permet 
d'arriver  dans  cet  endroit  pittoresque  seulement  par  un  sentier 
qui  serpente  pendant  quelques  minutes  dans  une  gorge  rapide. 
L'élévation  du  sol  empêche  toute  inondation  par  les  eaux  du 
torrent. 

Sur  la  rive  gauche,  à  la  hauteur  de  quinze  ou  vingt  pieds , 
s'échappent,  des  fentes  de  rochers  calcaires,  deux  sources  sul- 
fureuses qui  depuis  beaucoup  d'années  jouissent  dans  le  pays 
d'une  grande  réputation  à  cause  de  leurs  effets  médicaux.  L'eau 
d'une  des  sources  seulement  est  recueiUie  dans  im  conduit  de 
bois  qui  la  transporte  par-dessus  le  torrent ,  directement  dans 
les  baignoires  de  l'établissement  des  bains,  et  quand  cela 
est  nécessaire  dans  ime  chaudière  où  on  en  fait  chauffer  une 
partie. 

Quantité  de  Veau.  La  source  qui  est  utilisée  fournit  environ 
de  48  à  50  Utres  par  minute ,  la  seconde  est  à  peu  près  de 
même  force,  ce  qui  donnerait  10(X  litres  par  minute  ;  comme  on 
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•  

le  verra  plus  loin,  ces  deux  sources  n'offrent  pas  entre  elles  une 
différence  sensible  dans  leurs  principes  actifs. 

Température.  Un  thermomètre  a  été  laissé  entièrement  plongé 
dans  la  source ,  les  rayons  du  soleil  tombant  très-loin  de  là« 
Plusieurs  observations  ont  été  faites  à  deux  jours  de  distance  ; 
pendant  quatre  heures ,  la  température  indiquée  a  été  invaria- 
blement de  30<^  G. tandis  que  dans  l'air  elle  a  varié  de  22o,  50  G. 
à  280, 75  G. 

Analyse»  L'eau  arrive  au  jour  dans  le  fond  d'un  petit  réservoir 
naturel.  Elle  devient  parfaitement  limpide  au  bout  d'iui  certain 
temps ,  car  elle  n'entraîne  avec  elle  que  des  gaz  en  assez  grande 
quantité.  Elle  répand  une  très-forte  odeur  d'acide  suif  hydrique. 
Soit  à  sa  surface ,  soit  dans  l'intérieur,  on  trouve  de  la  glairine 
attachée  an  rocher  et  aux  parois  du  canal  de  transport.  Enfin  il 
existe  un  dépôt  noir,  pesant,  qui  reste  dans  le  fond  du  réservoir. 

Gaz,  Le  gaz  qui  sort  de  la  source  ne  peut  pas  être  mesuré 
d'une  manière  exacte ,  car  une  partie  s'échappe  instantanément 
en  traversant  l'eau  ;  il  est  seulement  possible  de  reconnaître 
qu'il  est  formé  d'environ  : 

I  partie  d'acide  carbonique. 
I    —      d*acide  solfhydrique. 
3    —      d'azote. 

Les  premières  bulles  sont  passablement  volumineuses  et  for- 
ment un  courant  ascensionnel  au  miUeu  du  réservoir;  mais  il  en 
existe  d'autres  très-petites  et  en  grand  nombre  qui  se  déga- 
gent lentement.  Si  on  puise  l'eau  en  dehors  du  courant ,  il  de- 
vient impossible  d'estimer  le  gaz  qui  pourrait  produire  un  effet 
médical  par.  l'usage  de  l'eau. 

En  maintenant  180  grammes  d'eau  à  la  température  de  40<^  G. 
jusqu'à  ce  qu'ils  ne  dégageassent  plus  de  bulles ,  on  a  obtenu  un 
gaz  qui  a  été  privé  de  l'acide  sttlfhydrique  qu'il  contenait  ;  il  est 
resté  6o,  6  G.  qui  opt  f6urni  t 

I**,  Ô  C.  acide  carbonique. 
bt^  G.       azote. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  procédés  mis  en  usage 
pour  l'analyse  de  cette  eau ,  c^  Us  ç^  diffèrent  en  riei^  de  o^ux 
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suivis  en  pareille  circonstance.  Noua  laissons  cependant  Tauteut 
s'étendre  sur  la  glairine. 

Glairine.  Contre  les  parois  du  canal  qui  conduit  l'eau ,  on 
trouTe  la  glairine  attachée  sous  forme  de  flocons  blanchâtres 
ayant  l'aspect  albumineux.  Cette  substance  se  retrouve  en  moin- 
dre quantité  au  fond  du  réservoir ,  déposée  entre  les  rochers  et 
les  pierres,  ainsi  que  sur  les  feuilles  et  sur  les  branches  qui  sont 
tombées  des  buissons  voisins;  mais  la  plus  grande  partie  existe 
adhérente  au  roc  à  la  surface  de  l'eau. 

En  receVàât  de  l'eau  dans  un  vase  transparent^  on  voit  peu  à 
peu  Se  déposer  quelques  petits  flocons  d'apparence  écailleUse, 
transparents  et  difficiles  à  apercevoir. 

La  glairine  est  un  peu  soluble  dans  l'eau;  en  effet ,  en  évapo-* 
rànt  à  sidcité  de  grandes  quantités  de  l'eau  de  la  source ,  on  ob- 
tient tin  résidu  qui  par  la  calcination  noircit  d'abord ,  en  répan- 
dant une  odeur  animale  assex  faible  y  semblable  à  celle  des  os 
brûlés.  Le  charbon  est  oonstuné  Imitement  y  mais  il  finit  par  dis- 
paraître. 

Les  glaires  lavées  et  conservées  dans  de  l'eau  distillée  donnent 
une  odeur  analogue  à  celle  qui  se  retrouve  dans  les  plantes  des 
marais ,  à  demi  putréfiées.  Si  on  les  laisse  peu  à  peu  sécher^ 
cette  odeur  devient  plus  forte.  Cette  substance  desséchée  à 
lOQo  C.  brûle  en  donnant  une  flamme  bleue,  et  en  répandant 
l'odeur  d'acide  sulfureux.  Il  reste  ensuite  un  charbon  volumi- 
neux ,  diflicile  à  réduire  en  cendres ,  et  qui  dégage  une  faible 
odeur  analogue  à  celle  que  j'ai  déjà  signalée.  Les  cendres 
offrent  une  réaction  légèrement  alcaline. 

En  agitant  la  glairine  avec  de  l'alcool  absolu ,  celui-ci  dissout 
du  soufre ,  assez  pour  que  l'eau  rende  le  liquide  laiteux.  Par 
l'évaporationet  la  calcination,  on  trouve  qu'il  y  a  aussi  dissolu^* 
tton  d'une  petite  partie  de  la  substance  organique. 

L'éthér  agit  de  la  même  manière  que  l'alcool ,  en  dissolvant 
le  soufre  et  une  faible  quantité  de  glairine.  Après  l'agitation  de 
cette  matière  avec  Téther ,  on  voit  y  nageant  dans  le  liquide  ^ 
une  infinité  d'aiguilles  brillantes ,  qui  ont  jusqu'à  une  demi- 
ligne  de  longueur  y  et  qui  sont  d'une  telle  ténuité  qu'on  ne  les 
voit  qu'à  Faide  de  la  loupe ,  ou  bien  à  l'œil  nu  en  les  éclairant 
directém^it  par  Im  ttty<mS  solaires.  Je  ne  puis  pas  croire  que 
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Céd  aiguilles  soient  autre  chose  que  des  cristaux  de  soufre ,  car 
par  un  contact  prolongé  avec  Téther  elles  finissent  par  se  dissou- 
dre. Par  Tévaporation  du  liquide  on  obtient  une  quantité  nota- 
ble de  soufre.  Ce  soufre  se  forme  par  Faction  de  l'air  sur  l'acide 
sulfhydrique  ou  sur  le  sulfure  dissous,  on  peut  au  moins  le 
croire  ;  lorsqu'on  regarde  la  surface  de  l'eau ,  dans  l'endroit  où 
les  bulles  arrivent,  et  de  manière  à  ce  que  les  rayons  directs  du 
soleil  l'éclairent ,  on  voit  se  former  une  légère  pellicule  irisée , 
qui  est  entraînée  par  le  courant. 

La  solution  éthérée  traitée  par  le  chlore  développe  l'odeur 
de  bitume.  Si  on  emploie  une  proportion  suffisante  d'éther ,  on 
finit  par  enlever  tout  le  soufire  à  la  glairine  ;  il  reste  alors  une  sub- 
stance qui  brûle  sans  flamme  et  qui  répand  une  odeur  animale 
semblable  à  celle  des  os  brûlés.  La  cendre  bleuit  le  papier 
rouge  de  toui*nesol.  La  glairine  ainsi  privée  du  soufre  ofiire  l'as- 
pect d'un  lichen  formé  de  filaments  entre  croisés  ]  plongée  dans 
Feau ,  elle  ne  reprend  plus  l'état  gélatineux. 

A  l'état  primitif,  la  glairine  paraissait  formée: 

1**  D'une  substance  fibreuse  insoluble. 

2"^  D'une  matière  gélatineuse  peu  soluble  dans  Feau  et  dans 
Falcool ,  mais  soluble  dans  Féther. 

3**  De  soufre ,  probablement  cristallisé ,  qui  se  trouverait  à 
l'état  de  mélange  artificiel. 

Mon  ami,  M.  le  docteur  Lebert,  est  arrivé  à  un  résultat 
très -analogue  par  l'observation  microscopique.  Voici  ce  qu'il 
m'écrit  à  ce  sujet  : 

M  Les  substances  trouvées  dans  la  matière  organique  des  eaux 
»  de  la  Caille  sont  : 

»  1*^  Des  fils  confervoïdes  auxquels  j'ai  donné  le  nom  de 
»  thermatoseiray  genre  dont  j'ai  découvert  plusieurs  espèces 
M  et  que  j'ai  trouvé  jusqu'à  présent  dans  toutes  les  eaux  sulfu- 
»  reuses  et  même  dans  d'autres  eaux  minérales  lorsqu'il  s'y  fait 
M  accidentellement  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  Ce  sont 
»  des  fils  d'un  blanc  grisâtre  de  0,  m-  ™-  0025  à  0,  m-  ™-  0075  d'é- 
>»  paisseur ,  contenant  dans  leur  intérieur  des  grains  d'un  brun 
»  noirâtre  se  rapprochant  de  la  forme  sphérique  étant  unis  en- 
»  semble  sous  forme  de  chapelets ,  mais  montrant  entre  eux 
>»  des  espaces  incolores  égaux  au  diamètre  de  ces  globules ,  ou 
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M  bien  deax  et  même  trois  fois  aussi  grands  qu'eux.  Dans  ces 
»  fils  toute  Textrémité  reste  hyaline  et  incolore ,  ne  contenant 
»  point  de  globules.  Les  fils  sont  simples  ou  réunis  en  verticilles, 
»  mais  ils  ne  partent  pas  d'un  point  central  quoique  très-rappro- 
»  chés  les  uns  des  autres.  Lem*  nombre  varie  de  cinq  à  cinquante 
»  et  plus. 

»  2**  n  y  a  encore  dans  cette  eau  mie  matière  glaireuse  d'un 
»  blanc  jaunâtre ,  qui  offre ,  sous  le  microscope ,  l'aspect  d'une 
»  membrane  hyaline  et  grenue  à  grains  très-fins.  A  la  surface  de 
»  cette  membrane,  se  trouvent  des  fragments  non  adhérents 
»  d'un^  substance  minérale.  Par  places  on  voit  de  petits  cristaux 
M  de  forme  d'aiguilles.  Les  pellicules  sont  en  parties  entrelacées 
»  des  fils  décrits  plus  haut. 

M  Ainsi  y  en  résumé  ,  ce  dépôt  est  composé  : 

»  1<>  De  peUicules  amorphes  ; 

»  2<*  De  fils  végétaux  provenant  d'algues  simples  et  verticil- 
»  lés(l). 

»  Z^  De  fragments  de  minéraux  soit  amorphes,  soit  cristal- 
lisés. 

»  Les  déterminations  que  j'ai  faites  de  la  glairine  dissoute 
dans  l'eau  offrent  des  résultats  trop  variés  pour  que  je  puisse 
donner  le  chiffre  de  0,0440  pour  1000  d'eau,  autrement  que 
comme  une  quantité  approximative.  Je  n*ai  pu  me  placer  tou- 
jours exactement  dans  les  mêmes  circonstances  pour  puiser  l'eau, 
ce  qui  peut  être  la  cause  de  ces  variations. 

Les  autres  substances  qui  se  trouvent  plus  ou  moins  rarement 
dans  les  eaux  minérales  ont  toutes  été   recherchées  sans  succès. 

On  a  en  résumé  pour  1000  d'eau. 

c.  c. 

Gaz»  Acide  carbonique o,oi6o  =    8,o4 

Acide  sidfhydriqae 0,0071  =    ^fi^ 

Azote o,o3ao  =  a5,i6 


(I)  Ces  filaments  verticilles ,  regardés  comme  une  algae  par  M.  Lebert, 
doivent  être  la  conferve  découverte  par  M.  Fontan  dans  les  eaux  sulfu» 
reoses  et  désignée  par  lui  sous  le  nom  de  sttlfuxaire.  Q.  H. 
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SubsUmcei  fixes. 

Acides.        Acide  carbonique 0,0969 

Acide    sulfurique o,o44o 

Silice 0,0187 

Chlore * o,oo3o 

Soufre •  •  •  •  0,0028 

Bases.         Alamine 0,0028 

Ghaax 0,0680 

Magnésie o,o5oo 

Soude • 0,0290 

Potasse Ojooao 

Subskinde  ûtganiquê. 

Glairine quantité  indéterminée. 

Total  approximatif o,35iâ 

Examen  du  dépôt.  Le  d^ôt  qui  lie  ti-ouve  àu  fo&d  du  i^éser 
voir  de  la  source  est  formé  : 

pôUr  la  pltL^  grande  partie  de  débris  de  feuilles, 

de  sable, 

et  de  carbonate  de  chaux.  • 
d'une  trés-faible  proportion  de  carbonate  de  magnésie, 

de  silicate  de  magnésie, 

de  silicate  d'alumine» 

de  sulfate  de  chaux, 

de  Sulfhre  de  fer, 

de  sulfure  de  màti^anéBe^ 

de  la  glairine  j 

du  soufre. 
Enfin,  par  Téther  on  extrait  une  substance  bitumineuse  en  assez  grande 

quantité  pour  être  bien  reconnue. 

Nature  des  sels.  Je  ne  pense  pas  qu'avec  nos  connaissances 
actuelles  en  chimie  analytique ,  il  soit  inutile  de  faire  des  expé- 
riences pour  déterminer  à  quel  état  de  combinaison  se  trou- 
vent les  acides  et  les  bases  existant  en  solution  dans  les  eaux 
minérales.  Il  est  parfaitement  vrai ,  qii'âprés  les  essais  il  reste 
encore  beaucoup  de  cas  dans  lesquels  le  chimiste  admet  la 
présence  de  cettàitis  sels,  d'une  manière  plus  ou  moins  arbi- 
traire ;  mais  encore ,  par  cette  marche ,  doit-on  commettre  moins 
d'erfeurs  qu'en  ne  faisant  aucune  expérience.  £n  partant  du 
principe  seul,  que  les  acides  les  plus  forts  sont  combinés  aux 
bases  las. {dus  fortei^  iol  exclut souvtsnt  d'avance  des  sels  qu'en 
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peut  cependant  retrouver  par  l'analyse,  ainsi  les  carbonates 
alcalins  ;  ou  bien ,  pour  remédier  à  cette  erreur,  on  admet  des 
combinaisons  tout  à  fait  arbitraires,  comme  par  exemple  : 

da  sulfate  de  soude, 
du  sulfate  de  chaux, 
du  chlorure  de  sodium, 
et  du  carbondte  de  chaux, 

existant  ensemble  et  en  présence  d'autres  combinaisons  qui 
renferment  entre  elles  les  mêmes  bases  et  les  mêmes  acides 
que  ces  quatre  sels. 

L'eau  de  la  Caille ,  exposée  à  l'air  pendant  quelques  heures, 
ne  dégage  plus  de  gaz;  essayée  alors  par  le  papier  rougi  de 
tournesol,  elle  donne  promptement  une  réaction  alcaline. 
Ramenée,  par  l'évaporation ,  au  bain-marie,  à  ^^^  de  son  poids, 
il  se  forme  un  dépôt ,  et  le  liquide  surnageant  a  une  action  alca- 
line instantanée  sur  les  papiers  réactifs  ;  de  plus  la  saveur  est 
exactement  celle  du  carbonate  de  soude. 

Un  litre  et  demi  d'eau ,  ayant  été  agité  avec  cinq  fois  son 
poids  d'alcool  à  40"",  le  mélange  est  devenu  légèrement  opalin  ; 
après  huit  jours ,  j'avais  un  dépôt  formé  surtout  de  carbonate 
de  soude.  D'après  ces  expériences,  on  peut  conclure  que  la 
soude  existe  en  grande  partie  à  l'état  de  carbonate ,  ainsi  que 
la  potasse. 

Bien  ne  prouve  positivement  que  le  soufre  combiné  soit  à 
l'état  de  sulfure  de  calcium  ou  de  sulfure  de  sodium  ;  mais 
l'analogie  des  eaux  de  la  Caille  avec  celles  de  Cbamounix ,  me 
ferait  admettre  le  sulfure  de  calcium  (1).  £n  traitcutit  l'eau 
par  l'alcool ,  et  faisant  évaporer  le  liquide  surnageant  le  pré-*- 
cipité ,  on  n'obtient  point  de  sulfite  de  chaux ,  il  est  vrai ,  mais 

(i)  Je  partage  Topinion  de  M.  Morin  sur  la  nature  dd  piincipe  sulfu- 
reux de  l'eau  de  la  Caille ,  qui  a  beàuoonp  d'analogie  avec  celle  de  Cha- 
mounix  et  de  la  Golaise  ou  de  Samoëns,  La  présence  des  carbonates  terreux 
et  du  sulfate  de  chaux ,  puis  Tabscnce  de  thermalité  de  cette  eau  me 
portent  à  la  regarder  comme  de  la  même  nature  que  celle  d'Ënghien, 
d'Uriage,  etc.,  et  formée  sans  doute  par  les  nlêmes  causes.  Elle  ren- 
trerait dang  Ift  classe  de»  eaux  salforeufii^  ^ae  Mi  Fe^tan  a  nomm^ées 
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bien  une  faible  quantité  de  sulfate  de  chaux,  qui  provient 
probablement  du  sulfure  de  calcium.  D'autre  part ,  on  trouve 
encore  que  la  proportion  de  sulfate  de  chaux  dissoute  dans 
l'eau  est  faible ,  tandis  que  celle  du  sulfate  de  soude  est  nulle. 
A  l'aide  de  ces  considérations  on  trouve  : 

Sur  1,000  gr.  d'eau.  c. c. 

Gaz,  Acide  carbonique 0,0160  ==    8»o4 

Acide  salfhydrique 0,0071  =     4>64 

Azote Oj03t2o  =  25, 16 

Substances  fixes.        Bicarbonate  de  potasse.  .   .  .  0,0089 

Bicarbonate  de  soude o,o636 

Bicarbonate  de  magnésie.  .  .  0,0188 

Carbonate   de   chaux o,io4o 

Sulfure  de  calcium 0,0062 

Chlorure  de  sodium o,oo5o 

Sulfate  de  chaux 0,0120 

Sulfate  de  magnésie o^o5i2 

Sulfate  d'alumine 0,0046 

Silicate   d'alumine 0,0062 

Silicate  de  magnésie 0,0216 

Glairine quantité  indéterminée. 

Total  approximatif.  .  .  .  =  o,36oi 

,  Ce  qui  donne  une  différence  de  0,0017  entre  les  nombres 
trouvés  directement  par  l'analyse  et  ceux  auxquels  conduit 
le  calcul. 

Pesanteur  spécifique.  Les  essais  fait^  pour  obtenir  la  pesan- 
teur spécifique,  n'ont  accusé  aucune  différence  entre  l'eau  de 
la  Caille  et  l'eau  dbtiUée. 

Seconde  source.  Quelques  essais  entrepris  sur  la  seconde 
source  m'ont  montré  qu'elle  était  semblable  à  la  première. 
La  température  en  est  la  même ,  ainsi  que  la  quantité  de  soufre 
et  ceUe  de  l'acide  sulfhydrique. 


Viwm  |)l)armaautiqu( , 

Par  M.  £.  Sciibbiraiv. 


Sur  le  galbanum,  par  W.  Ludewig. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  les  plantes  qui  produisent  le 
galbianum  ;  ce  qui  provient  de  ce  qu'on  croit  toujours  qu'il  ne 
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vient  que  d'une  seule  plante ,  malgré  que  le  commercé  en  four- 
nisse deux  sortes  tout  à  fait  différentes. 

L'opinion  la  plus  répandue  sur  l'origine  du  galbanum  l'attri- 
bue au  Bubon  gummiferum,  L.,  Ferula  galhanifera^  Com.  Hort., 
dont  la  patrie  est  l'Afrique  méridionale ,  et  au  Bubon  galbanum^ 
L. ,  Ferula  galbaniferay  Herm. ,  espèce  peu  différente  qu'on  trouve 
fréquemment  dans  les  jardins  botaniques  de  l'Europe. 

M.  Ludewig  ne  croit  pas  que  ce  soient  là  les  plantes  mater- 
nelles du  galbanum ,  parce  qu'elles  ne  possèdent  pas  la  moindre 
odeur  de  cette  gomme  résine. 

Avec  plus  de  probabilité ,  on  attribue  cette  drogue  au  Fe~ 
rula  galbanifera,  Lobel;  M.  Ludewig  ne  croit  pas  que  tout  le 
galbanum  provienne  de  cette  plante,  mais  qu'une  quantité  est 
fournie  aussi  par  le  Galbanum  officinale  qui  se  trouve  en 
grande  quantité  dans  le  Levant  et  dans  la  Syrie  ;  cette  origine 
n'est  pas  encore  constatée,  et  a  besoin  d'être  confirmée  par 
des  observations  faites  sur  les  lieux. 

On  distingue  trois  sortes  de  galbanum  dans  le  commerce  : 

1.)  Galbanum  en  grains  (  Galbanum  in  granis).  — En  grains 
incohérents  ,  mais  s'attachant  les  uns  aux  autres ,  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois  jusqu'à  celle  d'une  noisette ,  d'une  couleur  jau- 
nâtre et  blanchâtre  ou  verdâtre.  L'odeur  est  forte ,  pénétrante , 
particulière ,  pas  très -désagréable  ;  la  saveur  est  acre ,  résineuse , 
un  peu  amère;  p.  sp.  1,212;   il  s'amollit  entre  les  doigts. 

2.)  Galbanum  en  masses  {Galbanum  in  massis). — Grands 
morceaux  d'une  couleur  variable ,  jaime  ou  verdâtre ,  etc. ,  mêlés 
avec  des  cheveux  et  d'autres  matières  étrangères  ,  ou  des  tiges 
et  des  pétioles. 

L'odeur  est  approchante  de  celle  de  la  sorte  précédente ,  quel- 
quefois encore  plus  pénétrante  ;  la  coiisis tance  est  plus  moUe. 

Ces  deux  sortes  sont  nommées,  par  M.  Ludewig,  Galbanum 
levantique ,  et  elles  se  distinguent  essentiellement  de  la  sorte  sui- 
vante. 

3.)  Galbanum  persique. 

Le  commerce  la  fournit  en  grandes  masses  emballées  dans  des 
peaux  d'animaux.  Cette  gomme  a  une  couleur  rouge  brunâtre , 
avec  des  lignes  blanches  ,•  sa  consistance  (est  si  molle  qu'elle  devient 
liquide  à  une  température  un  peu  élevée.  Très-impure,  L'odeur 
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entièrement  différente  de  la  sorte  précédente .  plus  pénétrante , 
désagréable  ,  rappelant  l'odeur  d'assa-fetida.  La  saveur  est  désa- 
gréable, amère,  résiineuse. 

M.  Ludewig  induit  des  considérations  suivantes ,  que  la  der- 
nière sorte  a  une  autre  origine  que  les  premières  : 

1 .)  La  couleur  n'est  jamais  verdâtre ,  mais  toujours  brun 
rougeâtre. 

2.)  L'odeur  est  tout  à  fait  caractéristique. 

3.)  Dans  le  commerce ,  elle  est  toujours  plus  i,mpure ,  et  ne  se 
trouve  jamais  en  grains  ou  dans  l'état  du  galbanum  levantique. 
Les  débris  des  tiges  sont  autres  et  plus  épais. 

4.)  On  la  tire  d'une  autre  contrée  que  les  autres  sortes.  Le 
galbanum  persique  est  reçu  toujours  d'Astracan  et  d'Orem- 
bourg ,  et  il  est  la  sorte  employée  en  Russie. 

Le  galbanum  levantique  est  importé  à  Trieste  et  à  Marseille , 
et  il  n'a  été  connu  et  employé  en  Russie  que  dans  ces  derniers 
temps. 

Une  grande  quantité  de  galbanum  levantique ,  qui  était  en 
dépôt  depuis  longtemps  dans  le  Hanovre  où  il  était  tout  à  fait 
inconnu ,  a  été  reconnue  par  M.  Ludewig ,  et  il  a  bientôt  été 
vendu  avec  avantage ,  ayant  été  trouvé  aussi  bon  que  le  galba- 
num reçu  de  Marseille. 


Liqueur  d'opium  acétique  de  Houlton;  Par  M.  Buchnek,  père. 

%     Opiampur 2  onces  4  scrupules  (63  gram.  ). 

Acide  acétique  concentré,  i  once  (29  gram.  ). 

Eau  distillée 9  onces  (263gram.)- 

Faites  digérer  à  une  douce  chaleur  pendant  quatre  jours  : 
filtrez.  4  gouttes  de  cette  teinture  équivalent  à  1  grain  d'o- 
pium. 

L'action  médicale  de  ce  vinaigre  d'opium  est  si  remarquable , 
dit  M.  Buchner,  que  des  médecins ,  qui  ont  appliqué  ce  remède , 
ne  le  peuvent  assez  louer. 

Il  calme ,  apaise  les  spasmes  et  les  douleurs  ;  il  est  somnifère , 
sans  produire  la  constipation  ,  comme  le  fait  l'opium  pur  ou  les 
auti'es  teintures  d'opium.  L'action  de  cette  teinture  ressemble 
surtout  à  celle  de  l'acétate  de  morphine ,  car,  en  dissolvant  de 
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Tacetate  de  morphine  dans  du  vinaigre  distille,  on  obtient  pres- 
que le  même  effet  ;  mais  la  teinture  acétique  d'opium  a  l'avan- 
tage d'être  d'un  prix  moins  élevë ,  et  de  contenir  tous  les  prin- 
cipes actifs  de  l'opium.  On  l'emploie  à  la  dose  de  2,4,6,8 
gouttes. 

Magistère  de  bismuth. 

On  croit  généralement  que  le  magistère  de  bismuth  devient 
gris  à  la  lumière  ;  c'est  pour  cette  raison  que  les  livres  de  phar>- 
jnacie  recommandent  de  le  sécher  à  l'ombre ,  et  de  le  conserver 
dans  un  heu  obscur.  Klaproth  croyait  que  cela  arrivait  quand  le 
bismuth  contenait  de  l'argent.  Wittstein  s'est  assuré  que  le  bis- 
muth du  commerce  ne  contient  pas  d'argent ,  et  qu'en  outre  , 
l'argent  ne  pourrait  faire  partie  du  précipité.  Son  expérience  lui 
a  appris  que  le  magistère  de  bismuth  est  inaltérable  à  la  lumière. 
En  été ,  il  le  fait  sécher  au  soleil  sans  le  moindre  inconvénient , 
et  le  conserve  exposé  à  la  lumière  sans  qu'il  perde  de  sa  blan- 
cheur ;  mais  il  recommande  la  précaution  suivante  :  le  filtre  dé- 
plié ,  sur  lequel  se  trouve  le  précipité  humide ,  doit  être  mis  a 
sécher  tranquillement  sans  le  tourner,  car  la  surface  qui  a  eu  le 
contact  du  papier  devient  d'un  violet  grisâtre  à  la  lumière , 
comme  si  elle  était  couverte  d'une  couche  mince  de  chlorure 
d'argent.  C'est  évidemment  l'effet  de  la  substance  organique  du 
papier  sur  le  magistère  de  bismuth. 


jicide  oxalique. 

M.  Kgmunt  Schlesinger  ,  de  Gratz ,  a  comparé  les  procédés 
recommandés  pour  la  préparation  de  l'acide  oxalique.  Si  l'on  a 
recours  à  l'acide  nitrique  ,  il  recommande  de  prendre  1  partie  dé 
suere  sëohé  à  100°,  et  8,26  parties  d'acide  nitrique  de  1°,38,  de 
faire  évaporer  au  sixième  et  de  laisser  cristalliser.  L'opération  est 
finie  en  une  à  deux  heures ,  et  l'on  obtient  en  acide  près  de  60  p. 
iOO  du  sucre  employé.  Cependant  M.  Schlesinger  regarde  comme 
plus  avantageux  le  procédé  qui  consiste  à  décomposer  l'oxalate 
de  plomb  par  l'acide  sulfurique ,  et  je  suis  parfaitement  de  son 
avis  5  U  recommande  de  l'acide  subUmé ,  si  on  veut  l'avoir  pur , 
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précaution  qui  n'est  pas  nécessaire  si  on  destine  l'acide  à  Pu- 
.sage  médicinal. 

Effet  du  sirop  d'orgeat  sur  le  musc. 

Le  docteur  Buchner  rapporte  le  fait  suivant  i 
Le  docteur  Hanle  ,  à  Lahr,  prépara ,  sur  la  prescription  d'un 
médecin ,  une  mixture  composée  avec  musc  6  grains ,  eau  de 
laurier- cerise ,  3  onces,  et  sirop  d'amandes ,  6  gros.  A  sa  grande 
sui^prise  ,  la  potion  lui  fut  renvoyée  comme  n'ayant  pas  l'odeur 
du  musc ,  et  comme  ne  pouvant  contenir  qu'une  dose  de  musc 
moindre  que  celle  qui  avait  été  prescrite ,  ou  bien  comme  ayant 
été  faite  avec  un  musc  de  qualité  inférieure.  M.  Hanle  reconnut 
qu'en  effet  la  mixture  avait  à  peine  l'odeur  du  musc,  et  cepen- 
dant il  l'avait  préparée  avec  un  musc  tonquin  d'excellente  qua- 
lité. L'expérience  lui  apprit  bientôt  que  c'était  le  sirop  d'amandos 
qu'il  en  fallait  accuser. 

J'ai  répété  l'expérience  ;  l'odeur  de  3  décigrammes  de  musc 
a  été  tellement  affaiblie  par  40  grammes  de  sirop  d'orgeat ,  que 
sur  plusieurs  personnes  non  prévenues  ,  les  unes  ont  trouvé  à  la 
mixture  une  odeur  très-faible  de  musc ,  les  autres  n'ont  pas  re- 
connu son  odcui*. 


Préparation  des  allumettes  chimiques ,  par  Iablonowsky  , 

à  Bialystok. 

On  met  dans  une  petite  fiole  à  large  ouverture  ,  40  grains  de 
phosphore  ;  on  y  ajoute  assez  d'huile  de  térébenthine  pour  que 
le  phosphore  soit  couvert  totalement  ,•  alors  on  y  mêle  10  grains  de 
fleur  de  soufre ,  on  pose  la  fiole  dans  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce 
que  le  phosphore  soit  entièrement  fondu  ;  on  ferme  l'ouverture  de 
la  fiole  avec  un  bouchon ,  et  on  agite  le  tout  fortement  jusqu'au 
refroidissement  ;  puis  on  fait  écouler  l'huile  de  térébenthine 
surnageante.  Dans  la  bouillie  épaisse  de  phosphore  qui  reste ,  on 
plonge  les  extrémités  des  allumettes  ,  et  après  quelque  temps  , 
quand  elles  sont  devenues  une  peu  sèches ,  on  les  plonge  dans  le 
mélange  suivant. 
.  On  dissout  30  grains  de  gomme  arabique  dans  un  peu  d'^u. 
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on  y  ajoute  20  grains  de  chlorate  de  potasse ,  et  l'on  mêle  le  tout 
assez  longtemps,  pour  que  la  masse  soit  bien  broyée.  Alors  on  y 
ajoute  encore  10  grains  de  suie,  laquelle  on  a  broyée  d'abord 
avec  un  peu  d'esprit-de-vin. 

En  12  heures ,  les  allumettes  chimiques  sont  desséchées  entiè- 
rement. En  les  frottant  sur  une  plan  rude ,  elles  s'enflamment 
sans  fulmination. 


Préparation  de  V acide  cyanhydrique  médicinal. 

Le  journal  V Institut  rapporte  le  procédé  suivant,  auquel 
M.  Thomson  conseille  d'avoir  recours  pour  obtenir  un  acide 
cyanhydrique  d'une  force  uniforme.  Il  commence  par  préparer 
du  cyanure  de  plomb  en  faisant  agir  l'acide  cyanhydrique  sur 
l'acétate  de  plomb  ;  il  sèche  ce  sel ,  puis  il  le  décompose  à  froid 
par  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ,  en  ayant  soin  de  laisser 
un  léger  excès  d'acide  sulfurique.  Je  n'accepte  pas  la  préfé- 
rence que  M.  Thomson  accorde  à  son  procédé ,  parce  que  la 
dessiccation  parfaite  du  cyanure  de  plomb  est  une  condition  dif- 
ficile à  réaliser  en  pratique,  sans  des  précautions  qui  rendent 
l'opération  inexacte.   Il  est  tout  aussi  simple  et  plus  sûr  d'a- 
nalyser l'acide  cyanhydrique  par  le  nitrate  d'argent ,  comme  on 
a  l'habitude  de  le  faire  pour  fixer  son  degré.  Un  excès  de  cya- 
nure de  plomb  laisserait  du  plomb  dans  l'acide  cyanhydrique  j 
un  excès  d'acide  sulfurique  nuirait  à  sa  conservation. 


Inconvénient  d'associer  le  chlorure  de  clmux  aux  substances 

organiques  dans  les  formules. 

M.  Hunoux  Desfontenelles  rapporte  dans  le  Journal  de  Chimie 
médicale  qu'ayant  préparé  des  pilules  avec  le  dilorure  de 
chaux,  l'extrait  d'opium  et  le  miel,  ces  pilules  éprouvèrent 
une  combustion  spontanée  peu  de  temps  après  leur  préparation, 
M.  Hunoux  Desfontenelles  s'assura  que  la  réaction  avait  lieu 
quelquefois  pendant  qu'on  faisait  le  mélange  ;  il  reconnut  que 
la  poudre  de  guimauve,  celle  de  réglisse,  etc. ,  associées  au  chlo- 
rure de  chaux  et  au  miel ,  se  comportent  de  même. 

FÉVRIER   1842.  9 
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M.  tlUiioui  Desfontehelles  avait  déjà  signalé  PefFerVéscéncë 
et  la  détonation  qui  se  produisent  quelques  instants  après  qu'iiii 
mélange  de  sucre  et  de  chlorure  de  chaux  a  été  introduit  daiîÀ 
un  flacon  bouché. 

i^On  se  rappellera  que  M.  Jolly,  il  y  a  déjà  quelques  années , 
a  constaté  des  effets  analogues  ;  qu'il  a  constaté  en  particulier  ijtiè 
les  effets  de  l'opium  sont  détruits  par  son  association  avec  le  chlo- 
rure de  chaux.  On  sait  encore  très-bien  que  les  pastilles  faites 
avec  le  chlorure  de  chaux  n'ont  pas  les  propriétés  désinfectantes 
propres  à  ce  chlorure.  On  peut  être  étonné  que  la  pratique  ayant 
parfaitement  confirmé  ce  que  la  théorie  faisait  prévoir,  il  se 
trouve  encore  des  personnes  qui  fassent  figurer  concurremment 
le  chlorure  de  chaux  et  les  matières  organiques  dans  leurs 
prescriptions. 

Une  observation  de  M.  Hunoux  Desfontenelles  mérite  encore 
d'être  citée.  Il  a  constaté  que  toutes  les  fois  que  l'on  se  sert  du 
chlorure  de  soude  ou  de  chaux  sous  forme  de  gargarisme,  il  y  a 
cessation  absolue  et  immédiate  de  toute  perception  de  saveur, 
soit  acide,  soit  amère,  soit  salée,  soit  métallique  ;  effet  qui  peut 
persister  pendant  plusieurs  jours.  £.  Soubëiran. 


Formules  d'un  sirop  de  som^arhonate  de  fer ,  et  d'u/ne  bière 

ferrugineuse^  par  M.  Leistnër. 

*¥       Sulfate  de  fer  pur 6,00 

Sous-carbonate  de  potasse  pur.  .  6,00 

Sirop  de  sucre 260,00 

Teinture  de  zestes  d'oranges.  .    .  6,00 

Gomme  adragante   'pulvérisée.    •  o,5o 

Après  avoir  traité  séparément  les  deux  sels ,  on  les  rétinit  avec 
un  peu  d'eau ,  pour  former  une  pâte  liquide ,  que  l'on  triture 
de  nouveau,  et  on  y  ajoute  le  sirop.  La  gomme  se  dissout  séparé- 
ment dans  une  partie  du  véhicule  et  on  conserve  le  tout  dans  un 
flacon  bien  bouché.  Il  est  essentiel  que  l'opération  se  fasse 
promptement ,  afin  que  le  sous-carbonate  ne  puisse  pas  se  téàmjte 
en  oxyde  de  fet. 

Une  cuillerée  à  café  de  ce  sirop  (&  grammes)  contiez  cltiq 
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centigrammes  de  sous-K^arbonate  de  fer  qui  s'y  trouve  à  l'état 
hydraté ,  état  dans  lequel  ce  médicament  se  dissout  le  jplus  facile- 
ment danâ  l'estomac. 

M.  le  docteur  Tavernier  prescrit  souvent  une  bière  femin 
gineuse  qui ,  dans  certains  cas ,  pourrait  pfeut-être  avantageuse- 
ment remplacer  l^es  eatil  minélrales  ferrugineuses. 

M.  Leistner  prépare  à  ce  sujet  tme  eau  gazeuse  surchargée  de 
sous-carbonate  de  fer  hydraté ,  dont  il  ajoute  ÔO  grammes  à 
chaque  iK)uleille  de  bière.  Cette  dose  retient  exactement  0,05 
de  sous-carbonate  de  fer  en  solution. 

J'ai  cru  d'abord  que  le  tannin  contenu  dàris  la  bière  précipi- 
terait le  fer,  mais  il  parait  que  l'excès  de  gaz  carbonique  de  la 
bière  le  retient  en  solution ,  car  elle  se  conserve  assez  longtemps 
sans  s'altérer. 

Ob$etvaUonà  sUr  td  noté  ptécèdentè.  M.  Mouchon  dé  Lyon  a 
èii,  comme  M.  Leisttiër,  l'idée  de  suspendre  le  tarbonate  de  îet 
dans  du  sirop.  Voici  les  dfeUx  formules  en  regard  l'une  de 
l'autre  : 

Leistner.  Mouchon. 

Sulfate  de  fer  cristallisé.  .  .     2,24  =  Fe  C  0,92  2,o5  =  FC  0,85 

Carbonate  de  potasse.  ...    2,24  2,o5 

Siroj?   dé  SUfcrè ^,d8    feirdpdêgbmmè.  95,90 

Teinture  d'dtàriies 2,a4  '^ 

^   ^*         j         1  100,00 

Goitiine  Adtagante.   .  •  .  .    0,20 

100,00 

Mieux  vaudrait  porter  à  2,42  la  dose  du  sulfate  de  fer  ;  la  masse 
contiendrait  exactement  1  pour  cent  de  sort  poids  de  carbonate 
ferreux.  Le  procédé  le  plus  simple  consiste  à  pulvériser  séparément 
les  deux  selë  et  à  les  broyer  avec  le  sirop.  M.  Mouchon  voudrait 
que  l'on  mît  le  sulfate  de  fer  à  l'étuve ,  pour  lui  faire  perdre  une 
partie  de  son  eau  de  cristallisation.  Cette  pratique,  qui  est  avan- 
tageuse quand  on  veut  faire  une  masse  pilulaire ,  est  sans  objet 
quand  les  sels  doivent  être  délayés  dans  du  sirop. 

M.  Mouchon  croit  que  ce  sirop  peut  remplacer  les  pilules  de 
Blaud  et  de  Yallet  ;  celles  de  Blaud ,  bien  ;  mais  les  pilules  de 
Yallet  ne  contiennent  pas  un  excès  de  carbonate  alcalin  ;  pour 
que  le  sirop  fût  analogue  ^  il  faudrait  retranche^  la  moitié  du 
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carbonate  alcalin.  Du  reste  ces  sirops  ont  une  saveur  fort  peu 
agréable,  et  presque  toujours  les  pilules  qu'ils  sont  destinés  à  rem- 
placer leur  seront  préférables.  E.  S. 


Formule  pour  la  préparation  des  tablettes  de  bouillon, 

par  M.  F.  Cadet  Gassicourt. 

^   A.  Caisse  de  bœuf  dégraissée 6  kilog. 

B.  Pieds  de  veau n«  6. 

Carottes  ,  navets ,  poireaux  ,  céleri.  .  .  aa  une  forte  botte. 
Oignons  brûlés  et  clous  de  girofle.    .  .  aa  n«  6. 

C.  Gomme  arabique 6oo  grammes. 

1®  Hachez  la  chair  musculaire,  triturez-la  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  suffisante  quantité  d'eau  et  exprimez;  répétez  ce 
traitement  jusqu'à  ce  que  la  viande  soit  épidsée  ;  soumettez  enfin 
le  résidu  à  la  presse.  —  Faites  bouiUir  un  instant  les  liquides 
réunis  ;  passez-les  à  travers  une  étamine  ;  évaporez  la  colature 
au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  un  demi -litre 
environ. 

♦  2°  Lavez  et  coupez  les  légumes  et  les  pieds  de  veau  ;  mettez  ces 
substances  dans  une  marmite  autoclave  avec  les  oignons  et  les 
clous  de  girofle ,  et  ajoutez  de  l'eau  de  rivière  pour  immerger  le 
tout  ;  faites  bouillir  sur  un  feu  doux  ;  laissez  un  peu  refroidir 
avant  d'ouvtir  l'autoclave  ;  passez  le  décocté  ;  achevez  de  le  lais- 
ser refroidir,  dégraissez-le  ;  remettez-le  sur  le  feu  pour  le  clarifier 
avec  deux  blancs  d'œuf  battus,  passez  ;  évaporez  la  colature  au 
bain-marie.  • 

3°  Durant  ces  opérations,  vous  avez  fait  fondre  la  gomme  ara- 
bique dans  son  poids  d'eau,  et  vous  la  passez  à  travers  une  toile  ; 
ensuite  versez  la  solution  dans  le  bouillon  de  pieds  de  veau  et  de 
légumes  évaporé  aux  trois  quarts  ;  continuez  l'évaporation  ;  enfin 
ajoutez-y  le  demi-litre  de  premier  produit  mis  à  part  ;  mélangez 
en  continuant  d'évaporer,  puis  coulez  dans  des  moules  ,  selon 
l'art ,  et  faites  sécher  à  une  douce  température. 

Chaque  tablette ,  pesant  15  grammes ,  fondue  dans  250 
grammes  d'eau  bouillante ,  avec  addition  d'un  gramme  de  sel 
marin ,  donne  une  bonne  tasse  de  bouillon.  (Journal  de  Chimie 
médicale  y  1842,  page  28.) 
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JOURM AL  BE  M.  LZSBZG.  —  Mumëro  de  janvier  1842. 

Sur  la  composition  et  les  propriétés  des  racémates^ 
par  M.  Remigius  Fresenius. 

L'auteur  a  voulu  établir  dans  les  recherches  importantes  dont 
nous  allons  rendre  compte,  des  différences  entre  lespropriétés  des 
racémates  et  celles  des  tartrates.  Il  a  reconnu  que  le  racémate 
de  potasse  ne  forme  pas  de  sel  double  avec  le  racémate  de  soude. 
L'acide  racémique  doit  être  considéré  comme  un  acide  monoba- 
sique. Les  racémates  neutres  sont  toujours  formés  d'un  équivalent 
d'acide  et  d'un  équivalent  de  base  qui  remplace  l'équivalent 
d'eau  que  l'acide  retient  lorsqu'il  a  été  desséché  à  100*>.  L'auteur 
a  obtenu  un  racémate  neutre  d'ammoniaque  et  un  racémate 
acide  qui  présentent  la  composition  générale  des  sels  ammonia- 
caux. L'auteur  a  reconnu  que  le  racémate  acide  d'ammoniaque 
n'a  pas  la  propriété,  comme  le  tartrate  acide  d'ammoniaque,  de 
se  combiner  avec  l'acide  arsénieux. 

Le  racémate  neutre  de  potasse  a  pour  formule  RKO-[-2a5 — 
et  perd  par  la  dessiccation  13.52  d'eau. 

Le  biracémate  a  pour  formule  RKO-}-ïlH'0 — .  L'acide  racé- 
mique forme ,  comme  l'acide  tartrique ,  une  combinaison  très- 
soluble  avec  l'acide  borique  et  la  potasse;  cette  combinaison 
n'est  pas  déliquescente. 

L'auteur  a  analysé  le  racémate  neutre  de  soude ,  qui  a  pour 
compositionHNaO — ainsi  que  le  racémate  acide  qui  est  représenté 
par  laformule  suivante  fiNaO+RH'^O-f-SAg^ — .  On  voit  que  ce  sel 
a  la  même  composition  que  2  équivalents  d'acide  racémique 
cristallisé ,  dans  lesquels  l'un  des  équivalents  d'eau  serait  rem- 
placé par  un  équivalent  de  soude. 

En  saturant  du  racémate  acide  de  soude  par  de  l'ammonia- 
que ,  l'auteur  a  obtenu  un  sel  cristallisé  en  plaques  quadrila- 
tères qui  a  pour  composition  ^a0^^az^R^0-{-2Aq — .  On  voit 
que  ce  sel  correspond  au  racémate  acide  de  soude  dans  lequel 
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un  équivalent  d'eau  (oxyde  d'hydrogène)  a  été  remplacé  par  un 
équivalent  d'oxyde  d'ammonium.  Enfin  l'auteur,  en  soun^ettant 
à  l'analyse  les  racémates  de  baryte ,  de  strontiane ,  de  chaux ,  de^ 
magnésie ,  de  manganèse ,  de  nickel  et  de  cuivre ,  a  démontré 
d'une  manière  positive  que  l'acide  racémique  doit  être  consi- 
déré comme  un  acide  monobasique ,  et  que  sous  ce  rapport  il 
diffère  es3entielle^)ent  ^e  i'apide  tartrique,  q^i  est  bibasique. 
Ces  recherches  yienpent  doqc  ppmpléter  l'histoire  de  l'acide 
raçémique. 

Notice  préliminaire  mv  quçlqys^  nov>velfes  combinaison^  orgch 

niques  phosphqrées^  par  AI.  Zei3«. 

M.  Zeise  a  reconnu  qu'en  faisant  réagir,  à  l'abri  da  contact  de 
l'air,  du  phosphore  sur  de  l'acétone,  on  obtenait  un  nouvel  acide 
qu'il  a  nommé  acide  phosphacétique.  L'auteur  pense  que  le  phos- 
phore s'est  uni  à  l'oxygène  de  la  matière  organique  et  s'est  ensuite 
combiné  à  l'acétone  désoxydé.  L'acide  phosphacétique  forme  avec 
la  baryte  trois  sels  :  l'un  est  très-soluble ,  l'autre  peu  soluble ,  et 
le  troisième  est  insoluble.  L'auteur  ne  paraît  avoir  examiné  que 
le  premier  sel  soluble.  Ce  sel  paraît  presque  insoluble  dans 
l'alcool.  Le  nitrate  d'argent  le  précipite  en  jaune  ;  le  précipité 
devient  assez  rapidement  d'un  brun  noirâtre.  Les  chlor ides  de 
mercure  et  de  cuivre  le  précipitent  ;  le  nitrate  de  plomb  le  pré- 
cipite en  blanc.  Le  phosphacétate  de  baryte  traité  par  Tacide 
sulfurique  concentré  noircit  presque  immédiatement  et  donne 
par  la  distillation  des  traces  d'un  liquide  incolore  et  un  gaz  qui 
n'a  pas  été  examiné. 

En  abandonnant  pendant  quelques  jours  de  l'éther  et  du  phos- 
phore divisé  d^ns  iin  flapqp  fermé,  en  d^^tillan^  ^n^uite  laUquewr 
dans  un  courant  d'acWe  c^rboRiqu^,  pp  obtient  pour  résidu 
un  liqui(]e  fqrt^inent  aride  ^^quel  M.  Zeisp  donne  le  nom  d'^jcide 
phospbétbique.  Cet  «icide  fprwp  ^vec  1^  l^rpe;  txQ\s  sels  qui  cor- 
respondent aux  phosphacétate?  dpiît  nous  ftvofts  p^rlé  préoédefla- 
ment  ;  fpajs  l'auteuf  a  risconnu  dps  différences  poçitive^  entre  l'a- 
cide phosphapétiq^ip  et  l'apide  phospbéthique. 

L'alcool  anhydrje  et  l'esprit  de  bpiç  ^e  pr^dM^^^^î^^  aucune  réac- 
tion apprçciab|ç  ayçc  Jq  phpsphçrç. 
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L'auteur  n'a  pas  soumis  les  mélanges  à  la  distillation. 

L'auteur  se  propose  d'examiner  les  produits  qui  résultent  de  la 
réaction  des  hypophosphites  sur  les  sulfovinates. 

£n^  l'auteur  a  obtenu  un  corps  d'un  brun  noirâtre  en  faisant 
réagir  du  phosphore  sur  une  dissolution  alcooUque  de  potasse. 
Cettp  sul^stance ,  qui  contiendrait  du  carbone ,  de  l'oxygène ,  de 
l'hydrogène  pt  du  phosphore,  a  été  nomuiée  phosoxycarhyl^. 

Enfin  M.  Zeise  pense  qu'en  distillant  de  l'acétate  de  potasse 
avec  de  l'acide  phosphoreux,  o^  mieux  avec  de  l'oxyde  de  phos- 
phore qui  ne  se  décompose  qu'à  une  température  élevée,  on 
pourrait  obtenir  une  substance  semblable  à  celle  qui  se  produit 
dan^  la  distillalipn  de  l'acétatfs  de  potasse  avec  l'acide  arsénieux. 
L4  présence  du  phosphore  dans  des  substances  organiques  donne 
un  grand  intérêt  aux  recherches  qi|e  M.  Zeise  a  entreprises.  Nous 
espérqns  que  les  difficultés  que  l'auteur  a  rencontré^  dans  cç 
travail  ne  l'empêcheront  pas  de  con^pléter  l'étude  des  substances 
qu'il  a  découvertes  et  d'en  donner  la  cpu^position  élémentaire. 


Sur  les  altérations  lentes  y  dans  les  tourbières  y  de  l'huile  de 
térébenthine  ou  d'une  substance  isomérique  avec  elle  y   par 

M.  FORCHHAMM^IR. 

Il  résulte  d'observations  faites  par  l'auteur  et  par  d'autres 
savant,  que  le  Danemark  était  autrefois  couvert  d'une  forêt  dp 
sapins;  cette  végétation  a  disparu ,  mais  on  rencontre  encore  des 
troncs  et  des  racines  de  ces  sapins  dans  presque  toutes  les  tour- 
bières de  Danemark.  On  avait  trouvé  dans  ces  tourbières  une 
matière  ci'istaUine  qui  avait  été  jusqu'alors  confondue  avec  la 
^cheererite  de  Uznach,  en  Suisse.  L'auteur  a  examiné  de  nouveau 
ces  cristaux  et  les  a  trouvés  formés  de  deux  substances  qu'il 
l^omine  5  Tune  ,  ^ékorétine ,  à  cause  de  sa  fusion ,  qui  est  facile^ 
(S|:  l'aiitre,  phyllorétine,  parce  qu'elle  cristallise  en  écailles 
fiu^s.  Ces  deux  matières  sont  solubles  dans  l'alcool  bouillant  ; 
mais  comme  la  tékorétine  cristallise  avant  la  phyllorétine  ,  on 
peut  le^  séparer  par  des  cristallisations  répétées. 

La  tékorétine  est  incolore  :  elle  cristallise  en  gros  prismes; 
die  fpft^  ^  45°  C.  ;  ellp  \>o\\\  environ  à  H  même  température  que 
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le  mercure  et  distille  sans  altération.  Sa  densité ,  à  11**  26  C. , 
est  de  1.008.  Comme  elle  se  dilate  plus  que  Teau,  elle  nage  à 
la  surface  de  ce  liquide ,  quand  on  vient  à  élever  la  température 
de  Feau.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  très-soluble  dans  Téther, 
et  peu  soluble  dans  Falcool  froid. 

On  peut  la  distiller  sur  du  potassium  sans  l'altérer,  elle  ne 
contient  donc  pas  d'oxygène.  Elle  a  présenté  la  composition 
suivante  • 


Formule. 

Théorie. 

C.  =  87.17 

C8. 

C.  =  87.19 

H.  —  12.84 

m. 

H.  =  ia.8i 

On  pourrait  voir  dans  cette  substance  une  combinaison  d'hy- 
drogène avec  l'essence  de  térébenthine  et  représenter  sa  compo- 
sition par  C  H®  +  H  ;  mais  cette  formule  ne  peut  être  admise  , 
car  on  sait  qu'en  faisant  passer  du  chlore  dans  l'essence  dé  téré- 
benthine il  se  forme  une  certaine  quantité  d'acide  hydrochlo- 
rique  aux  dépens  de  l'hydrogène  de4'essence  ,  qui  produit  alors , 
avec  une  portion  d'essence  de  térébenthine  non  décomposée ,  du 
camphre  artificiel.  L'auteur  a  reconnu  que  la  tékorétine  traitée 
par  le  chlore  ne  se  comporte  pas  comme  un  hydrure  d'essence 
de  térébenthine. 

Le  chlore ,  en  réagissant  sur  la  tékorétine ,  produit  différents 
produits  chlorés  et  forme  en  même  temps  de  l'acide  hydro- 
chlorique.  Comme  la  matière,  en  prenant  du  chlore  et  en  per- 
dant de  l'hydrogène,  devient  moins  fusible,  l'auteur  n'a  pu 
obtenir  une  saturation  complète  qu'en  laissant  dissoudre  dans 
de  l'éther  la  tékorétine  qui  avait  déjà  été  soumise  à  l'action  du 
chlore. 

En  s'arrêtant  au  moment  où  il  ne  se  dégage  plus  d'acide  hydro- 
chlorique ,  après  avoir  élevé  la  température  du  mélange ,  on 
jette  la  liqueur  élhérée  dans  de  l'alcool  bouillant ,  qui  laisse 
déposer ,  par  le  refroidissement ,  un  corps  cristallisé  d'un  brun 
jaunâtre,  qui  a  pour  formule  :  C*°  H**  Cl*«  +H«  O.  L'acide 
nitrique  transforme  la  tékorétine  en  acide  oxalique  et  en  une 
résine  qui  paraît  azotée.  , 

La  phyllorétine  fond  à  87°,5 ,  elle  bout  à  la  même  tempéra- 
ture que  la  tékorétine.  Elle  est  incolore,  elle  cristaUise  en  feuilles 
micacées  j  elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  elle  est  très-soluble  dans 
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■ 

l'éther  ;  elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool  que  la  tékorétiue.  Le 
potassium  ne  l'altère  pas.  Elle  contient  : 


Formule. 

C.  =  90.18 

C«. 

H.  =    9.24 

m. 

En  supposant  que  c'est  l'essence  de  térébenthine  qui  s'est  trans- 
formée en  tékorétine  et  en  phyUorétine ,  la  formule  suivante 
peut  rendre  compte  de  cette  transformation  : 

Cl».  H«*.  =  C».  H«.    +    Cw.  H«. 

3  atomes  d'essence  de  térébenthine.       PhyUorétine.       Tékorétine. 

En  traitant  par  de  l'alcool  le  bois  de  sapin  fossile ,  en  évapo- 
rant la  liqueur,  en  reprenant  le  résidu  par  de  l'éther,  on  obtient, 
par  l'évaporation  de  la  liqueur  éthérée ,  une  résine  cristallisée 
que  l'auteur  nomme  xylorétine. 

Cette  résine  fond  à  165° ,  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  se 
dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  a  pour  composition  : 


Atomes. 

Théorie. 

C.  =  7^.97 

C*o.     . 

C.  =  79.02 

H.  =  10.87 

HW. 

H.  —  10.64 

0.  =  10. i6 

0*. 

0.  =r  10.34 

Cette  substance  ne  diffère  de  l'acide  sylvique  que  par  deux 
atomes  d'hydrogène.  L'auteur  est  persuadé  que  ces  deux  sub- 
stances ne  sont  pas  isomériques,  et  que  la  différence,  bien 
légère^  que  l'analyse  a  démontrée,  ne  provient  pas  d'une  erreur 
dans  l'expérience ,  car  il  a  toujours  eu  soin  d'éviter  la  présence 
de  l'eau  hygrométrique.  La  xylorétine ,  traitée  par  le  potassium , 
dégage  de  l'hydrogène  et  se  combine  alors  avec  la  potasse  for- 
mée. L'auteur  la  regarde  donc  comme  un  hydrate  qui  a  pour 
formule  C*^  H®*  O*  +  H-  O.  On  peut  la  considérer  comme 
formée  par  un  degré  inférieur  d'oxydation  du  radical  de  l'acide 
sylvique. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  le  sapin  fossile  et  son  écorce  avec  de 
l'alcool,  la  liqueur  laisse  déposer  une  matière  pulvérulente 
colorée  en  brun  gris  que  l'auteur  nomme  bolorétine,  La  boloré- 
tine  fond  à  76**. 

La  bolorétine  contient  : 
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Atomei. 
C.  =  75.5q  C*o. 

H.  =  11.70  H75. 

O.  =  12.80'  05 

En  représentant  la  composition  de  cette  substance  par  C  **  H  ** + 
O*  H*°,  on  voit  que  la  bolorétine  pourrait  être  considérée 
comme  un  hydrate  d'essence  de  térébenthine^  mais  l'auteur  n'a 
pas  réussi  à  reproduire  de  l'essence  de  térébenthine  en  traitant 
la  bolorétine  par  de  Facide  phosphorique  anhydre. 

Du  reste ,  la  bolorétine  se  rencontre  dans  la  plupart  des  va- 
riétés de  tourbes  et  dans  les  feuilles  de  pin. 

Enfin ,  Fauteur  a  soumis,  le  succin  à  quelques  épreuves  ;  il  a 
f  epopnu  qi|.e  la  partie  du  succin  qi^i  est  insoluble  dans  l'éther  et 
^'e^cool,  ^t  qi^'^  nomme  la  succinine ,  a  pour  composition  : 

Atomes.  Théoriç. 

C.  =  79.69  C*o.  C.  =  79.27 

H.  =  10.22  H«*.  H.  =  10.35 

O.  ==  10.19  O*.  O.  =  10.38 

On  voit  que  cette  substance  est  isomérique  avec  les  acides  pi- 
nique  et  sylvique. 

L'auteur  a  cru  trouver  dans  la  partie  du  succin  qui  est  so- 
lubie  dans  l'éther ,  une  substa|tce  qui  présente  les  plus  grandes 
analogies  avec  la  bolorétine. 


Sur  les  différents  produits  du  traitement  de  V urine  par  V acide 

nitrique  ;  par  M.  Scharling. 

Si,  après  ^vpir  séparé  par  Facide  uitrîque  l'urée  de  l'urine 
évaporéa ,  on  ^umet  le  liquide  rouge  à  la  distillation ,  on  obtiei^t 
pour  résidu  une  masse  saline  de  laquelle  on  peut  isoler  par  Fal- 
CQol,  l'eau  et  l'éther  employés  successivement,  une  matière  rési- 
HPïde.  La  liqueur  distillée  contient,  outre  l'acide  nitrique,  l'acide 
cyanique  et  une  huile  verdâtre,  un  ^cide  qui  présente  uue 
grande  analogie  avec  l'acide  hippurique.  L'auteur  a  combiné  cet 
acide  avec  U  soude  pour  se  débarrasser  des  matières  colorantes 
avec  lesquelles  il  est  toujours  mélangé ,  puis  a  décomposé  le  sel 
par  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  2  ou  3  partîtes  d'eau.  L'acide 
distillé  s'est  présenté  sous  la  forme  d'une  niasse  cristalline  solul)le 
dans  l'alcool  et  l'éther,  qui  fond  avant  IQQ^  e);  qui,  sous  V  jpflii^nce 
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d'une  température  élevée ,  se  décompose  en  acide  benzo'ique  et 
en  benzoate  d'ammoniaque.  L'auteur  n'a  pas  encore  soumis  cet 
apide  à  l'analyse,  mais  il  le  croit  différent  de  l'acide  hippurique. 


Sur  la  composition  de  Vhuile  d'^au-de-vie  de  grains  ; 

par  M.  KoLBB. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'huile  d'eau-de-vie  de  grains  brute, 
traitée  par  de  la  potasse,  donne  un  mélange  d'acide  œnanthique 
et  d'un  acide  fondant  à  60* ,  qui  a  présenté  la  composition  sui- 
Y4nte  : 

Atomes. 
C.   =5  75.9a  C8*. 

H.  =  12.39  H«8. 

O.  =  11.69  O*. 

Cet  acide,  combiné  à  l'oxyde  de  plomb,  a  donne  un  sel  qui  a 
pour  formule  C3*Ï16«0*  +  PbO. 

On  voit  que  cet  acide  est  de  l'acide  margarique ,  il  en  présente 
du  reste  toutes  les  propriétés.  L'auteur  regarde  donc  l'huile 
d'eau -de-vie  de  grains  copime  formée  par  un  mélange  d'éther 
fl^naïf  diique ,  d'acide  margarique ,  et  d'huile  voUtile  qui  a  été 
isoléf}  par  M.  Mulder. 


Sur  la  détermination  à  priori  de  quelques  propriétés  physiques 
dansplusieurs  sériesde  combinaisons  organiques,  par  Hermann 
Kopp^  professeur  particulier  de  physique  et  de  çhim\e ,  à  Giessen. 

Quand  on  connaît  la  pesanteur  spécifique  d'une  des  combinai- 
sons suivantes  d'un  acide  (en  désignant  l'acide  anhydre  par  A) , 

A.  +  Hs.  O.  A.  4-  Ae.  O.  A.   +  Me.  O. 

Apide hydraté.        Combinaison  de  Tacide        Combinaison   de   Tacide 

avec  l'oxyde  d'étbyle.  avec  Toxyde  de  méthyle. 

il  est  facile  d'en  déduire  les  densités  des  deux  autres  combi- 
naisons. 

Première  loi.  Le  volume  atomique  de  l'hydrate  d'un  acide 
(A-[-H'0^  est  à  peu  près  de  534  plus  petit  que  celui  de  la 
combinsdson  correspondante  d'éthyle  (A+ AeO). 
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EXEMPLE. 

Hydrate  d'acide  acétique.    Pesant,  spéc.    Poids  atom.    Vol.  atom.   Différence. 

A.  +  H«.  O.  i.o6a  I      753.3      I      708.7     ) 

Acétate_d'oxyde  d'éthyle.  V      534.8 

Â. +Ae.  O.  0.89  à  i5o    I    1106.7      I    "43.5     ) 

Deuxième  loi.  Le  volume  atomique  de  l'hydrate  d'un  acide 
(A  +H^0  )  est  environ  de  300  plus  petit  que  celui  de  la  combi- 
naison correspondante  de  métliyle  (  A  -|-  Me  O  ) . 

EXEMPLE. 

Hydrate  d'acide  sulfurique.    Pesant,  spéc.    Poids  atom.    Vol.  atom.    Différence. 

So»,  H«o.  1.85  I      6i3.6      |      33i.7     |      ^^^  ^ 

Sulfate  d'oxyde  de  méthyle.    1.324  à aa»  [      790.3      |      596.9     ) 

Troisième  loi.  Le  volume  atomique  de  chaque  combinaison 
d'éthyle  est  d'environ  234  plus  grand  que  celui  de  la  combinai- 
son correspondante  de  méthyle. 

EXEMPLE. 

Acétate  d'oxyde  d'étbyle.     Pesant,  sçéc.    Poids  atom.    Vol.  atom.    Différence. 

A.  +  Ae.  O.  0.89  à  1 50   I      1106.7    I      1243.5    1      23i.5 

Acétate  d'oxyde  de  méthyle.   o.9i9à220  j        930.0    j      1012.0  j 

Quatrième  loi.  Le  point  d'ébullition  d'une  combinaison  d'é- 
thyle est,  pour  un  état  barométrique  moyen,  supérieur  d'environ 
18*»  C.  à  celui  de  la  combinaison  correspondante  de  méthyle. 

Cinquième  loi.  Le  point  d'ébullition  de  l'hydrate  d'un  acide 
est  supérieur  d'environ  45**  à  celui  de  la  combinaison  correspon- 
dante d'éthyle. 

Sixième  loi.  Le  point  d'ébullition  de  l'hydrate  d'un  acide  est 
supérieur  d'environ  63**  à  celui  de  la  combinaison  correspon- 
dante de  méthyle. 


Action  de  Vhydrate  de  potasse  mr  Vhydrohenzamide  à  une  haute 

température  ^^arFr.  Rochleder. 

Si  on  met  en  contact ,  pendant  24  heures ,  à  la  température 
ordinaire ,  dans  un  vase  fermé ,  un  mélange  d'ammoniaque  et 
d'huile  d'amandes  amères ,  on  voit  cette  huile  se  transformer  en 
une  substance  soUde  semblable  à  la  cire.  La  réaction  est  plus 
rapide  lorsqu'on  fait  chauffer  le  mélange.  La  matière  soUde 
qui  s'est  formée  est  un  mélange  de  deux  corps  que  l'on  sépare 
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par  Talcool  bouillant  ;  ce  liquide,  par  le  refroidissement,  laisse 
cristalliser  une  substance  blanche ,  et  retient  en  dissolution  une 
matière  résineuse. 

lia  substance  cristallisée  a  présenté  la  composition  suivante  : 

Atomes.  Théorie. 

C.    =   84.86  C21.  C.    =    84.74 

H.    =      6.01  H18.  H.    =      5.9a 

Az.  =     9.13  Az'.  Az.  =      9.34 

100. 00  100.00 

On  voit  que  cette  substance  est  de  l'hydrobenzamide.  Cette 
hydrobenzamide  traitée  à  chaud  par  de  l'hydrate  de  potasse  se 
décompose  et  dégage  des  gaz  dans  lesquels  on  trouve  de  l'ammo- 
niaque et  environ  32.0  d'hydrogène  et  9.5  d'hydrogène  car- 
boné. La  masse  se  colore ,  et  contient  du  cyanure  de  potas- 
sium ,  du  carbonate  de  potasse ,  et  de  plus  ,  une  substance  d'un 
beau  jaune ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  en  partie  dans  l'alcool 
et  l'éther. 

Ce  corps  jaune  est  un  mélange  de  3  substances.  On  peut  en  re- 
tirer: 

1**  Une  huile  jaune  ;  2**  une  substance  cristalline  et  blanche 
que  l'auteur  nomme  benzostilbin  et  qui  est  soluble  dans  l'alcool  ; 
3°  une  autre  substance  également  blanche  et  cristalline  qui  est 
insoluble  dans  l'alcool  et  qui  a  été  appelée  benzolon. 

Benzostilbin. 

Le  benzostilbin  se  dissout ,  bien  qu'en  faible  quantité ,  dans 
l'alcool.  Cette  dissolution  abandonne  de  petits  cristaux  quand  on 
vient  à  la  traiter  par  le  chlore  ou  l'acide  hydrochlorique.  Un  ex- 
cès de  cet  acide  colore  la  liqueur  en  rouge  de  sang. 

Le  benzostilbin  fond  à  244*'. 5,  se  subUme  a  une  température 

plus  élevée  en  se  décomposant  en  majeure  partie.  Distillé  avec  du 

benzolon  et  un  excès  de  potasse ,  le  benzostilbin  donne  naissance 

à  une  huile  qui  a  une  odeur  très-caractéristique  de  géranium. 

Le  benzostilbin  a  pour  composition  : 

Atomes.  Théorie. 

03.  C.     =    87.53 

H«.  H.    =      5.07 

O».  O.    =      7.40 

100.00  100.00 


C. 
H. 

^mZ 

87.69 

ô.3o 

0. 

7.01 
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Benzolon. 

Le  benzolon  est  la  substance  qui  ne  se  dissout  pas  dans  r.iloooi 
lorsqu'on  ti^aite  l'hydrobenzamide  par  l'hydrate  de  potasse. 
Pour  le  purifier,  on  peut  le  dissoudre  dans  l'acide  sulfurique 
concentré,  qui  donne  une  liqueur  d'une  belle  coloration  rouge, 
et  on  précipite  par  l'alcool  fortement  aqueux.  On  obtient  ainsi 
des  cristaux  de  benzolon  qui  sont  insolubles  dans  l'alcbol  et  dans 
l'eau,  qui  fondent  à  248*,  et  clistillent  sous  l'infliience  d'une 
température  plus  élevée,  en  se  décomposant  en  partie. 

Ce  corps  présente  la  composition  suivante  •* 

Atomes.  Théorie. 

C.     =    S4.65  C".  C.  =    84.84 

H.    =      5.17  â«.  H.  =^      5.04 

O.     =    10.18  O.  O.  =:    10. la 

100.00  100.00 

L'action  de  la  potasse  sur  l'hydrobenzamide  peut  s'expliquer 
par  les  formules  suivantes  : 
C*«  H86  Az*  +  H«  08   =    C«*  H«  0«    +    C"  H»  O    +    H«  Ab* 

Benzostilbin.  Benzolon.       Animoilii(}lS« 


Sur  la  eomposition  de  tû  nicotine  et  de  qttetques-unes  de  èbè 
comMnaiÈons  ;  par  M.  V.  Oatigosa. 

L'auteur  a  préparé  la  nicotine  par  le  procédé  suivant.  Il  met 
la  poudre  de  tabac  en  macëi*atio]l  pendant  24  heures  avec  de 
l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  ;  il  exprime  la  liqueur,  l'éVapore 
à  la  consistance  sirupeuse,  et  la  distille  avec  des  quantités  convè-^ 
nabled  de  potasse  $  il  ajoute  de  tempâ  en  temps  de  l'eau  dam  1& 
cornue  pour  éviter  que  la  trop  grande  concentration  de  la  p6^ 
tasse  ne  décompose  la  nicotine.  Il  obtient  alors  à  la  distillation 
un  mélange  de  nicotine  et  d'ammoniaque  qu'il  neutralise  pal*  de 
l'acide  oxahque.  Il  évapore  à  siccité  ;  il  traite  à  la  cbdletlt  de 
l'ébuUition  les  deux^oxalates  par  de  l'alcool  absolu  ,  qui  disédiii 
l'oxalate  de  nicotine ,  et  qui  sépare  Toxalate  d'amtnoniaqtte.  Il 
chauffe  alors  l'oxalate  de  nicotine  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse ,  et  reprend  par  l'éther  qui  dissout  la  nicotine  (1). 


(l)  Voir  plus  loin ,  p.  i58,  le  travail  de  M.  Barrai  sar  le  même  sujet. 


—  185  — 

Le  mélange  d'éther  et  de  nicotine  ,  soumis  à  la  distillation , 
donne  de  la  nicotine  que  l'auteur  ne  considère  pas  comme 
pure  ;  il  pense  qu'elle  retient  encore  de  l'eau  et  de  l'alcool. 
Cette  nicotine ,  soumise  à  l'analyse ,  a  donné  les  nombres  sui- 
vants : 

(0  (2) 

C.  =  66.60  68.05 

H.  =    9.37  9.45 

La  potasse  décompose  la  nicotine. 

Chloride  nicotino  de  platine. 

Si  on  traite  le  chloride  de  platine  par  l'hydrochlorate  de  ni- 
cotitie ,  on  obtient  un  précipité  jaune  cristallin  peu  soluble  dans 
l'eau ,  insoluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  soluble  à  chaud  dans 
l'acide  hydrochlorique  étendu.  Ce  sel  cristallise  en  tétraèdres 
obliqtLes.  Il  est  formé  de 


^ 

Atomes. 

C. 

—    21.02 

C^o. 

H. 

—      3.12 

HI8 

Az. 

=      4.90 

AzK 

Chlore. 

—    36.79 

Cl». 

Pt. 

—    34-17 

Pt. 

La  formule 

rationnelle  de  ce  sel 

serait  e**  H'" 

'Az^ 

'  +a*  H' 

'+ 

PtCl^ 

La  nicotine 

pure  aurait  pour  composition  : 

Centièmes. 

CIO. 

C. 

=     73.26 

HI6. 

H. 

=      9.65 

Az«. 

Az. 

=     1709 

xoo.oo 

Chloride  nicotino  de  mercure. 

On  obtient  ce  sel  en  précipitant  une  dissolution  de  chloride  de 
mercure  par  la  nicotine  :  ce  précipité  est  blanc,  cristallin ,  inso- 
luble dans  l'eau  et  l'éther,  peu  soluble  dans  l'alcool;  il  se 
décompose  en  partie  avant  100°.  Il  est  formé  de  : 

Atomes. 
C.     =     2764  C^o. 

H.    =      3.64  H**- 

Az.  =      6.46  Az*. 

Cl.  =     16.  i3  Cl«. 

Hs.=    46.  ï4  Hjf. 

100.00 
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Sur  V extraction  du  sélénium  du  séléniure  de  plomb, 

par  M.  WôHLER. 

La  méthode  que  l'auteur  fait  connaître  pour  retirer  le  sélé- 
nium du  séléniure  de  plomb  peut  être  employée  pour  extraire 
le  tellure.  Elle  consiste  à  traiter  la  mine  pulvérisée  par  son 
poids  de  carbonate  de  potasse ,  contenant  du  charbon ,  et  à 
chauffer  au  rouge  pendant  une  heure. 

On  lave  la  masse  ;  l'eau  dissout  le  séléniure  de  potassium  qui 
s'est  formé  ;  on  expose  à  l'air  la  dissolution  du  séléniure  de  po- 
tassium dans  des  vases  plats  ;  elle  se  décompose  et  laisse  séparer 
du  sélénium ,  que  l'on  isole  par  le  filtre.  Comme  le  séléniure 
de  plomb  contient  souvent  20  p.  ^/^  d'argent,  on  peut  retirer 
ce  dernier  métal  en  fondant  le  résidu  du  lavage  qui  a  donné  le 
séléniure  de  potassium  avec  une  quantité  suffisante  de  carbonate 
de  potasse  ;  on  obtient  ainsi  un  régule  de  plomb  argentifère  que 
l'on  traite  par  les  procédés  connus. 


Sur  la  présence  d'un  alcali  dans  les  pierres  à  chaux , 

par  M.  WOhler. 

M.  Wôlher  annonce  que  M.  Beringer  vient  de  confirmer  les 
observations  intéressantes  de  M.  Kuhlmann ,  qui  a  démontré 
que  les  pierres  à  chaux  peuvent  contenir  de  la  potasse.  L'auteur 
s'est  assuré  d'une  manière  positive  que  la  potasse  qu'il  a  ob- 
tenue ne  provenait  pas  de  la  cendre  du  charbon. 


Sur  la  théobromine,  par  M.  A.  Woskresensky. 

L'auteur  traite  les  semences  de  cacao  du  commerce  par  de 
l'eau  distillée;  il  les  laisse  digérer  pendant  quelque  temps  au 
bain-marie  ;  il  filtre  et  précipite  par  de  l'acétate  de  plomb  ;  il 
fait  évaporer  la  liqueur  séparée  par  le  filtre  du  précipité  et  dé- 
barrassée de  l'excès  de  plomb.  Il  obtient  ainsi  une  substance  qui 
est  encore  colorée.  Pour  la  purifier,  il  la  fait  cristalliser  à  plu- 
sieurs reprises  dans  l'alcool. 

La  théobromine  ainsi  préparée  est  blanche ,  cristallisée ,  d'une 


—  137  — 

saveur  légèrement  amère  ,  qui  rappelle  celle  de  la  caféine  et 
du  cacao  ;  inaltérable  ^  l'air  ;  desséchée  à  100*,  elle  ne 
perd  que  0.81  de  son  poids  p.  */(,;  elle  brunit  à  250",  et 
donne  à  la  distillation  un  produit  cristallîsé  en  se  décomposant 
en  partie. 

La  théobromine  est  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  que  dans 
l'eau  froide  ;  elle  est  encore  moins  soluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther  quedans  l'eau  ;  elle  ne  contracte  aucune  combinaison  avec 
les  acides  ni  avec  les  bases.  L'acide  tannique  la  précipite  ;  le 
précipité  est  soluble  dans  un  excès  d'acide ,  dans  l'alcool  et  même 
dans  l'eau  chaude.  Le  chloride  de  mercure  forme,  avec  la  théo- 
bromine ,  un  précipité  blanc  cristallin. 

Elle  a  présenté  la  composition  suivante  : 

Atomes. 

c.   =  46.43  •  C». 

H.    =      4.21  RIO 

Az.  =    35.85  Az6. 

O.    =    i3.5i  O». 

'   100,00 

Cette  analyse  démontre  que  la  théobromine  contient  plus 
d'azote  que  la  caféine. 

nÉPsavonua  be  phabmaoib  be  m.  sucBmaEt. 

L'espèce  de  sel  que  l'on  trouve  à  WieUczka,  que  l'on  a 
nommée  sel  décrépitant ,  parce  qu'il  produit  un  bruit  semblable 
à  la  décrépitation  quand  on  le  fait  dissoudre  dans  l'eau,  et 
qui  a  été  étudié  déjà  par  M.  Dumas,  contiendrait,  d'après 
M.  H.  Rose,  un  gaz  qui  se  rapproche  du  gaz  hydrogène  carboné 
G  H^,  et  qui,  par  la  compression  dans  le  sel,  doit  avoir  la  forme 
fluide  et  même  soUde. 

Préparation  de  Voxyde  de  platine ,  par  M.  Wittstein. 

L'auteur  commence  par  préparer  du  sulfate  de  platine  en 
faisant  dissoudre  le  platine  dans  l'eau  régale ,  et  en  chauf- 
fant ensuite  la  masse  avec  de  l'acide  sulfurique  :  pour  24  par- 
ties de  platine  on  prend  23  p.  d'acide  sulfurique. 

On  évapore  la  liqueur  au  bain  de  sable  en  l'agitant  conti- 
nuellement ^  on  obtient  alors  un  résidu  pulvérulent,  noirâtre, 
FJbiVRiiîu  1842,  10 
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qui  est  entièrement  soluble  dans  l'eau.  On  enlève  l'acide  sulfu- 
rique  par  le  nitrate  de  baryte,  et  on  précipite  par  du  carbonate 
de  chaux  en  faisant;  bouillir  la  liqueur  :  on  obtient  un  précipité 
brun  qu'on  lave  avec  l'acide  acétique  pour  enlever  l'excès  de 
carbonate  de  chaux. 

L'oxyde  de  platine  ainsi  préparé  est  d'un  brun  sombre;  il 
détone  quand  on  le  chauffe. 

En  analysant  cet  oxyde ,  l'auteur  a  reconnu  qu'il  devait  être 
considéré  comme  im  bihydrate ,  qu'il  représente  par  la  formule 
suivante  :  Pt  0'  +  H*  0«. 


Combinaison  diacide  chrômique  et  d'acide  sulfurique^ 

par  M.  WiTTiNO. 

D'après  Tautem* ,  on  peut  obtenir  ime  cristallisation  octaédri- 
que  régulière  en  faisant  réagir  l'acide  suKurique  sur  le  bichro- 
mate de  potasse ,  et  mieux  sur  le  chrômate  de  plomb.  On  peut , 
comme  dans  la  cristallisation  du  cuivre  ammoniacal,  pour 
obtenir  des  cristaux  plus  réguliers ,  mettre  sur  la  liqueur  une 
eouçhe  d'alcool.  Vallbt  et  E.  Fremy. 


lUiiite  l^B  QinmïtB  hi  Ci^tmte  et  U  )^dti|tte. 


I  ■  PI  I  ii  I 


fiecherçkp$  mr  la  vériiable  consOtution  de  Pair  atmosphériqm  ; 

par  MM.  Dumas  et  Boussingault. 

On  admet  généralement  que  l'air,  abstraction  faite  de  l'a- 
cide carbonique  ,  des  gaz  carbures  et  des  vapeurs  acciden- 
telles ,  est  formé  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'azote ,  et  Ton 
s'expUque  la  constance  de  sa  composition ,  en  supposant  que 
les  plantes  décomposent  par  leurs  parties  vertes  ,  sous  l'in- 
fluence solaire ,  tout  l'acide  carbonique  développé  par  la  res- 
piration des  animaux  ou  la  putréfaction  des  êtres  organisés.  Ce- 
pendant tous  les  chimistes  ne  so^t  pas  convaincus  que  la  com- 
position de  Fair  soit  invariable ,  ni  même  qu'il  soit  un  mélange 
d'oxygène  et  d'azote. 

Alix  yeiM^  dç  MM.  Proust,  Dobereiner,  Falkner,  Thomson, 
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la  constance  des  éléments  de  l'air  est  un  fait  si  bien  établi ,  qu'ils 
le  regardent  comme  un  véritable  composé  cbimique  formé  de 
20  volumes  d'oxygène  et  de  80  volumes  d'azote. 

Pour  d'autres  savants,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première 
ligne  l'illustre  docteur  Dalton ,  l'air  serait  un  mélange  variable 
d'oxygène  et  d'azote ,  plus  riche  en  oxygène  dans  les  régions  in- 
férieures de  l'atmosphère,  plus  riche  en  azote  à  mesure  qu'on 
s'élèverait  davantage. 

Cette  dernière  opinion ,  fondée  principalement  sur  les  calculs 
de  MM.  Dalton  et  Babinet ,  se  trouve  en  désaccord  avec  les  ré- 
sultats des  expériences ,  et  particulièrement  avec  les  analyses 
de  M.  Gay-Lussac  sur  de  l'air  recueilli  dans  sa  mémorable  as- 
cension aérostatique  ;  avec  celles  que  M.  Boussingault  a  exécu- 
tées ,  en  Amérique  ,  à  des  hauteurs  considérables  ;  et  enfin  avec 
les  nombreuses  analyses  que  le  professeur  Brunner,  de  Berne  ^ 
a  faites  au  sommet  du  Faulhorn. 

Ces  différents  systèmes  ne  donnent  pas  une  bien  haute  idée  de 
la  confiance  qu'inspire  la  métliode  employée  liaJ)ituellement 
pour  analyser  l'air  ;  ils  prouvent  que  chacun  croit  y  entrcvoii* 
des  causes  d'erreur  suffisantes  pour  justifier  le  peu  de  cas  qu'il 
fait  des  analyses  connues. 

L'incertitude  augmente  encore  quand  on  remarque  le  parfait 
accord  qui  existe  entre  les  proportions  de  21  d'oxygène  et  79 
d'azote  que  l'on  admet  généralement  aujourd'hui  dans  Faîr,  sur 
la  foi  'de  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  ,  et  les  densités  de 
l'oxygène  et  de  l'azote  données  par  MM.  Berzélius  et  Dulong, 
densités  évidemment  incorrectes,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Un  puissant  intérêt  scientifique  réclamait  donc  que  la  com- 
position de  l'air  fût  soumise  à  une  nouvelle  étude ,  et  que  ,  pro- 
fitant de  toutes  les  ressources  que  les  progrès  des  sciences  ont 
multipliées  depuis  trente  ans ,  les  expérimentateurs  appliquas- 
sent à  son  analyse  une  méthode  dégagée  de  toutes  les  chances 
d'inexactitude  que  l'on  a  pu  découvrir  dans  celles  qui  ont  été 
employées  jusqu'à  ce  jour. 

MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  trouvé  toutes  ces  conditions 
réunies  dans  un  procédé  absolument  indépendant  de  toute 
donnée  analytique  antérieure,  indépendant  des  densités  actuelle- 
ment admises  pour  Toxygène  et  l'azote ,  et  surtout  remarquable 
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parce  qu'il  fournit  directement  le  poids  de  l'oxygène  et  le  poids 
de  l'azote  dont  l'air  est  formé. 

«  En  effet ,  disent  MM.  Dumas  et  Boussingault ,  nous  étant 
procuré  un  ballon  vide  d'air,  nous  le  mettons  en  rapport  avec 
un  tube  plein  de  cuivre  métallique  réduit  par  Thydrogène , 
armé  de  robinets  qui  permettent  d'y  faire  également  le  vide , 
et  dont  nous  avons  d'ailleurs  déterminé  exactement  le  poids. 

»  Le  cuivre  étant  chauffé  au  rouge,  on  ouvre  celui  des  robinets 
par  où  doit  arriver  l'air,  qui  se  précipite  alors  dans  le  tube ,  où 
il  cède  à  l'instant  son  oxygène  au  métal.  Au  bout  de  quelques 
minutes ,  on  ouvre  le  second  robinet ,  ainsi  que  celui  du  ballon , 
et  le  gaz.  azote  se  rend  dans  le  ballon  vide.  Les  robinets  de- 
meurés ouverts ,  l'air  afflue ,  et  à  mesure  qu'il  passe  dans  le 
tube ,  il  y  abandonne  son  oxygène  ;  c'est  donc  l'azote  pur  que  le 
ballon  reçoit.  Quand  il  en  est  plein  ,  ou  à  peu  près ,  on  ferme 
tous  les  robinets.  On  pèse  ensuite  séparément  le  ballon  et  le  tube 
pleins  d'azote ,  puis  on  les  pèse  de  nouveau  après  y  avoir  fait  le 
vide.  La  différence  de  ces  pesées  donne  le  poids  du  gaz  azote. 
Quant  au  poids  de  l'oxygène  ,  il  est  fourni  par  l'excès  de  poids 
que  le  tube  garni  de  cuivre  a  acquis  pendant  la  diu'ée  de  l'expé- 
rience. » 

Nous  devons  ajouter  que  MM.  Dumas  et  Boussingault  ne  se 
sont  arrêtés  à  ce  nouveau  mode  d'analyse  qu'après  avoir  constaté^ 
par  des  essais  nombreux  et  exécutés  dans  des  conditions  rendues 
à  dessein  très-défavorables,  que  le  cuivre  retient  absolument  tout 
l'oxygène  de  l'air  qui  traverse  le  tube  ,  et  que  lorsqu'il  a  été  con- 
venablement desséché ,  il  ne  conserve  *aucune  trace  d'humidité 
qui  puisse  influer  sur  les  résultats.  D'ailleurs  ,  avant  d'être  mis 
en  contact  avec  le  cuivre ,  l'air  était  dépouillé  d'abord  d'acide 
carbonique  en  passant  dans  des  appareils  remplis  de  potasse  li- 
quide très-concentrée ,  puis  d'eau,  en  traversant  des  tubes  garnis 
d'acide  sulfurique  pur. 

Exécutées  à  l'aide  de  ce  procédé,  et  sur  ime  grande  échelle, 
toutes  les  expériences,  sans  exception,  sont  venues  démontrer  que 
la  composition  de  l'air  admise  par  les  chimistes  français,  et  fon- 
dée sur  les  belles  recherches  eudiométriques  de  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Gay-Lussac  ,  était  véritablement  irréprochable  dans 
les  limites  de  la  sensibiUté  de  leur  instiument.  En  effet,  tandis 
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cpie  ces  illustres  physiciens  avaient  trouvé  dans  l'air  21  p.  100 
d'oxygène  en  volume ,  MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  reconnu 
qu'il  n'en  renfermait  que  20,8.  Et  cette  faible  difiFérence  entre 
les  deux  résultats  est  dans  le  sens  des  erreurs  inévitables  dues 
à  l'impureté  de  l'hydrogène  préparé  sur  l'eau ,  dont  MM.  de 
Humboldt  et  Gay-Lussac  ont  fait  usage  dans  leurs  analyses. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  l'on  prend  la  moyenne  da  six  expériences 
faites  deux  à  deux .  les  27 ,  28  et  29  avril  dernier,  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Dumas  ,  avec  de  l'air  recueilli  près  du  Jardin  des 
Plantes ,  par  un  beau  temps  et  un  ciel  découvert ,  on  voit  que  cet 
air  était  formé  en  poids  de  2,300  d'oxygène  et  de  7,700  d'azote. 
Ce  résultat  étant  indépendant  de  toute  correction ,  de  tout  coef- 
ficient ,  de  toute  hypothèse ,  on  peut  s'en  servir  pour  discuter  la 
densité  de  l'azote  et  celle  de  l'oxygène. 

Or,  la  densité  de  l'air  étant  l'unité ,  en  divisant ,  par  les  den- 
sités respectives  de  l'oxygène  et  de  l'azote ,  les  poids  d'oxygène  et 
d'azote  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  poids  d'air  repré- 
senté par  10,000,  on  doit  retrouver  le  nombre  10,000  comme 
expression  du  volume  de  cet  air,  si  les  densités  des  deux  gaz 
sont  telles  que  les  a  données  M.  Berzélius.  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi  ;  le  calcul  conduit  seulement  au  nombre  9,975. 

Convaincus  que  cette  difiFérence  ne  pouvait  être  imputée  à 
leurs  analyses ,  et  dépendait  nécessairement  des  densités  attri- 
buées à  l'oxygène  et  à  l'azote  ,  MM.  Dumas  et  Boussingault  ont 
été  ainsi  amenés  à  prendre  eux-mêmes  ces  densités  avec  une  préci- 
sion nouvelle.  Les  procédés  employés  jusqu'à  présent  dans  ce 
genre  de  recherches ,  offrant  des  chances  d'en*eur  incontesta- 
bles ,  ils  leur  ont  préféré  la  méthode  suivante  : 

Le  gaz  est  préparé  de  manière  à  parvenir  pur  et  sec  à  l'extré- 
mité d'un  tube  que  l'on  met  en  commimication  avec  im  ballon 
vide.  En  ouvrant  le  robinet  de  ce  vase  ,  le  gaz  s'y  précipite.  On 
règle  sa  production  et  son  entrée  dans  le  ballon  de  telle  sorte 
qu'il  y  ait  toujours  dans  l'appareil  qui  sert  à  le  produire  et  à  le 
purifier  une  pression  supérieure  à  la  pression  ordinaire. 

Lorsque  le  ballon  est  plein  de  gaz  ,  on  y  fait  le  vide  et  on  le 
remplit  une  seconde  fois  ;  on  suppose  alors  qu'il  est  plein  de  gaz 
pur,  supposition  qui  n'entraîne  aucune  erreur  appréciable  à  la 
balance.  Enfin ,  on  procède,  1**  à  la  pesée  du  ballon  plein  de  gaz  ; 
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2^  à  celle  du  ballon  vide ,  3""  à  celle  du  ballon  plein  d'air  sec.  Ces 
opérations  fournissent  le  poids  du  gaz  et  celui  d'un  volume  égal 
d'air.  La  pression  du  gaz  et  celle  de  l'air  étant  égales  à  celle  de 
l'atmosphère ,  on  les  mesure  sur  le  baromètre  lui-même.  Beste  à 
connaître  la  température  propre  du  gaz  et  celle  de  l'air  dans  le- 
cjuel  flotte  le  ballon  pendant  les  pesées'.  Les  auteurs  insistent  sur 
les  difficultés  de  cette  appréciation ,  difficultés  telles,  à  leur  avis , 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  les  signaler  comme  la  cause  des  dis- 
cordances que  l'on  observe  dans  les  nombres  par  lesquels  de» 
observateurs  également  habiles  ont  représenté  les  densités  des 
mêmes  gaz.  Os  espèrent  cependant  avoir  triomphé  de  ces  diffii- 
cultés ,  en  fixant  dans  le  ballon  un  thermomètre  qui  permet  de 
lire  les  centièmes  de  degré ,  et  en  plaçant  le  ballon  lui-<même 
dans  une  espèce  d'enceinte  ou  de  cave  artificielle ,  formée  d'un 
grand  vase  cylindrique  en  zinc  à  deux  parois  séparées  par  un 
intervalle  de  2  déc^ètres,  qui  se  trouve  rempli  d'eau. 

Le  ballon  ,  logé  dans  cette  enceinte ,  est  entouré  par  consé- 
quent d'une  enveloppe  d'eau  dont  on  peut  connaître  la  tempé- 
rature à  un  centième  de  degré  près.  Le  ballon  étant  d'ailleurs 
muni  d'un  thermomètre  qui  indique  la  température  intérieure 
avec  la  même  précision,  il  suffit  d'attendre  que  les  deux  thermo- 
mètres soient  d'accord  pour  avoir  la  certitude  que  le  gaz  possède 
partout  la  même  température  à  un  centième  de  degTé  près. 

Au  moment  où  l'on  ferme  le  robinet  du  ballon ,  on  connaît 
donc  la  pression  du  gaz  au  vingtième  de  miUimètre  et  l'on  peut 
répondre  de  sa  température  au  centième  de  degré. 

l^our  avoir  le  poids  exact  du  ballon ,  il  faut  recourir  à  des  dis^ 
positions  du  même  ordre  que  celles  que  nous  venons  de  décrire , 
et  le  tenir,  aussi  longtemps  que  dure  la  pesée ,  à  l'abri  des  cou- 
rants d'air,  et  surtout  de  la  chaleur  que  l'observateur  peut  lui 
communiquer. 

A  cet  effet,  MM.  Dumas  et  Boussingault  placent  leur  balance 
sur  une  large  armoire  doublée  en  plomb  et  garnie  à  l'intérieur 
d'une  couche  de  chaux  vive.  Le  ballon,  suspendu  au  crochet  de  la 
balance  ^  flotte  dans  cette  armoire ,  et  les  portes  de  celle-ci  étant 
fermées ,  il  se  trouve  à  l'abri  de  tous  les  rayonnements  extérieurs. 
Un  thermomètre  et  im  baromètre  indiquent  d'ailleurs  la  tem* 
péràture  et  la  pression  de  l'air  contenu  dans  l'armoire. 
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Au  moyen  de  ces  procédés  exécutés  avec  beaucoup  de  précau- 
tions ,  dont  nous  n'avons  pu  indiquer  ici  que  les  plus  essentielles , 
MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  d'abord  opéré  sur  du  gaz  oxy- 
gène dégagé  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  concentré  et  de 
peroxyde  de  manganèse,  purifiépar  la  potasse  liquide,  et  desséché 
au  moyen  de  Tacide  sulfurique. 

Leurs  expériences  ont  été  très-multipliées ,  et  les  nombres 
qu'elles  ont  fournis  se  sont  constamment  trouvés  compris  entre 
1,105  et  1,107.  Cependant  les  trois  dernières  leur  inspirant  plus 
de  confiance  que  les  précédentes ,  ils  ont  cru  devoir  représenter 
la  densité  de  l'oxygène  par  la  moyenne  de  leurs  r&ultats ,  c'est- 
à-dire  par  1,1057. 

t»  éxpéHétlcé.  I  .  i)iô55 
a«  Id,  .  «  •  i,id58 
3«  Id,       ...     i,iod7 

3,3i7o 

Moyenne  •  .  .     i,io57 

Cette  valeur  s'accorde  presque  absolument  avec  la  densité 
adoptée  par  M.  Théodore  de  Saussure ,  1,1056 ,  et  se  rapproché 
aussi  beaucoup  de  celle  de  MM.  Biot  et  Arago ,  1,1036. 

La  densité  de  l'azote ,  prise  sur  de  l'azote  extrait  de  l'air  lui- 
même  par  le  cuivre ,  a  donné  les  nombres  suivants  : 

I** 0,970 

2* 0,97a 

30 0,974 

Moyetilie  .  .  .    0,97a 

En  adoptant  cette  densité ,  celle  del'oxygène  i  ,1057,  etles  nom- 
bres 2,300  et  7,700  pour  le  rapport  en  poids  des  éléments  de 
l'air,  on  arrive  par  le  calcul  aux  conséqu^u^es  suivai^tes  : 

.  '       -  CE  ao,8o  toittiùe  «te  l'oxyd^éne. 
1,1057' 

/*^     -  s=  799^2  volume  de  Taaote. 
100,0%  yolume  de  Tair» 
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En  prenant  les  nombres  tels  que  les  expériences  les  don- 
nent : 

'  =  20,8i  volume  de  l'oxygène. 


i,io57 


7>^^99     _^  79,19  volame  de  l'azote. 
0,97a        


100,00  volame  de  Fair. 

raccord  deviendrait  absolu  ;  cependant  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault  se  sont. arrêtes  définitiyement  à  exprimer  la  composi- 
tion de  Tair  en  volume  par 

•  20,8  d'oxygène. 

79,2  d'azote. 

Adoptant  ces  nombres  pour  exprimer  la  composition  de  l'air, 
et  considérant  pour  im  moment  conune  l'air  normal  celui 
qu'ils  avaient  analysé  et  recueilli  vers  la  fin  d'avril ,  par  im  temps 
sec  et  beau ,  aux  environs  du  Jardin  des  Plantes  ,  MM.  Dumas 
et  Boussingault  ont  exécuté  une  nouvelle  analyse  sur  de  l'air 
recueilli  le  29  mai  par  un  jour  de  pluie  continue  ,  espérant  que 
l'oxygène  de  l'air ,  étant  entraîné  en  dissolution  dans  l'eau  de 
pluie ,  en  plus  forte  proportion  que  l'azote ,  cette  circonstance 
apporterait ,  plus  qu'aucune  autre  y  des  différences  appréciables 
dans  la  constitution  de  l'air.  Leur  espoir  ne  s'est  pas  réalisé;  la 
proportion  d'oxygène  est  demeui*ée  la  même  ,  et  il  est  resté  dé- 
montré pour  eux  que  l'oxygène  ne  varie  pas  d'im  millième  sous 
l'influence  de  la  pluie. 

Une  autre  question  d'une  grande  importance  se  présentait  en- 
core, 

La  quantité  d'oxygène  varie-t-elle  dans  les  couches  plus  ou 
moins  élevées  de  l'atmosphère  ?  MM.  Dumas  et  Boussingault  se 
croient  autorisés  à  supposer  le  contraire. 

En  effet ,  les  deux  analyses  faites  par  M.  Thénard ,  l'une  sur 
de  l'air  pris  dans  la  cour  du  Palais  Bourbon ,  l'autre  sur  de  l'air 
rapporté  le  même  jour  par  M.  Gay-Lussac  d'une  hauteur  de 
7000  mètres  environ ,  ont  établi  que  ces  -deux  airs  avaient  la 
même  composition  dans  les  limites  d'exactitude  que  comporte 
l'eudiomètre.  De  plus ,  les  nombreuses  analyses  exécutées  par 
M.  Boussingault ,  en  Amérique,  avec  dé  l'air  recueilli  à  2650 , 
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à  1323  et  à  548  mètres  de  hauteur,  dans  des  lieux  différents, 
offrent,  comme  résultat  moyen  pour  l'oxygène,  le  nombre 
20,70,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  20,80,  et  se  trouve  en  op- 
position avec  le  système  du  docteur  Dalton  et  avec  les  analyses 
de  l'air  rapporté  des  Alpes. 

D'ailleurs ,  en  discutant  les  procédés  appliqués  par  le  profes- 
seur Brunner  aux  24  analyses  de  l'air  qu'il  a  faites ,  en  juil- 
let 1833 ,  au  sommet  du  Faulhom,  en  appréciant  les  chances  et 
les  limites  d'erreurs  présumables  de  ses  expériences ,  et  enfin , 
en  prenant  la  moyenne  des  nombres  qu'il  en  a  déduits,  MM.  Du- 
mas et  Boussingault  sont  arrivés  à  cette  conséquence  remarqua- 
ble que  la  moyenne  de  leurs  propres  analyses  de  l'air  de  Paris  se 
trouve  parfaitement  identique  avec  celle  des  analyses  de  l'air  du 
Faulhom  ,  au  millième  près. 

Moyenne  de  MM.  Dumas  et  Boussingault.  Moyenne  de  M.  Brunner. 

Oxygène.  .  .  •     a3,oi5  33,oio 

Azote 76,990  76>99o 

Cette  concordance  a  bientôt  acquis  une  nouvelle  valeur,  lors- 
que MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  réussi  à  la  confirmer^  en 
exécutant  eux-mêmes  plusieurs  analyses  sur  de  l'air  recueilli 
dans  ce  but,  l'année  dernière ^  au  sommet  du  Faulhorn  par 
MM.  Martin  et  Bravais ,  avec  les  précautions  les  plus  délicates , 
et  expédié  à  Paris  dans  de  grands  ballons  de  verre  (1). 

Les  résultats  de  ces  analyses ,  comparés  à  ceux  d'autres  ana- 
lyses faites  par  les  mêmes  observateurs,  avec  l'air  de  Paris ^  le 
jour  et  à  peu  près  à  l'heure  même  où  MM.  Martins  et  Bravais 
remplissaient  leurs  ballons  au  sommet  du  Faulhom ,  ont  offert , 
pour  les  proportions  d'oxygène,  des  moyennes  sensiblement 
identiques  entre  eUes,  et  avec  celles  que  M.  Brunner  obtenait  en 
même  temps  de  son  côté ,  en  opérant  sur  l'air  de  Berne  à  l'aide 
d'un  procédé  différent. 

Moyenne  pour  Tair  de  Paris.  .  •     a3o4  oxygène 

—  air  du  Faulhom.  .     2297 

—  air  de  Berne  .  .  .     2295 

(1)  Ces  ballons  avaient  été  expédiés  de  Paris  ,  vides  d'air  à  o,oo5  en- 
viron; MM.  Martins  et  Bravais  les  ont  tous  vérifiés  au  sommet  du  Faul- 
hom ,  avant  de  les  remplir  d*air ,  et  ont  constaté  que  le  vide  s'y  était  par- 
faitement maintenu. 
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Enfin ,  il  résulte  des  observations  faites  par  M.  B.  Verver, 
que  dans  les  mois  de  mai  et  d'août  1839,  l'air  pris  à  Gronin- 
gue ,  qui  se  trouve  à  une  grande  distance  du  Faulhom  et  de 
Paris,  contenait  en  poids  22,998  d'oxygène. 

Un  tel  ensemble  d'observations  démontre,  d'une  manière 
évidente ,  que  la  composition  moyenne  de  l'air  est  la  même  à 
Paris ,  à  Berne,  au  Faulhom  et  à  Groningue ,  et  autorise  même 
à  conclure  que  la  composition  de  l'air  en  masse  est  constante. 

Autre  question.  La  composition  de  l'air  varie-t-elle  avec  le 
temps ,  de  sorte  que  les  proportions  relatives  de  ses  éléments  ne 
soient  plus  les  mêmes  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ? 

Pour  résoudre  ce  nouveau  problème ,  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault  ont  comparé  le  poids  du  litre  d'air  évalué ,  il  y  a  qua- 
rante ans ,  à  1,2991  par  MM.  Biot  et  Arago  ,  avec  le  nombre 
1 ,2995  adopté  Tannée  dernière  par  MM.  Dumas  et  Stas ,  à  la 
suite  de  quatre  expériences  exécutées  dans  des  circonstances 
semblables ,  autant  que  possible ,  à  celles  où  s'étaient  placés  les 
premiers  observateurs.  De  cette  comparaison  et  des  analyses  de 
MM.  Gay-  Lussac  et  de  Humboldt  ^  rapprochées  des  leurs , 
MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  conclu  que  la  composition  de 
l'air  nWait  pas  varié  depuis  quarante  années. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  dans  les  considérations  aux- 
quelles ils  se  Uvrent  sur  les  altérations  que  peuvent  produire , 
dans  la  composition  de  l'air,  les  phénomènes  de  la  vie  orgar 
nique  y  les  décompositions  spontanées  des  animaux  et  des  plan- 
tes ,  les  combustions  ou  oxydations  qui  s'accompUssent  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Nous  ne  reproduirons  pas  davantage  les  calculs 
d'après  lesquels  ils  étabUssent  qu41  serait  nécessaire  d'opérer  au 
moins  sur  1000  granunes  d'air  pour  apprécier,  dans  la  quantité 
d'oxygène  qu'il  renferme ,  des  différences  de  2  à  300  milligram- 
mes ,  c'est-à-dire ,  des  différences  assez  saillantes  pour  qu'elles 
puissent  être  de  quelque  utiUté  dans  la  discussion  des  lois  géné- 
rales de  la  physique  du.  globe. 

Bornons-nous  à  citer  textuellement  les  conclusions  qui  termi- 
nent leur  mémoire  : 

«  En  résumé ,  disent-ils  ,  nos  recherches  corrigent  les  erreurs 
commises  sur  la  densité  de  l'oxygène  et  celle  de  l'azote ,  et  fixent 
la  densité  de  l'oxygène  à  1,1^^^  >  ^^  ^U^  ^^  Tazote  à  0,972. 
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»  mies  font  voir  que  l'air  ne  peut  nullement  être  regardé 
comme  un  composé  chimique  formé  de  20  volumes  d'oxygène 
pour  80  d'azote. 

it  Elles  font  présumer  que  l'air  est  un  mélange  uniforme  à  toute 
époque ,  à  toute  latitude  et  à  toute  hauteur  de  2301  d'oxygène  en 
poids  pour  7699  d'azote ,  ou  bien  de  20^81  d'oxygène  en  volume 
pour  79,19  d'azote. 

>»  Elles  montrent  que  ,  s'il  est  vrai  que  les  plantes  soient  char- 
gées de  détruire ,  par  leurs  parties  vertes  et  sous  l'influence  so- 
laire, l'acide  carbonique  fourni  par  les  animaux  ,  cette  inter- 
vention n'est  pas  aussi  immédiatement  nécessaire  qu'on  le  sup- 
pose, puisque,  dans  le  cas  le  plus  exagéré,  il  ne  s'écoulerait 
guère  moins  de  800,000  années  avant  que  l'air  eût  été  dépouillé 
d'oxygène  par  les  animaux  vivant  à  la  surface  de  la  terre.  D'où 
il  suit  que  si  l'air  atmosphérique  constitue  un  réservoir  d'o]^- 
gène  à  l'usage  des  animaux ,  et  un  réservoir  d'acide  carbonique 
à  l'usage  des  plantes  ,  ce  magasin  est  si  considérable ,  eu  égard  à 
la  dépense ,  que  celle-ci ,  en  supposant  qu'elle  ne  fût  pas  com- 
pensée ,  demeurerait  presque  insensible  sur  la  masse ,  même  après 
une  longue  suite  d'années. 

»  D*où  il  suit  encore  que  la  chance  d'apprécier,  par  l'analyse 
de  Tair,  des  différences  réelles ,  quant  à  la  proportion  moyenne 
de  Toxygène  et  de  l'azote ,  est  à  peu  près  nulle ,  si  l'on  ne  prend 
des  dispositions  convenables  pour  exécuter  cette  analyse  sur  un 
kilogramme  et  demi  d'air  environ.  » 


Description  de  quelques  procédés  pour  V analyse  de  Vatmosphèrey 

par  M.  G.  Bruhner. 

L^auteur  a  cru  devoir  réunir  dans  un  mémoire  spécial  quel- 
ques procédés  qu'il  avait  déjà  décrits  à  diverses  époques ,  mais 
qui ,  s'étant  trouvés  disséminés  dans  plusieurs  journaux  scienti- 
fiques ,  étaient  restés  en  partie  inaperçus. 

Lés  méthodes  dont  il  s'est  servi  pour  l'analyse  de  l'air,  repo- 
sent sur  l'emploi  d'un  appareil  qu'il  a  désigné  sous  le  nom 
^aspirateur.  Cet  appareil  consiste  en  un  vase  d'une  forme  et 
d^une  dimension  indéterminées,  rempli  d'un  liquide  convenable^ 
qui ,  pendant  son  écoulement  par  un  orifice  situé  à  la  partie  in- 
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fëricure  du  vase,  est  remplacé  par  un  volume  égal  d'air,  entrant 
dans  le  vase  par  un  orifice  supérieur.  On  met  ce  dernier  orifice 
en  communication  avec  des  tubes  ou  des  flacons  de  Woulf  que 
l'air  traverse  avant  d'arriver  dans  le  vase,  et  où  on  le  soumet  à 
l'action  des  réactifs  propres  à  déceler  sa  nature. 

Ce  système  offre ,  d'après  M.  Brunner,  l'avantage  : 

l»  D'opérer  à  volonté  sur  des  masses  d'air  considérables  ; 

2*  D'employer  les  réactifis  les  plus  variés  ; 

3®  D'obtenir  des  résultats  par  un  effet  positif ,  soit  une  augmen- 
tation de  poids ,  soit  la  formation  d'un  précipité ,  etc. 

M.  Brunner  détermine  la  proportion  d'eau  contenue  dans  l'air 
au  moyen  d'un  tube  garni  d'amiante  imbibé  d'acide  sulfurique 
concentré  ;  l'opération  se  borne  à  soutirer  de  l'aspirateur  le  vo- 
lume voulu  d'eau ,  et  à  reconnaître  l'augmentation  de  poids  du 
tube. 

Des  expériences  consécutives  ont  fourni  à  l'auteur  des  résul- 
tats assez  concordants  pour  l'autoriser  à  croire  que  sa  méthode 
est  exacte  et  applicable  à  toutes  les  recherches  de  ce  genre. 

C'est  au  moyen  de  la  chaux  éteinte  qu'il  apprécie  l'acide  car- 
bonique ;  l'appareil  se  compose  de  deux  tubes  :  l'un  contient  de 
l'amiante  imbibé  d'acide  sulfurique ,  l'autre  présente  une  partie 
renflée  dans  laquelle  on  place  la  chaux,  et  une  partie  plus  étroite 
garnie  encore  d'amiante  et  d'acide  sulfurique.  L'air  laisse  son 
humidité  dans  le  premier  tube  et  son  acide  carbonique  dans  la 
chaux ,  la*  seconde  couche  d'amiante  retient  l'eau  qu'il  enlève 
à  la  chaux.  L'augmentation  de  poids  du  dernier  tube  indique  la 
proportion  d'acide  carbonique  d'une  manière  extrêmement  pré- 
cise. 

M.  Brunner  emploie  le  phosphore  comme  moyen  eudiomé- 
trique.  Son  appareil  est  formé  dé  deux  tubes  et  d'un  aspirateur 
qu'il  charge  d'huile  pour  éviter  l'absorption  de  l'azote  par  l'eau 
et  l'influence  que  la  tension  de  sa  vapeur  pourrait  exercer  sur  les 
résultats.  L'un  de  ces  tubes,  celui  qui  doit  contenir  le  phosphore, 
est  directement  en  rapport  avec  l'aspirateur  par  une  de  ses  extré- 
mités, et  par  l'autre  il  est  ajusté  au  second  tube  dont  la  partie  la 
plus  voisine  est  garnie  d'amiante  imbibé  d'acide  sulfurique, 
tandis  que  la  partie  la  plus  éloignée  contient  delà  chaux  éteinte. 
Ce  tube  est  destiné  à  retenir  d'abord  l'acide  carbonique  et  ensuite 


rhumiditë  de  l'air  avant  son  entrée  dans  le  tube  eudiométriquc. 
Ce  dernier,  qui  est  uni  au  précédent  et  à  l'aspirateur  au  moyen  de 
bouchons  métalliques  et  de  cire  à  cacheter,  est  renflé  dans  le  tiers 
environ  de  sa  longueur  jusqu'à  une  petite  distance  du  premier 
tube,  auprès  duquel  il  se  rétrécit  beaucoup.  Lorsqu'on  veut  procé- 
der à  une  analyse,  on  introduit  environ  1  gramme  de  phosphore 
dans  cette  partie  étroite  du  tube  eudiométriquc,  on  chauffe  légè- 
rement ,  et  en  tournant  le  tube  sur  son  axe  on  tâche  d'attacher 
le  phosphore  sur  ses  parois  ;  la  partie  élargie  du  tube,  à  dater 
de  1  pouce  environ  au  delà  du  point  occupé  par  le  phosphore, 
a  été  préalablement  remplie  de  coton  cardé  que  l'on  a  çu  soin  de 
ne  pas  tasser. 

Avant  de  commencer  l'expérience,  on  fait  fondre  le  phosphore 
pendant  que  l'huile  commence  à  s'écouler  ;  la  combustion  du 
phosphore  ne  tarde  pas  à  se  manifester,  et  le  produit,  qui  est  un 
mélange  d'acide  phosphoreux  et  d'oxyde  de  phosphore,  se  rend 
dans  le  coton ,  où  il  doit  servir  à  arrêter  la  petite  quantité  d'oxy- 
gène qui ,  pendant  l'expérience^  pourrait  échapper  à  l'action  du 
phosphore. 

Lorsque  100  à  125  granunes  d'huile  sont  écoulés,  on  arrête 
cette  opération  préUminaire  en  fermant  l'aspirateur,  on  laisse 
refroidir  l'appareil,  on  pèse  très-exactement  le  tube  eudiomé- 
triquc, et  on  le  remet  en  place. 

On  procède  ensuite  à  l'analyse  elle-même,  en  chauffant  légè- 
rement le  phosphore,  et  en  ouvrant  l'aspirateur  de  manière  que 
le  courant  de  gaz  soit  assez  lent ,  et  que  la  combustion  du  phos- 
phore, qui  une  fois  mise  en  train  n'a  plus  besoin  du  secours  de  la 
chaleur,  s'accomplisse  sans  produire  une  lumière  plus  vive  que 
celle  du  phosphore  dans  l'obscurité. 

L'opération  terminée  on  pèse  de  nouveau  le  tube  eudiomé- 
trique^  dont  l'augmentation  de  poids  indique  la  quantité  d'oxy- 
gène fixée.  On  transforme  ce  poids  en  volume  par  le  calcul ,  en 
ayant  égard  à  la  pression  de  l'atmosphère  et  à  la  température, 
et  on  le  compare  au  volume  de  l'azote  représenté  par  celui  de 
l'huile  écoulée. 

L'auteur  r^arde  ce  procédé  dont  il  a  vérifié  l'exactitude 
avec  le  plus  grand  soin,  conune  applicable  à  toutes  les  recherches 
ohimiques  sur  l'atmosphère. 
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Analyse  de  VattiMiphère  de  quelques  minée  du  duché  de 
Comauailles^  par  H.  P.  Motle* 

Le  travail  dont  nous  allons  faire  connaître  les  résultats ,  a  été 
provoqué  par  la  Société  royale  polytechnique  duCornouaillef, 
qui  a  décerné  à  son  auteur  un  prix  qu'elle  avait  proposé  pour  la 
meilleure  analyse  de  Tair  recueilli  au  fond  d'un  cul-de-sac  où 
travaillent  2  hommes,  à  l'extrémité  d'une  galerie  horizontale  dans 
le  granit,  et  d'une  autre  dans  le  killas.  Les  échantillons  devaient 
être  pris  à  15  brasses  de  tout  puits,  àplus  de  20 brasses  au-dessus 
de  la  galerie  la  plus  profonde,  et  au  moins  à  100  brasses  au-dessoMS 
de  la  galerie  d'écoulement. 

L'auteur  s'est  procuré  les  différents  gaz  qu'il  a  examinés  en 
vidant  aux  endroits  voulus  des  flacons  remplis  d'eau  ou  de  mer- 
cure. 

Il  résulte  des  17  données  moyennes  qui  lui  ont  été  fournies  par 
des  expériences  multipliées  sur  les  différentes  atmosphères  des 
mines  de  Wheal-Vor^  Great-Work,  Binner-Donns,  Gam-'Brea, 
Tresavean ,  Wheal-Ann,  et  Consols  : 

1^  Que  dans  ces  mines  la  proportion  d'oxygène  ne  s'élève  ja- 
mais au-dessus  de  I8,9ô  pour  100  et  qu'elle  peut  s'abaisser  jusr 
qu'à  14,61;  • 

2^  Que  la  quantité  d'acide  carbonique  varie  de  0,060  à  0^S3  ; 

3o  Enfin  que  partout  où  l'on  fait  usage  de  la  poudre  à  camm  il 
se  forme  souvent  de  Taclde  sulfureux  et  surtout  du  gaz  sulfide 
hydrique  dont  l'auteur  a  reconnu  jusqu'à  0,08  dans  l'air  d'une 
cavité  de  Wheal-Ygr,  une  demi-heure  après  avoir  mis  le  feu  à 
la  mine. 

En  admettant  comme  exacU  les  résultats  obtenus  par  M.Moyle, 
on  voit  dans  quelle  adxu>sphère  impure  et  délétère  un.  mineur 
peut  être  condamné  à  respirer  pendant  un  tiers  de  son  existence, 
c'est-à-dire  en  général  pendant  8  heures  sur  24. 

Un  fait  si  grave  ne  saurait  trop  être  signalé  à  l'attentioa  des 
chimistes  et  à  la  sollicitude  des  amis  de  l'humanité. 
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Dît  dégagement  spontané  de  Vhydrogèm  fulfaré  dans  les 
eaux  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  d'autreg  localités  y 
par  F.  Danibll. 

L'auteur  a  soumis  à  l'analyse  dix  échantillons  différents  de 
Feau  des  embouchures  de  plusieurs  rivières  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique.  Ces  échantillons  lui  avaient  été  envoyés  par  les 
lords  de  l'amirauté,  qui  en  désiraient  l'analyse  dans  l'espoir 
qu'elle  leur  ferait  découvrir  la  cause  de  la  destruction  rapide  du 
doublage  des  navires  employés  dans  ces  stations. 

A  ne  considérer  que  la  nature  des  sels  contenus  dans  ces  eaux 
diverses ,  leur  composition  présentait  une  grande  uniformité  ; 
l'auteur  y  a  trouvé  constamment  des  hydrochlorates  et  des 
sulfates  à  base  de  chaux ,  de  magnésie ,  de  soude ,  et  souvent 
aussi  de  potasse  ;  mais  les  proportions  de  ces  sels  étaient  très- 
variables  ;  au  reste ,  le  résultat  saillant  de  ses  recherches ,  c'est 
que  presque  toutes  ces  eaux  renfermaient  de  l'hydrogène  sulfuré, 
et  que,  pour  quelques-unes,  la  quantité  de  ce  gaz  s'élevait 
jusqu'à  6  et  même  jusqu'à  11,69  pouces  cubes  par  gallon. 

M.  Daniell  a  examiné  trois  feuilles  du  doublage  en  cuivre 
d'un  navire  qui  avait  stationné  sur  la  côte  d'Afrique  :  deux 
d'entre  elles  étaient  uniformément  couvertes, '^ à  l'extérieur, 
d\uie  croûte  verte  d'oxychlorure  de  cuivre ,  et  en  dedans  d'une 
croûte  noire  d'une  épaisseur  égale  ;  la  troisième  était  fort  amincie, 
portait  de  grands  trous  et  se  cassait  sous  les  doigts.  On  ne  peut 
douter ,  dit  r«uteur ,  que  le  sulfure  ne  provienne  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  et  qu'il  ne  soit  ensuite  changé  par  l'eau  de  mer  en 
cUorure  de  cuivre. 

Cette  altération  est  si  rapide  qu'il  parait  dén^ntré  par  une 
expérience  de  30  à  40  ans  que  le  doublage  en  cuivre  des  vai3seaux 
est  plus  altéré  par  un  voyage  de  peuf  niois  le  long  des  côte9 
d'Afrique  que  par  trois  ou  quatre  ans  de  navigation  dans  tout 
autre  parage. 

M.  Daniell  pense  que  l'on  peut  remédier  à  ce  grave  inconvé- 
nient par  les  moyens  que  sir  H.  Davy  a  fait  connaître,  en  y 
ajoutant  seulement  quelques  précautions  nouvelles.  Le  zinc  ,  en 
effet,  protège  aussi  bien  le  cuivre  contre  l'hydrogène  sulfuré 
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que  contre  les  chlorures  en  dissolution  dans  l'eau  de  mer. 
D'ailleurs ,  M.  Daniell ,  à  l'exemple  de  M.  0.  Henry  et  de 
M.  Fontan,  croit  devoir  attribuer  l'origine  de  l'hydrogène 
sulfuré  à  l'action  d'immenses  quantités  de  matières  végétales 
sur  les  sulfates  de  l'eau  de  mer. 

Une  autre  considération  d'un  puissant  intérêt  se  rattache  à 
l'existence  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  l'eau  de  la  mer  qui  baigne 
les  côtes  d'Afrique ,  et  par  suite  dans  l'atmosphère  de  ces  con- 
trées. L'auteur  pense  que  ce  gaz  est  une  des  causes  les  plus 
actives  de  leur  insahibrité,  et  il  conclut  de  ses  observations 
que  les  plus  funestes  accidents  dus  à  la  mal  aria  sont  liés  à  la 
production  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Son  mémoire  est  terminé  par  des  observations  de  la  plus  haute 
importance  sur  les  causes  de  l'insalubrité  des  marais ,  qui ,  dans 
certaines  parties  de  l'Italie ,  sont  souvent  arrosés  par  la  Méditer- 
ranée. Il  fait  remarquer  que  sur  certains  points  où  l'on  a  pu , 
par  des  travawt  d'art,  s'opposer  à  l'invasion  des  eaux  de  1^  mer, 
l'insalubrité  a  cessé. 

Les  fièvres  de  l'Inde ,  où  le  sol  contient  des  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie ,  les  fièvres  périodiques  qui  affligent  les  villes  de 
New-York  et  de  Charlestown,  les  maladies  si  fréquentes  sur 
quelques  parties  des  côtes  de  l'Angleterre,  peuvent,  à  son  avis , 
avoir  aussi  pour  origine  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré 
produit  par  la  réaction  des  matières  organiques  sur  des  sulfates. 

A  l'appui  de  cette  opinion  il  cite  que  le  docteur  Clenm  a 
trouvé  une  forte  proportion  d'hydrogène  sulfuré  dans  de  l'eau  de 
mer  prise  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  et  que  sir  Brunnel  a  observé 
dans  le  tunnel  sous  la  Tamise  un  dégagement  abondant  de  gaz 
carboné  et  sulfuré  qui  faisait  beaucoup  souffrir  les  ouvriers. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  M.  Daniell  recommande  le 
chlore  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  combattre  l'action 
délétère  de  l'hydrogène  sulfuré? 

FéUx  BOUDET. 
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C0mpte0  xtti^m  'its  $ianct»  )e  V^ca'^mxt  ïe^  SScitncz$. 


Physique.  —  Coefficient  de  la  dilatation  des  gaz. 

Les  expériences  de  M.  Gay-Lussac  semblaient  avoir  établi 
d'une  manière  précise  et  définitive  la  loi  de  dilatation  des  gaz 
par  la  chaleur.  On  admettait ,  d'après  ses  résultats ,  que  l'air,  en 
passant  de  0*"  à  100°  se  dilate  de  0,375  de  son  volume  primitif, 
et  que  tous  les  gaz ,  quelle  que  soit  leur  natui*e  chimique ,  se  di- 
latent, dans  les  mêmes  circonstances,  d'une  quantité  semblable. 

Cependant  un  physicien  étranger ,  M.  Rudberg ,  avait,  il  y  a 
peu  d'années ,  émis  l'opinion  que  le  nombre  0,375  donné  par 
M.  Gay-Lussac ,  était  trop  élevé ,  et ,  d'après  ses  propres  expé- 
riences ,  il  proposa  de  le  réduire  à  0,3646. 

C'est  cette  question  importante  que  M.  Regnault  a  entrepris 
de  résoudre  par  de  nouvelles  recherches.  Il  a  fait  une  nombreuse 
série  d'expériences  en  variant  les  procédés ,  afin  de  rendre  autant 
que  possible  la  moyenne  de  ses  résultats  indépendante  des  causes 
d'erreurs  particulières  à  chaque  méthode  ;  cette  moyenne  s'est 
trouvée,  d'après  les  expériences  que  nous  indiquons ,  de  0,3664. 

M.  Regnault  a  cherché  ensuite  à  vérifier  si  tous  les  gaz  se 
dilatent  uniformément ,  comme  on  le  suppose  ;  le  petit  nombre 
d'expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  tendraient  à  faire  admettre 
le  contraire  ;  ainsi ,  tandis  que  le  coefficient  de  dilatation  pour 
l'air  serait  de  0,3664,  celui  de  l'acide  carbonique  serait  de 
0,3668^.  Dans  la  même  séance ,  et  à  propos  des  expériences  de 
M,  Regnault ,  M.  Dumas  a  annoncé  qu'il  s'occupait  de  recher- 
ches analogues  et  dont  les  résultats  pourraient  se  contrôler  avec 
ceux  de  M.  Regnault. 

Même  sujet.  —  Dans  la  séance  du  3  janvier ,  M.  Lamé ,  pro- 
fesseur de  physique  à  l'Ecole  Polytechnique ,  a  lu  sur  le  même 
sujet  un  mémoire  dans  lequel  il  cherche  à  expliquer  la  cause 
des  différences  que  présentent  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac 
avec  les  expériences  plus  récentes  de  MM.  Rudberg  et  Regnault. 
Suivant  lui,  ces  différences  pourraient  dépendre  d'une  faible 
augmentation  dans  la  pression  de  Véther  à  la  surface  de  la  terre^ 
FÉVRIER  1842.  11 
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augmentation  qui  aurait  eu  pour  effet  de  rapprocher  les  deux 
points  fixes  de  Féchelle  thermomëtrique ,  de  telle  façon  que  la 
dilatation  des  gaz  ol)servëe  aujourd'hui  entre  les  deux  points 
fixes  de  l'échelle  devrait  être  en  réalité  moins  considérable  qu'à 
l'époque  où  M.  Gay-Lussac  a  fait  ses  expériences. 

Sans  nier  la  possibilité  d'une  variation  dans  la  pression  de 
l'éther  à  la  sùrfacie  de  la  terre ,  nous  ferons  remarquer  que  les 
différences  dont  il  s'agit  s'expliquent  plus  simplement  eti  tenant 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  M.  Gay-Lussac  a  dû  opé^ 
rer,  et  notamment  de  l'humidité  que  renfermaient  les  gai  qti'il  k 
soumis  à  ses  expériences ,  car  à  l'époque  où  elles  ont  été  faittô , 
on  n'avait  pas  de  moyens  de  dessiccation  aussi  puissante  que  cëtik 
que  l'on  possède  aujourd'hui ,  et  l'on  est  autorisé  à  penser  que 
M.  Gay-Lussac ,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il  à  prises ,  ti 
opéré  sUr  de  l'air  qui  renfermait  encore  une  certaine  qudnâté 
de  vapeur  d'eau  qui  a  dû  influer  sur  les  résultats. 

Examen  t>ptiquB  d'une  substance  ayant  V apparence  de  la  mamle 
naturelle  et  produite  comme  telle  dans  le  commerce  potar  ks 
usages  médicaux  ;  par  M.  Biot. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  (  N*  de  janvieir, 
page  58  )  un  produit  particulier  que  l'on  cherche  à  introduire 
dans  le  commerce  soùs  le  nom  de  manne.  M.  Peloiize ,  qui  a 
étuïlié  cette  substance ,  n'y  a  pas  trouvé  de  mannite ,  mais  seîi- 
lement  un  sucre  fermentescible  analogue  au  sucre  d'amidon. 

C'est  ce  produit  sucré  que  M.  Biot  vient  de  soumettre  k  l'é- 
preuve des  procédés  optiques ,  comparativement  avec  la  manne 
ordinaire.  ' 

M.  Biot  avait  reconnu  depuis  longtemps  que  la  mannite  pure 
n'exerce  aucun  pouvoir  rotatoire  appréciable  ;  cependant ,  la 
manne  naturelle  du  frêne  imprime  au  plan  de  polarisation 
une  légère  déviation  vers  la  droite ,  ce  qui  tient ,  ainsi  que  les 
chimistes  l'avaient  constaté  déjà ,  à  une  certaine  quantité  de  sucre 
fermentescible.  D'après  ses  expériences ,  M.  Biot  assimile  ce  sucré 
au  sucre  d'amidon ,  et  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Berzélius, 
que  la  manne  contient  une  petite  quantité  de  sucre  de  canne  ;  il 
serait  porté  à  admettre  plutôt  la  présence  d'ime  niatière  goiû- 
meuse. 
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La  solution  de  la  substance  inconnue  parait ,  d'après  M.  Biot, 
être  formée  d'une  matière  sucrée  analogue  à  celle  que  l'on  forme 
avec  la  fécule  au  moyen  des  acides ,  lorsqu'on  arrête  cette  action 
à  la  première  phase  de  la  transformation,  ou  encore  lorsque 
l'on  transforme  la  fécule  en  sucre  dans  l'autoclave^  par  l'in- 
fluence de  quelques  millièmes  d'acide  oxalique  aidé  de  la  pres- 
sion y  car  les  sucres  ainsi  formés  sont  constitués  tout  autrement 
que  le  sucre  de  fécule  ordinaire  qui  s'obtient  par  l'action  {nro- 
longée  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaleur  sous  la  pression 
ordinaire. 

Cependant  il  n'est  pas  possible  d'afiirmer ,  d'après  ces  seules 
expériences,  que  la  matière  examinée  soit  un  produit  artificiel , 
car ,  d'après  M.  Bonastre ,  la  manne  de  Briançon ,  produite  par 
le  pinus  larix  ne  renferme  pas  non  plus  de  mannite,  mais  est  for- 
mée d'un  sucre  fermentescible  et  soUdifiable. 

Physique  appliquée,  —  Note  sur  les  causes  des  principales  explo^ 
sions  des  chaudières  à  vapeur ,  par  M.  Jobard ,  directeur  du 
Musée  de  r Industrie ,  à  Bruxelles, 

n  n'a  été  donné  jusqu'ici  aucune  explication  bien  satisfaisante 
des  explosions  produites  par  les  machines  à  vapeur  ;  on  sait  seu- 
lement que  les  explosions  coïncident  en  général  avec  un  mauvais 
système  d'aUmentation  des  chaudières,  avec  l'abaissement  du 
niveau  de  l'eau  dans  ces  mêmes  chaudièries,  et  un  plus  grand 
é(^au£fement  de  leurs  parois.  On  avait  admis  aussi,  dans  cer- 
tains cas ,  la  production  du  gaz  hydrogène  par  la  réaction  de 
l'eau  sur  les  parois  échauffés  de  la  chaudière.  L'expUcation  don- 
née par  M .  Jobard  consiste  à  admettre  que  ce  gaz  peut  produire 
dans  la  chaudière  un  mélange  explosif  par  l'introduction  de 
l'air.  «  Cet  air  est  évidemment  fourni  par  la  pompe  alimentaire 
»  elle-même ,  quand ,  cessant  de  plonger  dans  l'eau  du  puisard 
»  par  une  cause  quelconque ,  elle  laisse  baisser  le  niveau  d'eau 
»  dans  la  chaudière  tout  en  continuant  de  marcher  ,  car  il  peut 
>»  fort  bien  arriver  que  la  pompe  se  trouve  dans  de  telles  condi- 
»  dons ,  que  chaque  coup  de  piston  injecte  une  portion  d'air  dans 
»  la  chaudière  ;  il  ne  faudrait  d'ailleurs  qu'une  fissure  oblique , 
»  qu'un  défaut  dans  la  brasure  du  corps  de  pompe  ou  dans  la 
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»  garniture  de  la  boîte  à  bourrage.  Ces  défauts  peuvent  être  dé- 
»  terminés  soit  par  un  accident  aux  soupapes  d'introduction  de 
»  l'eau ,  quand  l'eau  baisse  dans  le  réservoir  alimentaire ,  ce  qui 
ï)  fait  que  la  pompe  hydraulique  devient  pompe  pneumatique , 
»  ou  bien  encore  par  suite  de  la  rupture  d'un  bout  du  tube  ou 
»  d'une  crevasse.  Cela  peut  arriver  et  arrive  fréquemment  d'une 
»  ou  d'autre  manière.  » 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  quand  l'air  est  refoulé  dans 
la  chaudière.  Cet  air  traverse  le  reste  d'eau  qu'elle  contient  et  va 
se  loger  au-dessus  de  l'orifice  du  tuyau  d'injection  ;  et  dès  qu'on 
met  en  train  la  machine  en  ouvrant  le  robinet  de  vapeur ,  il  se 
produit  toujours  un  bouillonnement  tumultueux  dans  l'eau  qui 
opère  le  mélange  de  l'air  et  du  gaz. 

Lorsque  ce  mélange  explosif  vient  en  contact  avec  les  surfaces 
incandescentes  de  la  chaudière  ,  il  s'enflamme ,  et  l'explosion  a 
lieu  comme  celle  du  feu  grisou  contre  les  toiles  métalliques  des 
lampes  de  Davy  portées  au  rouge  blanc. 

M.  Jobard  admet  également  que  l'inflammation  du  mélange 
peut  être  déterminée  par  l'étincelle  électrique  qui  se  produit , 
selon  lui ,  toutes  les  fois  que  la  vapeur  se  lamine  entre  les  bords 
d'une  soupape.  Lorsque  celle-ci  vient  à  se  soulever ,  la  soupape , 
suivant  son  expression,  ferait  en  se  soulevant  l'office  de  l'électro- 
phore  qu'on  emploie  dans  les  cours  pour  enflammer  le  mélange 
d'hydrogène  et  d'oxygène. 

La  conséquence  de  l'explication  donnée  par  M.  Jobard  serait , 
qu'avec  les  chaudières  en  cuivre  dont  le  métal  ne  décompose 
pas  l'eau ,  l'explosion  deviendrait  impossible. 

Séance  du  17  janvier. 

M.  Becquerel  commence  la  lecture  d'mi  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Des  propriétés  èlectro-chimiques  des  corps  simples  et  de  leur 
'application  aux  arts  ;  nous  en  rendrons  compte  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

Chimie  organique^  —  régénération  de V acide  acétiqus  au  moyen 

de  V  acide  chloro-acétique, 

M.  Dumas  a  présenté  au  nom  de  M.  Melsens  une  note  de 
laquelle  il  résulte  qu'en  soumettant  l'acide  chloro-acétique  à 
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certaines .  réactions  on  peut  le  transformer  en  acide  acétique . 
L'auteur  de  la  note  admet  que  cette  transformation  a  lieu  par 
TefFet  d'une  substitution  de  l'hydrogène  au  chlore  dans  l'acide 
chloro-acé tique  de  telle  façon  que  le  chlore  qui  se  serait  substi- 
tué à  l'hydrogène  d'abord  pourrait  à  son  tour  être  remplacé  par 
ce  dernier.  La  chimie  oflfre  des  exemples  multipliés  de  ce  dépla- 
cement réciproque  de  deux  corps  l'un  par  l'autre ,  en  faisant 
varier  les  conditions  dans  lesquelles  s'opère  la  réaction  ;  mais 
l'exemple  nouveau  de  la  reproduction  de  l'acide  acétique  est  le 
premier  fait  de  cette  espèce  qu'on  ait  cherché  à  rapporter  à  la 
théorie  des  substitutions. 

La  méthode  dont  M.  Melsens  fait  usage  pour  convertir  l'acide 
chloro  -acétique  en  acide  acétique  est  la  suivante  :  «  Je  me  procuré, 
dit-il,  un  amalgame  de  potassium  contenant  environ  150  parties 
de  mercure  pour  une  de  potassium  ;  je  le  verse  dans  une  dissolu- 
tion aqueuse  d'acide  chloro-acétique  ou  de  chloracétate  de  po- 
tasse ;  au  moment  du  mélange  la  température  s'élève  considéra- 
blement ;  si  la  dissolution  aqueuse  est  concentrée,  on  voit  se 
former  un  sel  en  très-grande  abondance  ;  la  Uqueur,  acide  ou 
neutre  d'abord ,  prend  une  forte  réaction  alcaline ,  et  si  l'pn  a 
soin  d'employer  un  léger  excès  d'acide  chloracétique  en  rapport 
avec  la  quantité  de  potassium  de  l'amalgame,  il  ne  se  dégage  pas 
une  trace  de  gaz  pendant  la  durée  de  l'action  qui  se  termine  com- 
plètement en  un  temps  très- court. 

On  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  le  Uquide 
qui  surnage  le  mercure  pour  saturer  la  potasse  caustique  qui  s'y 
trouve ,  puis  on  l'évaporé  à  siccité  en  traitant  la  masse  sahne  à 
plusieurs  reprises  par  l'alcool;  oij  obtient  enfin  un  sel  qui  possède 
tous  les  caractères  de  l'acétate  de  potasse  ;  le  résidu  salin ,  inso- 
luble dans  l'alcool ,  contient  une  très-grande  quantité  de  chlo- 
rure de  potassium  et  de  carbonate  de  potasse. 

La  réaction  peut  s'expliquer  en  admettant  que  6  équivalents 
d'eau  sont  décomposés  ;  3  équivalents  d'hydrogène  produits  pren- 
nent le  chlore  de  l'acide  chloro-acétique,  pour  faire  de  l'acide 
chlorhydrique  qui ,  s'emparant  de  la  potasse  formée ,  donne  3 
équivalents  de  chlorure  de  potassium  ;  tandis  que  les  trois  autres 
rentrent  pour  former  l'acide  acétique  ;  on  aurait  alors 

C«  Ha  O*  +  6  aq.  4-  6  K  =  C8  H6  O*  +  3  K  Cl«  +  2  K  O  +  4  aq, 
Cl«.  K. 
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On  pourrait  admettre  aussi  que  le  potassium  s'empare  direct 
tement  du  chlore  et  que  3  équivalents  d'eau  seulement  intervien- 
nent dans  la  réaction. 

Si  cependant  on  compare  la  formation  de  l'acide  chloracétique 
avec  la  reproduction  de  l'acide  acétique,  on  est  presque  forcé  d'ad- 
mettre que  l'acide  acétique  n'est  pas  le  produit  immédiat  de  la 
réaction. 

Le  potassium  a  plus  d'affinité  pour  le  chlore  que  pour  l'oxy- 
gène, il  s'en  empare  probablement  directement;  et  puisque  dans 
l'acide  acétique  le  chlore  qui  enlève  l'hydrogène  s'y  substitue , 
on  peut  faire  la  même  supposition  et  dire  que  le  potassium  ae 
substitue  au  chlore  :  l'action  subséquente  de  l'eau  produirait 
alors  l'acide  acétique. 

On  aurait  donc  d'abord  :  chlorure  de  potassium  et  aci4e 
kaliacétiqtte. 

C«  H«  O*  +  K«  =  3  K  Cl»  +  C8  H«  O* 

Cl«  K' 

L'acide  kaliacétique  n'aurait  en  présence  de  l'eau  qu'une  exis- 
tence éphémère  et  se  décomposerait  en  potasse  et  acétate  de  po- 
tasse. 

C8  H«  O*  +  6  aq  =  C«  H«  O*  +  a  K  G  +  4  aq. 
K«  K 

Si  cette  hypothèse  est  vraie ,  on  peut  espérer  de  produire  des 
acides  du  type  acétique  dans  lesquels  l'hydrogène  sera  remplacé 
par  un  métal.  A.  B. 


Nicotine.'^'ûm^  la  çés^nce  du  31  janvier ,  M.  Barrai,  anoiçn 
élève  de  l'Ecple  Polytechnique,  a  adressé  à  l'Académie  ^ne 
note  sur  la  Nicotine  ou  alcaU  du  tab^c.  Cette  note  devait  faire 
partie  d'un  mémoire  sur  le  .tabac,  que  l'auteur  a  l'intention  4e 
soumettre  prochainement  à  l'Académie.  Mais  un  mémoire  de 
M.  Ortigosa,  publié  récemment  dans  le  journal  de  M.  Liebi{[, 
l'a  décidé  à  communiquer  dès  à  présent  à  l'Académie  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  en  étudiant  la  nicotine ,  résultats  qu'il  déclare 
avoir  fait  connaître  à  M.  Pelouzc ,  il  y  a  plus  de  deux  mois. 

M.  Ortigpsa  n'a  pu  isoler  la  nicotine  à  l'état  de  pureté ,  m5Û« 
il  a  étudié  les  deux  sçls  qu'elle  donne  avec  les  chlorides  d(g  pla- 
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tine  ^t  de  mercure ,  et  i^  a  trouvé  quç  sa  composition  peut  être 
rftpr^ntée  p^  la  formula  C^^  H^®  Az^.  En  analysant  la  nicotine , 
qi^^l  soç^onçe  avoir  obtenue  tout  à  fait  pure ,  le  chlorhydr^tç  et 
le  chloroplatinate  de  nicotine ,  M.  B2trr?4  cs^  arrivé  à  la  meuie 
formule. 

{^  piçqtû^e,  déçpuverfe  p^r  YauqueUu  ^A  18Q9,  s^  été  peu 
étu4i^*  C'e^t  uu  alcali  puisss^Ut,  qui  est  surtout  remarqu^le 
q)  oç  Qu'i]  est  liquida ,  ne  contient  pas  d'oxygèuç  ,  a  un  équiva- 
kil^ttirçirfailde,  et  p£^r  conséquent  une  capacité  de  s^tur£j.tioi;i 
très-gr£u^4^  cQmparç^tivçmeQt  aux  s^utres  alcalis  végétaux  ;;  c'est 
4§  plus  yok  ppi^n  très-énergique  à  très-f?iible  do;^ç;  il  tue 
presque  instantanément.  —  L'autçuK'  annonce  qu'il  ^pliquera , 
4§Q^  #QU  ^AT^l?  1^  fprç^^ou  de  la  nicotine  dans  le  tçib^ç. 


t^avitié»  f^cïtniifttim». 


Sw  Ui  hirrisMUneA  Nous  avions  anuonçé  Ts^nnée  dernière. 
(JfcmrnaJ  de  Pharmacie,  t.  3ÇXVH,  p.  433)  que  M.  Goëbel^ 
professeur  de  chimie  à  I)orpat,  avait  retiré  du  Peganum  harmaluk 
un  principe  colorant  d'uu  beau  rouge.  Ce  principe,  auquel 
M.  Goëbel  a  donné  le  nom  de  barmaline ,  se  présente  sous  la 
forme  de  cristaux  transparents ,  d'un  brun  jaunâtre  à  la  lumière 
réfléchie  ;  ce  sont  des  prismes  à  base  rfaombe ,  terminés  par  de3 
&ces  octaédriques.  Leur  saveur ,  d'abord  légèrement  amère ,  de- 
vient acre  et  astringente.  Ils.  colorant  la  salive  en  jaune  ;  ils  sont 
S|88e%  solubles  d^us  l'alcool,  peu  splubles  d^ns  l'eau  et  dans 
r^ber,  et  se  séparent  Ip^cilçment  d'une  solution  saturée  à 
VebuUitipu  d'alcool  anhydre. 

^placée  dans  une  cuillerée  de  platine,  la  harmalim  se  fond  en 
XLU  liquide  brun  rpuge  ;  elle  exhale  des  vapeurs  blanches ,  s'en- 
Q^UUne  et  laisse  un  charbpn  qui  finit  par  se  consumer  en  entier, 
(lorsqu'on  la  chauffe  doucement  daps  un  tube ,  elle  se  décom- 
pose en  partie  et  se  sublime  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche, 
farineuse,  ha^  harmaline  neutralise  les  acides  et  forme  avec  eux 
des  sels  jaunes ,  solubles  et  cristaUisables  en  partie  ;  les  alcalis  la 
séparent  de  ces  combinaisons  sans  l'altérer*  Pans  les  grains  d^ 
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Peganum  harmala^  ce  principe  est  combiné  à  l'acide  phosphori- 
que  :  c'est  cette  combinaison  qui  donne  une  couleur  jaune  à 
l'extrait  aqueux  des  graines ,  lequel  teint  les  étoffes  mordancées 
à  l'alun  en  très-beau  jaune. 

Exposée  à  l'action  de  l'oxygène,  la  harmalinese  transforme  en 
un  corps  d'un  très-beau  rouge ,  qui  peut  servir  à  teindre  la  soie 
et  la  laine  mordancées ,  depuis  la  nuance  ponceau  foncé  jusqu'au 
rose  pâle.  M.  Ck)ëbel  a  donné  à  ce  principe  rouge  le  nom  de 
harmala.  Il  forme  avec  les  acides  des  sels  rouges  ;  il  est  insoluble 
dans  l'eau ,  im  peu  soluble  dans  l'éther ,  mais  il  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool.  C'est  à  ce  principe  qu'est  due 
la  qualité  du  rouge  de  harmala. 

On  extrait  la  harmaline  de  la  poudre  des  graines  de  Peganum 
harmala  en  précipitant ,  par  de  la  potasse ,  l'extrait  aqueux  de 
ces  graines ,  préparé  en  les  faisant  bouillir  dans  de  l'eau  acidulée 
par  de  l'acide  acétique,  et  en  épuisant  le  précipité  par  de  l'alcool 
absolu  bouillant.  On  sature  les  cristaux  formés  dans  la  solution 
alcoolique  par  de  l'acide  acétique ,  on  fait  digérer  le  tout  avec 
du  charbon ,  on  précipite  par  la  potasse  caustique  ou  l'anuno- 
niaque ,  et  l'on  traite  le  précipité  desséché  par  de  l'alcool  bouil- 
lant, d'où  la  harmaline  se  précipite,  par  le  refroidissement,  sous 
sa  forme  particulière.  {AnnaL  der  Chem.  und  Pharm,) 


Tripoléenne.  La  tripoléenne  est  une  nouvelle  substance  miné- 
rale assez  analogue  au  tripoli ,  qui  vient  d'être  découverte  par 
M.  Dourille  de  Grest,  ingénieur,  dans  la  commune  de  Groyselles 
(Ardèche),  près  du  torrent  du  Bar  tas. 

Cette  substance  peut ,  comme  le  tripoli ,  servir  à  donner  un 
poli  brillant  aux  métaux  et  même  aux  meubles  d'acajou  ;  elle 
est  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur;  elle  est  très -friable  et  s'écrase 
facilement  entre  les  doigts;  elle  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  dis- 
tillée, mais  elle  absorbe  fortement  ce  liquide  et  s'exfolie  ensuite  ; 
elle  forme  alors  comme  une  sorte  de  bouillie  qui  laisse  déposer 
une  matière  brunâtre.  Cette  matière ,  exposée  dans  un  tube  à 
une  assez  grande  chaleur ,  abandonne  un  peu  d'eau ,  noircit  et 
répand  une  odeur  empyreumatique  qui  décèle  la  présence  d'une 
substance  organique ,  à  laquelle  est  due  sans  doute  la  couleur 
brune  qui  la  distingue. 
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M.  Marcel  de  Serres  a  adressé  à  l'Académie  des  Sciences  une 
analyse  de  la  tripqléenne^  il  a  reconnu  que  cette  substance,  dont 
la  pesanteur  spécifique  est  de  2,08 ,  était  composée  de  : 

Silice ,  à  l'état  pulvérulent 0,90 

Alumine 0,06 

Chaux o,o3   . 

Peroxyde  de  fer  et  magnésie.  . 0,01 

On  peut  conclure  de  cette  analyse  que  la  tripoléenne  n'est  pas 
une  espèce  minérale  définie ,  mais  plutôt  un  mélange  de  silice  et 
de  silicates  d'alumine,  de  fei^,  de  chaux  et  de  magnésie,  uni  à  une 
certaine  quantité  d'eau  et  de  matière  organique. 


Riz  sec  de  la  Mongolie.  M.  Stanislas  Julien  a  annoncé  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  dans  sa  séance  du  3  janvier  1842,  qu'il  avait 
reçu  de  M.  l'abbé  Gabet ,  missionnaire  lazariste  français  résidant 
près  de  Jéhol  (partie  de  la  Mongolie  qui  a  été  réunie  à  la  pro- 
vince de  Tchi'li),  une  petite  caisse  d'une  espèce  de  riz  qui  se 
cultive  dans  des  terres  également  propres  au  froment,  sans  avoir 
besoin  d'irrigation  naturelle  ou  artificielle.  On  sait  que  les  riz 
cultivés  en  Europe  proviennent  originairement  des  parties  méri- 
dionales de  l'Asie  sujettes  à  des  pluies  considérables ,  et  que  les 
émanations  qui  s'échappent  des  rizières  en  été  exposent  les  culti- 
vateurs à  de  graves  maladies.  L'introduction  d'une  espèce  de  riz 
cultivé  à  sec  serait  donc  une  acquisition  précieuse.  M.  Stanislas 
Julien  a  mis  des  échantillons  de  ce  riz  à  la  disposition  des  agri- 
culteurs les  mieux  placés  en  Europe  pour  le  répandre.  D'après 
les  recherches  que  ce  savant  a  faites  àdjasV  Encyclopédie  d^  agricul- 
ture chinoise  y  le  riz  sec  se  sème  et  se  cultive  de  la  même  manière 
que  le  froment  :  quand  on  a  fini  de  préparer  la  terre ,  on  le  fait 
tremper  pendant  une  nuit ,  ensuite  on  le  sème  et  on  l'arrose 
avec  de  l'eau  mêlée  de  cendre  de  riz  ,•  puis  on  le  sarcle  à  trois 
époques  différentes ,  et  chaque  fois  on  l'humecte  avec  de  l'eau 
de  fumier.  P.  A.   C. 
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f^dma»  MéVxtaUè. 


Nouvelle  théorie  du  diabète  sucré^  son  traiiemefhi  au  moyen 
de  rammoniaqu>e ,  par  M.  Barlow.  —  Ce  n^édecin ,  admet  que , 
dans  certains  cas  ,  les  fonctions  assimilatrices  de  l'estomac  étant 
affaiblies ,  et  l'économie  recevant  un  produit  organique  infé- 
rieur, le  sucre ,  à  ^a  place  d*un  produit  supérieur,  l'albumine , 
le  premier  doit  être  éliminé  par  les  reins. 

M.  Barlow  en  conclut  :  qu'il  faut  retrancher  du  régime  des 
diabétiques  toutes  les  substances  saccharines,  et  de  plus  les  Ju- 
ments aniylaçé^  qui  subissent  si  aisément  la  fermentation  sucrée  ; 

Introduire  dans  l'estomac  une  substance  fortement  azotée  et 
un  sti^nulant  diffusible,  propriétés  qu'il  trouve  réunies^  dans 
l'ammoniaque. 

Il  a  été  amené  à  proposer  l'emploi  de  cet  alcali  dans  le  trai- 
tement du  diabète ,  d'abord ,  parce  que  sa  composition  atomique^ 
réunie  à  celle  du  sucre  dans  certaines  proportions ,  fournit  un 
résultat  coïncidant  parfaitement  avec  les  chiffres  qui  représentent 
la  composition  atomique  de  l'albumine ,  augnientés  d'un  certain 
nombre  d'équivalents  d'acide  carbonique  et  d'eau;  ensuite  à 
cause  des  propriétés  diaphorétiques  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

L'auteur  rapporte  un  fait  de  retour  des  iirines  à  letat  normal^ 
sous  l'influence  du  sous-carbonate  d'ammoniaque  à  la  dose,  paoe 
jour,  de  3  à  4  décigrammes  et  demi.  Il  administrait  en  outre  27 
centigrammes  de  poudre  de  Dover.  Mais  la  guérison  s'est  elle 
soutenue  ?  C'est  ce  dopt  il  est  permis  de  douter.  (  Guy's  hospit. 
repqrts;  extrait  du  journal  des  Connaissances  médicales  et  de 
pharmacologie  y  déc.  1841.) 

—  Nouvelles  recherches  sur  le  diabète  sucré  ou  glucosurie;  pat 
M.  BouCHARDAT.  —  Dirigé  par  la  théorie  qu'il  a  adoptée  de  cette 
maladie,  M.  Bouchardat  a  cherché  à  la  combattre  d'une  ma- 
nière à  la  fois  rationnelle  et  efficace,  et  il  croit  avoir  atteint  le  but 
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qu'il  s'est  proposé.  Voici  les  considération^  qui  lui  oi^t  suggéré 
sa  méthode  thérapeutique.  Dans  le  diabète ,  la  sécrétion  acide 
de  la  peau  est  tarie ,  et  par  suite  la  production  alcaHne  des  glan- 
des intestinales  est  remplacée  presque  complètement  par  la  pro- 
duction d'acides.  Ceux-ci  n'ont  pas  ,  il  est  vrai ,  la  propriété  de 
transformer ,  à  la  température  de  l'estomac ,  la  fécule  en  sucre  ; 
mais  j  comme  partout  où,  dans  la  nature,  les  acides  organiques 
existent  en  proportion  notable ,  on  rencontre  à  côté  d'eux  cette 
modification  de  l'albumine  qui  agit  en  transformant  la  fécule  en 
sucre ,  la  même  coïncidence  doit  se  présenter  dans  l'économie 
diabétique. 

De  là  dérivent  deux  indications  :  la  première  consiste  à  rétablir 
les  fonction^  de  la  peau.  M.  Bouchardat  dit  l'avoir  remplie  d'une 
manière  satisfaisante  en  couvrant  ses  m^^lades  de  flanelle  de  }a 
tête  aux  pieds ,  en  administrant  à  l'intérieur  des  médicaments 
excitants  et  diaphorétiques ,  tels  que  l'opium  sous  fo^me  de  thé- 
riaque  et  d'extrait  tbébaïque,  et  le  sous-car))onat^  d'auin^pniaque 
à  la  dose  de  plusieurs  grammes. 

Quant  à  l'administration  d'une  nourriture  non  féculente, 
M.  Bouchardat  a  presque  complètement  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait ,  en  alimentant  les  diabétiques  avec  du  pain  de  gluten 
dans  lequel  la  fécule  n'entre  guère  que  pour  un  sixième. 

Qus^tre  malades  OQt  été  soumis  à  ce  traitement ,  dont  il  a  pu 
jour  par  jour  apprécier  exactement  l'efficacité ,  grâce  à  l'ingé- 
liieux  appareil  de  polarisation  circulaire  in^aginé  par  M.  Biot. 
Chez  tou3,  la  quantité  de  sucre  contenue  ^m^  les  urines  a  di- 
minué ou  augmenté  d'vme  manière  assez  régulier^ ,  ^elon  que  le 
pain  de  gluten  ou  le  pain  ordinaire  étaient  employés  ;  de  sprte 
qu'il  est  impossible  de  ne  pa^  admettre  que  l'ftbstmence  presque 
complète  d'aliments  féculents  a  notablement  f-e^t^eint  la  pj|:o4^c- 
tion  sucrée. 

Ijcs  opiapés  et  le  sons-carbonate  d'an^n^qni^que^  n'ont  pa^eu 
une  influence  aussi  marquée  ;  çepend^t  ce  dernier  n^édican^nt 
a  paru  contribuer  efficacement  à  la  diapbprè^e  quand  il  n'était 
pas  éliminé  parles  urines. 

Les  vêtements  de  flanelle  ont ,  en  ^rétabli^s^nt  ou  favorê^nt 
les  sueurs,  secondé  d'une  n^aniefe  Utjle  ^e  supcès  des  ant^res 
mpyens. 
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En  définitive,  sur  quatre  malades  traites  par  cette  méthode , 
deux  n'ont  été  que  soulagés  ;  chez  dfux  autres  les  urines  sont 
revenues  à  l'état  normal ,  mais  rien  ne  prouve  que  cet  état  favo-r 
rable  ait  persisté. 

En  conséquence ,  s'il  est  hors  de  doute  que  M.  Bouchardat  a 
fait  faire  des  progrès  au  traitement  du  diabète,  il  est  évident  aussi 
qu'il  est  loin  d'avoir  trouvé  une  méthode  thérapeutique  efficace 
dans  tous  les  cas.  Il  est  surtout  important  qu'il  poursuive  ses  ob- 
servations pendant  un  temps  assez  long  pour  acquérir  la  certitude 
que  ses  malades  sont  radicalement  guéris.  C Comptes  rendus  des 
séances  de  V Académie  des  sciences^  15  nov.  1841.) 

— De  Vindigo  contre  Vépilepsie ,  par  M.  Simonin  de  Nancy.  — 
«  Un  maçon  âgé  de  vingt-huit  ans ,  bien  constitué ,  éprouve  une 
vive  frayeur,  et  à  la  suite  se  soumet  à  une  cause  prolongée  de  re- 
froidissement. 

Au  bout  de  huit  jours,  attaque  d'épilepsie  qui  se  renouvelle  à 
huit  jours  d'intervalle ,  et  laisse  à  sa  suite  une  légère  céphalalgie 
(saignée  du  bras).  Quinze  jours  après  nouvel  accès  (saignée  du 
bras  insuffisante ,  sangsues  à  l'anus  deux  fois  à  un  mois  d'in- 
tervalle). Six  semaines  sans  attaques ,  à  cette  époque  il  s'en  ma- 
nifeste une. 

Alors  l'indigo  est  donné  à  la  dose  de  16  grammes  mêlé  avec    * 
2  grammes  d'une  poudre  aromatique,  et  un  peu  de  sirop. 

Pendant  deux  jours  le  malade  prend  demi -dose  ;  pendant  les 
huit  jours  suivants,  dose  entière.  Quoique  n'ayant  pas  continué 
le  traitement ,  il  reste  six  ans  sans  éprouver  de  nouvelles  atta- 
ques. » 

Au  premier  abord  cette  observation  paraît  concluante  en  fa- 
veur de  l'efficacité  du  traitement  employé.  En  ejBFet ,  l'absence 
de  récidives  pendant  six  années ,  n'est-elle  pas  une  preuve  au- 
thentique de  la  solidité  de  la  guérison  ?  Celle-ci  n'est  pas  contes- 
table ,  mais  est-ce  la  nature ,  sont-ce  les  saignées ,  est-ce  l'indigo 
qui  en  a  fait  les  frais? 

Tous  les  praticiens  savent ,  que  l'épilepsie  développée  tout  à 
coup  chez  de  jeunes  sujets  par  une  cause  accidentelle,  peut  dis- 
paraître d'elle-même  sans  l'intervention  de  la  médecine. 

Cependant,  je  ne  prétends  pas  que  les  saignées  n'ont  pas  agi  fa- 
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Torablement.  Elles  étaient  indiquées ,  et  tout  porte  à  penser 
qu'elles  ont  diminué  la  fréquence  des  accès. 

Quant  à  l'indigo,  il  est  impossible  d'affirmer  qu'il  ait  eu  une 
influence  quelconque.  En  effet  à  l'époque  où  on  a  commence  à 
l'administrer,  les  attaques  épileptiques  s'étaient  éloignées  pro- 
gressivement ,  à  tel  point  qu'un  intervalle  de  six  semaines  a  sé- 
paré les  deux  dernières.  Qui  peut  affirmer  que  la  maladie  n'était 
pas  terminée? 

D'ailleurs,  ce  médicament  n'a  été  donné  à  dose  complète 
que  pendant  huit  jours ,  et  la  durée  de  ce  traitement  paraîtra 
tien  courte  à  ceux  qui  savent  avec  quelle  persévérance  on  est 
obligé  ordinairement  de  poursuivre  les  névroses  pour  obtenir 
ime  simple  amélioration.  {Observation  extraite  du  Bulletin  de  thé- 
rapeutiqu^e  ^  déc.  1S41,) 

— Emploi  du  proto-chlorure  d'étain  contre  les  affections  cancé- 
reuses ,  par  le  docteur  Nauche.  —  Ce  praticien  l'administre  de 
la  manière  suivante  : 

Solution, 

*¥     Proto-chlorare  d*étain .....    gram.      o,oa5 
Eau  distillée Id.     5oo,ooo 

Le  malade  prend  chaque  jour ,  dans  une  tasse  de  tisane 
gommée,  une  cuillerée  à  bouche  ordinaire  de  cette  solution, 
dont  on  se  sert  aussi  pour  le  pansement  des  ulcères. 

Pommade, 

^     Ghlorare  d'étain gram.      o,o5  à  o,io 

Axonge. Id,       3o,oo 

M.  S.  A.  et  D,  en  huit  doses. 

On  emploie  tous  les  jours  un  de  ces  paquets  en  friction  sur 
les  jambes  ou  sur  les  cuisses. 

M.  !Nauche  a  obtenu  de  très-bons  effets  de  ce  médicanoent 
dans  les  engorgements  glanduleux  ,  dans  les  affections  squirrheu- 
ses  et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  cancers  ulcérés.  [Jour- 
nal  des  conn,  méd,  et  depharm,^  1.  c) 

— Extrait  acétique  de  colchique  dans  la  goutte,  — M.  Scuda- 
more,  auteur  d'un  traité  estimé  sur  la  goutte  et  le  rhunîa- 
tisme ,  vient  de  publier  la  formule  de  la  préparation  de  colchi- 
que qui  lui  a  donné  les  meilleurs  résultats  dsms  la  pratique. 

Elle  consiste  à  épaissir ,  par  une  douce  chaleur,  une  infusion 
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saturée  de  racine  sèche  de  colchicum  mjUUffmale  dans  du 
vinaigre  distillé  ;  l'évaporation  doit  être  continuée  jusqu'à  con- 
sistance de  miel.  Cinq  centigrammes  de  cet  extrait  équivalent  à 
quatre  granunes  de  vinaigre  de  colchique  ordinaire. 

Cette  forme  est  beaucoup  plus  énergique  que  celle  de  l'extrait 
aqueux  ou  alcoolique;  elle  est  beaucoup  mieux  tolérée  par 
l'estomac  que  le  vinaigre  de  colchique.  L'auteur  préfère ,  pour 
la  préparation,  la  racine  sèche  à  la  racine  fraîche.  (Gaz,  des 
Mpitaux  de  Paris ,  1842 ,  n°  6.) 

—  Du  vomissement  répété  comme  agent  thérapeutique  dans  te 
croup.  —  M.  Marrotte  a  traité  trois  enfants  du  croiq)  en  deux 
mois  :  tous  trois  ont  guéri. 

Il  attribue  ce  succès  à  la  méthode  qui  lui  a  été  suggérée  par 
le  docteur  de  Larroque ,  et  qui  consiste  à  faire  vomir  les  enfahts 
atteints  du  croup  un  pltis  ou  moins  grand  nombi*e  de  foie  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  de  manière  à  détacher  la  pseudo-hiieiti- 
brane  du  larynx  à  mesure  qu'elle  se  forme. 

M.  Marrotte  a  employé  dans  ce  but  l'une  ou  l'autre  des  for- 
mules suivantes  : 

Ifi    Tartre  stibié gram.       0,10 

Sirop  d'ipécacuanha .  3o,oo 

Eau 60,00 

'y    Ëmétinë  imptirë gram.     00,26 

Sirop  d'ipécacuauha Co,oo 

Eau 3o,oo 

Il  a  fait  prendre  ces  potions  par  cuillerées  à  bouclie,  de  dix  en 
dix  minutes,  jusqu'à  nombre  suffisant  de  vomissements  ;  il  est 
toujours  parvendj  de  c^tte  manièi^e,  à  faire  expectorel-  tme 
certaine  quantité  défausses  membranes. 

il  he  négligé  pas  pbur  cela  l'emploi  des  sangsues  au  cou ,  du 
càloihel  à  doses  fractionnées,  et  des  vésicatoircs  à  la  nuqtté; 
mais ,  pour  lui ,  les  vomitifs  surtout  ont  tine  action  efficace. 

Je  me  range  d'autant  plus  facilement  à  l'avis  de  ce  pratièi^èh 
distingué ,  que  moi-même  je  suis  arrivé ,  il  y  a  près  d'un  an , 
aux  mêmes  conclusions  après  avoir  observé  vingt-cinq  fois  le 
croup  à  l'hôpital  des  Enfants.  Le  seul  cas  de  guérison  authentiqae 
de  cette  maladie  qui  ait  été  observé  sur  ce  nombre  de  faits  a  été 
obtenu  par  les  vomitifs.  (Gazette  médic.  de  Paris  y  1842 ,  n»  1.) 
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— Rapport  fhédico-lègttl  de  M.  Ok^itA  ittr  un  cas  ^Mpoisonne 
inmt  présumé  par  Vacide  cyanhydrique.  —  Le  fait  suivant,  qui 
vient  de  se  passer  à  Chambéry ,  prouve  jusqu'à  quel  point  la 
juàttbe  humaine  peut  être  entraînée  dahà  Terreui:  par  des  asser- 
tions dénuées  de  fondement. 

Un  vieillard  de  64  ans ,  le  sieur  Ptàlet,  meurt  presque  subi- 
tement ,  il  y  a  un  an  environ ,  dans  la  capitale  de  la  Savoie;  on 
l'enterre  ;  mais  la  promptitude  des  accidents  qui  ont  entraîné  la 
ihôrt  éveille  l'attentiôtl  des  magistrats ,  l'exhumation  du  cada- 
vre est  ordonnée  :  cinq  experts  examinent  Ifes  organes ,  et*  dé- 
clarât unanimement  qUe  le  défunt  a  èuccômbé  à  un  empoi- 
sonnement par  Tatide  fcyanhydrique.  Le  ëieur  Héritier ,  son  ne- 
veu ,  est  accusé  d'avoir  commis  le  crime  et  jeté  en  prison.  M.  Or- 
fila,  consulté  par  la  défense  ,  rédige  le  mémoire  dont  nous  al- 
lons donner  une  idée  ,  et  qui  infirme  complètement  les  conclu- 
sions de  l'expertise.  Le  procès  est  arrêté  et  l'accusé  transféré 
devant  la  haute  cour  de  justice  de  Turin ,  d'où  il  sortira  pro- 
bablement ac(|uitté ,  au  lieu  de  subir  la  peine  capitale ,  sort  qui 
lui  était  réservé. 

Les  experts  médecins  avaient  conclu  des  symptômes  observés 
pendant  la  vie ,  et  des  lésions  trouvées  dans  le  cadavre  après  la 
mbirt,  que  Pralet  avait  succombé  à  l'ingestion  d'un  principie 
nalrcotique.  Les  experts  chimistes,  après  des  essais  comparatifs 
sur  les  organes  du  défunt,  et  sur  des  liquides  additionnés  d'acide 
cyanhydrique ,  aVaient  conclu  que  les  matières  qui  leur  avaient 
été  livrées  contenaient  une  certaine  dose  de  ce  poison.  M.  Orûla, 
discutant  l'une  après  l'autre  chacune  de  leurs  assertions ,  étabUt  : 

1°  Que  les  symptômes  observés  chez  le  malade  ne  sont  pas 
ceux  que  détermine  l'acide  cyanhydrique;  qu'en  effet,  cet 
agent  produit  constamment  des  convulsions  générales  ou  par- 
tielles, suivies  d'affaissement. 

Or,  Pralet  a  présenté  une  roideur  d'un  bras,  une  déviation 
de  la  bouche  ;  il  n'a  pas  éprouifé  de  convulsions. 

2°  Que'  les  lésions  constatées  après  la  mort  diffèrent  essentiel- 
lement de  celles  qui  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'acide 
cyanhydrique.  Chez  Pralel,  le  système  veineux  était  vide, 
l'appareil  respiratoire  peu  congestionné ,  le  cerveau  était  Ife 
*iége  d'une  hémorrhagie  ventiûculàire. 
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Chez  les  individus  qui  succombent  à  l'empoisonnement  dont 
il  s'agit ,  on  trouve  les  veines  et  le  poumon  gorgés  de  sang ,  le 
cerveau  sain. 

3<*  Que  les  symptômes  et  1^ s  lésions  observés  sont  le  fait  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

M.  Orfila  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  l'hémiplégie  subite , 
la  roideur  tétanique  du  bras,  symptôme  que  j'ai  démontré  exister 
constamment  dans  l'hémorrhagie  ventriculaire  du  cerveau ,  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  maladie  que  l'ouver- 
ture est  venue  dévoiler. 

4°  Qu'aucune  des  analyses  faites  à  Chambéry,  ne  prouve 
que  l'on  ait  retiré  de  l'acide  cyanhydrique  des  organes  de 
Pralet. 

En  effet,  les  réactions  qu'ont  obtenues  les  différents  experts, 
quoique  agissant  sur  les  mêmes  matières,  varient  sensiblement; 
elles  n'ont  pas  été  sufiisamment  multipliées.  Le  gaz  cyanogène 
n'a  pas  été  isolé. 

6*  Qu'enfin ,  alors  même  que  l'on  aurait  prouvé  qu'il  exis- 
tait dans  les  organes  du  sieur  Pralet  de  l'acide  cyanhydrique, 
il  n'en  résulterait  pas  pour  cela  qu'il  fut  mort  empoisonné  par 
cet  acide ,  sa  présence  pouvant  dépendre  de  ce  qu'il  se  serait 
produit  à  une  certaine  époque  de  la  putréfaction ,  ou  de  ce  qu'on 
en  aurait  injecté  dans  le  rectum  ou  l'estomac  après  la  mort. 
{Archiv,  générales  de  médec.  Novembre  1841.) 

Ernest  Boudet. 


—  Rapport  relatif  au  sirop  de  Johnson  ,  fait  à  V Académie 
royale  de  Médecine  ^  le  \^  janvier  1842;  par  MM.  Guesneau 
deMussY,  SouBEiRAN  et  BouLLAY,  rapporteur. M.  le  ministre  du 
commerce ,  dans  sa  lettre  adressée  à  l'Académie  le  18  mars  der- 
nier, réclame  la  solution  des  questions  suivantes  : 

1°  La  recette  du  sirop,  donnée  par  M.  Johnson,  pharmacien 
à  Paris ,  diffère-t-elle  essentiellement  de  celle  qui  a  été  publiée 
dans  le  Codex  ? 

2*  Le  sirop  préparé  par  ce  pharmacien  peut-il  être  considéré 
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comme  un  mëdicament  officinal  utile ,  et  auquel  il  y  ait  lieu 
d'appliquer  les  dispositions  de  l'art.  6  du  décret  du  18  août  1810, 
abstraction  faite  du  prix  qui ,  aux  termes  de  ce  décret ,  devrait 
être  payé  à  l'inventeur  du  remède  rendu  public  ? 

Le  ministre  rappelle  que  M.  Johnson  avait  pris  un  brevet  de 
cinq  ans,  expiré  le  11  novembre  1838  ,  et  que  la  recette,  impri- 
mée dans  le  Recueil  des  brevets  d'invention ,  se  trouve  dans  le 
domaine  public.  Mais ,  ajoute  le  ministre ,  la  nouvelle  édition 
du  Codex,  publiée  en  1837,  contient  une  formule  du  sirop 
d'asperges ,  par  un  procédé  différent  de  celui  de  M.  Johnson ,  qui 
n'est  pas  susceptible  de  se  conserver  et  de  se  préparer  à  toutes  les 
époques ,  comme  celui  que  propose  le  sieur  Johnson. 

Le  sieur  Johnson  a  continué  ,  toutefois  ,  à  préparer  son  sirop  ; 
il  en  a  établi  des  dépôts  :  des  poursuites  ont  été  dirigées  contre 
lui ,  et  ont  motivé  des  jugements  en  sens  divers  ;  mais  en  défini- 
tive, la  cour  royale  de  Paris  et  la  cour  de  cassation,  adoptant  la 
doctrine  que  tout  médicament  non  inséré  au  Codex  devait  être 
considéré  comme  secret ,  et  ne  pouvait  être  délivré  que  magis- 
tralement sur  prescription  de  médecin  ,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
approuvé  par  l'Académie  royale  de  Médecine  et  acquis  par  le 
gouvernement ,  la  vente  du  sirop  en  question  se  trouve  inter- 
dite. 

Cependant,  dit  le  ministre  ,  M.  Johnson,  voulant  débiter  son 
remède  à  l'abri  de  toutes  poursuites ,  réclame  l'apphcation  du 
décret  du  18  août  1810  ,  et ,  sachant  que  le  gouvernement  n'a 
pas  l'intention  d'acheter  cette  préparation ,  il  offre  de  la  céder 
gratuitement ,  c'est-à-dire  qu'il  offre  à  l'Etat  ce  qui  est  déjà  dans 
le  domaine  public.  Le  ministre  engage  l'Académie  à  lui  répon- 
dre ,  en  laissant  de  côté  les  difficultés  que  présente  cette  affaire 
sous  le  point  de  vue*  de  la  police  médicale. 

Nous  commencerons  par  établir  nettement  quelle  est  la  po- 
sition de  M.  Johnson.  Il  a  pris  un  brevet  d'invention  de  cinq 
ans ,  et  à  l'aide  de  ce  brevet ,  il  a  profité  de  ces  cinq  années 
pour  répandre  à  profusion  des  annonces ,  multiplier  les  dé- 
pôts de  sa  panacée  et  la  mettre  en  grand  crédit.  A  l'expiration 
du  brevet ,  la  publication  de  la  recette  a  mis  les  médecins  à 
même  d'apprécier,  de  prescrire  ou  de  repousser  le  sirop  de 
M.  Johnson.  Mais  alors,  comme  le  dit  M.  le  ministre  dà 
FÉVRIER  1842,  Vl 
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commerce ,  vu  l'expiration  du  brevet ,  cUo^s  Thypotbèse  Çj^  w 
brevet  d'invention  serait  applicable  à  un  médicameiit ,  la  recet^ 
tombée  dans  le  domaine  de  la  publicité ,  et  dépourvue  de  %(^U 
approbation  valable  y  ne  pouvait  plus  être  légalen^^Qt  exploita, 
Votre  commissipn ,  messieurs ,  ne  comprendrait  p^  çom^nent 
un  remède  connu  pourrait  recevoir  l'application  de  la  loi  ^ax  ]^ 
remèdes  secrets^  et  comment  k  gouvernement  pourrait  a^ç^ 
cepter  de  M.  Johnson  une  chose  dont  il  a  perdu  la,  propriété  ftff 
l'expiration  de  son  brevet. 

Le  procédé  de  préparation  donné  par  M.  Jobnison  est  w  fftht 
différent  de  celui  qui  a  été  adopté  pour  la  préparation  du  iv^ 
de  pointes  d'asperges  par  les  rédacteurs  du  dernier  Godj^x  y  |mr 
blié  en  1837.  La  formule  de  M.  Johnson  est-elle  m^ilWuve;  y 
aurait-il  intérêt  à  la  préférer?  Votre  commission  ne  voit  avicif^ 
motif  pour  qu'il  en  soit  ainsi  ;  le  sirop  de  pointes  d'aspeirge^  ^ 
Codex  ,  fait  avec  le  suc  exprimé  des  sommités  de  l'asperge  ç^ 
tivée ,  a  été  jugé  par  les  plus  habiles  praticiens  ,  cojimne  reprér 
sentant  parfaitement  l'ensemble  des  propriétés  de  la  pleuMie  qw 
en  fait  la  base. 

M.  Johnson  remplace  le  suc  d'asperges  par  l'extrait  aquew 
et  l'extrait  du  marc  fait  avec  l'alcool  éthéré.  î^a  substitutiQn  de 
l'extrait  au  suc  d'asperges  n'est  pas  une  idée  nouvelle ,  c'est  l'ap- 
plication d'un  précepte  que  M.  Béral  a  cherche  à  faire  prév^oir 
longtemps  avant  que  M.  Johnson  se  fût  occupé  du  sirc^  d'ase 
perges.  Quant  au  traitement  du  marc  par  l'alcool  éthéré ,  pré- 
conisé par  M.  Johnson ,  il  avait  été  proposé  par  MM.  Rosi^es 
et  La  Tour,  de  Trie  en  1834.  Etait-^ce  une  amélioration  ?  U  eat 
permis  d'en  douter  quand  on  sait  que  cet  extrait  alcoolique  s'eAt 
montré  complètement  inerte  dans  les  mains  d'un  habile  praiîy- 
cien  ,  M.  le  docteur  Gendrin  (1). 

Le  reproche  fait  au  sirop  du  Codex  de  ne  pouvoir  se  conser- 
ver longtemps  n'est  pas  fondé  ;  ce  serait  uneerreiu"  de  croire  que 
les  sirops  composés  ayec  les  sucs  de  plantes  ne  soient  pas  su^cep' 
tibles  de  se  garder  d'une  année  à  l'autre  ;  et  d'ailleurs ,  on  peut 
les  préparer  en  tout  temps ,  en  conservant ,  par  les  procédés  d'Ap- 
pert,  les  sucs  obtenus  dans  les  meilleures  conditions. 

(i)  Bulletin  de  thérapeutique ,  t.  9,  p.  aSfi. 
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Un  DODtîf ,  plii$  puissant  encore^  nous,  ferait  repousser  les  pré- 
tentions de  M.  Johnson  à  toute  espèce  d'approbation.  En  1839v 
le  aîrop  de  Johpsqn  fut  saisi  àBouen ,  chez  Vun  des  dépositaires, 
àU  rëquistitÎQii  du  tribunal  civil.  L'analyse  en  fut  confiée  à  deux 
hahika  chimistes ,  MM.  Girardin  et  Morin;  il  résulte  de  leur 
rapport  >  çn  date  du  14  féyrier  1840( 

1^  Que  l'asperge  sauvage,  indicpiée  comvie  base  du  sirop  et 
mal  qualifiée  aspfêfagm  amara,  est  une  espèce  rare,  qui  ne  se 
trouve  qu'aux  environs  d'Aigues-Mortes  et  de  Montpellier ,  dans 
les  sables  sur  les  borda  de  la  mer.  Cette  rareté  pouvait  être  un 
DMKtif  de  prédilection  pour  la  faire  figurer  dans  la  formule. 

2»  Que  l'analyse  n'a  pas  fait  découvrir  dans  ce  sirop  les  prin^ 
eipes  actifs  de  l'açperge,  et  surtout  cette  matière  azotée  qu'elle 
contient  en  alxmdance. 

3^  Qu'examiné  comparativement  avec  le  sirop  de  pointes  d'as- 
perger du  Codex ,  k  sirop  de  Johnson  ne  s'y  rapporte  aucune- 
ment. 

Un  autre  rapport  de  MM.  Orfila  et  Soubeiran  >  aux  lumières 
desquels  le  tribunal ,  pour  lever  tous  ses  doutes  et  faire  ces- 
ux  toute  incertitude ,  en  avait  appelé  à  la  date  du  29  avril  1^0, 
contient  une  nouvelle  série  d'expériences ,  multipliées  et  variées 
dans  leur  mode ,  et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  dans  leurs  con- 
séquences : 

V  Le  sirop  Johnsoii ,  de  couleur  brune  ^  ayant  la  saveur  de  la 
cassonade  brune  et  de  la  réglisse ,  n'a  rien  de  l'odeur  et  de  la  aa- 
.  veur  de^  pKMtites  d'asperges. 

2°  Ce  sirop ,  traité  par  les  agents  chimiques  convenables ,  four- 
nit à  peine  de  l'amnAoniaque ,  enoppcysâtion  à  celui  du  Codex  qui 
e»  dégage  d'une  manière  remarquable ,  provenant  de  cette  ma- 
tière azotée  doat  noua  avons  parlé  comme  très^abondante  dans 
les  pointes  d'asperges. 

3°  L'action  de  l'alcool  et  de  l'éther  n'a  pu  extraire  la  matière 
âqre  qui  caractérise  l'asperge. 

Ce  dernier  rapport  renferme  en  outre  un  indice  d'une  haute 
gravité.  MM.  Orfila  et  Soubeiran  ayant  soumis  le  sirop  Johnson 
à  la  fermentaticm  pour  détruire  le  sucre ,  et  ayant  traité  le  résidu 
par  les  agentSi  appropriés ,  ont  obtenu  les  réaqtious  qui  caracté  - 
risent  la  morphine.  Ils  ne  purent  toutefois  isoler  cet  alcali  végé- 
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tal,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  sirop  qui  était  à  leur  dispo- 
sition. 

Ainsi ,  en  1839,  le  sirop  vendu  par  le  sieur  Johnson  sous  le 
nom  de  sirop  de  pointes  d'asperges,  ne  contenait  pas  d'asperge, 
la  présence  de  l'opium  y  était  signalée^  et  aujourd'hui  même  il 
est  constant  pour  les  membres  de  votre  commission  que  le  sirop 
parvenu  officiellement  à  l'Académie  n'est  pas  pareil  à  celui  que 
nous  avons  acheté  dans  la  pharmacie  de  M.  Johnson.  Nous  avons 
conservé  sous  cachet  des  échantillons  de  l'un  et  de  l'autre  afin 
de  pouvoir  justifier  notre  assertion  si  elle  était  contestée.  Nous 
indiquerons  quelques  caractères  saillants  pour  tout  le  monde , 
qui  distinguent  les  deux  espèces. 

Le  sirop  fourni  à  l'Académie  contient  en  abondance  des  cris- 
taux de  sucre  de  canne  ;  sa  couleur  brune  est  très-foncée,  sa  sa- 
veur est  celle  du  sucre  brut.  Si  on  le  délaye  avec  de  l'alcool ,  la 
liqueur  est  claire  et  citrine  ;  plus  tard  il  s'en  sépare  quelques 
flocons. 

Le  sirop  acheté  par  nous  est  limpide,  exempt  de  cristal- 
lisation ;  sa  couleur  est  brune  ;  il  a  une  saveur  de  miel  très- 
prononcée  et  y  délayé  dans  l'alcool ,  il  donne  une  liqueur  lai- 
teuse. 

M.  Johnson  ajoute,  dit-il ,  du  sucre  de  fécule  pour  empêcher, 
malgré  la  concentration ,  la  cristallisation  du  sucre  ordinaire. 
L'addition  du  sucre  de  fécule  n'empêche  pas  la  cristaUisation  du 
sucre  de  canne  ou  de  betterave  ,  comme  le  témoignent  les  cris- 
taux de  vrai  sucre ,  formés  dans  les  bouteilles  du  sirop  remis  à 
l'Académie  ;  le  miel  au  contraire  produit  cet  effet. 

Ces  détails  nous  ont  paru  nécessaires  pour  éclairer  l'Académie 
dans  le  jugement  qu'elle  doit  porter.  Elle  comprendra,  par  tous 
les  motifs  qui  précèdent ,  qu'il  n'y  a  lieu  à  donner  aucune  appro- 
bation. Eu  conséquence,  la  commission  propose  de  répondre  à 
M.  le  ministre  du  commerce  : 

1<>  Que  la  formule  de  sirop  de  pointes  d'asperges  donnée  par 
M.  Johnson  diffère  essentiellement  de  celle  qui  a  été  adoptée 
dans  le  Codex. 

2**  Que  cette  formule  n'offre  aucun  avantage,  est  mal  conçue, 
et  que  des  formules  analogues  et  plus  rationnelles  ont  été  pu- 
bliées dans  divers  journaux  de  médecine. 
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3<»  Que  d'ailleurs,  par  l'expiration  du  brev^,  la  préparation  de 
M.  Jonhson  est  tombée  dans  le  domaine  public. 

4°  Enfin ,  qu'elle  ne  saurait  mériter  l'approbation  de  l'Aca- 
démie, et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  appliquer  les  dispositions  de 
l'article  6  du  décret  du  18  août  1810. 

L'Académie  a  adopté  ce  rapport  et  les  conclusions  [Bulletin 
de  VAcad.  roy.  de  médecine;  février  1842). 


L'Académie  royale  de  Médecine  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle,  le  1 1  décembre  dernier. 

Après  une  lecture  intéressante  de  M.  Frédéric  Dubois  sur 
k  personne  et  les  écrits  de  Galien ,  M.  le  secrétaire  annuel  pro- 
clame les  noms  des  lauréats. 

1»  Prix  de  l'Académie.  Il  n'est  pas  décerné. 

Un  encouragement  de  500  francs  est  accordé  à  MM.  Raci- 
borsk  et  Heuroz. 

2°  Prix  Portai.  Il  n'est  pas  décerné;  600  francs  sont  accordés 
à  M.  le  docteur  Durand-Fardel. 

3"  Prix  fondé  par  madame  de  Civrieux.  Il  n'est  pas  décerné. 
MM.  Gaussail  et  Lubausky  obtiennent  chacun  300  francs. 

4°  Prix  de  vaccine  pour  l'année  1839. 

Un  premier  prix  de  la  valeur  de  1500  francs  est  partagé  entre 
MM.  BuUoz,  Litschgi  et  Nichet. 

Quatre  médailles  d'or  et  plus  de  cent  médailles  d'argent  sont 
accordés  aux  principaux  vaccinateurs. 

Les  sujets  de  prix  pour  l'année  prochaine  sont  ensuite  pro- 
clamés. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  de  l'éloge  de  M.  Husard , 
dû  à  la  plume  de  M.  Pariset. 


L'Académie  de  Médecine  a  procédé ,  dans  sa  dernière  séance , 
à  la  nomination  d'un  président,  d'un  vice-président,  d'un 
secrétaire  et  de  trois  membres  du  conseil  d'administration  pour 
1842.  M.  Fouquier  a  été  élu  président  ;  M.  Paul  Dubois ,  vice- 
président  ;  M.  Gérardin ,  secrétaire  annuel  ;  MM.  Roux ,  Castel 
et  Labarraque  ont  été  nommés  membres  du  conseil. 

Ë.  B. 


—  17»  — 

"■" t*^"' "     '■■■»■    ■■■■■■ II..I   I.  ..-<>  «fi 

Société  irr  ll^rmorte  iSi  "Pùxxb* 


CONCOURS   DE    1840. 

PHùc  relatif  ùu  êbîyk  erffété. 

Rapport  de  la  commission  des  prix,  composée  des  membres  da  bureau 
de  la  Société  et  de  MM.  Busst,  Pelletier,  Dobail,  Frebcy  père  et 
Félix  BouDEt  rappoptettt. 

Parmi  les  produits  naturels  employés  dans  l'art  de  guérir ,  il 
en  est  peu  qui  aient  autant  que  le  «eigle  ergoté  fait  le  sujet  des 
observations  des  naturalistes ,  des  chimistes  et  surtout  des  ihé- 
decins.  Cependant,  lorsqu'on  étudie  avec  attention  les  nombreux 
travaux  dont  il  a  été  l'objet ,  on  est  frappé  de  la  divergence , 
de  la  contradiction  même  des  opinions  qui  ont  été  soutenues , 
soit  sur  son  origine  et  sa  nature ,  soit  sur  sa  valeur  thérapeu- 
tique ,  soit  enfin  sur  les  résultats  de  son  analyse,  tin  seul  point 
nous  paraît  incontestablement  étabh  par  une  ancienne  et  longue 
expérience ,  c'est  que  le  seigle  ergoté  est  vénéneux ,  et  qu'il 
exerce  sur  Putérus  une  action  spéciale ,  excite  ou  réveille  ses 
contractions  suspendues  ou  affaiblies  pendant  le  travail  de  l^en- 
fantement ,  et  détermine  le  plus  souvent  l'expulsion  du  fœtus. 
Hors  de  là  tout  est  doute  et  incertitude ,  particulièrement  lors- 
qu'on cherche  auquel  de  ses  principes  immédiats  on  doit  attri- 
buer son  action  remarquable  sur  Téconomie  vivante.  C*est  sur 
cette  question  que  la  Société  de  pharmacie  a  voulti  appeler 
l'attention  des  chimistes  en  proposant  un  prix  de  mille  francs 
pour  celui  qui  aUra  ]fait  connaître  d  une  maniée  satisfaisante  le 
principe  actif  du  seigle  ergoté. 

Un  seul  mémoire  nous  est  parvenu. 

L'aut^ui"^  émbltéSisAnt  àkm  toute  èM  ëtétiduë  1^  teôsite  thAmp 
qui  lui  él:6iit  bUVètt  pîâ4»  hotrt  JÉ>rttgrànimè  j  n'a  po\ià  irôuhà.  te 
borweîp  à  l'eXAttWôii  chïhiîqiife  du  sfeîgle  fergbté ,  il  s'est  pro^ïb^ 
de  remôntet  âtik  causes  de  teettè  production  ânt^rmalé ,  de  \a. 
suivre  dè^ûîs  ion  apparition  jusqù^à  son  entier  développemeiit, 
de  l'étudier  dans  sa  liatuire  ,  ses  variétés ,  ses  altérations  ,  et  d*à- 
border  la  plupart  des  problèmes  que  présente  son  histoire.  Pour 
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apprécier  avec  justice  les  résultats  des  longs  travaux  auxqueb 
il  sVst  livré ,  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'ensemble  de  nos 
connaissances  au  Uionffnt  où  il  les  a  entrepris. 

Et  d'abord,  sans  nous  arrêter  aux  opinions  tout  à  fait  invrai- 
semblables qui  ont  fait  attribuer  la  formation  de  l'ergot  à  la 
piqûre  de  certains  insectes  ,  ou  à  d'autres  circonstances  plus 
où  moins  bizarres,  contentons-nous  de  rappeler  que,  depuis  181d, 
ttecandoUe  a  regardé  l'ergot  comme  une  espèce  de  chsmipignon 
parasite ,  du  genre  sclèirotiuM ,  auquel  il  a  donné  le  noin  de 
^^oitUih  cïuvus  -,  et  que  cette  opinion  partagée  par  Patdet  et 
de  Toidè,  confirmée  en  18â^  par  l'ahalyée  de  Wiggers,  qui  a  ex- 
iràit  du  seigle  ergoté  de  la  fungine  et  du  sUcfe  de  champignon, 
régnerait  seule  aujourd'hui ,  si  M.  Léveillé  jeune  ne  lui  en  avait 
opposé  une  autre  qui  mérite  d'être  exathinée. 

Ce  naturaliste  à  pris  pour  point  de  départ  les  observations 
au  "père  Cott  et  du  docteur  Saillant ,  qui  les  premiers  remar- 
qùèreht  au  sommet  de  l'ergot,  les  traces  d'une  excroissance 
distincte ,  puis  celles  non  moins  curieuses  de  Tessier  et  de 
M.  âîmonnet ,  sur  l'existence  dans  certains  épis  de  seigle  d'Un 
suc  visqueux ,  luisant ,  d'un  goût  de  miel ,  qui  précède  et 
accompagne  constamment .  la  naissance  de  l'ergot  ;  et  il  est 
arrivé  à  cette  conclusion  intéressante ,  que  l'ergot  est  toujours 
annoncé  par  l'apparition  de  ce  suc ,  qu'il  considère ,  d'après  ses 
propres  études  comme  un  champignon ,  dont  il  a  fait  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  sphacœlia, 

«t  Four  se  faire  une  idée ,  dit-il ,  de  la  formation  de  l'ergot, 
»  il  sufit  de  se  rappeler  que  le  germe  du  grain  n'ayant  pas  été 
»  fécondé ,  ne  cesse  pas ,  pour  cela ,  de  jouir  de  la  vie  ,  et  que 
»  là  sphàcélie  ,  qui  en  frappe  le  sommet  dès  les  premiers  mo- 
»  mehts  de  son  existence  ,  en  modifie  les  propriétés  vitales  ;  de 
»  là  les  différences  profondes  qui  distinguent  le  grain  de  seigle 
»  normal  du  grain  ergoté.  » 

Que  isi  nous  considérons  maintenant  l'histoire  de  l'ergot  du 
seijgle  soùs  le  point  de  vue  de  la  pathologie ,  de  la  toxicologie 
et  de  la  médecine ,  il  devient  évident  pour  nous  que  ses  pro- 
priétés toxiques  et  obstétricales  ne  sauraient  plus  être  révoquées 
en  doute  ,  mais  que  les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder  sur  le 
degré  d*éner£^e  et  la  constance  de  ces  propriétés  ,  sur  les  causes 
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qui  peuvent  les  modifier  ou  les  anéantir ,  sur  les  influences  di;- 
verses  que  l'ergot  exerce  sur  l'économie ,  les  maladies  au  traite- 
ment desquelles  on  l'applique  avec  avantage,  et  les  formes  sous 
lesquelles  on  l'administre  avec  le  plus  de  succès. 

Ainsi,  tandis  que  des  épidémies  meurtrières,  successivement 
observées  depuis  la  fin  du  xi^  siècle  jusqu'en  1816  ,  en  Alle- 
magne ,  en  Suède ,  en  France ,  et  attribuées  à  l'usage  du  pain 
plus  ou  moins  chargé  de  seigle  ergoté ,  démontrent  ses  effets 
funestes ,  alors  même  qu'il  a  subi  la  fermentation  panaire;  tan- 
dis que  la  description  des  affreux  ravages  qu'il  produit  chez 
l'homme  et  les  animaux ,  semble  ne  devoir  laisser  aucune  in- 
certitude sur  ce  point  important ,  il  reste  encore  du  doute  dans 
quelques  esprits  consciencieux.  Les  uns,  séduits  par  des  expé- 
riences incomplètes,  oubliant  que  l'ergot  doit  être  employé  en 
proportions  considérables ,  et  pendant  plusieurs  semaines ,  pour 
altérer  profondément  la  santé ,  s'abandonnent  à  une  confiance 
imprudente  dans  son  innocuité  ;  d'autres,  au  contraire  ,  s'ef- 
frayent à  l'excès  des  accidents  qu'il  peut  produire  ,•  ceux-ci  pré- 
tendent que  la  fermentation  panaire  développe  son  énergie 
toxique ,  ceux-là  qu'elle  l'affaiblit  ou  la  détruit  même.  Rela- 
tivement à  ses  propriétés  obstétricales  ,  plusieurs  médecins, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  Desgranges ,  assurent  que  l'er- 
got les  perd  en  vieillissant ,  qu'un  certain  degré  de  torréfaction 
les  exalte  et  qu'elles  appartiennent  exclusivement  4  son  écorce 
violacée  ou  noirâtre.  M.  Balme  à  son  tour,  ne  reconnaît  d'activité 
à  l'ergot  qu'autant  qu'il  offre  une  cassure  grisâtre  à  l'intérieur  ; 
MM.  Léveillé  et  Baudelocque  croient  devoir  attribuer  exclusi- 
vement à  la  sphacêlie  qui  se  développe  à  son  sommet ,  ses  pro- 
proprictés  spéciales ,  et  partant  de  ce  principe ,  ils  expliquent  * 
leurs  variations  par  l'absence  ou  la  présence  plus  ou  moins 
complète  de  ces  sphacélies  sur  les  ergots,  dont  elles  peuvent  être 
facilement  détachées  par  la  pluie  ou  par  le  frottement  des  grains 
desséchés  les  uns  sur  les  autres.  Négligeons  les  idées  plus  an- 
ciennes ou  moins  dignes  d'attention  qui  ont  été  publiées  sur  ce 
sujet ,  et  passons  rapidement  en  revue  les  formes  sous  lesquelles 
le  seigle  ergoté  a  été  administré  jusqu'ici  comme  médicament. 

La  plus  simple  des  préparations  du  seigle  ergoté ,  la  poudre, 
a  été  généralement  reconnue  jusqu'à  ce  jour  comme  la  plus  sûre. 
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surtout  lorsqu'elle  est  fine  et  récente  ;  cependant  Tinfuslon ,  thé 
de  seigle  noirci  des  sages-femmes  américaines,  la  décoction, 
decoctum  parturiens  de  quelques  accoucheurs ,  l'extrait  aqueux 
recommandé  par  Goddeville ,  le  sirop  employé  par  Desgranges 
sous  la  dénomination  de  sirop  de  calcar ,  la  teintiu-e  éthérée,  la 
teinture  et  l'extrait  alcoolique  ont  été  tour  à  tour  préconisés  , 
et  les  succès  attribués  à  chacune  de  ces  différentes  composi- 
tions ,  dont  la  valeur  respective  n'est  établie  sur  aucune  donnée 
exacte ,  ont  jeté  une  grande  incertitude  sur  le  choix  qu'on  peut 
faire  parmi  elles  ;  aussi  leur  crédit  s'est  singulièrement  ébranlé 
au  profit  de  la  substance  elle-même  qui  depuis  longtemps  est 
à  peu  près  exclusivement  employée. 

L'analyse,  en  effet,  n'a  jeté  qu'une  faible  lumière  sur  la 
composition  du  seigle  ergoté  et  sur  la  nature  intime  de  ses  pro- 
duits immédiats.  Le  premier  travail  vraiment  rationnel  dont  il 
ait  été  l'objet  est  celui  que  Vauquelin  a  publié  en  1817.  Cet 
illustre  chimiste  y  a  signalé  deux  matières  colorantes,  une  huile 
blanche ,  de  l'acide  phosphorique ,  une  matière  végéto-animale 
et  une  petite  quantité  d'ammoniaque  libre. 

.  En  1819,  Pettenhofer  prétendit  avoir  constaté  la  présence  de 
la  morphine  dans  le  seigle  ergoté  ;  plus  tard ,  Combes  afiirma , 
contrairement  à  l'opinion  de  Vauquelin ,  qu'il  y  avait  trouvé  de 
l'amidon.  Enfin ,  en  1832,  Wiggers  reprit  son  analyse  complète 
et  y  reconnut ,  indépendamment  des  principes  déjà  observés , 
de  la  fungine ,  du  sucre  de  champignons ,  de  Tosmazôme  végé- 
tale ,  une  grande  quantité  de  phosphate  acide  de  potasse  et  une 
substance  particulière  qu'il  nomma  ergotine ,  bien  que  ses  pro- 
priétés soient  loin  d'autoriser^  croire  qu'elle  soit  le  principe  actif 
du  seigle  ergoté.  Il  est  donc  permis  de  dire  que  l'obscurité  la 
plus  complète  a  régné  jusqu'à  ce  jour  sur  tout  ce  qui  se  rattache 
à  ce  principe ,  que  sa  nature ,  ses  caractères  sont  tout  à  fait 
inconnus,  que  l'on  ignore  même  si  le  seigle  ergoté  le  cède 
plus  particulièrement  à  l'eau  qu'à  l'alcool  et  à  Téther ,  ou  s'il 
est  également  soluble  dans  ces  trois  véhicules.  En  effet ,  tandis 
que  des  observations  anciennes  et  nombreuses  tendent  à  prouver 
qu'il  se  trouve  dans  les  produits  aqueux  et  alcoohques  ,  le 
docteur  Samuel  Wright  conclut  des  expériences  chimiques  et 
physiologiques  qu'il  a  récemment  publiées  dans  le  journal  de 
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ttiièdettittc  d:  dé  chirurgie  d'Edimbourg ,  que  ITiuilé  A'feiçôt 
repnésente  toutes  les  propriétés  médicales  de  cette  substance 
sous  ime  forme  sûre  et  commode ,  et  que  l'emploi  de  cette  huile 
offre  de  grands  avantagies  sur  celui  de  l'ergot  lui-même. 

Tel  est  le  réstthié  des  notions  que  la  science  possédait  sfur  te 
seigle  ergoté ,  lorsque  le  mémoire  que  nous  analysons  en  ce  mo-^ 
ment  est  parvenu  au  secrétariat  de  la  Société  de  pharmacie. 
Examinons  maintenant  ce  qu'il  vient  àjoutet-  à  cet  ensemble  dé 
connaissances. 

Ce  ttt^molre  est  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  la  pk-emière,  qui  eât  intitulée  :  Es^m  phyÉioh^iqîté  ^ 
après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  là  synonymie  du  seigte  ergit>té, 
les  idées  divierses  des  botanistes  sur  la  classe  dé  végétaujc  dans 
laquelle  il  doit  être  placé ,  et  signalé  TincertitUde  fâcheuse  où  se 
trouvent  les  agriculteurs  sut  les  circonstances  qui  détertninent 
ou  favorisent  son  invasion  et  sa  reproduction  durable  dans  lés 
champs  qui  en  sont  infestés ,  TaUleur  citie  textuellement  dcui 
notes  qui  lui  ont  été  adressées ,  à  sÂ  demande  ,  l'une  par  M.  Le- 
blanc ,  habile  agronome  dé  BeàUfôM;  (  Haute-Savoie  ) ,  l'autre 
par  notre  confrère  M.  Fée  ,  et  toutes  détbc  relatives  à  l'origine , 
au  mode  de  développement  et  aux  tlataiitères  botaniques  dU 
seigle  ergoté. 

La  première  confirme  l'apparition  d'un  Sutt  VisqUéUx ,  brillant, 
de  saveur  mielleuse  dans  les  épik  où  doivent  bientôt  après  se 
montrer  des  grains  de  seigle  ergoté. 

Dans  la  seconde ,  M.  Fée  expose  un  systènife  qui  présente  qUîel- 
que  analogie  avec  celui  du  docteur  Léveillé. 

D'après  lui ,  l'ergot  est  composé  de  deux  parties  distinctes: 

«  L'une  ,  qui  est  extérieure  et  forme  comme  le  fourreati  de 
»  cette  biiarre  producrion ,  est  une  plante  agatae ,  un  véritable 
>»  champignon.  Elle  se  constitue  de  sporidies  innombrables  rtiè- 
»  lées  avec  du  tissu  cellulaire  allongé ,  peu  abondant ,  et  qui 
»  sont  surtout  extérieures.  La  pluie  les  répand  sur  les  balles  et 
»  sur  lies  glumes  des  fleurs  voisines.  Il  senible  que  le  sonimet 
»  de  l'ergot  soit  uniquement  formé  de  sporidies  moulées  ou 
»  agglutinées  sur  le  tissu  extérieur  de  l'ovaire ,  et  qUe  là  soit  le 
»  point  de  départ  de  la  plante  agahie. 

»  L^aUtre  partie  de  l'ergot ,  ou  la  partie  interne ,  est  féculente. 
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»  taiàié  la  fécule  8*J  trouTe  sëpaiiée  de  ses  téguments  par  une  sorte 
»  de  diastase.  » 

Des  observations  microscopiques  pourraient  seules  nous  au- 
toriser à  émettre  un  avis  sur  cette  manière  de  considérer  l'ergot  ; 
n'en  a^ànt  pas  fait ,  nous  nous  bornerons  à  la  signaler ,  en  fai- 
sant remarquer  toutefois  qu^è  Vauquelin ,  Wiggers  et  l'auteur 
du  mémoire  que  nous  analysons  en  ce  moment  ont  nié  l'existence 
de  Tamidôii  dans  l'ergot ,  que  nous-mêmes  nous  avons  vaine- 
nient  cherché  à  en  découvrir ,  et  que  là  concordance  de  ce» 
téhiôignages  ne  permet  en  aùcUne  manière  d'admettre ,  avec 
Si.  Fée ,  icJUe  la  masse  des  grains  de  sfeigle  ergoté  sôit  formée  de 
grânultéi  d'amidine: 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  consacrée  à  l'analyse  du  seigle 
fel^oté.  Nous  ne  noUs  arrêterons  pas  au  détail  des  nombreuses 
expériences  instituées  par  l'auteur  dans  l'espoir  d'isoler  son  prin- 
cipe actif ,  Où  d'ajouter  quelques  observations  nouvelles  aux 
analyses  de  Vauquelin  et  de  Wiggers  ;  qu'il  tooufe  suffise  de  ûite 
^'il  n'a  fait  que  confirkher  ces  analyàeS ,  et  que  sous  ce  rapport 
il  a  laissé  la  question  au  même  point  que  ses  habiles  devanciers. 
Mais  èh  renonçant  à  poursuivre  plus  longtemps  dans  cette 
dinettion  le  but  proposé  par  la  Société  de  pharmacie ,  il  n'a  pas 
désespéré  de  faire  feiire  quelques  pas  au  problème  qu'il  avait 
essaye  dé  résoudre ,  en  l'abordant  sotte  une  autre  face. 

Nttttfe  avons  vu  que  les  médecins  inodernés  ,  ne  pouvant  s'ap- 
t>Uyfer  i\ir  àUcUnë  donnée  précise  pour  diriger  teUï"  choi^c  parmi 
Ifc»  dlversèfe  préparations  du  seigle  èrgbté  qui  ont  été  tour  à  tour 
l^kiécbnisées  ou  déclarées  impUissantèb  ,  àVaièht  exclusivement 
adopté,  dans  la  pratique,  l'usage  de  la  substànèfe  eilè-mêrtieà  l'état 
t^tilvérulent.  Frappé  de  ce  fait  îsingulieif ,  Fauteuil  a  voulu  rleCher- 
èhér,  par  des  expériences  sur  les  ànimauk ,  là  valeur  dès  prO- 
dViîtè  plus  btt  moins  complets  què  l'éTgÔt  cédé  sUécessiVement  à 
Teku ,  â  Tàléool  et  à  l'éther  ;  il  a  pris  à  tâche  de  cotistater  auquel 
dé  ces  produits  appartenait  sott  action  obstétricale  et  hémosta- 
tique .  et  si  à  cette  action  salutaire  Se  trOU'^eràîent  nécessairement 
liées  les  propriétés  vénéneuses ,  ou  si  ces  dernières  en  étaient  iso- 
lées dans  un  produit  particulier.  Envisagée  sous  cet  aspect, 
l'étude  du  seigle  ergoté  offrait  encore ,  sans  doute,  un  véritable 
intérêt ,  et  la  Société  de  pharmatié  né  pbutait  pas  êtte  indifflé- 
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rente  à  ses  résultats.  Mais,  d'un  autre  côté ,  une  longue  suite  de 
recherches  délicates,  pénibles,  étrangères  aux  habitudes  de 
l'auteur,  se  présentaient  devant  lui.  Il  n'hésita  pas  cependant  à 
les  entreprendre ,  et  secondé  par  le  zèle  de  plusieurs  médecins 
éclairés,  il  les  poursuivit  avec  une  constance  qui  serait  déjà  digne 
d'éloges ,  alors  même  que  des  observations  utiles  n'auraient  pas 
été  le  fruit  de  ses  efforts. 

Ainsi ,  l'auteur  abandonne  le  domaine  de  la  chimie  et  s'engage 
dans  celui  de  la  physiologie  ;  pour  le  suivre  ,  sans  nous  égarer, 
sur  ce  terrain  qui  nous  est  inconnu  à  nous-mêmes ,  nous  avons 
eu  recours  aux  lumières  du  docteur  Nonat ,  qui  a  bien  voulu 
tenter  quelques  expériences ,  et  nous  guider  dans  celles  que  nous 
avons  dû  entreprendre  pour  constater  les  résultats  signalés 
par  l'auteur  dans  les  troisième  et  quatrième  parties  de  son 
travail. 

La  première  de  ces  parties  a  pour  objet  l'action  du  seigle 
ergoté  en  nature  et  de  ses  divers  produits  sur  l'économie  auii- 
male.  Pour  faire  ressortir  la  valeur  des  faits  observés  par  l'au- 
teur, le  nombre  et  l'exactitude  des  expériences  qui  ont  servi  à 
les  établir,  devons-nous  donner  ici  l'énumération  des  animaux 
divers  auxquels  il  a  ingéré  des  doses  plus  ou  moins  élevées  de 
poudre  d'ergot?  devons-nous  tracer  le  tableau  des  phénomènes 
offerts  par  chacun  d'eux  jusqu'au  moment  de  leur  mort? enfin, 
décrire  les  résultats  de  leurs  autopsies  exécutées  par  le  docteur 
Chevallan ,  de  Chambéry  ?  Si  rapide  qu'il  pût  être ,  un  pareil 
exposé  serait  loin  de  présenter  assez  d'intérêt  pour  justifier  son 
étendue  ;  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  borner  à  un  résumé  des 
conclusions  de  l'auteur. 

D'après  ses  observations ,  le  seigle  ergoté  doit  être  rangé  dans 
la  classe  des  narcotiques,  car  il  détermine  tous  les  effets  attri- 
bués à  ce  genre  de  poison.  A  peine  est-il  administré ,  que  les 
chiens  soumis  à  son  influence  poussent  des  hurlements  qui  ne 
cessent  que  lorsqu'ils  vomissent  le  poison  ou  lorsqu'ils  entrent 
dans  un  état  de  stupeur  ou  d'immobilité  qui  est  la  conséquence 
de  son  action. 

Chez  les  coqs ,  chose  bien  remarquable ,  la  crête  et  le  jabot  se 
flétrissent  rapidement ,  prennent  une  teinte  violacée  et  même 
tout  à  fait  noirâtre  ;  plus  tard  ,  ces  animaux  totnbent  dans  une 
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espèce  d*ivresse  et  d'assoupissement  qui  se  termine  parla  mort , 
si  la  proportion  du  poison  est  suffisante. 

Les  lapins  périssent  au  milieu  de  circonstances  analogues. 
Dans  tous  les  cas ,  les  doses  de  seigle  ergoté  nécessaires  pour  tuer 
ces  animaux  ne  paraissent  pas  devoir  être  portées  au  delà  de  10 
à  15  grammes  pour  les  plus  faibles ,  et  de  30  grammes  pour  les 
plus  forts,  et  ils  succombent  en  général  au  bout  de  quarante-huit 
heures.  D'ailleurs ,  à  l'autopsie ,  le  docteur  Ghevallan  n'a  pu 
découvrir  sur  les  organes  une  seule  lésion  qui  expliquât  la  mort, 
tandis  que  l'état  des  enveloppes  du  cerveau  et  de  sa  substance 
elle-même,  qui  lui  ont  constamment  paru  plus  injectées  que 
dans  l'état  normal,  a  pleinement* confirmé  l'action  narcotique 
attribuée  depuis  longtemps  au  seigle  ergoté. 

Non  content  d'avoir  ainsi  déterminé  les  propriétés  vénéneuses 
du  seigle  ergoté  par  des  observations  précises ,  l'auteur  s'est  ap- 
pliqué à  reconnaître  les  modifications  qu'apportent  à  ces  pro- 
priétés l'état  ou  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  il  se 
trouve  au  moment  où  on  l'emploie.  Cet  examen  l'a  conduit  aux 
trois  conséquences  suivantes  : 

D  a  constaté  d'abord  que  le  seigle  ergoté  à  cassure  blanche , 
que  M.  Balme  avait  déclaré  tout  à  fait  inerte ,  n'était  pas  moins 
actif  que  celui  qui  offrait  une  cassure  plus  ou  moins  violacée  ; 
plus  tard,  il  a  observé  que  la  fermentation  panaire  pouvait  neu- 
traliser ou  détruire  le  principe  vénéneux  de  l'ergot,  tandis  que 
la  cuisson  seule  paraissait  tout  au  plus  atténuer  son  action. 
Enfin ,  deux  de  ses  expériences  tendent  à  démontrer  l'inertie  de 
l'ergot  recueilli  avant  sa  complète  maturité ,  et  à  rendre  raison 
des  mécomptes  que  ce  médicament  i  souvent  fait  éprouver , 
et  des  doutes  qui  se  sont  élevés  tant  de  fois  sur  ses  propriétés 
toxiques  et  obstétricales.  Ces  trois  conséquences  sont  précieuses; 
cependant,  bien  que  les  expériences  dont  elles  sont  déduites 
paraissent  avoir  été  faites  avec  les  précautions  convenables,  elles 
sont  trop  peu  nombreuses  pour  entraîner  une  conviction  abso- 
lue ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'influence  de  la  fermentation 
panaire  sur  la  substance  vénéneuse  que  renferme  le  seigle  ergoté. 
Cette  influence  n'est-elle  pas  démentie ,  en  effet ,  par  les  acci- 
dents nombreux  et  incontestables  que  l'on  a  dû  attribuer  depuis 
plusieurs  siècles  à  l'usage  du  pain  ooutenant  de  l'ergot.  Une  seule 
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observation  ne  peut  prévaloir  contre  un  pareil  exvsemUe  de  Eai^ 
opposés. 

L'explication  que  l'auteur  donne  de  l'inertie  du  seigle  ergoté 
dans  quelques  circonstances  nous  paraît  beaucoup  plus  con- 
cluante. Regrettons,  tÇkUtefoi;s,  que  l'auteur  n'y  s^i^pas^  ^ÎQiMil^ 
une  description  exacte  du  seigle  ergoté  parfaitement  inûr,  et  i^ 
lui  ait  pas  assigné  quelques  caractères  à  l'aide  desquek  il  pHt 
être  distingué  de  celui  qui  n'est  point  parvenu  au  tornie  d^  nn 
maturité. 

Les  expériences  dont  neus  venons  de  présenter  le  résumé  et  ^ 
discussion  ayant  établi,  pour  l'auteur,  les  effets  pby^ologiquec^4u 
seigle  ergoté  sur  les  animaux ,  il  a  commiencé  inunédiateme^t^ 
recherches  sur  les  divers  produits  que  lui  avait  f<^urnW  çftiP 
substance. 

Bornons-nous  à  dire  que  l'ergotine  de  Wiggers ,  es^)^  4wr 
lui-même  à  une  dose  qui  représentait  125  grami^ies  d'erga|„  i^ 
lui  a  causé  qu'un  sentiment  d  acreté  à  la  gorge ,  que  le^  ei^tr^ifs 
aqueux  et  alcooliques  du  seigle  ergoté ,  çt  la  matière  rés^M^H^e 
qu'il  cède  à  l'éther  sulfurique  n'ont  provoqué  aucun  syi^op^i^AOe 
d'empoisonnement  chez  les  animaux  auxquels  ces  pro^ts 
avaient  été  administrés  dans  des  proportions  très-'Con^idérablfiii, 
et  arrivons  rapidement  aux  résultats  fournis  par  l'huile  d'ex^^ot» 
qui  seule  présente  de  l'intérêt  sous  le  point  de  vue  tQxifço)^- 
gique. 

Administrée  à  des  animaux  de  diverse&  espèces ,  et  à  des  doics 
qui  représentaient  les  quantités  de  seigle  ergoté  employées  dM|s 
ks  expériences  précédentes^  cette  huile  a  copstamment  déter- 
miné le^  m^mes  pbénonlènes ,  les  mêmes  accidents  que  le  seigle 
ei^té  e^  nature ,  et  les  autopsies  ont  fait  reconnaître  dans  le 
cerveau  et  ses  envelof^s  les  mêmes  altérations  qui  avaient  expK- 
que  la  mort  après  l'empoisonnement  par  cette  substance. 

Bésultatâ  ren]^arquables  dont  nos  propres  expériences^  multi- 
pliées et  reproduites  dana  des  circonstances  vaji  iéesk ,  ont  eftflr 
stamment  confirmé  l'exactitude.  Ajoutons  que  l'auteur  Hde  crat 
pas  devoir  attribuer  les  pr^riétés  délétères  de  l'huile  d'er^  à 
la  substance  huileuse  elle-même,  mais  bien  à  un  prinqilpe  ^[)é- 
cial  que  cette  huile  tiendrait  en  dissolution  ,  et  qui ,  trè^^idté- 
taUe  de  sa  i^ature ,  perdrait  saoi  activité  sous  l'influence  pvolQH- 
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gé0  d'une  chaleur  4e  80^  à  100^,  Mo»  re^rches  partîcutièreg 
viemient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Nous  avons  observé, 
eiL  ei^et ,  que  l'huile  extraite  du  seigle  ergoté  par  simple  expresH 
fion  ]|^a  produit ,  chez  deux  co<]s  auxquels  nous  en  avions 
«kdnôi^&tréy  aucun  des  phénomènes  que  l'huile  obtenue  au  moyen 
4^  l'élber  détermine  constamment  chez  ces  animaux  ;  nous  avons 
lecQiVE^U  en  outre  que  la  potasse  saponifiait  facilement  l'huile 
d'ergot,  et  la  transformait  en  glycérine  et  en  deux  matières 
graa^esi  acides  >  dwt  Tuiire ,  fusible  de  ô9*^  à  dû»,  paraissait  ana- 
IpgUf  i  l'acide  margarique ,  tandis  que  la  seconde  se  rappro- 
chait de  l'acide  oléique  des  huiles  siccatives. 

Nous  devons  dire,  cependant,  pour  faire  la  part  de  la  critique , 
que  si  n^us  aMiftmes  disposés  à  croire,  sur  la  foi  de  l'auteur,  que 
l'action  d'une  température  de  80*^  à  100°  peut  modifier  et  même 
détruire  te  caraelère  tiEkxique  de  l'huile  d'ergot ,  nous  ne  saurions 
admettre  aveo  lui  qu'elle  transforme  cette  huile  en  résine  ;  des 
exp^iences  précises  nous  ayant  prouvé  que  la  poudre  d'ergot 
pouimit ,  même  aprèa  avoir  été  imbibée  d'eau  ,  supporter  pen- 
dant huit  heures  une  température  de  100<^  et  au  delà,  sans  perdre 
la  pri^riété  de  céder  à  l'éther  une  grande  quantité  d'huile ,  co- 
lorée ,  il  est  vrai ,  quand  il  y  avait  eu  un  commencement  de 
toirréfaction ,  mais  toujours  essentiellement  distincte  d'une  ma- 
tière résineuse. 

U  ne  reste  pas  moins  démontré ,  toutefois ,  que  l'action  toxique 
de  l'ergot  se  retrouve  dans  le  produit  huileux  qu'il  cède  à  l'é- 
ther sulfurique ,  et  partant ,  que  si  cette  huile  ne  possède  pas  en 
mèw0  temps  le»  propriétés  hémostatiques  et  obstétricales  qui 
lui  soat  attribuées ,  celles-ci  doivent  appartenir  à  l'extrait  aqueux 
de  eette  substance,  et  peuvent  s'y  trouver  dégagées  de  l'élément 
vénéneux  qui  ^i  a  nécessairement  restreint  jusqu'ici  les  appli-* 
cationa  médicales.  Dirigé  par  ces  considérations ,  l'auteur  s'est 
ecciApé  de  reconnaître  la  valeur  thérapeutique  de  l'extrait  (1) 
aqueux  de  seigle  ergoté.  A  son  appel ,  des  médecins  éclairés  (2) 

(i)  L* auteur  prépare  cet  extrait  avec  de  l'eau  froide,  par  la  méthode  de 
déplacement.  Il  ne  reconnaît  pas  de  différence  entre  l'extrait  fourni  direc- 
tement par  la  poudre  d'ergot ,  et  celui  qu'il  obtient  en  traitant  par  l'eau 
cette  poudre  préalablement  épuisée  par  l'éther. 

(!2)  MM.  GhevaUan  ,  Gassilloud,  Carret^  Bo^Di»  Iioois  Blax^c  et 
Reyet. 
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de  Cliambéry  et  d'Aix-les-Bains  ont  administre  ce  médicament  à 
de  nombreux  malades ,  sous  forme  de  sirop  ou  de  potion  (1) ,  et 
de  leurs  expériences  décrites  avec  détail^  il  semble  résulter  que 
l'extrait  aqueux  de  seigle  ergoté ,  administré  à  la  dose  de  1  à  2 
granunes  dans  les  vingt- quatre  heures ,  n'offre  aucun  danger 
et  agit  comme  le  spécifique  le  plus  puissant  et  le  plus  sur  que 
l'on  ait  encore  employé  pour  combattre  les  hémorrhagies  en 
général  et  surtout  celles  qui  proviennent  de  l'utérus. 

Une  telle  conclusion  était  trop  importante  pour  que  nous 
pussions  l'adopter  sans  l'avoir  soumise  à  un  contrôle  sévère  ;  il 
y  a  d'ailleurs  dans  les  expériences  thérapeutiques  tant  de 
chances  d'illusions ,  qu'on  ne  saurait  trop  les  varier  et  les  mul- 
tipUer  avant  de  regarder  leurs  résultats  comme  acquis  à  la 
science.  Mais  ici  nous  aurions  été  nécessairement  arrêtés  par 
notre  incompétence ,  si  les  docteurs  Serres ,  Nonat ,  Guérard  et 
Depaul  n'avaient  consenti  à  se  charger  de  notre  tâche.  Cepen- 
dant ,  nous  l'avouerons ,  bien  que  ces  messieurs  n'aient  négligé 
aucune  occasion  d'appliquer  l'extrait  de  seigle  ergoté  aux  affec- 
tions spéciales  dans  lesquelles  il  était  indiqué ,  nous  ne  saurions 
encore  aujourd'hui  tirer  aucune  conséquence  précise  de  leurs 
observations.  Nous  devons  reconnaître,  néanmoins,  que  dans 
plusieurs  cas  déjà  des  accidents  hémorrhagiques  ont  été  calmés 
ou  suspendus  après  l'emploi  du  médicament ,  mais  que  plusieurs 
expériences  nous  autorisent  à  douter  de  son  innocuité ,  et  nous 
font  un  devoir  de  recommander  une  grande  prudence  aux  mé- 
decins qui  voudront  l'administrer  à  leurs  malades. 

Peut-être  trouvera-t-on  notre  réserve  excessive  ;  mais  que  si 
l'on  considère  la  difficulté  des  expériences  qui  ont  pour  objet  de 
constater  les  propriétés  d'un  agent  thérapeutique ,  la  valeur  in- 
certaine d'un  grand  nombre  de  leurs  résultats  et  les  fâcheux 
mécomptes  qui  ont  été  trop  souvent  la  suite  de  conclusions  pré- 
maturées ;  que  si  l'on  songe  d'ailleurs  aux  opinions  contradic- 


(i)  L*auteur  prépare  le  sirop  avec  :  extrait  8  grammes ,  eau  de  fleurs 
d'orangers  3o  grammes  ,  sirop  de  sucre  bouillant  5oo  grammes.  Il  obtient 
ainsi  5oo  grammes  d'un  sirop  dont  3o  grammes  représentent  1/2  gramme 
d'extrait. 

La  potion  est  composé  de  :  extrait  i  gramme ,  eau  90  grammes ,  sirop 
de  fleurs  d*orangers  3o  grammes. 
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toires  qui  ont  été  émises  sur  l'efficacité  des  divers  produits  « 
seigle  ergoté  y  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu'à  cette  ann 
même ,  on  approuvera  sans  doute  notre  détermination  de  n'4 
noncer  aucune  opinion  formelle  avant  que  des  faits  multiplie 
€t  démonstratifs ,  dont  nous  ne  cessons  pas  de  poursuivre  la  re 
cherche ,  aient  établi  notre  conviction.  Déclarons  donc  seulemen 
qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'auteur  du  mémoire  que  nous  ve- 
nons d'analvser  aura  rendu  un  vrai  service  aux  sciences  médi- 
cales  en  appelant  de  nouveau  l'attention  sur  un  médicament 
vaal  apprécié  jusqu'à  ce  jour  et  qui  semble  promettre  une  utile 
ressource  à  l'art  de  guérir. 

£n  résumé ,  il  est  évident  pour  nous ,  d'après  l'ensemble  de  ce 
travail  et  de  la  discussion  à  laquelle  nous  l'avons  soumis ,  que 
si  l'auteur  n'a  pas  isolé  le  principe  actif  du  seigle  ergoté ,  dont  la 
découverte  était  le  but  du  programme  de  la  Société  de  phar- 
macie ,  du  moins  il  a  signalé  des  résultats  qui  offrent  une  réelle 
importance.  N'est-il  pas  juste,  en  effet,  de  reconnaître  qu'il  a 
enrichi  l'histoire  toxicologique  du  seigle  ergoté  d'observations 
précieuses ,  et  démontré  que  le  produit  huileux  que  l'on  peut 
en  extraire  au  moyen  de  l'éther  sulfurique  possède  ses  propriétés 
i^énéneuses?  D'autre  part,  les  expériences  physiologiques  qui  ont 
été  faites  à  son  instigation  avec  l'extrait  aqueux  du  seigle  er- 
i;oté,  l'ont  conduit  à  des  observations  intéressantes,  et  si  les 
vertus  qu'il  attribue  à  ce  médicament  se  confirment ,  nul  doute 
que  la  thérapeutique  ne  lui  soit  redevable  d'une  acquisition 
précieuse. 

Disons  encore ,  pour  être  justes ,  qu'il  avait  affaire  à  un  sujet 
difficile  ;  que  bien  qu'il  soit  resté  loin  du  but,  il  n'a  rien  épar- 
gné pour  s'en  approcher  et  s'est  livré  avec  courage  et  persévé- 
rance à  des  recherches  longues ,  déUcates  et  pénibles. 

Enfin ,  hâtons-nous  de  proclamer  que  la  Société  depliarmacie , 
appréciant  toutes  ces  considérations ,  et  voulant  récompenser  le 
zèle  dont  l'auteur,  M.  Bonjean  fils ,  de  Ghambéry,  a  fait  preuve, 
a  décidé ,  sur  la  proposition  de  la  commission  ,  qu'il  lui  serait 
accordé  une  médaille  d'encouragement  de  la  valeur  de  300 
francs. 


Mî:vniFR  1842.  l.H 
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Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  digitale, 

M.  Pelletier  ,  rapporteur. 

La  recherche  du  principe  actif  de  la  digitale  pourprée  avait 
encore  été  remise  au  concours  pour  l'année  1841  :  cinq  mémoires 
vous  sont  parvenus  ;  mais  il  faut  le  dire ,  malgré  les  travaux 
des  concurrents ,  travaux  dont  plusieurs  se  distinguent  par  des 
expériences  nombreuses  et  un  bon  esprit  ^  la  question  n'a  pas  été 
résolue.  Les  matières  obtenues  par  les  auteurs  des  cinq  mémoires , 
et  que  chacun  offre  comme  le  principe  actif  de  la  digitale, 
ne  se  ressemblent  point ,  et  aucune  ne  présente  le  caractère 
d'un  principe  immédiat  pur  et  bien  déterminé.  Plusieurs  des 
concurrents  ont  négligé  de  rechercher  et  constater,  par  des  expé- 
riences sur  les  animaux,  l'action  physiologique  des  substances 
qu'ils  ont  obtenues  ;  et  les  quantités  minimes  de  matières  qu'ikont 
envoyées  à  l'appui  de  leurs  mémoires ,  n'ont  permis  à  vos  oom-' 
missaires,  ni  de  suppléer  à  ces  expériences  ,  ni  de  répéter  celles 
énoncées  par  les  auteurs  des  mémoires ,  ni  même  de  vérifier  la 
principale  propriété  chimique  des  matières  qu'ils  signalaient. 
La  question  n'est  donc  pas  r^olue,  et  vous  avez  décidé^  confor-* 
mément  à  l'avis  de  votre  commission ,  qu'elle  serait  remise  au 
concours  pour  l'année  1842.  Tous  êtes  d'autant  plus  fondés  à 
penser  que  cette  question  si  importante  pour  la  thérapeutique  et 
la  pharmacie  sera  enfin  résolue,  que  plusieurs  des  concurrents 
paraissent  être  dans  une  bonne  voie  de  recherches.  Tous  avez 
même  pensé  que  les  mémoires  inscrits  sous  les  n^  1  et  3  méri- 
taient d'être  signalés,  comme  encouragement  donné  à  leurs  au- 
teurs. Le  n**  1  ne  porte  pas  d'épigraphe ,  mais  il  commence  par 
ces  mots  :  «  Malgré  tous  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  pour 
éclairer  l'histoire  de  la  digitale  pourprée ,  on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  isoler  le  principe  auquel  cette  plante  doit  ses  profttié- 
tés  médicales.  »  L'auteur  a  fait  des  expériences  chimiques  et  phy- 
siologiques assez  nombreuses  ;  mais  la  substance  qu'il  a  obtenue 
et  qu'il  regarde  comme  le  principe  actif  de  la  digitale  est  encore 
une  matière  complexe.  Le  mémoire  n"*  3  porte  pour  épigraphe  : 

Nil  sine  magno 
Vita  labore  dédit  mortalibus. 
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îleslle  plus  remarquable  du  concours.  L'auteur  est  sorti  du  sentier 
battu  ;  sa  méthode ,  avec  quelque  modification,  pourra  amener 
à  des  résultats  intéressants  ;  mais  l'auteur  ^ura  à  se  garder  de 
ces  matières  non  cristallisables  qui ,  bien  qu'incolores  ou  peu  co- 
lorées, sont  encore  complexes  et  loin  d'être  des  principes  immé-. 
diats  purs. 

La  question  étant  remise  au  concours,  votre  rapporteur  doit  re- 
trancher de  la  partie  de  son  rapport  qui  est  destinée  à  être  publiée , 
l'extrait  raisonné  qu'il  avait  fait  des  travaux  des  concurrents  et 
qui  TOUS  avait  été  soumis  en  séance  particulière.  Les  concurrentsne 
doivent  pas  connaître  leurs  travaux  respectifs ,  et  les  mémoires 
transmis  par  eux  doivent  rester  secrets  tant  que  le  concours 
restera  ouvert.  Ces  mémoires  sont  donc  déposés  sous  cachet  au 
secrétariat.  Les  nouveaux  mémoires  devront  être  adressa  à 
M.  Soubeiran,  secrétaire  général  de  la  Société,  avant  le  i^'  mai 
1843.  La  Société  maintient  le  programme  delà  question  en  ces 
termes  :  £xiste-t-il  dans  la  digitale  pourprée  un  ou  plusieurs 
principes  immédiats  auxquek  on  puisse  attribuer  les  propriétés 
médicinales  de  cette  plante  ? 

«c  Les  concurrents  sont  invités  ^  envoyer,  à  l'appui  de  leurs  mé-^ 
moires ,  des  produits  en  quantités  suffisantes  pour  qu'on  puisse 
vérifier  les  propriétés  chimiques  et  physiologiques  des  substances 
qu'ils  croiront  devoir  présenter.   » 


(hAtûxt  in  l^tocèB  -  tlerbal 

de  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  ô  janvier  1841. 

Présidence  de  M.  Pklouse. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Hernandez,  qui ,  en  raison 
de  sa  mauvaise  santé ,  demande  à  devenir  membre  honoraire. 

M.  BouUay  propose ,  à  raison  de  l'insuffisance  d'âge  de 
M.  Hernandez  ,  de  lui  accorder  plutôt  le  titre  de  membre  cor- 
respondant. Cette  proposition  est  appuyée. 

MM.  Abbene  et  Borsarelli ,  de  Turin ,  font  hommage  d'un 
Mémoire  èur  le  gaz  hydrogène  antimonié ,  d'un  autre  sur  les 


—  188  — 

moyens  de  détruire  quelques  insectes  qui  attaquent  les  plantes , 
et  d'un  troisième  sur  l'existence  du  brome  dans  l'eau  minérale 
de  Saint-Genis.  (  jVt.  Cap ,  rapporteur.  ) 

M.  Jacob  adresse  le  50®  volume  des  Mémoires  de  Médecine , 
de  Chirurgie  et  de  Pharmacie. 

M.  Husson,  pharmacien  à  Bar-le-Duc,  envoie  le. modèle  et 
la  description  d'un  moulin  pour  préparer  les  farines  de  lin  et  de 
moutarde.  (MM.  Baget  et  Chevallier,  rapporteurs.  ) 

M.  Deschamps  d'A vallon  adresse  un  exemplaire  d'un  ouvtage 
intitulé  :  Traité  des  saccharolés  liquides  et  des  méholés ,  suivi 
de  quelques  formules  officinales  et  magistrales  modifiées. 
(  M.  Soubeiran,  rapporteur.  ) 

La  Société  reçoit  encore  les  ouvrages  suivants  : 

Journal  de  Pharmacie  et  desSciences  accessoires,décembrel  84 1 . 

Annales  de  Pharmacie  de  Brandes. 

Journal  de  Pharmacie  du  Midi. 

Mémoire  sur  le  chaya-ver,  par  M.  Preisser,  professeur  de 
physique  et  de  chimie  à  l'école  normale  primaire  de  Rouen. 

Essai  chimique  et  technologique  sur  le  Polygonum  tincto- 
riumy  par  MM.  Girardin  et  Preisser. 

Mémoire  sur  les  couperoses  du  commerce ,  par  M.  Preisser. 

Observations  sur  l'épuration  et  la  désinfection  de  l'huile  de 
poisson ,  par  MM.  Girardin  et  Preisser. 

De  la  part  de  la  Société  académique  de  Nantes  : 

Rapport  sur  les  voies  et  moyens  propres  à  réprimer  le  charla- 
tanisme en  France. 

Pétition  touchant  les  réformes  à  établir  dans  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie. 

M.  Félix  Boudet  annonce  la  création ,  à  Londres  ,  d'une  So- 
ciété de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne ,  et  l'envoi ,  par 
M.  Jacob  Bell,  président,  de  six  numéros  des  Transactions 
que  publie  cette  société. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 
A  cette  occasion ,  M.  Pelouze  donne  le  résumé  d'un  travail  sur 
la  formation  de  la  céruse ,  qu'il  a  lu  dernièrement. 

MM.  Breton  et  Duret  font  un  rapport  favorable  sur  un  mé- 
moire de  M.  E.  Marchand,  relatif  à  l'extraction  et  à  l'emploi , 
dans  les  arts  et  dans  l'économie  domestique ,  de  riuiile  des  se- 
^le^cçs  du  Madia  sativa. 
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M.  Soubeiran  présente  un  échantillon  de  carbonate  de  fer  du 
commerce ,  qui  lui  paraît ,  d'après  l'analyse  qu'il  en  a  faite , 
n'être  autre  chose  que  de  l'ocre  rouge. 

M.  Gap  lit  une  note  de  M.  Buignet  sur  l'action  qu'exerce  le 
cyanure  de  potassium  sur  l'eau  distillée  de  laurier  -  cerise  ; 
MM.  Mialhe  et  Bouchardat,  rapporteurs. 

MM.  Boudet  et  Garot  présentent  M.  Buignet  comme  membre 
résidant;  M.  Gap  est  nommé  rapporteur. 

M.  Dubail  présente ,  de  la  part  de  M.  Michel  Ghuart ,  un 
appareil  destiné  à  prévenir  les  explosions  du  gaz  hydrogène  per- 
carboné ,  fondé  sur  la  différence  de  densité  de  ce  gaz  et  de 
l'air  atmosphérique. 

On  procède  au  scrutin  sur  la  demande  de  M.  Hernandez  ;  le 
titre  de  correspondant  lui  est  accordé  à  l'unanimité. 

A  4  heures ,  la  Société  se  forme  en  comité  secret.         E.   S. 


Cl)romqu(. 


M.  Guillemin,  pharmacien,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de  mourir 
à  Montpellier,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  des  suites  d'une 
maladie  de  cœur.  M.  Guillemin  était  conservateur  de  la  biblio- 
thèque botanique  de  M.  Benjamin  Delessert,  et  l'un  des  rédac- 
teurs des  Annales  des  sciences  naturelles.  Il  avait  fait  en  1840, 
comme  naturaliste,  un  voyage  au  Brésil ,  d'où  il  avait  rapporté 
de  précieux  renseignements  sur  la  culture  du  thé. 


La  mort  vient  également  d'enlever  à  la  pharmacie  l'un 
de  ses  membres  les  plus  honorables ,  M.  Thomas-Guillaume^ 
Benjamin  Germain  ,  ancien  pharmacien  de  l'hospice  civil  et  de 
la  marine ,  à  Fécamp. 

Né  au  Havre  en  1781 ,  et  forcé  par  les  événements  révolu- 
tionnaires d'interrompre  le  cours  de  ses  études,  M.  Germain 
s'embarqua  d'abord  sur  un  navire  de  l'Etat  ;  mais  peu  d'années 
après ,  son  père  l'ayant  destiné  à  la  pharmacie ,  il  fit  un  rapide 
apprentissage  dans  sa  ville  natale  et  vint  suivre  à  Paris  l'étude 
de  la  chimie ,  sur  laquelle  les  immortels  travaux  de  Lavoisier  je- 
taient alors  le  plus  vif  éclat. 
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Durant  les  guerres  de  l'empire,  M.  Germain  obtint  un  emploi 
de  pharmacien  militaire.  Ses  connaissances, son  esprit  enjoué,  son 
courage  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  distinguer,  et  il  parvint  bientôt 
au  grade  de  pharmacien  en  chef,  qu'il  occupa  pendant  plusieurs 
années  dans  les  hôpitaux  de  Hambourg  et  d'Altona.  De  retour 
en  France ,  il  se  fit  recevoir  à  l'école  de  Paris  et  vint  s'établir  à 
Fécamp. 

On  a  de  M.  Germain  :  V  Une  notice  sur  la  préparation 
des  extraits  de  plantes  vireuses  {Bullet.  de  Pharm  ,  t.  V,  p.  416)  ; 

2®  Des  observations  sur  la  préparation  de  l'onguent  po- 
puléum  {Joum.  de  Pharm. ,  t.  VIII,  p.  460,  et  t.  XV,  p.  71); 

3®  Une  notice  sur  l'emploi  des  plantes  vertes  en  médecine,  de 
préférence  aux  plantes  sèches  {Joum.  de  Pharm,  ^  t.  IX ,  p.  261)  ; 

4'»  L'analyse  de  l'eau  minérale  d'Épinay  de  Fécamp  {Journal 
de  Pharmacie j  t.  X,  p.  105); 

6"  Un  mémoire  sur  la  préparation  du  sirop  d'orgeat  {Journal 
de  Pharmacie^  t.  XIX ,  p.  328)  ; 

6^  Un  mémoire  sur  les  eaux  sulfureuses  des  falaises  de  Fé* 
camp  {Journal  de  Pharmacie,  t.  XXIV,  p.  21); 

7o  Un  mémoire  sur  les  eaux  de  la  Seine  ;  enfin  plusieurs  autres 
notes  scientifiques  qui  lui  valurent  une  réputation  distinguée 
comme  pharmacien  et  comme  chimiste. 

M.  Germain  était  membre  correspondant  de  l'Académie  royale 
de  Médecine,  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  de  l'Académie 
de  Rouen ,  des  Sociétés  d'Agriculture  et  d'Emulation  de  la  même 
ville.  Son  zèle  et  son  intégrité  le  firent  appeler  plusieurs  fois  au 
conseil  municipal  de  Fécamp.  Il  fut  successivement  juge  et  pré- 
sident du  Tribunal  de  Commerce.  M.  Germain,  en  mourant,  a 
emporté  avec  la  réputation  d'un  savant  et  d'un  homme  de  bien 
l'estime  et  les  regrets  unanimes  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 


Dans  la  séance  du  17  janvier  dernier,  M.  Payen,  chimiste 
manufacturier,  a  été  élu  membre  titulaire  de  l'Académie  des 
Sciences,  section  d'agriculture,  en  remplacement  de  M.  Audoin, 
décédé. 

M.  Girardin,  pharmacien,  professeur  de  chimie  à  Rouen,  cor- 
respondant du  Journal  de  Pharmacie^  a  été  élu  membre  corresr 
pondant  de  l'Académie  des  Sciences ,  section  d'agriculture ,  evi^ 
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i'eitnpiaoeinent  deM.  Lullin de  Ghateauvieux.  M.  Girardin  a  réuni 
44  suffrages  sur  47  votants. 


La  commission  générale  des  pharmaciens  de  Paris,  présidée 
par  M.  Boullay,  a  obtenu  ime-  audience  de  M.  le  ministre 
du  commerce  ,  auquel  elle  avait  adressé  le  mémoire  relatif  aux 
mesures  législatives  que  réclame  l'exercice  de  la  pharmacie.  Le 
ministre  a  accueilli  la  commission  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance ;  il  s'est  entretenu  longtemps  avec  ses  membres ,  il  a 
montré  qu'il  connaissait  parfaitement  le  sujet  des  réclamations 
des  pharmaciens,  et  qu'il  comprenait  toute  la  nécessité  d'y  faire 
droit. 

—  Une  ordonnance  récente  du  roi  de  Bavière  statue  que , 
dans  les  hôpitaux  civils  et  mihtaires  du  royaume,  aucun  mort 
ne  pourra  être  inhumé  qu'autant  qu'après  la  seconde  visite  du 
cadavre,  un  chirurgien  aura  fait  une  incision  à  la  plante  du  pied 
et  en  aura  attendu  le  résultat. 


—  D'après  une  décision  du  ministre  de  la  guerre,  il  sera  mis 
chaque  année  au  concours  une  question  de  chirurgie ,  une  de 
médecine  et  ime  de  pharmacie ,  qui  seront  posées  par  le  conseil 
de  santé,  et  qui  intéresseront  le  service  sanitaire  de  l'armée.  Une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs  sera  accordée  au  meil- 
leur mémoire  sur  chacune  des  questions  proposées. 


—  M.  Peligot  vient  d'être  nommé  professeur  de  chimie  indus- 
trielle au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  en  remplacement  de 
M.  Clément  Désormes ,  décédé. 


—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  nommer 
agrégés  à  l'École  de  Pharmacie  MM.  Châtain ,  pharmacien  en 
chef  à  l'hospice  Beaujon ,  et  Gobley,  pharmacien ,  licencié  es 
sciences. 


—  La  Société  de  médecine  de  Bordeaux  avait ,  en  1840,  pro- 
posé pour  sujet  de  prix  la  question  suivante  : 

«  Déterminer,  par  des  faits  cliniques ,  des  recherches  d'ana- 
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»  tomie  pathologique,  et  par  l'analyse  cLiiuique  ,  les  caractères 
»  différentiels  des  maladies  du  système  osseux. —  Dire  si  ces  ma- 
»  ladies  n'ont  pas  des  différences  de  nature  plus  fondamentales 
»  que  celles  de  leurs  formes.  —  En  déduire  la  thérapeutique  la 
»  plus  rationnelle.  » 

Aucun  mémoire  n'étant  parvenu  à  la  Société  sur  ce  sujet, 
la  question  est  remise  au  concours  pour  1842  ,  et  la  valeur  du 
prix  élevée  à  500  francs. 

J^  Société  avait  également  proposé  un  prix  de  la  valeur  de 
300  fr.,  fondé  par  M.  Loze  père  ,  sur  la  question  suivante.: 

«  Faire  connaître  les  altérations  que  peuvent  subir  les  eaux 
»  distillées  en  général ,  et  en  particulier  celles  de  fleurs  d'oranger, 
^>  de  menthe  ,  de  mélisse  ,  de  laurier-cerise.  —  Indiquer  les 
»»  causes  chimiques  de  ces  altérations.  —  Y  en  a-t-il  une  parti- 
»  .culière  pour  la  conservation  de  plusieurs  d'entre  elles  1» 

Cette  question  est  remise  au  concours  pour  1 843  ;  la  valeur  du 
prix  est  portée  à  500  fr. 

La  Société  propose  enfin  ,  pour  le  concours  de  1842 ,  un  prix 
de  la  valeur  de  400  fr.  sur  la  question  suivante  : 

«»  Faire  l'exanien  comparatif  de  l'action  thérapeutique  des  dif- 
»  férentes  préparations  mercurielles  dans  les  maladies  syphiliti- 
»  ques.  —  Juger  comparativement  la  valeur  thérapeutique  des 
»  préparations  d'iode  ,  d'or,  d'argent ,  de  platine.  » 

Les  mémoires  doivent  être  rendus,  francs  de  port,  chez  M.  Èur- 
guet,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  Fondaudége,  4l  , 
avant  le  15  juin  prochain. 

—  La  commission  chargée  de  l'exécution  d'un  tombeau  à  la 
mémoire  d'Osmin  Hervy,  vient  d'arrêter  le  plan  de  ce  monument 
funèbre  ,  et  en  a  fait  reproduire  le  dessin  dans  une  fort 
belle  lithographie  qu'elle  se  propose  d'offrir  aux  souscripteurs. 
La  direction  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  croit  faire 
plaisir  à  ses  abonnés  en  leur  offrant  un  exemplaire  de  cette 
lithographie  ;  mais  comme  les  dimensions  de  l'estampe  ne  per- 
mettraient pas  de  la  joindre  à  l'envoi  de  ce  numéro ,  MM.  les 
abonnés  sont  invités  à  la  faire  prendre  au  bureau  du  journal , 
où  elle  leur  sera  remise  sur  un  simple  reçu  signé.  P.  A.  C. 


PARIS.— .IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

MIPUIMRURS    De    L' université    ROYALt:    DF.   IR  ANCI., 
Rue  Racine,  98,  près  de  rodéon. 


Quelques  abonnés  nous  ayant  exprimé  le  désir  de  trouver  dans  1 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  un  tableau  mensuel  des  varia 
tions  survenues  dans  le  commerce  de  la  droguerie ,  nous  nou 
sommes  empressés  de  répondre  à  ce  vœu.  En  conséquence  chaqu( 
numéro  renfermera  à  l'avenir ,  sur  une  feuille  volante ,  un  prix  cou 
rant  semblable  à  celui-ci. 


COURS  des  principaux  articles  de  droguerie^  sur  la  place  de  Paris 
au  !•'  mars  1842,  d'après  le  prix  courant  général  et  légal 
rédigé  par  MM.  les  courtiers  de  commerce. 


Le  kilogr. 

Aloès  succotrin 3  50 

Amandes  amères  triées 2  40 

Dito      douces  flots 3  20 

Dite        dito    dito  moyens.  .  2  80 

Dito        dito    triées 2  40 

Dito      en  sorte,  sans  amères.  1  80 

Anis  étoile 3  60 

Arrow  root  grenu 3  40 

Assafœtida  larmeux 3  60 

Baume  de  Copaliu  solidifié  (or- 
dinaire,  7  fr.).   ...  7  80 

Dito  du  Pérou  noir 18    » 

Benjoin  larmeux ,  belle  sorte. .  .  7    » 

Cacao  Marignan 1  90 

Dito  Caraque 3  40 

Cachou 1  40 

Caloroel  à  la  vapeur 20    » 

Camomille  de  Paris  (rare).  ...  7    » 

Dito        du  Nord 2  60 

Camphre  raffiné  (forte  hausse)  .  17  50 
Cannelle  Ceylan ,  lettre  rouge , 

1'*  marque 28    » 

Dito      Chine $  20 

Cantharides 8  80 

Capillaire  du  Canada  (rare'.  .  .  14 

Casse 3  00 

Cire  jaune 4  40 

Colle  de  poisson  en  feuilles.  .  43 

Coloquintes  (rares) 6  25 

Crème  de  tartre 2  00 

Cubèbes 2  30 

Bictame  de  Crète  (rare; 28 

Ec.  de  Garou 1  65 

Dito  Winter  (manque).  ...  » 

Essence  d'anis 34 

Dito  de  Bergamotte 34 

Dito        Citron 24 

Dito        Néroly  bigarade.  .  .  380 
Follicules  palthe  (manquent).  . 


Le  kilogr 

Dito        Tripoli  triées.    ...       4  8i 
Gomme  en  sorte  (Sénégal).  ...      1  9i 

Dito    Triées  blondes  et  blan- 
ches, 2,00  fr.  à      3  Oi 

Dito        résine  Élemi  (rare). .  22 

Graine  de  lin  (rare)  0/0  kil. .  .  62 
Guimauve  du  nord  <  racine).  .  .       1  li 

Huile  de  ricins 3 

Hydriodate  de  potasse  (hausse).  26 

Iode  id 26 

Ipécacuanha  en  sorte 7  54 

Jalap  grabelé. 4  2! 

Magnésie  anglaise 5  54 

Manne  en  larmes 8  5i 

Dito         Géraci 3  34 

Mercure  coulant Il  8i 

Musc  Tonkin  Thectogramme.  .  390 

Opium  de  Constantinople.  ...  34 

Dito        de  Smyrne 34 

Polygala  de  Virginie 8 

Quinquina  jaune  royal 7  84 

Dito         rouge  vif. 26 

Rhubarbe  de  Chine 23 

Roses  de  Provins 20 

Safran  gatinais  (un  peu  de  baisse)  112 

Salsepareille  Honduras 3 

Dito         Jamaïque 

Sangsues  grosses  de  Hongrie  0/0.  30 

Dito         moyennes 20 

Sel  ammoniac  gris 2  2: 

Sel  de  Saturne 1  7i 

Scammonée  d*Alep 68 

Semen  contra  Alep 3  84 

Séné  de  la  Palthe  (est  attendu 

SOUS  peu).  .  . 

Dito        Tripoli  trois-quart.  .      5  5i 

Serpentaire  de  Virginie 8 

Vanille  première  et  deuxième 

sorte  230  à  330 
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JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


ET 


DE  CHIMIE. 


NOUVELLE     SÉRIE.  —  N°    III.  — MARS     1842. 

€\}mu  st  pijttrmrtfir. 

Le  mémoire  dont  nous  donnons  ici  la  traduction  est  précédé , 
dans  le  texte ,  d'une  note  dans  laquelle  M.  Liébig  exprime  le 
désir  de  prendre  date  pour  quelques  vues  particulières  sur  les 
phénomènes  chimiques  qui  accompagnent  les  actes  de  la  physio- 
logie animale.  «  J'ai  dit ,  ajoute  l'auteur ,  dans  mon  traité  de 
»  chimie  organique  appliquée  à  l'agriculture ,  que  je  m'occupais 
»  d'un  travail  analogUe  touchant  la  physiologie  des  animaux. 
»  J'ai  même  fait  sur  ce  sujet ,  dans  l'hiver  de  1839-1840,  une 
»  leçon  dont  la  substance  s'est  répandue  au  dehors  par  le  fait 
»  de  mes  auditeurs.  C'est  pour  éviter  l'inconvénient  de  paraître 
»  quelque  jour  le  plagiaire  de  mes  propres  idées ,  que  je  me 
>»  vois  forcé  ,  au  lieu  d'achever  cet  ouvrage  avec  le  repos  et  la 
>»  maturité  convenables ,  de  publier  une  partie  de  mes  vues ,  sous 
»  la  forme  d'extraits ,  sans  citations ,  ni  analyses ,  et  uniquement 
»  pour  m'en  réserver  la  priorité.  » 


De  Vacte  vital  dans  les  animaux^etde  r atmosphère ^^sirJ,  Liebig. 
(Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  vol.  xLi,  page  189.) 

Dans  l'animal ,  dans  la  semence  d'une  plante ,  nous  reconnais- 
sons une  activité  remarquable ,  une  cause  de  l'accroissement  de 
MARS  1842.  14 
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la  masse ,  de  la  rëparation  de  la  substance  employée ,  une  force  à 
Tétat  de  repos.  Des  conditions  extérieures ,  l'accouplement ,  la 
présence  de  l'humidité  et  de  l'air,  mettent  un  terme  au  moment 
statique  de  cette  activité  ;  la  force  passant  au  mouvement  se  ma- 
nifeste dans  tme  série  de  formes  qui ,  pour  être  parfois  enfermées 
par  des  lignes  droites ,  n'en  sont  pas  moins  fort  éloignées  des 
figures  géométriques,  telles  que  nous  les  observons  dans  la 
cristallisation  du  minéral.  Cette  force  s'appelle  la  force  vitale. 

L'accroissement  de  la  masse  dans  une  plante  est  subordonné  à 
l'acte  d'une  décomposition  y  qui  s'opère  dans  certaines  de  ses 
parties  par  l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

Dans  l'acte  vital  de  la  plante ,  il  n'y  a  que  des  matières  incn-ga* 
niques  exclusivement  soumises  à  cette  décomposition ,  et  si  avec 
des  minéralogistes  distingués  on  admet  l'air  et  certains  autres 
gaz  comme  des  minéraux ,  on  peut  dire  que  c'est  l'activité  vitale 
végétative  qui  opère  la  transformation  du  minéral  en  un  orga- 
nisme doué  de  la  vie  ;  le  minéral  devient  partie  d'un  agent  de  la 
force  vitale. 

L'accroissement  de  la  masse  dans  une  plante  vivante  suppose 
ipie  certains  éléments  de  la  nourriture  deviennent  éléments  du 
corps  végétal ,  et  la  comparaison  de  la  composition  chimique  des 
deux  substances ,  démontre  avec  une  indubitable  certitude  quels 
sont  les  éléments  de  la  nourriture  qui  ont  été  âiminés ,  et  qitets 
sont  ceux  qui  ont  été  assimilés. 

Les  observations  de  la  physiologie  végétale  et  les  rechercha  de 
la  chimie  ont  réciproquement  servi  à  fournir  la  preuve ,  que 
l'accroissement  et  le  développement  de  la  plante  sont  sous  la 
dépendance  d'une  séparation  d'oxygène  ,  qui  s'isole  des  agents 
de  sa  nutrititm. 

Par  opposition  directe  à  la  vie  végétale,  la  vie  animale 
se  révèle  dans  une  continuelle  ^dïsorption  et  combinaison  de 
l'oxygène  de  l'air  avec  certains  éléments  du  corps  animal. 
Tandis  qu'aucune  partie  d'un  être  organique  ne  peut  servir  à 
la  nutrition  d'une  plante ,  si  l'acte  de  la  putréfaction  et  de  la 
destruction  ne  lui  a  pas  préalablement  fait  revêtir  la  forme 
d'un  corps  inorganique ,  l'organisme  animal  a  besoin  pour 
son  entretien  et  son  développement  d'atomes  d'une  organisation 
plus  élevée.  Les  agents  de  nutrition  de  tous  les  animaïUL  sont  en 
toutes  circonstances  des  parties  d'organismes. 
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C'est  par  sa  faculté  de  changer  de  lieu ,  et  en  général  par  les 
sens ,  que  l'animal  se  distingue  de  la  plante. 

Toutes  ces  activités  proviennent  de  certains  organes  qui 
manquent  à  la  plante.  L'anatomie  comparée  montre  que  les  ma- 
nifestations de  mouvement  et  de  sentiment  sont  sous  la  dépen- 
dance de  certains  appareils ,  qui  n'ont  pas  d'autre  relation  que 
de  se  réunir  en  un  centre  commun.  La  substance  de  la  moelle 
épinière ,  des  nerfs ,  de  la  pulpe  cérébrale ,  diffère  essentielle- 
luent,  dans  sa  composition  et  ses  propriétés  chimiques,  de  la 
substance  du  tissu  cellulaire  ^  des  membranes ,  des  muscles  et  de 
la  peau. 

Tout  ce  qui  dans  l'organisme  animal  peut  être  nommé  mouve" 
ment ,  a  son  origine  dans  les  appareils  nerveux.  Les  phéno- 
mènes de  mouvement  dans  les  plantes,  la  circulation  de  la  sève, 
qu'on  a  observée  dans  certaines  charagnes,  l'occlusion  des  fleurs 
et  des  feuilles ,  dépendent  de  causes  physiques  et  mécaniques. 
Une  plante  n'a  pas  de  nerfs.  Chaleur  et  lumière ,  telles  sont  les 
causes  plus  éloignées  des  mouvements  dans  les  plantes  ;  chez 
les  animaux  nous  reconnaissons  dans  les  appareils  nerveux  un^ 
source  de  force ,  qui  peut  se  renouveler  à  chaque  moment  de 
leur  vie. 

Si  l'assimilation  des  agents  de  nutrition  dans  les  plantes^ 
tout  l'acte  de  leur  formation ,  est  sous  la  dépendance  de  cer- 
taines causes  extérieures  ,  qui  déterminent  les  mouvements ,  le 
développemenlt  de  l'organisme  animal  est  jusqu'à  un  certain 
degré  indépendant  de  ces  causes  extérieures ,  précisément  parce 
qu'à  l'aide  d'un  système  particulier  d'appareils  il  produit  en  lui-^ 
même  la  force  du  mouvement  indispensable  à  l'acte  vital. 

L'acte  de  la  formation,  l'assimilation^  la  transition  du  mouve- 
ment à  l'état  de  repos,  s'opèrent  de  la  même  manière  dans 
les  plantes  et  dans  les  animaux  ;  c'est  la  même  cause  qui  dér 
termine  l'axxroissement  de  la  masse  dans  tous  les  deux  ;  c'est  là 
la  vie  végétative  proprement  dite  -,  elle  se  manifeste  sans  que  l'être 
en  ait  la  conscience. 

Dans  la  plante  l'activité  vitale  végétative  se  révèle  avec  le 
concours  de  forces  extérieures  ;  dans  les  animaux  par  des 
activités  développées  dans  leur  organisme.  Digestion ,  circula- 
tion du  sang,  sécrétion  des  fluides ,  tous  ces  phénomènes  sont  ei^ 
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tout  cas  sous  la  domination  du  système  nerveux  ;  mais  c'est  une 
seule  et  même  force ,  qui  donne  à  l'embryon  ,  à  la  feuille,  à  la 
'fibre  radiculaire ,  les  mêmes  propriétés  merveilleuses  possédées 
par  l'appareil  sécrétoire ,  par  la  glande  ,  qui  donne  à  chaque  or- 
gane de  l'animal  la  faculté  de  présider  à  ses  propres  fonctions  ; 
seulement  les  causes  des  mouvements  sont  différentes  dans  les 
deux. 

Tandis  que  nous  ne  voyons  jamais  manquer  les  appareils  du 
mouvement  dans  les  classes  d'animaux  les  plus  inférieures ,  non 
plus  que  dans  l'embryon  fécondé  de  l'œuf  animal ,  où  ils  viennent 
de  se  développer,  nous  trouvons  dans  des  classes  d'animaux  supé- 
rieures des  appareils  particuliers  du  sentiment  et  de  la  perception, 
de  la  conscience  intime  et  de  la  vie  intellectuelle. 

Le  pathologis  te  nous  montre  que  la  vie  végétative  proprement 
dite  n'a  pas  la  moindre  connexion  avec  l'existence  de  ces  appa- 
reils ;  que  dans  les  parties  des  corps  affectées  de  la  paralysie  des 
nerfs ,  qui  déterminent  le  sentiment  ou  les  mouvements  volon- 
taires ,  l'acte  de  la  nutrition  se  fait  dans  la  même  forme ,  que 
dans  d'autres  où  ils  sont  à  Tétat  normal,  de  même  que,  d'un 
autre  côté,  la  plus  grande  énergie  de  la  volonté  ne  peut  exercer 
aucune  influence  sur  la  contraction  du  cœur,  sur  le  mouve- 
ment des  intestins  et  sur  les  actes  de  la  sécrétion. 

Les  phénomènes  de  la  vie  intellectuelle  ne  peuvent,  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  être  ramenés  à  leurs  causes  les  plus  pro- 
chaines ,  et  encore  moins  à  leurs  dernières  ;  tout  ce  que  nous 
savons ,  c'est  qu'ils  existent.  Nous  les  attribuons  à  une  activité 
immatérielle ,  et  en  tant  que  leurs  manifestations  se  trouvent 
liées  à  la  matière,  à  une  force  toute  différente  et  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  force  vitale. 

Cette  force  particulière  exerce  incontestablement  une  certaine 
influence  sur  l'activité  vitale  végétative ,  à  l'exemple  d'auties 
puissances  immatérielles ,  telles  que  la  lumière ,  l'électricité ,  la 
chaleur  et  le  magnétisme  ;  mais  cette  influence  n'est  pas  de 
nature  déterminante  ;  elle  ne  se  révèle  que  comme  un  agent 
d'accélération ,  de  perturbation  ou  de  ralentissement  des  actes 
de  la  vie  végétative  ;  c'est  absolument  de  la  même  manière  que 
l'activité  vitale  végétative  exerce  à  son  tour  certains  effets  sur 
la  vie  intellectuelle. 
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Ce  sont  deux  forces  qui  se  trouvent  ensemble  en  action  ;  mais 
le  sentiment  intérieur  et  l'intelligence  manquent  à  l'animal  et  à 
la  plante  vivante ,  sans  que  nous  apercevions  chez  eux  autre 
chose  que  le  manque  d'une  cause  particulière  d'exaltation  ou 
de  perturbation  ;  à  part  cela ,  tout  acte  chimico- vital  s'exécute 
d'une  seule  et  même  manière  chez  l'homme  et  chez  l'animal. 

Les  eflforts  sans  cesse  renouvelés  pour  déterminer  les  rapports 
de  l'âme  avec  la  vie  animale  ont  arrêté  les  progrès  de  la  physiolo- 
gie ;  c'était  une  excursion  continuelle  du  domaine  de  l'étude  de 
la  nature  dans  le  royaume  des  créations  fantastiques  ;  car  les 
physiologistes  d'inspiration  étaient  bien  loin  de  connaître  les  lois 
de  la  vie  animale  pure.  Aucun  d'eux  n'avait  une  idée  précise 
sur  le  mode  de  développement  et  de  nutrition ,  ni  sur  la  véri- 
table cause  de  la  mort.  Ils  expliquaient  les  phénomènes  psycho- 
logiques les  plus  cachés  et  n'étaient  pas  en  état  de  dire  ce  que 
c'est  que  la  fièvre ,  et  de  quelle  manière  la  quinine  agit  ! 

Pour  déterminer  les  lois  des  mouvements  dans  le  corps  ani- 
mal ,  on  ne  cherchait  à  remplir  qu'une  condition ,  la  connais» 
sance  des  appareils  qui  produisent  les  mouvements  ;  mais  la 
substance  des  organes  ,  les  changements  que  les  aUments  éprou- 
vent dans  le  corps  vivant ,  leur  transformation  en  éléments  des 
organes  et  leur  retour  à  l'état  de  combinaisons  inorganiques  i 
la  part  que  prend  l'atmosphère  aux  actes  de  la  vie ,  toutes  ces 
bases  de  conclusions  ultérieures  n'étaient  pas  encore  posées.      *( 

Qu'ont  à  faire  l'âme,  le  sentiment  intérieur  et  l'intelligence  avec 
le  développement  du  fœtus  humain,  avec  celui  du  fœtus  dans  l'œuf 
de  lapoule? Rien  déplus,  certainement,  qu'au  développement  delà 
semence  d'une  plante!  Cherchons  provisoirement  à  ramener  à  leurs 
dernières  causes  les  phénomènes  non  psychologiques^  et  gardons- 
nous  des  conclusions  avant  d'avoir  un  principe.  Nous  connaissons 
exactement  le  mécanisme  de  l'œil ,  mais  ni  l'anatomie  ni  la  chi- 
mie ne  nous  expliqueront  jamais  le  mode  de  perception  du  rayon 
lumineux.  L'étude  de  la  nature  a  une  limite  déterminée ,  qu'elle 
ne  doit  pas  dépasser  :  il  faut  toujours  se  rappeler  que  toutes  les 
découvertes  ne  peuvent  point  apprendre  ce  que  sont  la  lumière,  l'é- 
lectricité et  le  magnétisme,  précisément  parce  que  l'esprit  humain 
n'a  d'idées  que  pour  des  choses  matérielles  ;  mais  nous  pouvons 
étudier  les  lois  de  leur  état  de  repos  et  de  mouvement ,  justement 
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à  cause  de  leur  manifestation  dans  certains  phénomènes.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  est  permis ,  sans  aucun  doute ,  d'étudier  les  lois 
de  la  vie  et  tout  ce  qui  les  trouble ,  les  favorise  ou  les  change , 
sans  pouvoir  jamais  connaître  ce  que  c'est  que  la  vie  ;  c'est  ainsi 
que  l'étude  des  lois  de  la  chute  et  du  mouvement  des  corps  cé- 
lestes a  conduit  à  une  opinion  qu'on  ne  s'était  jamais  faite  précé- 
demment sur  leur  cause.  Cette  opinion  ne  pouvait  se  produire 
dans  sa  netteté  sans  la  connaissamce  des  phénomènes ,  qui  ont 
servi  à  son  développement.  La  gravitation  n'est  par  elle-même 
qu'un  mot ,  comme  l'est  la  lumière  pour  un  aveugle-né. 

La  nouvelle  science  de  la  physiologie  a  abandonné  la  méthodift 
d'Aristote  ;  elle  ne  découvre  plus  d'horreur  du  vide ,  de  quintes- 
sence pour  donner  aux  crédules  auditeurs  des  explications  de 
phénomènes  dont  on  n'a  pas  déterminé  la  liaison  propre  avec 
d'autres,  ni  la  cause  dernière  ;  et  c'est ,  il  faut  le  dire,  un  bon- 
heur pour  la  science  et  pour  l'humanité. 

Si  nous  établissons  que  tous  les  phénomènes  dans  l'organisme 
des  plantes  et  des  animaux  doivent  être  attribués  à  une  cause 
touteparticulière,  entièrement  différente,  dans  ses  manifestations, 
de  toutes  les  autres  causes,  qui  déterminent  des  chanjjements 
d'état  ou  des  mouvements  ;  si  nous  admettons  par  conséquent  la 
force  vitale  comme  une  force  à  part,  nous  avons  dans  les  pliéno- 
mènes  de  la  vie  organique ,  comme  dans  tous  les  autres  phéno- 
mènes, qui  doivent  être  attribués  à  des  forces,  une  statique  (état 
de  l'équilibre  déterminé  par  une  résistance  )  et  une  dynamique 
de  la  force  vitale. 

Toutes  les  parties  du  e(»^  animal  se  forment  à  l'aide  d'un 
liquide  particulier  circulant  dans  sou  orçanisme ,  et  par  suite 
d'une  activité  inhérente  à  chaque  cellule ,  à  chaque  organe  ou 
partie  d'otgahe.  La  phy^ioh^ie  apprend,  que  toutes  les  parties 
constituantes  du  corps  éteient  primitivement  du  sang ,  ou  du 
moins  que  ce  liquide  leur  a  servi  de  véhicule  auprès  des  oi^ane^ 
en  voie  de  formation. 

Les  observations  les  plus  ordinaires  montrent ,  en  outre ,  qu'il 
se  fait  à  chaque  moment  de  la  vie ,  dans  l'organisme  animal ,  un 
échange  de  substance  continuel  et  plus  ou  moins  accéléré  ;  qu'une 
partie  des  oi^anes  se  change  en  substances  amoi-phes,  qu'elles  per- 
dent leur  état  de  vie  et  doitent  être  Tenoui^es.  La  physidlogief 
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offre  assez  de  principes  décisifs  à  l'appui  de  l'opinion,  que  chaque 
mouvement ,  chaque  manifestation  de  force  est  la  conséquence 
d'une  métamorphose  des  organes  ou  de  leur  substance  ;  que 
chaque  conception  d'idée ,  chaque  sensation  est  suivie  de  chan- 
gements dans  l'état  chimique  des  fluides  sécrétés  ;  que  chaque 
pensée  ,  chaque  impression  est  accompagnée  d'une  modification 
dans  la  composition  de  la  substance  cérébrale. 

C'est  à  l'entretien  des  phénomènes  de  la  vie  dans  l'animal  que 
se  rattachent  certaines  substances ,  formant  partie  d'organismes , 
qu'on  pomme  aliments.  Par  suite  d'une  série  de  changements , 
elle^  servent  soit  à  l'augmentation  de  sa  masse  (  nutrition  ) ,  soit 
à  la  réparation  de  la  substance  employée  (  reproduction  ) ,  ou 
bien  encore  à  un  développement  de  force. 

Si  nous  admettons  l'ingestion  d'aliments  comnie  une  première 
condition  de  la  vie ,  la  seconde  est  une  absorption  continuelle 
d'oxygène  atmosphérique. 

pu  point  de  vue  du  naturaliste ,  la  vie  animale  se  montre 
d^s  une  série  de  phénomènes ,  dont  l'enchaînement  et  la  re- 
production se  lient  à  un  changement  qui  se  passé"  dans  l'orga- 
i)isme ,  et  qu'éprouvent ,  avec  le  concours  de  la  force  vitale,  les 
aliments  et  l'oxygène  atmosphérique  absorbé. 

Toutes  les  activités  vitales  ont  leur  origine  dans  la  réciprocité 
d'action  de  l'oxygène  de  l'air  et  des  principes  des  aliments. 

C'est  dans  la  nutrition  et  la  reproduction  qu'on  reconnaît  le 
passage  de  la  substance  de  l'état  de  mouvement  à  celui  de  repos 
(de  l'équilibre  statique)  ;  c'est  par  l'influence  du  système  nerveux 
que  c(3tte  substance  arrive  à  Vé^at  de  mouvement.  Les  dernières 
causes  die  ces  états  de  la  force  vitale  sont  les  forces  chimiques. 

La  cause  de  l'état  de  repos  est  une  résistance  déterminée  paie 
une  force  d'attraction  (  combinaison  ) ,  qui  agit  entre  les  plus 
petites  particules  de  la  matière ,  et  ne  révèle  son  énergie  qu'au 
contact  immédiat  ou  à  des  distances  infiniment  petites. 

Ce  mode  particulier  d'attraction  peut  natui^eliement  recevoir 
les  noms  les  plus  différents  ;  mais  le  chimiste  le  nomme  affinité. 

La  condition  de  1  état  de  mouvement  réside  dans  une  série  de 
changements,  que  les  aliments  éprouvent  dans  l'prganisme,  cour 
téquonment,  par  suiie  d'actOE»  d^  déofwpofilioiiL  s^))i^  jjpar  les 
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aliments  eux-mêmes ,  ou  par  les  productions  qui  en  résultent  y 
ou  bien  par  les  éléments  des  organes. 

Le  principal  caractère  de  la  vie  végétative  est  un  passage  con- 
tinuel de  la  substance  en  mouvement  à  l'état  de  l'équilibre  sta- 
tique. Tant  que  la  plante  vit ,  on  n'observe  pas  d'interruption  dans 
l'accroissement  ;  aucune  partie  d'un  organe  de  la  plante  ne  di- 
minue dans  sa  masse.  S'il  s'opère  une  décomposition  ,  c'est  une 
conséquence  de  l'assimilation.  Une  plante  ne  donne  en  elle-même 
naissance  à  aucune  force  de  mouvement  ;  aucune  de  ses  parties 
ne  perd ,  par  une  cause  résidant  dans  son  organisme ,  l'état  de 
vie  et  ne  se  transforme  en  des  combinaisons  amorphes  ;  il  ne  se 
fait  pas  en  elle  de  consommation  de  substance.  Cette  dernière, 
dans  l'animal ,  est  un  changement  de  l'état  et  de  la  composition 
de  certains  éléments  du  corps  ;  elle  a  conséquemment  lieu  par 
suite  d'actions  chimiques.  L'influence  des  poisons ,  des  médica- 
ments sur  le  corps  animal  vivant  démontre  d'une  manière  évi- 
dente que  l'acte  de  la  décomposition  et  de  la  combinaison  chimi- 
que ,  dans  le  corps  animal ,  qui  se  révèle  à  nos  yeux  sous  forme 
de  phénomènes  vitaux ,  peut  être  accru  par  des  forces  chimi- 
ques douées  d'action  semblable  ,  et  ralenti  ou  anéanti  par  d'au- 
tres actions  opposées  ,  et  que  nous  avons  la  faculté  d'agir  sur 
chaque  partie  d'un  organe  par  des  substances  qui  possèdent  une 
action  chimique  déterminée. 

De  même  donc,  que  dans  la  pile  galvanique  close,  par  certains 
changements  qu'éprouve  un  corps  inorganique ,  un  métal ,  dans 
son  contact  avec  un  acide ,  il  se  passe  un  certain  je  ne  sais  quoi 
appréciable  par  nos  sens ,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
courant  de  matière  électrique,  il  se  produit,  par  suite  de  mé- 
tamorphoses et  de  changements  de  substances,  qui  faisaient  pré- 
cédemment partie  d'organismes,  certaines  manifestations  de 
mouvement  et  d'activité ,  que  nous  nommons  vie. 

Le  courant  électrique  se  traduit  à  nos  regards  par  certains 
phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion  ,  qu'il  communique  à 
d'autres  substances  immobiles  par  elles-mêmes ,  par  des  phéno- 
mènes de  formation  et  de  décomposition  de  combinaisons  chi- 
miques ,  qui  se  manifestent  partout  où  la  résistance  n'arrête  pas 
le  mouvement. 

C'est  de  ce  point  de  vue  seul  et  d'aucun  autre  que  la  chimie 
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doit  étudier  les  phénomènes  vitaux.  Nous  trouvons  partout  des 
merveilles  ;  la  formation  d'un  cristal ,  d'un  octaèdre ,  n'est  pas 
moins  incompréhensible  que  celle  d'une  feuille  ou  d'une  fibre 
musculaire ,  et  la  production  du  cinabre  par  le  mercure  et  le 
soufre  est  une  énigme  tout  aussi  grande ,  que  celle  d'un  œil  par 
la  substance  du  sang.  {La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

A.-G.  V. 


K^ur  V acide  lithofellique ,  par  M.  Yôhler.  (  Annalen  der  Ghemie 
und  Pharmacie,  vol.  XLI,  cah.  29  p.  150.  ) 

J'ai  eu  aussi  l'occasion  d'étudier  la  substance  particulière  dé- 
couverte il  y  a  peu  de  temps  par  M.  Gôbel  dans  une  concrétion 
animale ,  et  décrite  par  lui  sous  le  nom  très-bien  adapté  d'acide 
lithofellique  (1).  Je  l'ai  trouvée  en  examinant  une  très-grosse 
concrétion ,  dans  une  collection  de  produits  pathologiques ,  et  je 
m'occupais  déjà  de  déterminer  sa  composition ,  lorsque  }'ai  eu 
connaissance  du  travail  de  M.  Gôbel.  En  raison  de  la  grande 
Tareté  de  ce  corps  jusqu'à  ce  jour ,  et  de  l'intérêt  que  peut  offrir 
la  possibilité  de  ses  rapports  avec  la  nature  de  la  bile  ,  il  ne  sera 
peut-être  pas  superflu  de  publier  aussi  mes  observations  sur 
ce  sujet. 

La  concrétion  soumise  à  mon  examen  ne  portait  malheureu- 
sement aucune  désignation  de  son  origine.  Toutefois  sa  couleur 
et  le  mélange  d'un  corps  semblable  à  la  matière  colorante  de  la 
bile  autorisent  à  penser  que  c'est  un  calcul  biliaire  provenant 
en  tout  cas  d'un  animal  de  haute  taille ,  peut-être  étranger.  Elle 
est  beaucoup  trop  grosse  pour  un  calcul  biliaire  d'homme  ;  elle  pe- 
sait 40  grammes  :  elle  avait  une  forme  ovoïde ,  une  couleur  d'un 
vert  brunâtre  clair,  et  le  brillant  de  la  cire.  Elle  était  formée 
d'un  grand  nombre  de  couches  minces  et  faciles  à  séparer  l'une  de 
l'autre ,  d'une  couleur  alternativement  plus  foncée  et  plus  claire , 
sans  aucune  texture  cristaUine.  Elle  contenait  une  espèce  de 
noyau  allongé,  une  substance  brune  compacte,  se  comportant 
en  général  comme  le  reste  de  la  masse  du  calcul ,  mais  ne  se 
fondant  qu'à  moitié  et  laissant  après  la  combustion  une  cendre 
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jaunâtre,  à  réaction  alcaline  et  qui  renfermait  du  phosphate  et  du 
carbonate  de  chaux  avec  des  traces  de  peroxyde  de  fer.  La  masse 
du  calcul  proprement  dite  fond  aussi  facilement  que  la  cire  ,  ré- 
pand alors  des  vapeurs  blanches  légèrement  aromatiques ,  non 
empyreumatiques  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  presque 
sans  résidu.  Elle  était  entièrement  soluble  dans  Talcool  chaud , 
à  Texception  d'un  petit  résidu  brun.  La  dissolution  avait  une 
couleur  verdâtre  et  laissait  déposer  par  le  refroidissement  la 
substance  dissoute ,  bien  qu'avec  beaucoup  de  lenteur ,  en  petits 
cristaux  brillants  qui ,  peu  à  peu ,  se  réunissaient  en  forme  de 
plaques.  Plusieurs  dissolutions  dans  l'alcool  et  traitements  par  le 
charbon  animal  ont  entièrement  décoloré  l'acide  lithofellique. 
Il  formait ,  à  l'exception  de  la  petite  quantité  de  matière  colo- 
rante ,  toute  la  masse  du  calcul. 

Les  cristaux  de  l'acide  lithofellique  sont  toujours  très^petits. 
Au  microscope  ils  m'ont  offert  des  prismes  transparents ,  courts, 
hexaèdres,  à  face  terminale  droite.  Ils  sont  durs,  faciles  à  pul- 
vériser ,  insolubles  dans  l'eau ,  solubles  en  grande  quantité  dans 
l'acool  chaud  quoiqu'avec  beaucoup  de  lenteur  et  tout  aussi 
lents  à  cristalUser  de  cette  dissolution.  Celle-ci  a  une  réaction 
acide.  Il  n'est  que  peu  soluble  dans  l'éther.  J'ai  trouvé,  de  même 
que  M.  Gôbel ,  son  point  de  fusion  à  205o  -C  ;  si  l'on  n'a  pas 
dépassé  cette  température ,  il  se  soHdifie  et  reprend  un  aspect 
cristalUn  en  devenant  opaque  -,  mais  si  on  l'a  élevée  seulement 
d'un  petit  nombre  de  degrés,  il  se  prend  en  une  masse  transpa- 
rente, vitreuse,  cassante,  qui  n'est  pas  du  tout  cristaUine  et 
devient  très-électrique  par  le  frottement.  Si  l'on  répand  dessus 
de  l'alcool ,  on  voit  aussitôt  un  grand  nombre  de  petites  fentes 
s'y  propager  avec  une  certaine  régularité  j  et  si  on  laisse  séJQurner 
à  sa  surface  une  couche  même  très-mince  de  ce  liquide ,  ell^ 
ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  un  agrégat  de  cristaux  régu- 
liers ;  mais  le  fait  le  plus  remarquable  offert  par  cet  acide  Utho- 
feUique  vitreux,  amorphe,  c'est  que  son  point  de  fusion  est 
alors  inférieur  de  100**  à  celui  du  même  acide  cristallisé  :  il 
fond  déjà  entre  105*»  et  110°  en  une  masse  visqueuse,  filamen- 
teuse. On  peut  le  retirer  en  cristaux  de  la  dissolution  alcoolique. 
Si  on  le  tient  pendant  plus  longtemps  à  l'état  liquide ,  à  une 
certaine  température  supérieure  à  son  point  de  fusion  et  qui  n'a 
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pfA  encore  été  bien  dëterminée ,  il  se  solidifie  à  cette  tempéra^ 
tore  et  reprend  quelquefois  l'ëtat  cristallin. .  Chauffé  à  l'air 
jusqu'à  la  fusion,  il  se  Tolatilise  sous  forme  de  vapeurs  blanches 
d'une  légère  odeur  aromatique*  Il  brûle  avec  ime  flamme 
brillante,  fuligineuse. 

L'acide  Uthofellique  est  très-soluble  dans  l'ammoniaque 
caustique  et  carbonatée.  Il  abandonne  l'ammoniaque  par  l'éva* 
poration.  La  dissolution  précipite  aisément  les  sels  de  chaux  et 
de  baryte.  Il  se  dissout  avec  facihté  et  en  abondance  dans  la  po- 
tasse caustique.  Saturée ,  la  dissolution  n'est  que  faiblement  aU 
câline  et  laisse  par  l'évaporation  une  masse  transparente ,  sem- 
blable à  de  la  gomme ,  très^^olublé  dans  l'eau ,  insoluble  dans  la 
potasse.  La  dissolution  devient  laiteuse  par  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque. 

Les  acides  forment ,  dans  cette  dissolution ,  un  précipité  épais , 
comme  caillebotté ,  mais  qui  se  dépose  bientôt  eu  masse ,  de- 
vient pulvérulent  et  prend  après  là  dessiccation  un  aspect  blanc 
et  terreux.  Vu  au  microscope,  il  n'oflfre  aucune  trace  de  cristal- 
lisation ,  mais  il  semble  formé  de  très-petits  globules  transparents. 
C'est  évidemment  la  variété  amorphe  de  Tacide  lithofellique  ;  il 
entre  aussi  déjà  en  fusion  à  105°;  c'est  sous  cette  forme  qu'il  se 
trouve  dans  la  concrétion. 

La  dissolution  du  sel  de  potasse  saturé  donne  avec  les  sels  neu- 
tres d'argent  et  de  plomb  des  précipités  blancs,  qui  se  ramollissent 
et  deviennent  emplastiques  par  l'élévation  de  température  de  la 
liqueur.  Le  sel  de  plomb  a  paru  être  sesquibasique;  il  a  donné 
32p.  100  d'oxyde;  d'après  le  calcul  il  devrait  donner  32,8.  Au 
contraire  un  sel  de  plomb  obtenu  par  la  précipitation  de  l'acétate 
neutre  de  plomb  avec  la  dissolution  saturée  de  l'acide  dans  l'am- 
moniaque, a  paru  formé  surtout  de  sel  bibasique.  Il  a  donné 
41,46  p.  100 d'oxyde  de  plomb;  il  devrait ,  d'après  le  calcul, 
donner  39,5. 

Le  sel  d'argent  s'est  dissous  par  la  oontinuation  du  lavage. 
La  dissolution  a  formé  par  l'évaporation  une  pellicule  plissée 
comme  la  crème  sur  le  lait  et  s'est  desséchée  sans  cristalliser. 
Je  n'ai  pas  obtenu  de  cette  manière  le  sel  d'argent  cris- 
tallin dont  MM.  Ettling  et  Will  font  mention.  Il  est  possible  que 
les  deux  ét^ts  différents  de  l'acide  se  conservent  suivant  les  tnr^ 
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constances  dans  les  sels  et  donnent  ainsi  des  sels  de  propriétés 
différentes.  Le  résidu  non  dissous  du  sel  d'argent  amorphe  ne 
pesant  que  0,080  grm. ,  a  donné  0,019  d'argent  et  conséquem- 
ment  25,0  p.  100  d'oxyde  d'argent.  MM.  Ettling  et  WiU  ont 
obtenu  25,63  et  25,33,  nombres  qui  doivent  en  tout  cas  être  plus 
exacts ,  comme  résultant  de  l'analyse  de  quantités  plus  considé- 
rables. 

L'acide  lithofellique  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré :  l'eau  forme  dans  cette  dissolution  un  nuage  laiteux.  H 
est  encore  soluble  en  grande  quantité  dans  l'acide  acétique 
concentré  ;  par  l'évaporation  spontanée  il  reste  à  l'état  cristallisé. 

L'acide  lithofellique  cristallisé  est  formé  de 

Calculé 

4o  At.  Carbone.    .    .  70,83 

72  —  Hydrogène.  .  .  10,48 

8  —  Oxygène.  .  .  .   18,69 


Poids  atomique  .=  4283,4*  100,00 


Trouvé 

I 

n 

70,83           7 
10,60 

1,09 

18,57 

ioo,oo 

C'est-à-dire  que  l'acide  cristaUisé  est  =  C  *°H  ''^^  O  '  H-  Aq. 
et  le  poids  atomique  de  l'acide  anhydre  =  4171.  D'après  la  pre- 
mière analyse  que  MM.  Ettling  et  WiU  ont  faite  du  sel  d'argent, 
le  poids  atomique  est  =4212  et  d'après  la  seconde  =  4276. 
Pour  l'acide  cristallisé  ils  déduisent  par  le  calcul  de  leurs 
analyses  la  formule  C  **  H  ''^  O  "^  +  Aq.,  ce  qui  suppose  pour 
l'acide  anhydre  4347,6  de  poids  atomique.  Je  crois  cependant  la 
formide  ,  que  j*ai  admise  ,  plus  vraisemblable ,  parce  qu'elle 
s'accorde  dans  le  nombre  des  atomes  de  carbone  avec  celle 
des  résines  cristallisées^  et  que  d'après  toutes  ses  propriété 
l'acide  UthofeUique  n'est  autre  en  effet  qu'une  résine.    A.-G.  V. 


Sur  Vamorphisme ,  par  M.  Wôhler.  (  Ibidem ,  page  165.  ) 

On  connaît  maintenant  un  assez  grand  nombre  de  corps  de  la 
nature  la  plus  différente,  qui  sont  cristaUisés  dans  certaines  cir- 
constances et  amorphes  dams  d'autres.  Dans  cette  transition  d'un 
ét^lt  ^  lux  autre  j  ils  semblent  changer  toutes  leurs  propriété 
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physiques ,  leur  couleur ,  leur  densité  ,  leur  capacité  de  cha- 
leur, leur  solubilité,  sans  changement  essentiel  de  leurs  pro- 
priétés chimiques.  On  peut  même  présumer  que  les  deux  états  se 
conservent  jusque  dans  les  combinaisons  chimiques ,  ainsi  que 
semblent  l'indiquer,  entre  autres  exemples ,  les  pyroracémates 
cristallins  et  amorphes  observés  par  M.  Berzélius.  La  différence 
dans  les  points  de  fusion,  que  m'a  offerte  l'acide  lithofellique  à  l'é- 
tat cristallisé  et  à  l'état  amorphe ,  m'a  engagé  à  examiner  encore 
quelques  autres  substances  sous  ce  rapport.  Je  crois  pouvoir  tirer 
de  cette  étude,  comme  principe  général,  la  conclusion  que ,  tout 
corps  dimorphe  (  ce  mot  pris  dans  le  sens  le  plus  général  )  a  aussi 
deux  points  de  fusion  différents  ;  du  moins  je  l'ai  vérifiée  sur  les 
substances  suivantes  :  sucre  y  amygdaline,  acide  sylvique  et  acide 
lithofellique.  Tous  ces  corps,  qui  cristaUisent  bien,  se  soUdifient 
après  la  fusion  en  masses  transparentes ,  vitreuses ,  sans  avoir 
pourtant  perdu  leur  faculté  de  cristalliser.  A  cet  état  amorphe  , 
ils  ont  des  points  de  fusion  incomparablement  inférieurs  à  celui 

de  l'état  cristallisé. 

Cristallisé.        Amorphe, 
fond  à  fond  entre 

Sucre i6o°C.  90   et   100" 

Âmygdaline. 200**  laS  —  iSo» 

Acide  sylvique i4o*  90  —  100*» 

Acide  lithbfellique.  .   .  .  205°  io5  —  110° 

Il  est  difficile  de  déterminer  avec  rigueur  le  point  de  fusion  des 
corps  amorphes ,  parce  que  l'état  réellement  liquide  est  toujours 
précédé  d'un  ramollissement  qui  leur  est  précisément  particulier. 
Aux  degi'és  de  température  indiqués  plus  haut ,  les  substances 
étaient  tellement  ramollies,  qu'elles  se  laissaient  tirer  en  filaments. 
On  trouvera  sans  doute  une  semblable  différence  dans  lé  point  de 
fusion  du  verre  à  l'état  ordinaire  et  à  l'état  cristallin  (la  prétendue 
porcelaine  de  Réaumur  ) ,  el  le  soufre  mou ,  brun ,  transparent , 
obtenu  par  un  refroidissement  subit ,  en  fournit  évidemment 
encore  un  exemple.  Même  à  une  température  intermédiaire 
enti-e  90  et  100°,  son  ramollissement  augmente  à  un  tel  point, 
que  plusieurs  boules  chauffées  ensemble  se  réunissent  en  une 
seule  masse,  tandis  que  le  soufre  cristallisé  ne  se  fond,  comme  on 
sait ,  qu'à  111°  sans  se  ramollir  préalablement.  Il  estprésumable 
que  les  deux  variétés  dimorphes  du  soufre  cristallisé  ont  aussi 
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des  points  de  fusion  difiFérents.  Le  point  de  fusion  de  l'acide  arsé- 
nieux  transparent ,  vitreux  est  vraisemblablement  inférieur  au 
point  de  volatilisation  du  même  acide  cristallisé ,  et  la  fusibilité 
du  premier  tient  probablement  à  ce  qu'à  une  certaine  température 
il  commence  par  être  amorphe.  £n  effet,  l'acide  arsénieui^ 
transparent  ^  vitreux  se  fond  le  plus  ordinairement  avant  ^ 
commencer  à  se  volatiliser  d'une  manière  notable ,  tandis  que 
l'acide  cristallisé  se  vdiatilise  sans  se  fondre  préalablement. 

A.G.  Y. 


Notice  préliminaire  sur  qmlques  substances  des  lichens  qui  fàuf'^ 
nissent  des  matières  colorantes ,  par  E.  Schdnck.  {Ihid,,^.  167.) 

De  toutes  les  matières  colorantes,  celles  qui  ont  le  plus  attiré 
l'attention  des  chimistes,  en  raison  de  leur  mode  tout  particulier 
de  formation ,  sont  les  substances  préparées  artificiellement  avec 
certaines  espèces  de  lichens.  Les  beaux  travaux  de  MM.  Heeren 
et  Eobiquet  nous  ont  fait  connaître  une  série  de  substances  in- 
colores, non  azotées,  qui  peuvent,  par  l'action  de  l'oxygène  et  de 
l'ammoniaque ,  se  transformer  en  véritables  matières  colorantes. 
Plus  récemment ,  les  recherches  de  M.  Kane  sur  les  matières 
colorantes  de  Forseille  et  du  tournesol  ont  beaucoup  élargi  le 
cercle  de  nos  connadssances  sur  ce  sujet.  Cependant ,  il  restaut 
encore  mainte  question  à  résoudre.  Les  recherches  de  MM.  Bo- 
biquet  et  Dumas  avaient  fait  connaître  le  mode  de  productioin 
de  l'oroéine  par  l'orcine.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il  y  avait  ub 
rapport  tout  aussi  simple  entre  les  substances  contenues  dans 
]eRoccella  tinctoria,  VÉrythrine  et  la  Pseudérythrine  et  les  mar- 
tières  colorantes,  auxquelles  elles  donnent  naissance,  qu'entre 
l'orcine  et  l'orcéine  ;  si  ces  substances  passaient  directement,  par 
l'action  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène,  à  l'état  des  matières 
colorantes^  que  nous  trouvons  dans  l'orseille,  ou  bien  s'il  y  avait 
encore  des  substances  intermédiaires,  dont  la  production  précé'? 
dàt  celle  des  matières  colorantes.  C'est  sous  ce  rapport  qu'il  m'a 
paru  intéressant  de  reprendre  l'étude  de  l'érythrine  et  de  sa  ma- 
nière d'être  avec  d'autres  coips.  Yoîci  les  principaux  résultatsdep 
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redierdbes  que  j'ai  faites  sur  ce  sujets  à  Tinvitation  [de  M.  le 
jprofesseur  Tiebig  : 

Les  lichens  dont  je  me  suis  servi ,  et  dont  j'ai  entrepris  tout 
d'abord  l'étude ,  dans  la  supposition  qu'ils  contenaient  de  l'ëry- 
diriue^  étaient  sous  forme  de  plaques  et  composés  d'espèces 
qui  appartiennent  aux  genres  Lecanora  et  F'ariolaria  et  à  des 
fleures  voisins*  Ils  ont  été  réduits  en  poudre  fine  et  traités  par 
l'éther  dans  un  appareil  à  déplacement.  L'éther  a  été  retiré  parla 
distillation  et  a  laissé  un  résidu  assez  considérable  d'une  couleur 
jaune  yerdâtre.  Celui-ci  a  été  mis  sur  un  grand  entonnoir  et  lavé 
avec  de  l'éther,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  assez  décoloré.  La  masse  a 
été  ensuite  soumise  à  l'ébullition  avec  de  l'eau,  pour  enlever 
toute  trace  de  la  prétendue  pseudérythrine ,  et  enfin  dissoute 
dans  de  l'alcool  chaud  et  mise  à  cristalliser.  On  obtient  ainsi 
une  substance  parfaitement  blanche  ,  formée  de  toutes  petites 
aiguilles  groupées  en  étoiles.  Dissoute  dans  l'ammoniaque  et 
esEposée  à  l'air,  elle  donne  une  liqueur  d'un  rouge  pourpre  foncé, 
d'où  les  acides  précipitent  une  matière  colorante  également 
rouge  foncée.  Elle  appartient  donc  à  la  série  des  substances 
qui  fournissent  des  matières  colorantes.  Son  insolubilité  dans 
l'eau  et  sa  grande  solubilité  dans  l'alcool  et  l'éther  la  rappro- 
chent de  l'érythrâne  de  M.  Heeren ,  mais  ses  autres  propriétés 
et  sa  composition  l'en  éloignent  tout  à  fait.  Je  la  nomme 
Lécanorine.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formtde 
C^^H^'O'.  La  manière  dont  ce  corps  se  comporte  avec  les  alcalis, 
à  l'abri  du  contact  de  l'air  constitue  sa  propriété  la  plus  remar- 
quable. La  potasse  caustique  ou  l'ammoniaque ,  ainsi  que  les 
akalis  carbonates  le  dissolvent  à  froid  et  à  l'abri  de  l'air,  sans 
décomposition  ni  coloration;  l'addition  des  acides  le  pt^cipite  de 
la  liqueur  sans  aucune  altération  ;  mais  si  on  abandonne  pendant 
longtemps  les  dissolutions  à  elles-mêmes  ou  qu'on  les  diauffe  jus- 
qu'à l'ébullition,  il  se  décompose  complètement.  Les  acides  ne 
forment  plus  alors  aucun  précipité  dans  la  liqueur ,  mais  ils  y 
déterminent  une  effervescence  due  à  un  dégagement  d'acide 
carbonique  ,  même  lorscjue  la  substance  avait  été  dissoute  dans 
un  alcali  caustique  et  que  la  dissolution  avait  été  préservée  du 
contact  de  l'air.  C'est  avec  la  baryte  caustique  que  la  décompo- 
sition ,  qui  «e  passe  alors,  s'observe  le  mieux.  Si  on  traite  de  la 
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lécanorine  par  de  Teau  de  baryte,  elle  s'y  dissout  à  froid  et  donne 
une  liqueur  parfaitement  claire  et  incolore  ;  si  on  la  chauffe 
jusqu'à  l'cbuliition,  elle  se  trouble;  et  si  on  continue l'ébullition, 
on  obtient  un  précipité  volumineux  de  carbonate  de  baryte  pur. 
Si  on  sépare  ce  dernier  par  le  filtre ,  qu'on  précipite  la  baryte  es 
excès  dans  la  liqueur  par  de  l'acide  carbonique,  et  qu'on  éyapon 
celle-ci,  on  obtient,  à  un  certain  degré  de  concentration^  de  grandi 
cristaux  prismatiques  réguliers,  dont  les  propriétés  et  la  compo- 
sition sont  tout  à  fait  identiques  avec  celles  de  l'orcine.  Ils  oni 
une  saveur  très-douce ,  se  subliment  sans  résidu ,  donnent  avec 
l'ammoniaque ,  par  l'exposition  à  l'air ,  une  liqueur  rougi 
pourpre,  et  avec  l'acide  nitrique  ime  coloration  rouge  de  sang  ei 
précipitent  l'acétate  basique  de  plomb.  Les  analyses  que  j'ai  faitei 
conduisent  à  la  formule  C^^H'^O'^  pour  cette  substance  cristallisa 
(toutefois  cette  formule  a  encore  besoin  de  confirmation,  attendi 
qu'il  est  impossible  de  la  faire  cadrer  avec  les  analyses  de  h 
combinaison  d'orcine  et  d'oxyde  de  plomb  citées  par  M.  Du- 
mas). Voici  donc  comment  s'opère  la  décomposition  de  h 
lécanorine  dans  cette  circonstance  : 

1  atome  lécanorine  =  C*®  H**  0®  donne 

a  atomes  d'acide  carboniqae   =  C  O*  et 

I  atome  d'orcine  anhydre       =  €*•  fl**  O*. 

qui  s'approprie  encore  trois  atomes  d'eau  et  devient  C*'H*K)'. 

La  potasse ,  l'ammoniaque  et  même  les  alcalis  carbonates  fon 
éprouver  à  la  lécanorine  la  même  décomposition  que  la  baryte 
si  on  fait  dissoudre  de  cette  substance  dans  de  l'ammoniaque  li 
quide,  qu'on  mette  la  dissolution  dans  un  flacon  ,  qu'on  £erm4 
hermétiquement ,  qu'on  l'abandonne  pendant  quelque  temps  i 
elle-même^  qu'on  la  fasse  ensuite  bouillir  jusqu'à  volatilisatioi 
de  l'ammoniaque  et  du  carbonate  d'ammoniaque ,  on  obtient  di 
l'orcine  pure  par  l'évaporation  de  la  Hqueur.  Une  ébuUitioi 
longtemps  prolongée  de  la  lécanorine  dans  de  l'eau,  suffit  menu 
pour  la  transformer  en  orcine.  Par  la  distillation  sèche  de  h 
lécanorine  ,on  obtient  aussi  dans  le  récipient  une  liqueur  épaisse 
qui  se  prend  bientôt  en  une  masse  cristalline  rayonnée  et  qu'i 
est  facile  de  reconnaître  pour  de  l'orcine, 

L'orcine  paraît  donc  être  un  corps  intermédiaire  entre  h 
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lëoanorine  et  les  matières  colorantes,  qui  en  proviennent.  Il  eal 
évident  qu'il  existe  entre  elle  et  la  lécanorine  le  même  rapport 
.  qu'entre  l'amer  d'érythrine  de  M.  Heeren  et  l'érythrine. 

Outre  la  lécanorine ,  les  lichens ,  que  j'ai  examinés ,  coitéen- 
nent  encore  ,*  bien  qu'en  très-faible  quantité ,  une  autre  subs- 
tance fournissant  aussi  de  la  matière  colorante.  Cette  substance 
paraît  identique  avec  la  pseudéry  thrine  décrite  par  M.  Heeren« 
Elle  se  trouve  en  très*-petites  proportions  dans  la  liqueur  éthérée, 
lorsqu'on  traite  les  lichens  par  l'éther.  Yoici  le  procédé  le  plus 
facile  pour  l'obtenir  :  on  traite  les  Hchens  réduits  en  poudre  fine 
par  de  l'alcool  bouillant;  on  retire  l'alcool  par  la  distillation , et 
on  reprend  le  résidu  par  de  l'eau  bouillante ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  dissolve  {dius  rien. 

L'eau  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de  grandes  lames 
cristallines  brillantes  ou  des  aiguilles.  Cette  substance  est ,  sous 
le  rapport  de  ses  propriétés  et  de  sa  composition ,  tout  à  fait 
identique  avec  la  pseudérythrine  ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther  et  très-peu  soluble  dans  l'eau.  L'expression  la  plus 
simple  de  son  analyse  est  la  formule  C*WO*  ou  C*^H**0'.  La 
différence  la  plus  tranchée  qui  la  distingue  de  la  lécanorine  , 
c'est  qu'exposée,  en  dissolution  dans  l'anmioniaque ,  à  l'action 
de  l'air,  elle  se  transforme  avec  une  extrême  lenteur  en  matière 
colorante  rouge.  Toutefois ,  la  décomposition  que  lui  font 
é{nrouver  les  alcalis ,  est  absolument  de  même  nature.  Par  l'é-' 
buUition  avec  la  baryte  caustique ,  elle  donne,  bien  que  beau- 
coup plus  lentement  que  la  lécanorine^  du  carbonate  de  baryte. 
La  hqueur  concentrée  par  l'évaporation  aune  saveur  très-douce. 
Cdntient-eUe  ou  non  de  l'orcine^et  peut-être  d'autres  produits 
encore ,  c'est  ce  que  la  petite  quantité  de  substance  à  ma  disposi-* 
tion  ne  m'a  pas  permis  de  décider. 

Si  après  avoir  enlevé  par  l'éther  toutes  les  matières  qui  y  sont 
solubles,  on  fait  bouiUir  les  hchens  avec  de  l'alcool ,  on  obtient 
par  le  refroidissement  une  substance  cristaUine  salie  par  ime  ma- 
tière colorante  verdâtre  et  que  le  lavage  avec  de  l'éther  décolore 
et  purifie.  Par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'alcool ,  on  l'ob- 
tient sous  forme  d'aiguilles  groupées  en  étoiles,  qui  prennent,  par 
la  dessiccation,  un  éclatsoyeux;  elle  rougitle  tournesol,  se  dissout 
facilement  dans  les  alcalis ,  et  les  acides  la  précipitent  sans  alté- 
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ration  de  la  dissolution  alcaline.  Elle  est  insoluble  dans  Téther 
et  ne  peut  être  fondue  sans  décomposition.  Son  analyse  a  domié 
61,68— 6245carbone, 5,00—5,89 hydrogène,  et 32,82— 31,96 
oxygène.  Ce  corps  diffère  par  ses  propriétés  et  sa  composition  de 
celui  décrit  précédemment,  bien  que  ce  dernier  doive  se  trouver 
en  grande  partie  dans  la  dissolution  alcoolique  ;  il  semblerait,  à 
l'égard  de  ces  matières  si  facilement  altérables,  que  les  substanoei 
qui  servent  à  leur  préparation ,  ainsi  que  la  température,  exista 
cent  une  certaine  influence  sur  leurs  propriétés ,  de  telle  aorte 
qu'avec  un  ou  deux  corps ,  qui  s'y  trouvent  originairement,  on 
obtient  une  série  de  produits  de  métamorphose ,  en  se  servant, 
pour  leur  préparation ,  d'agents  et  de  procédés  différents. 

le  me  réserve  d'étudier  avec  plus  de  soin  ces  substances ,  les 
matières  colorantes  qui  en  proviennent,  et  principalement  Tor^ 
cine  9  dont  la  manière  d'être  avec  d'autres  corps  a ,  sous  phis 
d'un  rapport,  besoin  d'éclaircissements.  A*-G«  V. 


Nouveau  moyen  d'essai  des  mangemises; 

Par  M.  A.  Levol. 

La  valeur  utile  d'un  manganèse  dans  les  arts  reposant  tou- 
jours sur  la  quantité  d'oxygène  qu'il  perd  pour  passer  au  minîf 
mum,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  la  quantité  de  chlore  tfoCâ 
est  susceptilde  de  dégager  de  l'acide  dilorhydrique ,  il  résulte  de 
là  que  les  consommateurs  ont  souvent  besoin  d'âablir  Time 
ou  l'autre  de  ces  quantités.  Plusieurs  procédés,  la  plupart  trè^ 
exacts  et  fort  ingénieux ,  ont  été  indiqués  dans  ce  but  ;  maia  ces 
procédés  présentant  quelques  d^cultés  à  des  manipulateurs  peu 
exercés  aux  expériences  de  laboratoire ,  et ,  surtout ,  leur  exécu- 
tion  exigeant  im  espace  de  temps  assez  considérable ,  j*ai  pensé , 
et  c'est  aussi  l'avis  de  personnes  bien  au  courant  des  besoins  du 
commerce,  qu'il  pouvait  être  utile  de  faire  comiattre  une  nou- 
velle méthode  simple  et  rapide  que  je  propose  pour  les  cas , 
nombreux  sans  doute ,  où  il  y  a  avantage  à  titrer  rapidement  nn 
manganèse,  ddt-on  même  sacrifier  quelque  chose  à  l'estin^ticm 
trèft-rigoureuse  de  sa  richesse. 

ie  dirai  (ont  de  suite  que  cette  méthode  y  dont  la  desoriptiea 
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Vil  suivre,  permet  d'arriver  tres-aisément ,  en  une  f  heure  tout 
au  plus,  à  estimer  le  titre  d'un  manganèse  quelcon^e  à  ^  degré 
chlorométrique  près. 

Elle  est  fondée  sur  ces  faits ,  qu'étant  donné  du  protochlo- 
rure  de  fer  contenant  un  excès  d'acide  clilorhydrique ,  l'expë- 
rience  prouve  que  ce  sel  ne  laisse  échapper  aucune  trace  de 
chlore  d'un  corps  chlorurant  que  l'on  met  en  rapport  avec  lui , 
tant  que  son  affinité  pour  le  chlore  n'a  point  été  satisfaite, 
ou  en  d'autres  termes ,  tant  qu'il  ne  se  trouve  pas  converti 
complètement  en  per-chlorure ,  et  en  second  Ueu ,  que  du  chlo- 
rate de  potasse ,  mis  en  contact  à  chaud  avec  im  excès  d'acide 
chlorhydrique,  en  dégage  autant  d'équivalents  de  chlore  qu'il 
renferme  d'équivalents  d'oxygène. 

Pour  mettre  à  exécution  ce  procédé  on  se  procure  : 

1®  Un  matras  d'environ  3  décilitres  de  capacité  ,  à  col  cour  t 
et  un  peu  large ,  pouvant  être  fermé  par  un  bouchon  de  liège 
portant  un  petit  tube  droit  à  entonnoir,  effilé  à  sa  partie  infé- 
Tieure. 

2*"  Une  solution  aqueuse  de  chlorate  de  potasse,  renfer<" 
mantpar  100  grammes  ifinf-,829  de  ce  sel  bien  pur;  la  théorie 
et  l'expérience  indiquent  que  de  ces  100  s*"*  de  solution  résulteront 
exactement  38*'',170  de  chlore  dans  les  circonstances  de  Topë- 
ration*,  ou  100  degrés  chlorométriques. 

Rien  n'est  plus  simple  que  les  manipulations  ;  elles  consistent , 
d'une  part  à  peser  Sg**-  ,980  du  manganèse  que  l'on  se  propose 
de  titrer  (on  sait  que  cette  quantité  à  l'état  pur,  ou  normal ^ 
dégagerait  de  l'acide  chlorhydrique,  rigoureusement  1  Utre  de 
chlore  sec  à  0°  et  O^'jTOO,  lequel  pèse  Si'-  ,170  :  cette  quantité 
de  chlore  représente  100*  chlorométriques  ).  D'un  autre  côté,  on 
pèse  4sr-,858  de  fer  en  fils  fins  et  bien  nets  (cette  quantité  de 
fer  est  susceptible ,  étant  réduite  à  l'état  de  proto-chlorure ,  d'ab- 
sorber pour  passer  au  maximum  tout  le  chlore  qui  pourrait 
être  produit  sous  l'influence  deç  36^*^980  de  manganèse  nor* 

^^)  (1). 
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(i)  Les  traces  d*imparetés  que  recèle  ce  fer  n*ont  pas  d*inflaeBce  notable 
sur  les  résultats  des  essais  ;  néanmoins^  si  Ton  voulait  y  avoir  égard,  on 
pourrait  les  estimer  d*aprè$  la  donnée  de  M.  ^erzélios  à  oS>',oa4  CtèU)>  ^^ 
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On  introduit  le  fer  dans  le  matras ,  on  verse  par*4e8su9  de  80 

à  100  grammes  d'acide  chlorhydrique  pur  et  concentré,  on 
ferme  l'appareil  au  moyen  d'un  bouchon  un  peu  ëchancré  pour 
permettre  à  l'hydrogène  de  se  dégager  sans  que  l'air  puisse  affluer 
trop  facilement,  et  l'on  chauffe  légèrement  pour  accélérer  la  dis- 
solution après  avoir  incliné  le  col  du  matras  de  façon  à  éviter 
toute  perte  par  projection  ;  la  dissolution  du  fer  étant  ainsi  opé- 
rée ,  on  y  ajoute  les  3sr*  ,980  de  manganèse ,  qui  doivent  avoir  été 
enveloppés  de  papier  comme  on  l'expliquera  plus  loin  ;  aussitôt 
après  cette  addition ,  on  agite  l'appareil  d'un  léger  mouvement 
circulaire,  et  on  le  referme  avec  le  bouchon  portant  le  tube  à 
entonnoir  ;  on  porte  alors  à  l'ébulHtion  pendant  quelques  mi- 
nutes ,  sans  cesser  d'agiter  ;  puis  l'on  retire  du  feu  et  on  suspend 
dans  la  partie  supérieure  du  matras  une  bandelette  humide  de 
papier  de  tournesol ,  ou  mieux-  de  papier  coloré  par  l'indigo ,  ce 
qui  est  facile  en  engageant  une  extrémité  de  la  bandelette  entre 
le  col  du  vase  et  son  bouchon  (1). 

A  ce  moment  le  fer  n'est  qu'en  partie  au  maximum ,  puisque 
le  manganèse  commercial  n'est  jamais  pur  et  qu'il  aurait  fallu 
qu'il  le  fût  pour  qu'il  eût  dégagé  de  l'acide  chlorhydrique  le 
chlore  nécessaire  à  la  perchloruration  eicacte  de  tout  le  proto- 
chlorure de  fer  en  présence  ;  or ,  c'est  précisément  pour  déter- 
miner ce  qu'il  reste  de  ce  sel  à  perchlorurer  que  l'on  emploie  la 
solution  titrée  de  chlorate  de  potasse  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ; 
on  la  verse  d'une  burette  tarée  qui  en  est  remphe,-dans  le  ma- 
tras ,  par  le  tube  à  entonnoir,  jusqu'à  l'instant  où  la  décoloration 
du  papier  annonce  que  le  chlore  commence  à  prédominer,  Umite 


conséquemment  il  faudrait  prendre  4s''-B82  de  fer  au  lieu  de  4gt'*858.  Au 
reste  ce  procédé  offre  tout  naturellement  un  moyen  d*épreuye  qui  consiste 
à  contrôler  l'un  par  l'autre  le  fer  et  le  chlorate  dont  on  se  sert;  4sr.858  de 
fer  pur,  réduits  eu  protochlorure ,  devant  en  effet  exiger  igr.829  de  chlo- 
rate de  potasse  pur  également  pour  être  convertis  entièrement  en  per- 
chlorore  :  cette  utile  épreuve  peut  se  faire  en  quelques  minutes  dans  le 
petit  appareil  à  essais  de  manganèse. 

(I)  Le  papier  à  l'indigo  est  le  plus  sensible,  et  on  le  prépare  très-facile- 
ment en  plongeant  du  papier  collé,  bien  blanc,  dans  du  sulfate  d'indigo, 
et  le  lavant  ensuite  d'abord  avec  de  l'eau  légèrement  alcalisée,  puis  à 
l'eau  pure,  et  le  laissant  sécher  à  l'air. 
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à  laquelle  on  peut  être  certain  que  tout  le  fer  ^  trouve  porté 
au  maximum  (1). 

Arrivé  à  ce  terme ,  on  n'a  plus  qu'à  noter  le  poids  de  la  solu- 
tion de  chlorate  qui  a  été  employée  pour  produire  ce  résultat  f  et' 
comme  100  sr-  de  cette  liqueur  donnent  à  chaud ,  avec  l'acide 
chlorhydrique  en  excès,  38**'  ,170  de  chlore =100  degrés  chloro- 
métriques ,  il  suffit  de  soustraire  de  100  le  nombre  de  granunes 
moins  Osr.,5  de  solution  de  chlorate  employés,  pour  connaître 
à  l'instant  et  sans  plus  de  calculs  le  titre  du  manganèse  soumis  à 
l'essai  ^  la  chose  est  si  simple  qu'il  serait  oiseux  de  citer  des  exem« 
pies  ;  mais  pensant  qu'il  ne  saurait  être  inutile  d'entrer  dans  de 
minutieux  détails ,  à  l'occasion  de  la  description  d'un  procédé, 
j'ajouterai  que,  autant  pour  aller  vite  que  pour  éviter  toute 
perte  de  manganèse ,  il  est  commode  de  faire  passer  cet  oxyde 
du  plateau  de  la  balance  dans  un  entonnoir  de  verre  à  bec  long, 
cylindrique  et  un  peu  large,  sur  lequel  on  a  d'avance  enroulé  un 
petit  carré  de  papier  fort,  dont  les  bords  inférieurs  ont  été  ré- 
imis  par  torsion  ;  on  en  fait  autant  sur  la  partie  opposée  après 
l'introduction  du  manganèse,  de  sorte  qu'on  obtient  ainsi  facile- 
ment et  bien  vite  ime  espèce  de  petite  cartouche  contenant  la 
dose  exacte  de  manganèse  qu'il  est  alors  aisé  d'introduire  sans 
crainte  d'accident  au  milieu  du  chlorure  de  fer.  Pour  accélâ*er 
encore,  mais  principalement  pour  éviter  des  erreurs  dans  les 
pesées,  il  est  bon  d'avoir  deux  poids  collectifs,  l'un  de  4sr',8ô8 
pour  le  fer,  et  l'autre  de  38^"-  ,980  pour  le  manganèse. 

Je  fais  remarquer,  en  terminant ,  que  la  méthode  qui  vient 
d'être  décrite  est  applicable  dans  beaucoup  d'autres  circonstances 
où  l'on  se  propose  de  doser  le  chlore  libre. 

(i)  L*ezpérience  prouve  qa*îl  suffit  de  verser  dans  le  matras  de  3  déci- 
litres, ne  contenant  que  de  V acide  chlorhydrique  pur,  de  4  à  5  décigrammes 
de  la  solution  de  chlorate  de  potasse  pour  produire  la  décoloration  du 
papier;  il  faudra  donc  retrancher  cette  quantité  ,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose  y  augmenter  de  ~  degré  le  titre  brut. 
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Moyens  d'apprécier  des  qymUités  très^minimes  de  bromure  dans 

les  eaux  minérales  ^ 

Par  0.  Herrt,  chef  des  trayAax  chimiqaes  de  FAcadéitlië  royale  de 

Médecine. 

Le  brome,  à  l'état  de  combinaison  avec  les  métalloïdes,  accom-< 
pagne  souvent  le  chlorure  de  sodium  dans  les  eaux  minéralisées 
par  ce  sel,  et  les  composés  qu'il  forme  méritent  quelque  attention 
de  la  part  des  chimistes  qui  s'occupent  de  l'analyse  des  eaux  mi- 
nérales. On  sait ,  en  effet ,  que  les  bromui*es  alcalins  paraissent 
exercer  sur  l'économie  animale  une  action  assez  analogue  à  celle 
des  iodures  ;  dès  lors  leur  présence  dans  une  eau  devient  utile  à 
signaler.  Parmi  les  procédés  qui  m'ont  réussi  le  mieux  pour  ap- 
précier la  présence  de  ce  corps,  je  puis  citer  le  suivant  :  il  con- 
siste à  ajouter  dans  une  eau  bromurée  une  solution  très-acide  de 
nitrate  d'argent,  jusqu'à  cessation  de  précipité.  Le  dépôt  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  si  le  bromure  domine,  et  change  très-lente- 
ment à  la  lumière  ;  si  le  chlorure  prédomine,  au  contraire,  il  est 
blanc  et  vire  bientôt  au  violet.  Après  l'avoir,  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  lavé  à  l'eau  distillée  avec  beaucoup  de  soin ,  on  le  mélange 
de  zinc  en  grenailles  et  d'acide  suif urique  étendu  d'eau  ;  la  réac- 
tion s'étabht  rapidement  et  la  réduction  des  sels  d'argent  s'opère  ; 
quand  elle  est  achevée,  on  filtre  le  Uquide  où  l'on  ajoute  ensuite 
delà  baryte  en  excès  pour  saturer  l'acide  sulfurique ,  et  précipiter 
l'oxyde  de  zinc  des  bromure  et  chlorure  formés.  Le  liquide  n'in- 
diquant plus  de  réaction  acide ,  est  filtré ,  évaporé  à  siccité ,  mis 
en  poudre  fine ,  et  traité  par  l'alcool  à  40°  à  une  très-douce  cha- 
leur. Cette  colature  claire  donne  un  sel  déliquescent  après  son 
évaporation  j  ce  sel  est  le  bromure  de  baryum  ,  avec  quelques 
traces  légères  de  chlorure  barytique. 

Pour  se  convaincre  de  l'existence  du  brome  dans  ce  sel ,  il 
faut  le  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d'eàu ,  introduire  la 
solution  dans  un  tube  allongé,  soufflé  en  ampoule  à  l'une  de  ses 
extrémités ,  et  formant  une  sorte  de  petit  ballon  ;  on  mêle  au  li»- 
quide  une  minime  quantité  de  peroxyde  de  manganèse  réduit 
en  poudre ,  et  un  petit  excès  d'acide  sulfurique  ou  de  bisulfate 
de  potasse;  le  tube  à  sa  partie  supérieure  s'adapte ^  à  l'aide  d'un 
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IwtteboBy  at6o  iiA  autre  tube  courbé  à  deux  angks  droitSi  et  dont 
la  branche  k  plud  e&terne  et  la  plu»  longue,  porte  dans  son 
centre  un  renflement  en  boule  ^  puis  se  termine  par  une  pointe 
effilée  plongeant  d'une  demi-ligne  dans  de  l'eau  pure.  Tous  ces 
tubes  doivent  avoir  un  diamètre  très-peu  étendu ,  afin  de  mieux 
juger  de  la  couleur  rougeatre  des  vapeurs  de  brôme«  Quand  on 
chauffe  le  mélange  de  bromure  d'acide  sulfurique  et  de  mangar- 
nèse  9  on  voit  au  bout  de  quelques  instants  une  vapeur  rutilante 
s'élever  et  colorer  tout  le  tube^  par  l'action  prolongée  de  la  cha- 
leur,  les  vapeurs  passent  dans  le  second  tube  et  se  réunissent  dans 
le  renflement  en  gouttelettes  d'un  brun  noirâtre  ou  ai  légères 
stries,  si  la  proportion  du  brome  est  minime.  La  partie  effilée  ne 
plongeant  qu'à  peine  dans  l'eau,  il  ne  peut  y  avoir  d'absorption 
dans  tout  l'appareil  lors  du  refroidissement.  Les  stries  bromiques, 
isolées  du  tube  par  l'eau  ou  par  l'éther,  fournissent,  avec  une 
solution  étendue  de  nitrate  acide  d'argent',  du  bromure  d'argent 
qui  peut  être  recueilli  *  séché  et  pesé  sans  difficulté.  De  ce  poids, 
on  déduit  par  le  calcul  celui  du  bromure  primitif.  A  l'aide  de 
ce  procédé  j'ai  pu  apprécier  sans  difficulté  le  brome  de  0,015  de 
bromure  analysé. 


Btù^mii  d:&ppréciéf  de  iriihminiMë»  qumtim  éi Wtire  da^ 

lëè  êmsô  minéfùkê; 

Pat  O.  Hevrt. 

Ayant  eu  occasion  d'examiner  tout  réceûunent  une  eau  miné- 
rale ferrugineuse  naturelle ,  découverte  il  y  a  quelques  années  à 
Gramlle-V Hmre  ^  près  du  Havre,  et  dans  laquelle  on  avait 
annoncé  la  présence  d'une  quantité  notable  dHodure  alcalin  ^ 
je  fis  l'application  des  divers  modes  proposés  pom*  apprécier 
l'iode  en  pareil  cas ,  et  avec  assez  de  succès  pour  n'avoir  aucun 
doute  sut  la  waturt  iodique  die  cette  eau*  Cependant,  comme 
j'àvâiâ  remarqué ,  dans  les  divers  e^aid ,  que  la  coloration  bleue 
fournie  avec  l'amidon  n*était  pas  toujours  prononcée  ou  n'était 
qu'instantanée ,  soit  lorsque  le  chlore  était  excédant ,  soit  lorsque 
l'acide  sulfurique  dominait  trop,  je  pensai  à  suivre  un  autre 
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procède,  et  je  m'arrêtai  à  celui  qui  va  être  décrit  plus  loin, 
qui  m'a  pleinement  réussi.  Si  j'y  attache  quelque  importance , 
c'est  parce  que  je  crois  que  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux 
minérales  est  un  point  très-important  à  constater,  surtout  pour  la 
thérapeutique.  Le  procédé  dont  je  vais  parler  est  d'une  exécution 
facile  ,  et  d'une  extrême  sensibilité,  car  un  liquide  contenant  un 
dix-milligramme,  0,0001 ,  laisse  aisément  apercevoir  ce  principe  ; 
de  plus ,  si  l'iodure  est  accompagné  de  bromure  et  de  chlorure, 
conune  cela  arrive  souvent ,  l'existence  de  ces  sels  n'apporte  au- 
cun obstacle  à  l'application  du  procédé  (1). 

Ce  mode  n'est  qu'une  modification  de  celui  proposé  en  pareil 
cas  par  M.  Lassaigne.  Il  consiste  à  ajouter,  soit  directement  dans 
ime  eau  ioduréej  soit  dans  le  produit  de  sa  concentration  ou  de  sa 
distillation,  une  solution  de  chlorure  de  palladium  un  peu  con- 
centrée. (Ce  sel  s'obtient  en  traitant  le  métal  par  un  mélange  d'a- 
cide nitrique,  1/4,  et  3/4  d'acide  hydrochlorique ,  évaporant  à 
siccité ,  et  dissolvant  dans  l'eau  la  masse  cristalline  brune  qui 
reste  après  l'opération.)  S'il  y  a  de  l'iodure  dans  le  liquide,  il  se 
fait  de  suite  un  précipité  noirâtre  ;  s'il  n'en  existe  que  des  traces 
légères ,  le  mélange  prend  une  teinte  un  peu  louche ,  et  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  de  repos  le  vase  laisse  apercevoir  sur  ses 
parois  une  poudre  légère ,  qu'il  est  facile  de  réunir  en  l'agitant  à 
l'aide  d'une  baguette  de  verre. 

Le  précipité,  ou  la  poudre  ici  désignée,  est  Viodure  de  paUa- 
dium^  dont  on  peut  prendre  le  poids  après  lavage  et  dessiccation 
très-méiagée  (2).  Mais,  pour  avoir  la  certitude  que  l'on  a  affaire 
à  un  composé  iodique ,  il  faut  agir  de  la  manière  suivante  :  on 
traite  le  précipité  par  quelques  gouttes  d'ammoniaque  ,  qui  pro- 
duisent un  ioduredouble  de  palladium  et  d'ammoniaque  soluble  ; 
on  y  ajoute  une  solution  récente  d'amidon,  puis  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  en  excès.  Aussitôt  la  teinte  bleu^^violet  se 
manifeste ,  si  la  proportion  d'iode  est  de  0^,0001  ;  si  elle  est 


(1)  On  peut  même,  après  avoir  séparé  l'iode  par  le  sel  palladique, 
comme  il  va  être  dit ,  enlever  tout  l'excès  de  palladiam  par  Thydrogène 
sulfuré ,  filtrer ,  évaporer  à  siccité  et  agir  ultérieurement  sur  le  résidu  par 
le  nitrate  acide  d'argent.  Voyez  la  note  précédente  relative  au  bromure. 

(2)  Par  la  chaleur  on  sent  bientôt  une  odeur  d'iode. 
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moindre,  le  mélange  devient  d'abord  rose,  et  après,  en  quelques 
instants  ,  violet  ou  violacé.  Dans  tous  les  cas  l'effet  ne  présente 
rien  de  douteux,  et  n'est  pas  sujet  aux  variations  que  l'on  re- 
marque avec  l'acide  suif  urique  et  Tainidon,  ou  avec  cette  matière 
et  le  chlore ,  dont  un  excès  fait  presque  toujours  disparaître  la 
coloration  bleue. 

J'ai  insisté  sur  ce  procédé  parce  que  je  le  regarde  comme  très- 
sensible  ,  très-exact ,  et  que  je  pense  qu'il  pourra  conduire  à  dé- 
cider si  telles  ou  telles  eaux  sont  réellement  iodurées. 

Nota.  Quand  on  a  précipité  l'iode  par  un  sel  d'argent  ^  on  se 
convainc  de  la  nature  de  ce  sel  en  le  traitant  à  chaud  par  une  pe- 
tite quantité  de  potasse  pure ,  et  en  ajoutant  au  liquide  une 
solution  d'amidon  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  en 
excès  léger,  la  teinte  bleue  se  manifeste  de  suite. 

Analyse  de  Veau  dejohannisbady  à  Nordlengen, 

P  :  Sp  :  à  une  température  de  9,5°  R  :  =r  1,001. 

16  onces  contiennent  : 

Anhydres. 

Sulfate  de  soade 0,244735    grains. 

Chlorure  de  natrium • «  0,1032201 

Carbonate  de  soude 0,08785 

Carbonate  de  magnésie 0,67405 

Carbonate  de  chaux ^ 2,225 

Carbonate  de  peroxyde  de  fer 0,117028 

Carbonate  de  peroxyde  de  manganèse.    •  .  .  0,009274 

Silicium 0,095 

Une  trace  d'une  matière  organique. 


3,555 128  grains. 

Analyse  de  cette  eau  minérale  faite  par  M.  Yogel  en  1824. 

16  onces  contenaient  : 

Anhydres. 

Sulfate  de  soude o,i5   grammes. 

Chlorure  de  natrium 0,10 

Carbonate  de  soude.  .  .  .  i 0,10 

Carbonate  de  magnésie 0,25 

Carbonate  de  chaux 1,20 

Carbonate  de  peroxyde  de  fer 0,1 5 

Silicium o,5o 

Humus o,o5 

2,5o    grammes. 
Acide  carbonique.    .••...• 4*^     pouces  cubes. 


~âll  ^ 


sur  quelques  (n(ioifif)ênieHtà  qUè  pré»enie  Vdciâè  mlfUriqué  de 
Saxe  ôu  de  Nordhmnen ,  employé  conifrie  réatsUf^ 

Par  M.  Alph.  Dupasquier. 

L'acide  siilfuri({uê  versé  dans  uii  liquide  où  l^on  veiit  recon- 
naître de  faibles  traces  dW  iodure,  et  cela,  après  y  avoir 
préalablement  ajouté  un  peu  de  solution  d'amidon ,  est ,  pour 
obtenir  ce  résultat,  le  moyen  le  plus  sensible  dont  on  puisse 
faire  usage  :  c*est,  du  moins ,  ce  qui  résulte  d'expériences  com- 
paratives que  j'ai  faites ,  et  qui  m'ont  démontré  que  Tacide 
sulfurique  était  préférable  pour  tendre^  l'iode  libre ,  à  l'emploi 
du  chlore  ou  des  cblbriires  d'oxydes,  de  Veau  régale ,  de  la  pile 
voltaïque ,  etc. 

Depuià  que  j'ai  fait  oed  «iJi^^iëtiees ,  le  hasard  m'a  appris  qu'il 
n'était  pas  indifférent ,  pour  découvrir  des  traces  d'un  iodure , 
d'employer  tel  ou  tel  acide  sulfurique,  et  voici  comment  :  dans 
une  de  mes  dernières  leçons  à  l'école  de  médecine ,  je  voulais  dé- 
moiitrët"  la  seh^ibilité  de  ce  réactif ,  et  je  fus  fort  étonlié  de  ne 
pas  obtenir  la  coloration  bléiie  violette  que  j^attendais.  Au  mo- 
ment où  je  versais  Tacide  sulfurique  dans  le  Uquide ,  il  me  sem- 
blait bien  ape^betbir  une  très-faible  nuance  violacée ,  mais  elle 
disparaissait  aussitôt. 

En  cherchant  la  cause  de  ce  résultat  inattendu^  j'appris  que 
le  préparateiu*  n'ayant  plus  d'acide  sulfurique  ordinaite  >  m'a- 
vait donné  le  flacon  d'acide  sulfurique  de  Nordhausen.  De  cette 
explication^  je  coilclus  aussitôt  f  que  la  non-coloration  de  l'ami- 
don en  bleu  violet,  devait  être  at^ibuée  à  Ftucide  mdfureux 
que  contient  génëMement  l'acide  sulfurique,  quand  il  a  été 
obtenu  par  la  distillation  du  sulfaté  dé  fer.  On  sait,  en  effet, 
que  l'iode  hbre  ^  en  contact  avec»une  solution  d'acide  sulfureux 
ou  d'un  sulfite  ,  disparaît  sur-le-champ,  en  pàsSaht  à  l'éUt 
d'acide  iodhydrique.  Les  expériences  suivantes  ont  d'ailleurs 
rendu  tout  à  fait  certaine  cette  expUcation  de  la  non-coloration 
de  l'amidon. 

1°  Je  versai  dé  l'acide  sulfurique  ordinaire  dans  ime  verrée 
d'eau  où  j'atais  étendu  une  goutte  de  soltltiou  d'iodure  de  po- 
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:a9Bium  et  un  peu  d'eau  amidonnée  :  le  liquide  prit  inunédiate» 
ment  une  teinte  bleue  violette. 

2"  La  même  expérience  répétée  en  ajoutant,  ayant  l'acide  sul- 
îiirique,  quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  sulfureux, 
A  ccdoration  ne  se  manifesta  pas ,  même  en  ajoutant  un  grand 
*jLcès  d'acide  sulfurique. 

3**  La  même  expérience  répétée  encore ,  mais  en  remplaçant 
'acide  sulfureux  par  quelques  gouttes  d'une  solution  de  sulfite 
le  soude ,  donna  le  même  résultat  :  la  liqueur  resta  incolore. 

4o  Même  expérience  avec  une  très-forte  proportion  d'iodure 
le  potassium  :  même  résultat;  seulement,  au  moment  où  je 
^'ersais  l'acide  sulfurique ,  il  me  semblait  apercevoir  une  faible 
nuance  violacée ,  mais  elle  disparaissait  aussitôt. 

î}e  ces  expériences ,  on  ne  peut  se  refuser  à  conclure  que 
l'existence  de  t%cide  sulfureux  dans  l'acide  sulfurique  de  Nord- 
liausen  est  la  véritable  cause  de  la  non-coloration  de  l'amidon , 
g[uand  on  emploie  cet  acide  pour  déceler  la  présence  d'un 
iodure  dans  un  liquide. 

Cette  influence  de  l'acide  sulfureux  sur  l'iode  donne  une 
exjflicatidn  ^tisfaisinte  du  fait  suivaht ,  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  celui  que  je  viens  de  signalet. 

Dans  mes  expériences  chimiques  faites  depuis  cinq  ou  six  an- 
nées sur  l'emploi  du  proto-iodure  de  fer,  j'avais  soin  d'ordonner 
<piW  recueillît  les  urines  rendues  par  les  malades,  afin  de  m'as- 
surer^  par  im  essai  chimique ,  qu'ils  avaient  réellement  pns  ce 
médicament.  Cet  essai  consistait  à  étendre  les  urines  de  leur 
volume  d'eau ,  puis  à  y  ajouter  de  la  solution  d'amidon  ,  puis 
enfin,  de  l'acide  sulfurique.  Le  Uquide  prenait  sur-le-champ  une 
tdnté  bleue ,  quand  le  malade  avait  ingéré  soi!  iodure  peu  de 
temps  avant  de  rendre  ses  urines.  L'addition  de  l'eau  était  in- 
dispensable ,  car  la  coloration  ne  se  manifestait  pas ,  ou  était  à 
peine  sensible,  quand  les  urines  étaient  très-chargées  et  qu'on 
lie  les  rendait  pas  plus  claires  ou  moin^  ab<!mddnté^  en  matière 
organique ,  du  moyen  dé  ce  liquide. — N'ést-il  pas  évident  qUe 
h.  non-coloration  dé  l'amidon  dans  le  càé  dWines  très-chargées, 
tenait  à  la  formation  d'ime  petite  quantité  diacide  sulfureux , 
par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  sur  la  matière 
animale  ?  — <  L'addition  de  l'eau  avait  pour  effet  de  diminuer  la 
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réaction  de  l'acide  sur  les  substances  organiques  contenues 
dans  l'urine  (1). 

La  prësence  de  l'acide  sulfureux  dans  l'acide  sulfurique  de 
Nordhausen  doit  également  porter  à  repousser  cet  acide, 
quand  il  s'agit  de  faire  fonctionner  l'appareil  de  Marsh ,  puis- 
que MM.  Fordos  et  Gélis  viennent  de  démontrer  que  Tadde 
sulfureux  était  changé ,  dans  ce  cas ,  en  acide  sulfhydrique , 
lequel  précipitait  l'arsenic  à  Fétat  de  sulfure ,  et  pouvait  dimi- 
nuer, sinon  faire  cesser  complètement ,  la  production  des  taches 
arsenicales.  On  sait  cependant  que  l'acide  sulfurique  de  Nord- 
hausen a  été  recommandé  de  préférence ,' pour  l'appareil  de 
Marsh ,  par  la  raison  qu'il  n'est  jamais  arsénifère. 

En  résumé  :  F  acide  sulfurique  de  Nordhausen  ou  de  Saxe , 
employé  comme  réactifs  au  lieu  d'acide  sulfurique  ordinaire  y 
peut  devenir  y  dans  plusieurs  recherches  chimiques,  une  cause 
d'erreurs  assez  graves.  Cet  inconvénient  provient  de  ce  que  cet 
acide  contient  généralement  de  Vadde  sulfureux. 


Sur  la  formation  de  Vacide  sulfurique  dam  la  préparation 

du  lait  de  soufre. 

On  admet,  que  dans  la  réduction  des  oxydes  de  quelques  mé- 
taux à  un  degré  d'oxydation  inférieur,  par  un  courant  d'hydro- 
jjène  sulfuré ,  il  se  fait  de  l'eau  et  il  se  dépose  du  soufre. 

D'après  M.  H.  Rose ,  il  se  forme  aussi  quelquefois  de  l'acide 
sulfurique  dans  les  mêmes  circonstances. 

(i)  Depuis  lon^mps  j*avais  reconnu  que  le  proto>iodnre  de  fer  se 
décompose  en  passant  dans  le  torrent  de  là  circulation,  et  que  l'iode 
n'arrive  dans  les  urines  qu  à  1  état  d'iodure  alcalin ,  lorsque  M.  Gélis  a 
publié  son  mémoire  pour  démontrer  que  le  fer  ne  passe  plus  dans  le  li- 
quide séparé  du  sang  par  les  reins  ;  fort  antérieures  à  son  expérience ,  les 
miennes  les  confirment  d'ailleurs  complètement  :  toujours  j*ai  trouvé 
riode  dans  les  urines  quand  j'administrais  le  proto-iodnre  ;  jamais  au 
contraire  les  réactifs  n'ont  pu  y  déceler  la  présence  du  fer.  C'est  là  un  fait 
important  de  chimie  et  de  pratique  médicale  que  j 'ai  fréquemment  dé- 
montré, depuis  cinq  ou  six  années ,  aux  internes  qui  ont  fait  le  service  de 
ma  salle  à  l'Hôtel- Dieu  de  Lyon. 


Dans  une  solution  froide  de  peroxyde  de  fer,  Thydrogëne  auU 
furé  n'occasionne  pas  la  formation  d'acide  sulfurique.  Dans  une 
solution  de perchlorui*e  de  fer  (à  froid] ,  acide  ou  neutre,  l'hy- 
drogène sulfuré  ne  produit  qu'im  dépôt  de  soufre,  mais  pas 
d'acide  sulfurique;  mais  en  chauffant  la  dissolution  pendant  que 
l'on  fait  passer  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  il  se  forme  de  l'acide 
sulfurique. 

U  faut  tenir  compte  de  ce  fait ,  quand  on  veut  déterminer  la 
quantité  de  peroxyde  de  fer  d'ime  solution ,  qui  contient  en 
même  temps  du  protoxyde  de  fer,  par  la  quantité  du  soufre  que 
précipite  l'hydrogène  sulfuré.  On  ne  peut  opérer  qu'à  froid. 

Une  solution  étendue  de  chromate  de  potasse  neuti*e ,  mêlée 
avec  de  l'acide  acétique  ou  de  l'acide  chlorhydrique ,  se  com- 
porte de  même ,  mais  la  formation  d'acide  sulfurique  qui  a  lieu 
par  la  chaleur  est  plus  forte. 

Da^is  une  solution  d'iodate  de  potasse  ou  de  soude,  ou  de 
bromate  de  potasse ,  la  formation  d'acide  sulfurique  a  lieu  déjà 
à  froid.  Mais  dans  une  solution  de  chlorate  ou  de  perchlorate  de 
potasse ,  cette  formation  n'a  lieu  ni  à  froid  ni  à  chaud.     £.  S. 


Cause  de  V odeur  des  Coings  y  par  M.  Wôhler.  (Annalen  der 
chemie  und  Pharmacie,  vol.  xli,  page  239.) 

Quelques  personnes  auront  déjà  remarqué  que  l'odeur  des 
coings  rappelle  très-manifestement  celle  de  l'étlier  œnanthique. 
C'est  surtout  dans  l'épicarpe  qu'elle  réside.  J'ai  fait  distiller 
avec  de  l'eau  les  épicarpes  de  40  coings  mûrs.  A  la  surface  de 
l'eau  passée  à  la  distillation ,  et  qui  avait  ime  odeur  et  une  saveur 
très-prononcées  de  coings ,  se  sont  rassemblées  des  gouttelettes 
d'une  huile ,  dont  ime  nouvelle  distillation  de  cette  eau  a  fourni 
tme  quantité  un  peu  plus  grande  :  toutefois  celle-ci  n'a  formé 
en  tout  qu'une  grosse  goutte.  Elle  avait  une  odeur  de  coings 
forte  et  agréable.  Elle  a  été  distillée  avec  une  solution  de  po- 
tasse ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fût  devenue  inodore.  Il  a  passé 
alors  à  la  distillation  une  huile  essentielle  offrant  une  odeur 
semblable.  La  solution  de  potasse  inodore  est  devenue  laiteuse  par 
la  saturation  avec  de  l'acide  sulfurique.  Par  l'élévation  de  tempe- 


rature ,  il  s'est  séparé  un  corps  gras  liquide ,  se  solidifiant  à 
-f- 10°  environ ,  inodore ,  aisément  fusible  et  très-soluble  dans 
la  solution  de  potasse,  dont  l'acide  le  séparait  de  nouveau 
avec  un  aspect  laiteux.  Ces  propriétés  semblent  indiquer  que 
ks  épicarpes  de  coings  contiennent  effectivement  de  l'éther  œnan- 
thique ,  fait  que  de  nouvelles  recherches,  avec  de  plus  grandies 
quantités,  doivent  certainement  mettre  hors  de  doute.  Ce  serait 
le  premier  cas  de  l'existence  d'une  combinaison  éthérée  dans  la 
nature.  A.  G.  V. 


isxstam 


NOTE 

Siur  un  moyen  de  reconmUre  r  addition  de  la  e&rvelle 

dans  le  lait; 

Par  M.  SouBEiRAN  et  O.  Henry. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  d'une  f  alsiôcation. 
qui  consisterait  à  ajouter  au  lait  écrémé  une  certaine  quantité 
de  cervelle  de  veau  ou  de  mouton ,  dans  le  but  de  rendre  à  C9 
liquide  sa  consistance  et  son  aspect  primitifs.  Cette  nouvelle^ 
démentie  par  les  divers  journaux  qui  l'avaient  annoncée ,  n'en  a- 
pas  moins  mis  en  émoi  une  grande  partie  de  la  populaticm  d& 
Paris,  car  l'usage  du  lait  est  à  peu  près  général.  Il  était  donc  né- 
cessaire de  détruire  cette  impression  fâcheuse ,  et  pour  cela  iL 
devenait  urgent ,  en  supposant  un  instant  que  la  falsification  eut 
lieu,  de  prouver  qu'on  peut  la  reconnaître.  Dans  un  mémoire  sur 
ce  sujet,  lu  à  l'Académie  royale  de  Médecine,  M.  Gaultier  de 
Glaubry  a  présenté  plusieurs  caractères  empruntés,  soit  aux: 
propriétés  physiques  du  lait  falsifié  comparées  avec  celles  da 
lait  normal ,  soit  à  l'examen  microscopique ,  ou  enfin  à  des  pro- 
cédés analytiques. 

Chargés ,  conjointement  avec  M.  le  docteur  Rochoux ,  de  faire 
un  rapport  sur  ce  travail ,  nous  avons  pu  reconnaître  l'exactitude 
de  la  plupart  des  assertions  de  M.  Gaultier  de  Claubry ,  mais  en 
n^ême  temps  il  nous  a  été  facile  de  voir  que  ses  procédés  of- 
frent dans  leur  exécution  quelques  difficultés,  soit  parce  que  Pon 
Inanque  souvent  de  microscope ,  soit  parce  que  les  personnes 


cojïsultée$neBoat  pas  toujours  familiarisées  avec  des  manipula- 
tions  .chimiques  compliquées  et  difficiles. 

La  cervdle  de  veau  ou  de  mouton  ajoutée  ,  soit  directement 
dans  le  lait ,  soit  en  émulsion  avec  l'eau ,  et  dans  la  proportion 
de  5  p.  Vo  environ  9  ne  change  pas  assez  notablement  les 
propriétés  physiques  du  lait,  son  odeur^  sa  saveur,  sa  couleur  et 
sa  densité,  pour  qu'on  puisse  de  prime  abord  s'apercevoir  de  cette 
falsification  ,  qui  heureusement  est  sans  danger  pour  l'économie 
animale.  Mais  vue  à  l'aide  d'un  bon  microscope,  et  sous  un 
grossissement  de  300  à  ôOO  diamètres ,  on  reconnaît  à  côté  des 
globules  laiteux  ordinaires  du  lait ,  des  fragments  de  tubes,  de 
membranes  rugueuses  déchirées,  quelquefois  même  de  vaisseaux 
sanguins ,  bien  difierents  des  masses  grisâtres  amorphes  que 
présente  k  lait  bouilli,  ou  celui  qui  est  mêlé  de  coloitrum  peu 
après  le  part. 

Ilfaut  avouer  cependant  que  ces  caractères  ne  sont  pas  toujours 
aussi  nettement  prononcés ,  et  que,  de  plus ,  les  illusions  si  fré- 
quentes que  présente  le  microscope  à  ceux  qui  ne  sont  pas  très-' 
familiarisés  avec  son  em^Aoî,  peuvent  induire  les  observateurs  en 
erreur*  Afin  de  parer  à  ces  divers  inconvénients,  nousavims  cher- 
dié  qudques  moyens  plus  faciles  à  exécuter  par  tous  les  pharma- 
ciens appdés  à  donner  leur  avis  dans  des  expertises  de  ce  genre. 
Le  suivant  nous  a  paru  mériter  la  préférence.  Il  est  fondé  sur  la 
propriété  que  possède  l'acide  oléfh^hoipheriqtie ,  découvert  par 
M.  Fjnémy ,  de  se  changer  sous  l'influence  de  l'eau  adduUe 
em  oléme  et  en  ocûfe  pkosphorique. 

Procédé. 

On  prend  en  conséquence  Ja  partie  crémeuse  qui  s'est  formée 
à  la  surface  du  lait,  on  la  traite  par  l'éther  sulfurique  très^pur  à 
We  dknice  chaleur.  L'éther  décanté,  filtré  et  évaporé,  laisse  un 
résidu  de  matières  grasses  (1) ,  qu'il  faut  faire  bouillir  dans  de 
l'eau  distiUée ,  aiguisée  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
pur.  La  s(Aution  refroidie  et  filtrée  donne  à  l'aide  des  réactifs , 

(i)  En  calciiunt  cptte  matièi^  4iJB9cWment  4an6  uu  ereaset  de  platine, 
W  «ànb^  obtmw  •  txùt/i  9W  r«Ml  4iitiUée»  feoimt  ime  foliitinn  où  les 


i^au  de  chaux ,  eau  de  baryte •  nitrate  d'argent,  etc,, sela  de  ma^t 
guésie  et  ammoniaque,  tous  les  caractères  de  l'acide  phosphofi* 
que  (1).  Le  lait  normal  ne  produit  rien  de  semblable. 


Préparation  et  conservation  ^  par  un  moyen  très-simpUy  d^une 
solution  officinale  deproto-iodure  de  fer  y  sans  mélange  de  sucre 
ou  dHun  autre  principe  conservateur. 

Par  M.  Alph.  Dupasquier. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  publié  sur  le  proto-iodure  de  fer 
{Journal  de  Pharmacie,  mars  1841),  je  n'ai  donné  que 
des  formules  magistrales  pour  l'emploi  de  ce  nouveau  médica- 
ment ,  si  différeiit ,  comme  je  l'ai  démontré ,  de  l'iodure  de  fer 
du  Codex  ;  en  n'indiquant  pas  de  préparation  officinale ,  mon 
but  était  d'obtenir,  dans  tous  les  cas ,  un  iodure  récemment 
préparé,  et,  par  conséquent ,  nullement  altéré  par  l'air,  ce  que 
j'avais  reconnu  être  de  première  importance ,  au  point  de  vue 
thérapeutique. 

M.  F.  Boudet  (  Journal  de  Pharmacie ,  septembre  1841  ) 
a  fait  observer  depuis  que  l'obligation,  pour  le  pharmacien,  de 
préparer  la  solution  d'iodure  de  fer  chaque  fois  qu'il  aurait 
à  exécuter  une  ordonnance  où  ce  sel  ferreux  serait  prescrit , 
était  incommode ,  et  a  proposé ,  en  conséquence ,  luie  prépara- 
tion officinale  ,  sorte  de  sirop  dans  lequel  le  proto-iodure  de 
fer  liquide  cîst  préservé ,  par  la  gomme  arabique  et  le  sucre ,  de 
l'altération  que  lui  fait  promptement  subir  l'oxygène  atmosphé- 
rique. 

La  préparation  de  la  solution  normale  de  proto-iodure  de  fer 

réactifs  décèlent  la  présence  de  Tacide  phosphoriqne;  ce  procédé  toutefois 
est  moins  sensible  que  celai  décrit  ci-dessas. 

(i)  Ainsi,  après  avoir  neutralisé  Facide  par  l'ammoniaque  : 

i<*  Le  nitrate  d'argent  y  forme  un  précipité  jaunâtre  floconneux; 

a"  L'eau  de  chaux  un  précipité  floconneux; 

30  Le  sulfate  de  magnésie  un  dépôt  très-floconneux  ;     . 

4*  L'eau  de  baryte  un  dépôt  qui,  dissous  par  l'acide  nitrique  pur,  pour 
l'isoler  du  sulfate  formé  en  même  temps ,  fournit  de  nouveaux  flocons 
quand  on  sature  cet  acide  par  Tammoniaque. 
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est -si  prompte  et  si  facile,  que  l'inconvénient  signalé  par 
M.  F.  Boudet ,  et  qui  s'était  aussi  présenté  à  mon  esprit ,  ne 
m'avait  pas  paru  devoir  être  pris  en  considération.  Je  recon- 
nais toutefois  qu'une  préparation  ofiicinale  destinée  à  servir 
pour  l'exécution  de  toutes  les  formules  magistrales,  est  d'im 
emploi  plus  commode  pour  le  pharmacien  y  et  je  m'empresse 
d'ajouter  que  le  mélange  proposé  par  M.  F.  Boudet  doit  con- 
server assez  longtemps  le  sel  ferreux  pour  prendre  rang  parmi 
les  préparations  officinales. 

J'ai  cependant  trouvé  im  moyen  plus  simple ,  et  que  je  crob 
par  conséquent  préférable ,  d'obtenir  une  solution  officinale  de 
proto-iodure  de  fer,  solution  qui  se  conserve  alors  indéfiniment , 
sans  aucun  mélange  y  c'est-à-dire  sans  addition  de  sucre  ou 
d'un  autre  principe  conservateur.  Ce  moyen ,  dont  j'ai  déjà  dit 
un  mot  dans  mon  mémoire  sur  le  proto-iodure  de  fer,  consiste 
à  laisser  la  solution  d'iodure  constamment  en  contact  avec  un 
grand.excès  de  fer.  Voici  conunent  il  faut  opérer. 

Solution  normale  de  proto-iodure  de  fer  du  docteur  Dupasquier 

{officinale), 

^  Iode 5o  grammes. 

Fil  de  fer.  ...     loo  grammes. 
£aa  distillée.  .    4^0  grammes. 

Coupez  le  fil  de  fer  en  fragments  de  la  longueur  d'environ 
deux  centimètres ,  introduisez-les  dans  un  flacon  à  l'émeri ,  puis 
ajoutez  l'eau ,  l'iode ,  et  bouchez. 

Si  l'on  a  besoin  immédiatement  d'une  partie  de  la  solution,  il 
faudra  plonger  le  flacon  pendant  huit  ou  dix  minutes  dans  de 
l'eau  élevée  à  la  température  d'environ  quatre-vingts  degrés 
centigrades ,  en  ayant  soin  d'agiter  le  mélange  à  plusieurs  re- 
prises. On  filtrera  ensuite  la  quantité  de  solution  dont  on  aura 
besoin,  quand  le  liquide  passera  incolore. 

Si  l'on  ne  doit  pas  employer  immédiatement  ime  partie  de 
la  solution ,  on  abandonnera  le  mélange  à  lui-même ,  et  la  com- 
binaison de  l'iode  et  du  fer  s'opérera  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  chaufl'er.  La  solution  se  conservera  ensuite  indéfiniment. 

Quand  on  voudra  exécuter  une  formule ,  on  (iltrera  une  por- 
MARS  1842.  Va 


tîon  du  liquide,  et  après  en  avoir  employé  la  quantité  preicrite, 
on  fera  rentrer  dans  le  flacon  la  partie  surabondante*  On  pourra 
user  ainsi ,  peu  à  peu ,  de  tout  le  contenu  du  flacon ,  sans  que 
la  solution  cesse  d'être  incolore ,  et  de  prâenter  tous  les  autres 
caractères  des  sels  ferreux  parSadtement  purs  de  tout  xnélange 
d'un  sel  fierrique. 

Remarqi^es.  A  mesure  qu'une  portion  de  fer  dissous  par  l'iode 
s'oxyde  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  et  se  précipite  à  l'état 
d'hydrate  de  sesqui-oxyde ,  la  portion  d'iode  qu'il  abandonne 
réagit  de  nouveau  sur  le  fer  non  dissous  et  forme  encore  un 
proto-iodure  qui  remplace  celui  que  l'air  a  décomposé.  L'ac- 
tion décomposante  de  l'oxygène  atmosphérique  est  donc  con- 
stamment neutr^Qis^  par  l'action  recomposairUe  que  détermine 
le  contact  incessant  du  métal. — On  laisserait  le  flacon  constam- 
ment débouché,  que  l'effet  serait  encore  le  même;  seulement 
alors  il  se  précipiterait  une  plus  grande  quantité  de  sesqui-oxyde 
de  fer.  J'ai  remplacé  par  du  fil  de  fer  coupé  en  petits  fragments  la 
limaille  de  fer ,  qui  a  l'inconvénient  de  se  tasser ,  d'où  peut  ré- 
sulter un  contact  moins  parfait  du  métal  avec  le  liquide  ;  pour 
éviter  la  nécessité  de  couper  le  fil  de  fer ,  on  peut  employer  de 
petits  clous  dits  pointes  de  Paris ,  qui  n'ont  guère  plus  de  va- 
leur. 

La  conservation  indéfinie  du  proto-iodure  de  fer,  en  em- 
ployant ce  procédé ,  m'a  été  démontrée  par  l'expérience  sui- 
vante :  j'ai  pris  un  peu  de  solution  faible  de  potasse  caustique  ; 
je  l'ai  fait  bouillir  pendant  huit  ou  dix  minutes  pour  chasser 
l'air  qu'elle  tenait  dissous ,  puis  j'y  ai  fait  tomber  une  petite 
quantité  d'une  solution  d'iodure  conservée  ainsi  depuis  dix-huit 
mois  ;  il  s'est  formé  un  précipité  d'hydrate  de  protoxyde  de  fer, 
parfaitement  incolore ,  c'est-à-dire  absolument  exempt  de 
sesqui-oxyde  (1). 

Pour  exécuter  les  formules  magistrales  que  j'ai  données  dans 
mon  précédent  mémoire ,  il  n'y  a  aucun  calcul  à  faire ,  la  so/u- 


(i)  Si  Ton  n'avait  pas  la  précaution  de  faire  bouillir  la  solution  de  po- 
tasse avant  de  remployer,  le  précipité  deviendrait  verdatre  en  se  fomiant, 
par  l'absorption  immédiate  de  l'oxygène  dissous  dans  le  liquide. 
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tion  conservée  étant  'absolument  la  mime  que  celle  préparée  ex-* 
temporanémmt  (1). 

Les  proportions  d'iode  et  de  fer  que  je  viens  d'indiquer,  sont 
celles  de  la  solution  normale  employée  pour  la  préparation  de 
toutes  mes  formules.  Cette  solution  normale  se  dose  par  gouttes 
et  ne  représente  pas  une  quantité  facile  à  se  rappeler  d'iodure 
jBec;  j'avais  adopté  ce  parti  pour  éviter  qu'on  ne  confondît  le 
nouvel  iodure  avec  l'ancien  iodure  du  Codex.  Mais,  M.  P. 
Boudet  ayant  fait  observer  que  quelques  médecins  désiraient 
avoir  une  préparation  qui  représentât  en  nombres  ronds  une 
quantité  déterminée  d'iodure  sec ,  je  crois  devoir  indiquer  une 
autre  formule  pour  obtenir  une  solution  d'iodure  de  fer  au 
dixième ,  c'est-à-dire  dans  laquelle  dix  parties  de  liquide  repré- 
senteront une  partie  d'iodiure  sec. 

Solution  officinale  de  protOHodure  de  fer  y  au  dixième. 

^         Iode.    , 3?  jpf-  ®79 

Fil  de  fer 7$  gr. 

Ëaa  distillée.  .  «  ^ùo  gr. 

Prépirez  comme  la  solution  normale. 

Je  crois  devoir  faire  observer,  en  terminant ,  que  ce  serait 
une  erreur  thérapeutique  assez  grave  que  de  remplacer,  dans 
tous  les  cas ,  l'ancien  iodure  de  fer  par  le  proto-iodure  pur. 
Le  proto-iodure  en  effet  ne  peut  être  substitué  avantageuse- 
ment à  Tiodure  de  fer  du  Codex  que  dans  quelques  affections  où 
l'emploi  d'un  sel  ferreux  est  essentiellement  nécessaire,  comme, 
par  exemple ,  dans  la  chlorose  ,  les  leucorrhées  chroniques ,  les 
détdilitës  d'estomac ,  etc.  ;  dans  la  plupart  des  autres  maladies  où 
l'on  fait  usage  de  l'iodure  de  fer,  comme  dans  les  affections 
scrofuleuses ,  cancéreuses ,  syphilitiques ,  herpétiques  ,  etc.  ;  le 
raisonnement  et  l'observation  portent  à  croire  qu'il  est  préférable 
de  continuer  à  administrer  l'iodure  du  Codex,  quoique  sa  con^ 
position  soit  variable.  Il  est  évident  en  effet  que  l'iode  libre  con- 
tenu en  quantité  notable  dans  ce  médicament ,  doit  exercer  une 


(t)  Ce  moyen  de  conservation  est  applicable  aux  solutions  des  aatres 
sels  ferreax  qui  s'altèrent,  comme  on  sait,  si  promptement  dans  Its 
laboratoires. 
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influence  aussi  utile  que  puissante ,  et  contribuer  pour  beaucoup 
aux  heureux  effets  observés  par  la  généralité  des  praticiens  après 
l'administration  de  l'iodiu-e  de  fer  du  Codex. 

Les  médecins  devront  donc  ne  pas  confondre  ces  deux  mé- 
dicaments et  bien  déterminer  les  cas  dans  lesquels  Fun  devra 
être  préféré  à  l'autre.  Pour  éviter  toute  erreur  à  cet  égard,  je 
propose  d'appeler  dorénavant  l'iodure  du  Codex,  iodure  de  fer 

lODURÉ. 


Nouveau  procédé  pour  obtenir  la  résine  de  jalap  pure  et  parfaite- 
ment blanche. 

Par  M.  Ad.  Nativeile. 

Dans  une  thèse  présentée  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  au  mois  de 
juillet  dernier ,  j'ai  indiqué  uii  procédé  pour  extraire  cette  résine, 
privée  de  toute  matière  colorante  ;  mais  comme  depuis  cette 
époque  plusieurs  modifications  ont  été  apportées  à  ce  procédé  , 
j'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  le  décrire  de  nouveau  et  avec 
plus  de  détails  que  je  ne  l'avais  fait  alors  ;  déjà  M.  Planche  s'é- 
tait occupé  de  la  préparation  de  cette  résine  qu'il  obtenait  peu 
colorée  en  enlevant,  comme  on  le  fait  ici  par  des  solutions 
aqueuses  mais  froides ,  la  matière  extractive  des  racines.  Le  pro- 
cédé que  je  décris  rentre  donc  dans  les  idées  de  ce  pharmacien 
distingué. 

Préparation. 

On  coupe  chaque  racine  de  jalap  en  deux  ou  trois  morcea^ , 
on  verse  dessus  de  l'eau  bouillante  ;  celle-ci  a  poiu*  but  de  gon- 
fler les  racines  qui  seraient  trop  dures  pour  être  d'abord  facile- 
ment divisées.  Le  lendemain ,  lorsqu'elles  ont  repris  à  peu  près 
le  volume  qu'elles  pouvaient  avoir  à  l'état  récent ,  on  les  coupe, 
à  l'aide  du  couteau  à  racines  ,  en  tranches  aussi  minces  que  pos- 
sible ;  on  met  de  nouvelle  eau  sur  les  racines  ,  et  on  fait  bouillir 
dans  une  bassine  en  cuivre,  environ  dix  minutes,  en  remuant  de 
temps  en  temps  \  cela  fait ,  on  verse  le  tout ,  hquide  et  racines  , 
dans  le  seau  percé  d'une  presse  ;  la  hquem*  très- colorée  s'é- 
coule ,  et  on  soumet  le  résidu  à  une  sorte  de  pression.  On  fait 
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encore  deux  décoctions  semblables ,  et  toujours  en  pressant  cha- 
que fois;  cette  précaution  est  indispensable  pour  enlever  toute  la 
matière  colorante  extractive  retenue  dans  le  tissu  spongieux  des 
racines.  Les  liqueurs  de  ces  décoctions  sont  rejetées  comme 
inutiles ,  mais  elles  pourraient  servir  à  préparer  un  extrait  aqueux 
de  jalap.  Après  ces  trois  traitements ,  Feau  sort  tout  à  fait  sans 
couleur ,  il  ne  reste  plus  que  la  résine  pure  fixée  à  la  partie  li- 
gneuse. On  traite  alors  par  l'alcool  ;  pour  cela  on  place  les  ra- 
cines épuisées,  telles  qu'elles  sortent  de  la  presse ,  dans  le  bain- 
marie  d'un  alambic  ;  on  verse  dessus  une  quantité  suffisante 
d'alcool  à  65"  C.  L'alcool  à  85°  C. ,  qui  avait  d'abord  été  indi- 
qué ,    avait  l'inconvénient  de  racornir   les  racines  en  s'em- 
parant  du  peu  d'eau  qu'elles  retenaient ,  et  par  cela  rendait  diffi- 
cile la  dissolution  de  la  résine  fixée  à  l'intérieur  des  tranches 
ligneuses.  On  recouvre  le  bain-marie  de  son  chapiteau  ;  on  fait 
bouillir  dix  minutes  ;  et  lorsque  le  tout  est  à  peu  près  refroidi , 
on  le  soumet  à  la  presse  de  la  même  manière  qu'il  a  été  indiqué 
pour  les  décoctions  aqueuses.   On  fait  encore  deux  traitements 
semblables ,  après. quoi  les  racines  sont  entièrement  épuisées.  On 
réunit  tous  les  alcools  ;  la  liqueur  qui  en  résulte  aune  teinte  àpeine 
ambrée  qui  disparaît  bientôt  en  agitant  avec  une  petite  quantité 
de  charbon  animal  divisé  ;  on  filtre  ,  puis  on  distille  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  rien.  La  résine  reste  fluide 
au  fond  du  bain-marie ,  surnagée  par  l'eau  de  Talcoolé  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  la  sécher;  si  au  lieu  d'opérer  dans  un  bain-marie 
en  étain  on  opérait  dans  un  bain-marie  en  cuivre  non  étamé ,  la 
résine  aurait  une  apparence  noirâtre  due  à  une  matière  insoluble 
qui  lui  serait  interposée.  Cette  matière ,  qui  paraît  être  une  com- 
binaison de  la  résine  avec  le  cuivre  du  bain-inarie,  n'existe  qu'en 
très-petite  quantité  ;  cependant ,  quelque  minime  qu'elle  soit , 
il  est  nécessaire  de  l'enlever  pour  que  la  résine  paraisse  blanche, 
et  comme  elle  n'est  qu'interposée,  il  suffit,  pour  la  séparer  de  la 
masse ,  de  dissoudre  la  résine  dans  deux  ou  trois  fois  son  volume 
d'alcool  à  65°  cent. ,  d'ajouter  une  très-petite  quantité  de  noir 
animal  et  de  filtrer.  L'alcool  passe  sans  couleur ,  on  l'évaporé 
dans  une  capsule  placée  sur  l'eau  en  ébuUition  ;  à  mesure  que 
Taleool  s'évapore,  la  résine  se  précipite  sous  forme  d'une  téré- 
benthine épa^isse  et  incolore  ;  on  sépare  l'eau  qui  la  surnage^  ou 
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étale  la  résine  aux  parois  de  la  capsule ,  et  on  continue  de  chauf- 
fer jusqu'à  la  complète  dessiccation  ;  arrivée  à  ce  point ,  la 
résine  est  assez  friable  pour  qu'on  puisse  facilement  la  réduire  en 
poudre  fine.  Cette  poudre  est  aussi  blanche  que  de  l'amidon  ; 
chaque  kilo  de  jalap  de  bonne  quahté  donne  cent  grammes  de 
résine  pure ,  résultat  qui  s'accorde  bien  avec  l'analyse  quantita^ 
tive.  Cette  résine  a  été  essayée ,  elle  est  aussi  active  que  celle  ob- 
tenue par  les  autres  procédés  qui  ne  la  donnent  point  blanche. 
Trob  décîgrammes  de  résine  suspendus  dans  un  demi-verre 
de  lait  d'amande  purgent  fortement.  A  la  dose  même  de  deux 
décigrammes ,  son  action  a  été^ presque  aussi  énergique.  Bédiûte 
en  poudre ,  et  mise  en  contact  avec  de  l'eau  froide,  elle  offre  pour 
caractère  particulier  de  se  réunir  en  masse  transparente  demi^ 
fluide  comme  si  elle  avait  été  fondue  ;  elle  a  la  même  apparence 
que  la  résine  qui  vient  d'être  précipitée  par  l'eau  de  sa  solution 
alcoolique.  Sous  cette  forme  elle  semblerait  reconstituer  un  hy- 
drate en  reprenant  l'eau  qu'elle  aurait  perdue  par  la  dessiccation  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  caractère  pourrait  servir  jusqu'à  un  certain 
point  à  reconnaître  la  résine  de  jalap  des  autres  résines,  les- 
quelles restent  pulvérulentes  durant  leur  contact  avec  l'eau.  Ce- 
pendant ,  si  on  mêle  une  certaine  quantité  de  colophane  à  de  la 
résine  de  jalap  en  poudre  et  qu'on  traite  par  l'eau ,  toute  la  masse 
se  réunit,  mais  avec  une  apparence  opaque  occasionnée  par  la 
colophane  qui ,  ne  pouvant  former  corps  avec  l'eau  ,   reste 
interposée  au  milieu  de  la  masse.  Malgré  cela  ce  caractère  ne 
serait  pas  exact  pour  reconnaître  une  petite  quantité  de  résine 
étrangère,  mise  dans  le  but  de  frauder  la  résine  pure.  On  pour- 
rait extraire,  par  un  moyen  analogue,  les  autres  résines  qui , 
conune  celle  de  jalap ,  sont  entièrement  insolubles  dans  l'eau. 


ViùttB   llliarmarettti^ited. 

Par  M.  £.  Soubiiraxt. 


Extradé  oxalcooliques. 

M.  Girolamo  Ferrari  admet ,  d'après  des  expériences  qui  lui 
sont  propres,  que  les  plantes  vireuses ,  telles  que  l'aconit,  la  ciguë, 


—  231  — 

la  jiisquiame  et  le  stramoninm,  donnent  des  extraits  d'une  ëner*^ 
gie  très-supërieure  aux  extraits  aqueux  ordinaires,  lorsque  dans 
leur  préparation  on  remplace  l'eau  par  le  vinaigre  distillé. 

M.  Ferrari  a  obtenu  des  extraits  plus  actifs  encore,  en  traitant 
les  plantes  avec  de  l'alcool  à  36*,  auquel  il  avait  ajouté  -^  de 
son  poids  d'acide  acétique  retiré  du  bois.  Toutes  ces  préparations 
sont  acides;  ce  qui  ne  peut  être  un  inconvénient,  attendu  la  faible 
dose  à  laquelle  ces  médicaments  sont  ordinairement  prescrits* 

On  se  rappellera  que ,  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de 
PharnMcie,  a  été  rapportée  une  formule  de  l'extrait  de  racine 
de  colchique  préparé  avec  le  vinaigre  distillé.  Cet  effet  serait-il 
commun  à  tous  les  extraits  des  plantes  qui  doivent  leurs  prin- 
cipales propriétés  â  des  alcalis  végétaux? 


Préparation  de$  extraits. 

M.  Th.  Redwood  rappelle  le  procédé  de  Barry  pour  l'évapo- 
ration  des  extraits  dans  le  vide.  Il  consiste  dans  la  distillation 
du  liquide ,  du  vase  qui  le  contient  dans  un  vaste  récipient 
globulaire,  où  l'on  a  fait  le  vide  au  moyen  de  la  vapeur  d'eait; 
on  condense  à  mesure  la  vapeur  qui  se  forme  en  versant  de  l'eain 
froide  sur  la  surface  du  récipient.  L'ébnUition  se  fait  à  une  tem- 
pérature basse  par  suite  de  la  diminution  de  pression  à  la 
surface  du  liquide ,  mais  les  difi&cultés  que  l'on  trouve  dans  le 
procédé  proviennent  de  la  lenteur  de  la  condensation  de  la  vapeur 
dans  le  récipient.  Les  vases  étant  bi«it6t  remplis  de  vapeur,  eUe 
pèse  sur  le  liquide  et  retarde  l'ébuUition.  Il  en  résulte  que  l'éva- 
poratîon  en  est  très-lente;  c'est  ce  qui  a  certainement  empêché 
que  ce  procédé  ne  fût  généralement  adopté.  Bien  convaincu  de 
l'excellence  de  la  méthode  d*évaporati<m  dans  le  vide ,  M.  Bed- 
wood  a  modifié  le  procédé  dé  Barry  en  y  appliquant ,  avec  quel-* 
qnes  modifications ,  les  procédés  employés  dans  les  raffineries  de 
sucre.  La  différence  avec  le  système  d'évaporation  de  Barry 
consiste  en  ceci,  qu'une  pompe  est  tenue  en  mouvement  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  l'évapcnration ,  de  manière  à  enlever 
Pair  atmosphérique ,  mais  aussi  la  vapeur  à  mesure  qu'elle  se 
ferme.  L'évaporation  devient  alors  plut  rapide  avec  une  tempé- 
ratiure  de  40  à  50^  qu'elle  ne  le  serait  à  FébdU^rtioa  dans  k  pro- 
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cédé  ordinaire.  Dans  un  appareil  qui  contient  69  litres ,  M.  Red> 
wood  amène  l'extrait  en  consistance  convenable  en  six  heures. 
La  qualité  des  extraits  ainsi  obtenus  est  excellente;  la  ciguë  et  le 
pissenlit  ont  fourni  des  extraits  qui  représentaient  exactement 
les  jus  épaissis  de  ces  plantes  ;  quand  on  les  divisait  dans  l'eau , 
ils  reproduisaient  exactement  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur 
des  sucs  qui  avaient  servi  à  les  préparer. 

Beaucoup  d'extraits  n'éprouvent  pas  d'altération  par  le  con- 
tact de  l'air  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  beaucoup  d'autres. 
Un  des  plus  remarquables  sous  ce  dernier  rapport  est  l'extrait 
du  pissenlit ,  qu'il  ait  été  préparé  à  l'air  ou  dans  le  vide.  Il  se 
remplit  promptement  d'une  multitude  d'animalcules  qui  res- 
semblent à  la  mite  du  fromage  ;  M.  Redwood  préserve  ces  ex- 
traits en  les  mettant  dans  de  petits  pots  de  faïence  qu'il  rem- 
plit exactement  jusqu'au  bord;  puis  il  recouvre  l'extrait  d'une 
feuille  d'étain,  qui  a  exactement  la  grandeur  du  pot,  et  il  la  scelle 
avec  soin  sur  les  bords  avec  de  la  cire  à  cacheter.  L'air  est  com- 
plètement exclu ,  et  l'extrait  de  pissenUt  lui-même  peut  être 
conservé  pendant  plusieurs  années.  Je  conserve  parfadtement 
ces  extraits  en  les  enfermant  dans  des  pots  en  faïence  qui  ont  la 
forme  d'un  flacon  bas  à  large  ouvertiu-e ,  que  l'on  bouche  avec 
im  bouchon  de  liège  et  que  l'on  recouvre  d'iui  mastic  résineux. 


Contre-poison  du  sublimé  corrosif. 

Le  docteur  Buckler,  à  la  suite  d'expériences  sur  les  animaux ,  a 
proposé,  comme  contre-poison  du  sublimé  corrosif ,  la  limaiUede 
fer  et  la  poudre  d'or,  qui  revivifient  le  mercure  à  l'état  métal- 
lique et  le  précipitent  à  l'état  d'amalgame.  Le  mérite  de  ce  pro- 
cédé est  basé  sur  la  propriété  que  le  fer  possède  de  réduire  le 
mercure  à  l'état  de  mercure  doux  ;  d'un  autre  côté  le  contact  de 
l'or  avec  le  fer  vient  hâter  la  décomposition  et  la  rendre  plus 
complète  en  déterminant  la  revivification  complète  du  mercure 
et  sa  transformation  en  un  açialgame  inoffensif.  Pour  que  la 
réaction  se  fasse  bien ,  il  faut  qu'un  liquide  enveloppe  les  deux 
métaux  ;  pour  cela ,  il  faut  qu'ib  soient  assez  divisés  pour  rester 
pendant  quelque  temps  en  suspension  dans  les  fluides  de  l'es- 
tomac. On  peut  se  procurer  facilement  de  l'or  en  poudre  fine  j 
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mais  il  est  plus  difficile  d'avoir  de  la  poudre  de  fer  impalpable. 
Le  docteur  Buckler  conseille  de  réduire  de  l'acier  en  limaille  au 
moyen  d'une  lime  très-fine ,  et  pour  obvier  à  ce  qui  lui  manque 
de  finesse ,  il  conseille  de  le  tenir  en  suspension  avec  un  peu  de 
mucilage  ;  mais  celui-ci  épaissit  les  liquides,  ce  qui  est  déjà  un  ^ 
inconvénient,  et  en  outre,  si  le  fer  ne  reste  pas  mêlé  à  l'or,  il  agit 
pour  former  du  calomel  qui  se  réduit  plus  difficilement  que  le 
sublimé. 

M.  John  Barry  rapporte  que,  pour  constater  la  valeur  du  pro- 
cédé ,  il  fit  dissoudre  dix  grains  de  sublimé  corrosif  dans  le  quart 
d'une  pinte  d'eau  tiède.  Après  avoir  ajouté  six  gouttes  d'acide 
sulfurique  dilué  à  la  mixture  d'or  et  de  fer,  il  la  mélangea  au 
poison  et  jeta  le  tout  sur  un  filtre.  Les  premières  gouttes  qui 
passèrent,  et  cela  une  minute  après  que  le  mélange  avait  été  fait, 
ne  contenaient  plus  du  tout  de  mercure. 

Le  docteur  Buckler  fait  mélanger  l'or  et  le  fer  à  parties  égales  : 
il  conseille  d'administrer  40  grains  de  chacun  des  métaux  ;  si  le 
malade  les  rejette ,  il  en  faut  de  suite  administrer  une  autre  dose 
pareille.  M.  Barry  conseille  de  faire  le  mélange  des  deux  métaux 
à  l'avance  (en  le  conservant  dans  un  peu  d'eau  de  chaux  pour 
préserver  le  fer  de  l'oxydation)  pour  être  administré  au  moment 
du  besoin,  après  qu'on  l'aurait  un  peu  acidulé;  il  ajoute  que 
les  particules  de  fer  doivent  être  dans  un  tel  état  de  division 
qu'elles  puissent  rester  en  suspension  pendant  une  à  deux  mi- 
nutes dans  le  liquide. 


Sur  le  Sirop  de  violettes. 

Lettre  de  M.  Blondead  à  M.  F.  Boudet. 

Mon  cher  confrère. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  dans  la  séance  du  5  mai 
1841 ,  notre  honorable  collègue  M.  Soubeiran  rendit  compte  de 
deux  mémoires  de  M.  Mouchon  sur  la  préparation  du  sirop  de 
violettes.  Cette  conununication  fut  l'objet  de  plusieurs  observa- 
tions sur  le  meilleur  mode  de  confection  de  ce  sirop ,  que  l'on 
doit  toujours  s'efforcer  d'obtenir  d'une  odeur  agréable,  d'une 
belle  couleur  bleue,  et  conseryaut  surtout  cette  importante  pro- 
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priëté.  Beaucoup  de  praticiens  recommandent  d'employer  la  vio- 
lette simple  comme  plus  odorante,  d'autres  veulent  qu'on  se 
serve  de  la  violette  double  comme  donnant  une  couleur  plus 
intense.  M.  Mouchon  est,  je  crois,  de  ce  dernier  avis,  mais  il  re- 
commande en  outre,  ainsi  que  le  fait  le  Codex  de  1837,  le 
lavage  des  pétales  avant  de  les  soumettre  à  l'infusion. 

Ce  mode  d'opërer ,  sinon  nuisible ,  car  il  peut  contribuer  à 
enlever  une  portion  de  l'arôme  des  fleurs ,  me  paraît  au  moins 
complètement  inutile ,  et  je  crois  qu'il  peut  être  avantageuse- 
ment remplacé  par  une  simple  précaution  préliminaire,  mise  eii 
pratique  sans  doute  par  beaucoup  de  nos  confrères,  et  que  depuis 
vingt-deux  ans  je  n'ai  jamais  négligée.  J'ai  donc ,  sans  recourir 
au  lavage ,  toujours  obtenu  un  sirop  de  violettes  d'ime  belle 
couleur  et  réunissant  toutes  les  qualités  que  l'on  doit  rechercher 
dans  cette  préparation  pharmaceutique  destinée  aussi  à  servir  de 
réactif. 

Les  violettes  simples  sont  ordinairement  livrées  aux  pharma- 
ciens de  Paris,  mondées  ;  aussitôt  que  je  les  reçois,  je  les  soumets, 
par  petites  portions,  à  un  criblage  au  travers  d'un  crible  fin.  Cette 
opération  leur  enlève  une  quantité  notable  (qui  peut  être  évaluée 
à  15  ou  20  grammes  par  ^  kilog. }  de  débris  de  caUces ,  de  por- 
tions d'onglets,  de  terre  et  surtout  d'étamînes.  Ce  produit,  d'une 
couleur  jaune  verdâtre,  doit  sans  contredit  nuire  à  la  beauté  du 
médicament,  et  sa  séparation  si  facile  me  paraît  devoir  tenir  lieu 
du  lavage  proposé. 

Tous  avez  comparé  le  sirop  préparé  dans  mon  laboratoire  avec 
le  vôtre  pour  lequel  vous  aviez  employé  le  lavage ,  et  vous  m'avez 
dit  n'avoir  pas  aperçu  de  différence  entre  eux.  Je  vous  remets 
aujourd'hui  un  échantillon  de  ce  même  sirop  préparé  l'an  der- 
nier, et  vous  pourrez  juger  s'il  a  conservé  et  son  arôme  et  sa  belle 
couleur  bleue. 

Si  vous  jugez,  mon  cher  confrère ,  que  cette  observation  pra- 
tique doive  être  insérée  dans  votre  intéressant  journal ,  veuiUer 
lui  donner  place  dans  le  prochain  iftiméro;  cette  époque  de 
l'année  lui  donnera  peut-être  un  certain  degré  d'utilité. 

Agréez,  etc. 
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De  MM.  LiçBiG  et  WoHLER,  etc.  —  Naméro  de  février  i84a« 

^.xamen  chimiqtie  des  salines  de  Rodenberg  ^  par  Otto  Pfankuch. 

Dans  la  saline  de  Rodenbei^ ,  appartenant  à  l'électeur  de  Hesse , 
ai»  le  Schaumburg,  on  avait  exploité  jusques  il  y  a  quelques- 
onées  une  saline  de  1  à  1  -^  au  plus  pour  cent.  Plus  ancienne- 
lent  on  en  avait  eu  de  plus  riche  dans  l'un  des  puits;  mais  on 
Dmmit  alors  la  faute  de  faire  communiquer  le  fond  de 
>U8  les  puits  pour  pouvoir  réunir  toute  l'exploitation  dans  un 
ml ,  ce  qui  diminua  la  richesse  de  la  saline.  Il  y  a  quelques 
nnée»  on  creusa  dans  l'un  des  deux  puits  encore  en  état  deux 
uisards  d'environ  162,42  mètres  de  profondeur,  et  le  but  qu'on 
'était  proposé  d'obtenir  une  saline  plus  riche  fut  rempli  :  on  l'a 
.epuis  utilisée  à  la  fabrication  du  sel  ;  mais  elle  a  le  très-grave 
doonvénient  de  mal  cristalliser.  On  fit  bientôt  l'observation 
rja?<m  pouvait  faciliter  la  cristallisation  par  le  mélange  de  la  saline 
auvre  du  puits,  et  que  cette  amélioration  était  d'autant  plus 
aatquéeque  la  quantité  de  cette  dernière  était  plus  considérable, 
jameîlleare  voie  pour  arrivera  connaître  la  cause  de  ce  singulier 
phénomène  et  à  trouva  le  moyen  d'éviter  de  mélanger  la  saline 
lu  iwnts  aveo  celle  des  puisards  qui  se  trouve  alors  trop  étendue, 
toit  sans  contredit  de  faire  l'analyse  de  toutes  les  deux.  Tel  a  été 
'objet  des  recherches  de  M.  Otto  PDajikueh^  l'un  des  plus  dis* 
Ôngués  des  anciens  élèves  de  M.  Wikhler.  Pour  compléter  son 
Mvaily  il  y  a  joint  l'amalyse  de  la  saline  cuite,  obtenue  par  la 
graduation  d'un  mélange  dtea  salines  des  puisards  et  du  puits. 

Pour  faciliter  la  comparaison,  l'auteur  présente  conune  résumé 
dans  le  tableau  suivant  la  composition  des  quantités  des  salines 
qui  contiennent  une  seule  et  même  quantité  de  chlorure  de  so- 
dium. 


—  236  — 

Saiine  du  puits.  Saline  des  puisards.  Saline  cuite. 
Chlonire  de  sodium.  .  .  5ia,i  5ia,i  5ia,i 

Sulfatedeclianx.  .  .  .  .  179,3  4^,9  ao,6 

Chlorure  de  magnésiam. i3,2  11, 3 

Sulfatede  magnésie.  .  .     4''^                       ^>7                    7>^ 
Sulfate  de  soade 29,6  

On  voit  donc  que  la  saline  du  puits  contient  du  sulfate  de  soude 
et  pas  du  tout  de  chlorure  de  magnésium ,  tandis  que  ce  der- 
nier est  mélangé  en  grande  quantité  au  chlorure  de  sodium  dans 
la  saline  des  puisards. 

La  présence  du  sulfate  de  soude  dans  la  première  saline  et  son 
absence  dans  la  seconde  expUquent  le  bon  effet  obtenu  par  le 
mélange  de  la  sahne  du  puits  avec  celle  des  puisards^  puisque 
l'on  peut  obtenir  le  même  but  par  une  addition  de  sulfate  de 
soude  à  cette  dernière.  La  raison  manifeste  des  heureux  effets 
de  ce  sel ,  c'est  qu'aussitôt  après  son  mélange  avec  la  saline  des 
puisards,  il  n'y  existe  plus  à  l'état  de  sulfate  de  soude,  mais  que 
ses  deux  parties  constituantes  s'y  trouvent  en  combinaison  avec 
celles  de  chlorure  de  magnésium  à  l'état  de  sulfate  de  magnésie 
et  de  chlorure  de  sodium ,  et  que  l'on  fait  ainsi  cesser  l'action 
nuisible  d'une  quantité  correspondante  de  chlorure  de  magné- 
sium sur  la  cristaUisation  de  la  saline. 

L'auteur  fait  encore  mention  d'un  phénomène  très-remar- 
quable offert  par  la  saline  de  Rodenberg.  Par  un  temps  chaud 
et  clair,  il  se  dépose  du  produit  des  premières  graduations  une 
grande  quantité  d'une  matière  glaireuse  visqueuse ,  grise  Ter- 
datre ,  qui  emprisonne  des  bulles  de  gaz  ;  celles-ci  montent  à  la 
surface  quand  on  brise  la  peUicule  d'enveloppe. 

M.  Pfankuch  a  rempli  plusieurs  fois  un  flacon  de  ce  gaz ,  et 
l'examen  a  montré  que  c'était  du  gaz  oocygène  pur.  C'est  sans 
doute  un  produit  de  la  végétation  de  ce  corps  vraisemblablement 
de  la  nature  des  conferves ,  qui  emprisonne  les  bulles  de  gaz  et 
dont  le  développement  paraît  dû  à  la  petite  quantité  d'acide  cap- 
bonique  encore  dissous  dans  la  saline. 
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Sur  la  détermination  à  priori  de  quelques  propriétés  physi- 
que, dans  plusieurs  séries  de  combinaisons  organiques ,  par 
Hermann  Ropp  ,  professeur  particulier  de  physique  et  de  chimie 
à  Giessen  (2*  partie). 

L'auteur  s'occupe  dans  cette  seconde  partie ,  des  lois  qui 
président  à  quelques  propriétés  physiques  dans  les  substitutions, 
n  remplace  la  dénomination  de  volume  atomique  par  celle  de 
volume  spécifique ,  qu'il  croit  plus  convenable. 

Loi  relative  au  volume  spécifique  des  combinaisons ,  où  le 
chlore  se  substitue  à  l'hydrogène.  «  Si  dans  une  combinaison  x 
(exprimant  un  nombre  quelconque)  atomes  d'hydrogène  sont 
remplacés  par  x  atomes  de  chlore ,  le  volume  spécifique  de  la 
nouvelle  combinaison  est  d'environ  x.  80  plus  grand  que  celui 
de  la  première.  » 

n  n'a  pas  encore  été  provisoirement  tenu  compte  des  tempé- 
ratures auxquelles  les  volumes  spécifiques   ont  été   observés. 
L'auteur  avertit  que  le  nombre  80  n'est  qu'approximatif.  Il  cite 
plusieurs  exemples  à  l'appui  de  la  loi  qu'il  vient  de  poser  ;  ous 
rapporterons  seulement  les  suivants  : 


Formule. 
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Pesanteur  spécifique 


observée. 


t.  Substitution  de  chlore  dans  l'hydrure  de  benzoïle  : 

GUHis      0*133711282  1  1 1,043  MM.  Liebig  et  Wôhler. 

O^HiOClSQ*',  17671  1282+2.80^=1 442 1  1,225  1 1,196  à  18°  Les  mêmes. 

II.  Substitution  de  chlore  dans  l'oxyde  de  méthyle  : 


C«  H*  C1«0  I   7191   547 
C»  HS  C140    1149 


1,315  à  20o  M.  Regnaalt. 
1,626  1 1,606  à  20°  Le  même. 


547+2.80  =  707 

m.  Substitution  de  chlore  dans  l'acétate  d'oxyde  de  méthyle  : 

G6  H^s      041  930  10121  I  |o,9i9à22o  MM.DumasetPeligot. 

C6  U8  Gl^O4|i790  1 1012+4.80»  13321  1,344  11,261  à  16o  M.  Malaguti. 

IV.  Substitution  de  chlore  dans  l'oxyde  d'éthyle  : 

!  0,724  à  12°  M.  Gay-Lussac. 
1,337  1 1,501  M.  Malaguti. 

V.  Substitution  de  chlore  dans  l'acétate  d'oxyde  d'éthyle  : 


O  Hi^       0  1  466|  643! 

C*H8  C1*0     1326  643+4.80=963 


C8  H16       O* 
C8  Hi«Cl*0* 


1107 
1967 


12441 


1244+4.80—1564 


,0,89   à  15°  M.  Liebig. 
1,258  !  1,301  à  l2o  M.  Malaguti. 


VI.  Substitution  de  chlore  dans  le  formiate  d'oxyde  d'éthyle  : 

C8H18      0*193011020'  I  1 0,912  M.  Liebig. 

C»  H»  Cl*0*|  17901         1 1020+4.80=  13401  1,336  1 1,261  à  l6o  M.  Malaguti. 
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L'auteur  cite  encore  plusieurs  autres  exemples  analogues,  re- 
latif aux  substitutions  de  ddore  dans  le  camphorate  d*oxyde 
d'éthyle,  le  benzole,  l'aldéhyde,  l'hydrate  d'acide  acétique, 
l'œnanthate  d'oxyde  d'éthyle ,  le  sulfure  d'ëthyle,  et  aux  varia- 
tions du  nombre  des  atomes  de  chlore  dans  les  diverses  combi- 
naisons de  ce  corps  avec  le  méthyle,  avec  l'ëthyle,  dans  lesquelles 
il  faut ,  pour  calculer  le  volume  spécifique  de  la  nouvelle  com-. 
binaison ,  ajouter  au  volume  spécifique  observé  de  celle  qui 
sert  de  point  de  départ ,  ou  en  retrancher  x.  80 ,  suivant  que 
le  chlore  s'y  trouve  -|- 1  ou  —  x. 

Passant  ensuite  à  la  comparaison  des  points  d'ébuUition  des 
combinaisons ,  dans  lesquelles  le  chlore  se  substitue  à  l'hydrCH 
gène ,  il  croit  pouvoir  en  conclure  que ,  par  la  substitution  de  x 
atomes  de  chlore  à  X  atomes  d'hydrogène ,  le  point  d'ébullitioii 
est  élevé  de  x.  IT.  Sans  garantir  complètement  l'exactitude  du 
nombre  indiqué,  il  rapporte  plusieurs  exemples  qui  semblent 
d'accord  avec  le  principe  posé. 


C*Hios.  .  . 
C*H8C18S. 
C«H*C1*.  . 

C2H2Cl«.  . 


Point  d'éballition 
Calculé.  Obsenré. 

73**  M.  Renault. 
734*8-ia=:i69'*   160^  Le  même. 

3o**,5  Le  même. 
3o,5  -f  2.i2  =  54**,5  6o^8  Le  même. 
3o,5  +  4.Ia==78^5  780  Le  même. 


Malgré  cet  accord,  M.  Kopp  se  tient  dans  une  sage  réserve,  et 
ne  regarde  pas  ces  observations  comme  assez  bien  constatées  pour 
servir  de  preuves  ;  mais  l'existence  d'une  loi  ne  lui  paraît  pas 
douteuse. 

Nous  terminerons  là  cet  exposé  succinct  du  travail  de  l'auteur, 
en  y  joignant  toutefois  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Ldebig.  Il 
regarde  comme  d'im  haut  intérêt  pour  le  chimiste  expérimenta- 
teur ,  la  connaissance  des  lois  sur  lesquelles  M.  Kopp  a  appelé 
l'attention ,  en  ce  sens  qu'une  fois  établies  d'une  manière  irré^ 
fragable ,  elles  lui  fournissent  le  moyen  de  soumettre  à  un  con- 
trôle inconnu  jusqu'alors  l'exactitude  de  ses  observations,  et  de 
juger  de  la  pureté  des  substances  examinées. 
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Proeédé  pcw  fo  préparation  de  la  gélatine  el  de  la  colle  forte, 

par  William  Ruthât,  à  Aberdeen. 

Toute  matière  animaley  qui  contient  de  la  gélatine ,  peut  être 
employée  pour  ce  procédé  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  meilleure 
que  les  rognures  de  peau  (  nommées  dans  le  commerce  anglais 
seroms  ou  serolls  ).  Elles  proviennent  des  peaux  déjà  traitées  par 
la  chaux,  pour  la  dépilation ,  avant  qu'on  ne  les  ait  soumises  au 
tannage,  et  qui  n'ont  pas  assez  de  prix  pour  couvrir  les  frab  de  la 
transformation  en  cuir.  On  les  met  dans  de  l'eau  douce,  et  on  les 
y  laisse  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à  entrer  en  putréfaction. 
Par  le  lavage  et  le  frottement  avec  les  mains  (  ou  des  machines 
en  grand),  on  les  débarrasse  aussi  complètement  que  possible  des 
impuretés  qui  adhèrent  à  leur  surface ,  puis  on  les  met  dans  de 
l'eau  aiguisée  d'acide  sulfureux.  On  prend,  par  56  kilogrammes 
de  rognures  de  peaux ,  12,5  kilogranunes  d'un  acide  d'une 
pesanteur  spécifique  de  1 ,035.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
de  macération  l'odeur  de  l'acide  est  tout  à  fait  disparue ,  tandis 
que  l'eau  a  pris  une  saveur  salée. 

On  retire  alors  les  rognures  de  peau  ;  on  les  lave  avec  soin  à 
l'aidé  de  machines  \  on  les  remet  pendant  aussi  longtemps  dans 
la  même  quantité  d'acide  sulfureux  aqueux  et  on  répète  le  lavage. 
A  l'ouverture  du  vase,  danslequel  aeulieu  cette  seconde  macé- 
ration,  l'odeur  de  l'acide  est  encore  très-prononcée  si  les  rognures 
étaient  de  bonne  ou  de  moyenne  qualité  :  c'est  une  preuve  que 
les  matières  colorantes  ont  été  suffisamment  détruites.  Elles  sont 
alors  propres  à  la  transformation  en  gélatine. 

A  cet  effet  on  les  met  dans  xux  vase  en  bois,  ou  autre  approprié 
que  l'on  en  remplit  aux  deux  tiers ,  et  on  verse  dessus  de  l'eau  à 
110"F.  (43®  C.)  .On  ferme  le  vase,  on  le  laisse  pendant  vingt-quatre 
heures  en  un  lieu  chaud ,  et  au  bout  de  ce  temps  on  soutire  et 
on  passe  la  partie  liquide.  Celle-ci  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  gélatine  consistante,  incolore,  qui  est  propre  à  être  trans- 
formée en  colle  forte.  On  verse  sur  le  résidu ,  dans  le  vase ,  une 
nouvelle  quantité  d'eau  plus  chaude  de  quelques  degrés  ;  on 
laisse  pendant  le  même  temps  en  contact,  et  on  continue  ce  trai- 
tement jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  résidu. 


—  240  — 

On  obtient  par  ce  procédé  une  gélatine  pure,  incolore,  d'excel- 
lente qualité.  En  vases  clos  elle  se  conserve  aussi  longtemps  qu'on 
veut  ;  mais  si  on  l'expose  à  l'air  dans  le  voisinage  de  plantes  en 
fleur,  notamment  lorsque  le  vent  vient  du  côté  de  l'endroit  où 
elles  se  trouvent ,  elle  se  décompose  promptement ,  et  il  se  forme 
une  abondante  végétation  de  productions  cryptogamiques. 


Sur  la  solubilité  de  la  fibrine  et  de  Valbumine  coagulée  dans 

'  V eau  ^  par  Wôhler. 

L.  Gmelin  a  déjà  trouvé ,  il  y  a  longtemps ,  que  l'albumine 
coagulée  se  dissout  complètement  dans  de  l'eau  à  une  tempéra- 
ture d'environ  200<».  Les  expériences  que  MM.  Wohler  et  J.  Vo- 
gel  ont  entreprises  sur  le  même  sujet,  leur  ont  démontré  que 
cette  dissolution  a  même  lieu  à  150®  C.  environ.  Ils  ont  renfermé 
des  fragments  de  blanc  d'œuf  avec  de  l'eau  en  quantité  propor- 
tionnellement faible  dans  de  forts  tubes  de  verre ,  qui  ont  été 
fermés  à  la  lampe ,  et  chauffés  pendant  deux  à  trois  heures 
jusqu'à  cette  température  au  bain  d'huile,  avec  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  les  explosions.  A  200®  la  dissolution 
est  beaucoup  plus  prompte  ;  mais  alors  on  observe  la  formation 
de  produits  empyreumatiques. 

D'après  les  essais  préliminaires  de  réaction ,  qu'ils  ont  faits 
avec  le  corps  dissous  dans  l'eau  de  cette  manière ,  il  semblerait 
que  c'est  encore  essentiellement  de  l'albumine,  qui  n'a  fait  que 
perdre  sa  coagulabiUté. 

De  la  fibrine  du  sang ,  ainsi  que  des  fibres  musculaires  sou- 
mises àl'ébuUition  avec  de  l'eau,  se  sont  comportées  de  la  même 
manière  ;  elles  se  dissolvent  presque  complètement  et  ne  laissent 
que  très -peu  de  résidu.  La  dissolution  précipite  fortement  par  les 
acides,  par  l'acide  nitrique  même  très-étendu.  Le  précipité  formé 
par  l'acide  acétique  se  redissout  facilement  dans  un  excès. 

N.  B.  A  l'occasion  de  la  citation  du  nom  de  L.  Gmelin ,  au 
commencement  de  cet  article,  les  rédacteurs  du  Journal  allemand 
revendiquent  pour  ce  chimiste  la  priorité  de  la  découverte  de 
la  cholestérine  dans  le  cerveau  que  l'un  de  nous  (M.  Frémy)  at- 
tribue ,  dans  son  mémoire  sur  les  matières  grasses  de  cet  organe  ^ 
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à  M.  Couërbe.  Cette  découverte  date  déjà  de  vingt  ans  ;  et  les 
recherches  de  M.  Gmelin  ont  été  publiées  dans  le  Journal  de 
Physiologie  de  Tiedemann ,  1 ,  p.  119. 


JOURMAZ.  S*UR  PRAKTXSCHSI  OBEMXB,  1842,  M»  1. 

Swr  Vurine  humaine  à  Véiat  sain  et  pathologigiie ,  par  Lehmann. 

L'auteur,  auquel  la  science  est  déjà  redevable  de  travaux  inté- 
ressants sur  l'urine  humaine,  commence  d'abord  par  examiner  ce 
qui  a  trait  à  la  décomposition  spontanée  de  l'urine:  des  nombreux 
essais  auxquels  il  se  livre  à  cet  égard ,  il  tire  la  conséquence  que 
l'urine  se  décompose  d'autant  plus  facilement  qu'elle  est  plus 
étendue.  Il  a  vu  notamment  que  de  l'urine  concentrée  provenant 
d'une  alimentation  animale  continuée  pendant  trois  semaines , 
s'est  toujours  conservée  pendant  plus  de  cinq  jours  à  une  tempé- 
rature de  15-21°,  tandis  que  celle  excrétée  dans  le  cours  d'une 
nourriture  végétale ,  et  qui  était  beaucoup  plus  pauvre  en  sub- 
stances solides  ,  a  déjà  commencé  à  se  décomposer  au  bout  de 
36-48  heures.  Mais  une  autre  cause  lui  a  paru  encore  favoriser 
la  décomposition  de  l'urine ,  c'est  l'abondance  de  la  matière 
colorante  extractive  de  ce  hquide;  il  a  trouvé  en  général  qu'une 
urine  foncée  se  décompose  plus  facilement  qu'une  qui  l'est  moins. 
Dans  ses  expériences  ,  l'urine  foncée  était  celle  de  la  nourriture 
végétale  ,  et  la  seconde  provenait  de  l'aUmentation  animale. 

Ce  n'est  pas  peu  à  peu|,  mais  très-rapidement,  au  bout  de 
quelque  temps  de  conservation,  que  l'urine  perd  son  acide  hbre. 
L'agent  qui  favorise  sa  décomposition  et  la  transformation  de 
l'urée  en  ammoniaque  et  en  acide  carbonique ,  c'est ,  suivant 
M.  Lehmann ,  la  matière  colorante.  On  voit  souvent,  dans  cer- 
taines maladies ,  l'urine  devenir  déjà  alcaline  au  bout  de  peu 
d'heures  :  cette  urine  est  très-foncée  ou  bien  contient  de  fai- 
bles quantités  d'albumine.  Quand  elle  renferme  de  plus  grandes 
quantités  d'albumine,  son  alcahnité  se  montre  aussitôt  après 
son  émission.  Toutefois ,  dans  ce  dernier  cas,  qui  a  lieu  dans  un 
désordre  général  de  l'économie  ,  l'urine  semble  être  excrétée  à 
l'état  alcahn  par  les  reins  eux-mêmes  :  du  moins  dans  les  lé- 
MARS  1842.  17 
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sions  d«  la  moelle  épinière  où  la  paralysie  des  ex tix^iui tés  et  des 
organes  des  voies  urinaires  s'est  déclarée  aveo  l'incontinenee  d'u- 
rine, chaque  goutte  qui  s'ëcoulç  a  une  réaction  alcaline  et  fait 
effervescence  avec  les  acides. 

Dans  le  diabète  sucré  il  y  a  excrétion  d'une  urine  parfaite- 
ment neutre,  qui  offre  plus  ou  moips  promptement  u»e  réacîtion 
acide. 

Une  précaution  fort  importante  dans  rezamen  chimique  de 
l'urine  c'est  de  chercher  à  atténuer,  autant  que  possible,  l'alté- 
ration qu'elle  éprouve  pendant  l'évaporation.  On  peut  inférer 
des  recherches  de  M.  Lehmann  sur  ce  sujet  que  c'est  moins 
l'élévation  de  la  température  que  la  prolongation  de  l'évapora- 
tion qui  exerce  une  fâcheuse  influence.  Pour  parer  à  cet  incon- 
vénient ,  il  concentre  l'urine  ainsi  que  la  majeure  partie  des 
autres  fluides  organiques  dans  une  cornue  tubulée  munie  d'un 
récipient  également  tubulé  ;  un  courant  d'air,  desséché  par  le 
chlorure  calcium,  entraîne  continuellement  les  vapeurs  aqueuses 
dans  le  récipient ,  dont  la  tubulure  communique  par  un  tube 
de  verre  hern^étiqueinent  adapté  avec  im  vase ,  qui  se  vide  de 
lui-même. 

Mais  l'urine  pathologique  ne  se  décompose-t-elle  pas  quelque- 
fois plus  facileçnent  que  l'urine  saine  par  l'évaporation?  «  Non  en 
général^  répond  l'auteur,  si  on  a  suivi,  pour  celle-ci,  la  méthode 
que  je  viens  de  décrire.  »  Toutefois  l'urine  ammoniacale  ne  doit 
pas  être  évaporée  sans  neutralisation  préalable  de  cetalcaU:  cette 
urine  n'éprouve  pas  d'altération*sensible,  lorsqu'on  l'a  neutralisée 
par  l'acide  sulfurique  avant  l'évaporation.  Le  mucus  particulier 
rendu  dans  certaines  aflections  de  la  membrane  muqueuse  de 
la  vessie,  qui  fait  si  promptement  naître  la  réaction  alcaline 
dans  l'urine  ,  perd  par  l'évaporation  son  action  fâcheuse  sur  les 
principes  constituants  de  l'urine:  il  en  est  de  même  de  l'albumine 
qui  se  coagide  et  devient  ainsi  moins  propre  à  opérer  des  dé- 
compositions qu'à  l'état  non  coagulé. 

Ne  pouvant ,  bien  qu'à  regret ,  entrer  dans  les  détails  des  re- 
cherches analytiques  de  M.  Lehmann  sur  l'urine  normale ,  nous 
nous  contenteroHs  d*en  présenter  les  principaux  résultats.  Dans 
rois  analyses ,  son  urine  a  donné  : 
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du  10  octobre,  du  15  oct.  du  20  cet. 

Eau 93,4002  93,^682  93,3019 

Urée 3,2914  3,i45q  3,2909 

Acide  urique.  ...# «••     0,1073  0,1021  o^ipgS 

Acide  lactique  libre o,i55i  0,1496  Q,i5i3 

Lactates «....« Q,io6ô  0,1897  0,1782 

Mucus 0,0101  0,0112  0,0110 

Chloriiydrates  de  soude  et  d'ammoniaque.     o,36oa  o,3646  0,3712 

ëttl£atefl  alcalins 0,7289  0,7314  0,7821 

phosphate  de  soudei.  •  •  •  « 0,3666  0,8765  0,3989 

Phosphates  de  chaui  et  de  magnésie.  »    0,1(87  0,1182  0,11^ 

Matièires  e¥ti:ajptiY^3  sglubles  dan$  Tçau.    Q,o£l9i  0,0621  o,o632 
Matières  extractives  solubles  dans  l'eau 

et  l'alcool • 0,9871  x,oo59  1,0872 


La  quantité  d'urée  équivaut  à  46,33  pour  cent  du  résidu 
Ude  obtenu  par  Tévaporation  4^  Vuriue,  et  celb  de  l'acidp 
urique  à  1,710  pour  ceat  ;  terme  moy^u  ^  il  y  a  chaque  jour 
excrétion  de  32,498  Gr.  d'urée  et  de  1,183  Gr.  d'acide  urique. 
Ainsi  dans  l'urine  normale  9  l'acide  urique  serait  à  l'urée  en- 
viron dans  le  rapport  =5: 1  :  27. 

Quant  aux  acides  lactiques  >  libre»  et  combiné,  ik  formeraient, 
l'acide  libre,  2,325  et  l'acide  combiné,  1 ,702  pour  cent  du  résidu 
solide  de  l'urine,  et  il  s'exeréterait  chaque  jour  avec  celle- 
ci  1,462  Gr.  d'acide  libre,  et  I9I62  Gr.  d'acide  combiné,  ou 
même  un  peu  plus. 

Après  avoir  établi  la  ccmipositicHi  de  l'urine  normale  provenant 
d'une  diète  réglée,  M.  Lehmann  se  propose  d'étudier  daaas  ia 
suite  de  son  mémoire,  les  changements  que  l'urine  peut 
éprouver  par  une  nourriture  riche  en  azote  (exclusivement 
animale),  pauvre  en  asote  (v^ëtale)^  et  non  azotée  (amidon 
et  sucre). 


*"^T' 


De  M.  BucH^EH. 

Sw  une  nomelk  mbsUmce  crisiaUimbh  retirée  <(h  HUm 
{Syringa  vulgori^)  ^  la  syringine ,  par  M.  Bari^ays. 

Dans  le  1*'  numéro  de  la  nouvelle  série  du  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Cftt mie  (Janvier  1842),  se  trouve  consigné  un  tra- 
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vail  de  M.  MeiUet  sur  le  même  sujet  et  une  note  jointe  à  ce 
travail  annonce  qu'en  Allemagne,  M.  Bernays  vient  également 
de  découvrir  le  principe  immédiat  du  lilas  :  il  est  donc  juste  de 
faire  connaître  aussi  à  nos  lecteurs,  avec  qudqfues  détails,  les  re- 
cherches de  ce  dernier  chimiste. 

Pour  obtenir  la  syringine ,  il  traite  par  du  sous^cétate  de 
plomb  en  excès  le  décocté  des  feuilles  et  des  branches  vertes 
du  lilas  préparé  en  leur  faisant  subir  deux,  décoctions  et  les 
exprimant.  Il  précipite  ainsi  une  très-grande  quantité  de  tannate 
de  plomb ,  et  la  liqueur ,  qui  était  d'abord  foncée  ,  se  décolore 
presque  complètement.  Il  la  filtre,  enlève  son  excès  de  sel  de  plonab 
par  l'hydrogène  sulfuré ,  et  après  l'avoir  filtrée  de  nouveau  ,  il 
la  faitévapoter  en  consistance  de  sirop  épais.  Par  le  mélange  avec 
de  l'alcool  de  90  pour  cent,  il  en  précipite  encore  des  substances 
gommeuses  et  des  sels  calcaires ,  et  après  avoir  filtré  une  nou- 
velle fois  la  liqueur  et  l'avoir  concentrée  jusqu'en  consistance 
sirupeuse,  il  la  laisse  en  repos  pendant  vingt- quatre  heures  : 
tout  est  au  bout  de  ce  temps  transformé  en  une  bouillie  d'ai- 
guilles fines,  blanches,  brillantes,  qu'il  recueille  sur  une  toile 
blanche ,  qu'il  lave  avec  un  peu  d'eau  pour  les  débarrasser  du 
sucre  (sans  doute  mannite),  qu'elles  retiennent  et  qu'il  fait 
sécher  ensuite.  Il  a  retiré  ainsi  de  3  livres  (d'Allemagne)  d'é- 
corce  de  lilas  deux  drachmes  de  syringine. 

Voici  les  propriétés  qu'il  attribue  à  cette  substance  :  elle  est 
sous  forme  d'un  tissu  de  prismes  fins ,  blancs ,  brillants.  Dans 
sa  cristallisation  il  commence  ordinairement  par  se  former  un 
prisme  central ,  autour  duquel  viennent  alors  se  déposer  en 
forme  d'étoiles  d'autres  aiguilles  longues  :  ce  groupement  est 
curieux  à  observer.  La  saveur  de  la  syringine  est  nauséabonde, 
plutôt  douceâtre  et  acre  qu'amère.  Elle  est  insoluble  dans 
l'éther,  très-soluble  dans  8-10  parties  d'eau  et  d'alcool.  Sa 
dissolution  n'éprouve  aucun  changement  par  les  sels  de  fer. 
Une  petite  quantité  de  cette  substance  chauffée  sur  ime  cuiller 
de  platine  se  fond  d'abord ,  "puis  brûle  à  la  manière  des  corps 
organiques  non  azotés  sans  laisser  de  cendres.  L'acide  sulfurique 
concentré  exerce  sur  la  syringine  une  action  toute  particuhère; 
il  forme  avec  elle  une  dissolution  d'un  bleu  violet  magnifique. 
D'abord  cette  dissolution  paraît  parfois  jaune  et  verte  ;  mais  elle 
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passe  très-promptement  au  bleu.  La  liqueur  bleue  devient ,  par 
l'additioii  de  l'eau,  rouge  clair,  de  couleur  améthyste  ;  la  sa- 
turation de  l'acide  fait  disparaître  la  coloration  bleue^,  sans 
production  de  précipité.  Il  résulte  de  l'ensemble  des  propriétés 
de  la  syringine,  qu'elle  ne  peut  pas  être,  un  alcaloïde;  elle 
paraît  appartenir  aux  principes  végétaux  cristallisables  non 
azotés ,  comme  la  salicine ,  la  phlorrhizine.  Du  reste  son  ana- 
lyse élémentaire  est  encore  à  faire. 


Préparation  du  radical  de  la  série  cacodyle ,  par  M.  Bunsen. 

M.  Bunsen  vient  de  faire  connaître  le  procédé  qu'il  a  employé 
pour  obtenir  le  radical  cacodyle  qui  entre ,  comme  on  le  sait , 
dans  la  liqueur  arsenicale  de  Cadet. 

L'auteur  prépare  du  chlorure  de  cacodyle  qu'il  sépare  de 
l'oxyde  de  cacodyle  par  un  traitement  avec  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  concentré  ;  il  dessèche  ce  chlorure  avec  de  la  chaux  vive 
ou  du  chlorure  de  calcium  ;  il  l'introduit  dans  un  appareil  dis- 
tillatou'c  rempU  d'acide  carbonique  et  contenant  quelques  mor- 
ceaux de  zinc.  Il  porte  l'appareil  à  une  température  de  lOO» 
pendant  quelques  heures. 

Lorsque  la  décomposition  est  complète  on  obtient  luie  masse 
saline  qui  fond  vers  112°.  Quand  l'appareil  est  encore  chaud , 
on  plonge  le  col  de  la  cornue  dans  un  vase  qui  contient  de  l'eau 
distillée  bouillante ,  qui  monte  dans  la  cornue  à  mesure  que 
celle-ci  se  refroidit.  L'eau,  en  arrivant  sur  la  masse  saline ,  dis- 
sout le  chlorure  de  zinc ,  et  laisse  l'excès  de  zinc  et  de  cacodyle 
qui  tombe  sous  forme  d'un  liquide  huileux.  On  rectifie  deux  ou 
trois  fois  le  cacodyle  dans  un  appareil  distillatoire  rempli  d'acide 
carbonique ,  et  on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium.  Le 
cacodyle  ainsi  obtenu  est  un  liquide  incolore,  transparent,  d'un 
grand  pouvoir  réfringent,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'oxyde  de 
cacodyle  ,  qui  comme  lui  prend  Teu  instantanément  au  contact 
de  l'air ,  en  donnant  naissance  à  de  l'eau ,  de  l'acide  carbonique 
el  à  de  l'acide  arsénieux.  (Extrait  de  r Institut,  ) 

Vallet  et  E.  Frémy. 
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Sur  la  nuirition  des  végétaux  y 

Par  M.  Tbsodoue  de  Saussure. 
(Exttait  de  la  Biblîothèqti^  tJniretselle.  ) 

Le  travail  de  M.  Théodore  de  Sàtissure  a  eu  particulièi*eln«[it 
pour  objet  de  répondre  à  cette  question  ,  proposée  au  congrès 
scientifique  de  France  : 

«  Leé  hxatièfes  organiques  ternaires  ou  quaternaires ,  jpeuvent- 
»  elles  être  ou  non  assimilées  par  les  plantes  après  avoir  été  àb- 
>»  édi'bëes  par  les  tacines  ?  » 

L'ftilteiir  admet  comme  démontré  que  Feau  et  l'acide  carbo- 
nique peuvent  être  décomposés  par  les  végétaux ,  que  leur  sub- 
stance organique  peut  s'augmenter  par  le  seul  concours  de  l'eàu 
et  des  gaz  atmosphériques,  meds  il  pense  que  les  productions  vé- 
gétaleë  fournies  par  oe  genre  d'alimebtàtion  h'oht  aucune  va** 
JeUt  étt  agriculture^ 

Il  admtt  que  les  substances  nutritives  assimilées  par  les  plantes, 
et  eil  patticiUlier  Tasote  ^  proviennent  presque  en  totalité  du  sol 
dans  lequel  elles  existent ,  soit  à  l'état  d'humus ,  soit  à  l'état  de 
matière  Oi-gàniqUe  insoluble ,  qui  par  l'action  d'uùe  fermentation 
lente  se  tl^atisforttie  en  humiis  ^  et  peut  alors  sous  certaines  in- 
fluence^ êtt^  absorbée  pat  les  plantes. 

M.  Liebig,  daiissôfi  traite  dé  chimie  organique,  a  proposé  une 
théorie  difFéi^tlte  de  celle  soutenue  pat  M.  de  Saussure. 

Le  îiàvailt  profe^êUr  de  Giessen  suppose  que  la  nutrition  des  vé- 
gétait* Sut  le  soi  le  plus  fettile  j  s'opère  uniquement  par  la  fixa- 
tion dés  éléitieîitS  de  l'eau,  par  la  décomposition  de  l'acide 
càtbdtiique  et  l'absorption  des  sels.  Quelques  auteurs ,  et  en  par- 
tîtiUlietM.  Hattigj  cité patM. Liebig,  ont aussinié formellement, 
d'aptta  déi  expétietites  ditë^^tes ,  cette  absorption  de  l'humus  et 
dés  mdtiétes  btgailiqUes  cotiteuues  dans  le  sol. 

M.  Théodôtc  de  SaUssute  réfute  les  expériences  de  M.  Ilartig, 
comme  n'ayant  paS  été  faites  dans  des  conditions  convenables. 

Les  plantée  soumises  à  ces  essais  ayant  souffert ,  ayant  été  gê- 
nées dans  leur  développement ,  n'ont  pu  fonctionner  comme  dans 
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leur  état  nortnaL  II  a  doumitf  à  des  expërienoes  aeniblâblé»  des 
jdantes  convenablement  choisies ,  t^lacééà  dans  demeilleilres  con- 
ditions ,  et  il  conclut  de  ses  propres  résultats  que  Fe^ttrait  ,de 
terreau,  que  l'humus  à  l'état  d'bumaté  de  potasse,  peurent  être 
absorbés  par  les  plantes  mises  en  expériences^  et  qu'ils  eeilcoureiit 
à  leur  développement. 
Voici  les  détails  des  expérieuees  citées  i 

AbsorpUoh  de  Pkufhdte  dépotasse (1)  pa¥ leêplantëÉ  iè  fè^S, 

u  La  racine  d(t  la  plante  était  placée  dânè  ttoe  éprOUvcttèf  dé 
22  millimètres  de  diamètre  intérieur  et  150  de  haut,  contenant 
50  grammes  de  solution  d'humate  de  potasse  carbonatée,  colorée 
en  brun  fonce ,  oii  7  centigratnmes  de  cet  humate  sec ,  goît  J)ar 
l'analyse  18  milligraitihies  d*huiîiUS.  A  côté  de  la  plante  précé- 
dente on  avait  placé  dans  un  vase  égal  à  celui  qui  la  contenait , 
une  solution  d'humate  destinée  à  faire  observer  les  changements 
que  la  première  éprouvait,  sans  plante ,  par  l'évaporation  et  par 
l'action  de  l'air. 

»  Au  bout  de  quatorze  jours ,  le  poids  de  la  plante^  originaire- 
ment de  11  grammes,  était  augmenté  de  6  grammes;  elle  avait 


(  I  )  L'humus  pur ,  suivant  M.  Th.  de  Saussure ,  est  noir  et  insoluble 
dans  Teau ,  il  ne  devient  soluble  et  susceptible  de  servir  à  là  natrition 
des  végétaux  que  par  suite  de  sa  diîlsëltitioa  dans  les  alcalis  j  <:*e&t  sous  oè 
point  de  vue  seulement  que  l'ammoniaque  et  les  sels  ammoniacaux  sont 
utiles  à  la  végétation.  La  composition  de  Thumus  n'est  pas  constante ,  il 
peut  ne  pas  contenir  de  l'azote,  mais  il  en  renferme  ordinairement.  L*air 
est  nécessaire  à  sa  formation,  j'ai  tenu  pendant  plusieurs  années,  dit 
M.  Th.  Saussure  ,  de  la  sciure  de  bois  de  sapin  dans  de  l'eau  privée  d'air, 
la  couleur  de  ce  bois  n'a  subi  àUèïlhe  altération  et  l'ôii  sait  Combien  Sa 
blancheur  est  facilement  changée  dans  les  circonstances  ordinaires. 

L'hùtnus  ûst  l^récipltable  d«  sa  dtssblatioii  ddns  les  alcalis,  SOttS  îàtine 
d'une  poutlre  brune  lloconneuse.  L'humate  de  potasse  dont  il  est  ici  question 
a  été  préparc  en  faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes  le  terreau  tamisé 
de  Mëiidôn  avec  hi  moitié  de  Sort  poids  de  bicarbonate  de  potasse  et  une 
quantité  d'eau  égale  à  4o  fois  le  poids  de  ce  dernier.  La  solotion  a  été 
ensuite  Ciendae  d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  eiitr<|tttnir  nno  bellfe 
Véfl^étution ,  quantité  variable  suivant  l'àçe  et  r«^àc«  du  V^tal. 
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absorbe  135  grammes  de  liquide.  Cette  absorption  était  rempla- 
cée tous  les  jours  par  de  l'eau  distillée.  La  plante  avait  poussé  ses 
racines  blanches  dans  toute  leur  longueur  ;  aucun  dépôt  ne  s'était 
formé  sur  elle  ni  dans  la  liqueur.  Celle-ci  avait  subi  ime  décolo- 
ration très-prononcée ,  et  à  peu  près  égale  à  celle  que  subissait  la 
dissolution  lorsqu'elle  était  étendue  de  deux  fois  son  volume . 
d'eau.  Ces  résultats  sont  si  frappants ,  si  faciles  à  obtenir,  qu'ils 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  ceux  qui  les  chercheront. 

»  La  liqueur,  résidu  de  la  végétation ,  a  fourni  par  son  évapo- 
ration  au  bain-marie ,  2  centigrammes  d'humate  de  potasse ,  qui 
contenaient  9  milligrammes  d'humus,  soit  un  poids  de  cette 
substance  égal  à  celui  que  la  plante  avait  absorbé.  » 

Absorption  de  Vhumate  de  potasse  par  la  renouée  persicaire 

(  polygonum  persicaria). 

«  J'ai  plongé  dans  une  solution  de  430  centimètres  cubes  d'hu- 
mate de  potasse  carbonatée,  les  racines  d'une  plante  de  renouée 
qui  pesait  20  grammes  ;  par  sa  nature  marécageuse,elle  est  beau- 
coup plus  propre  que  la  fève  à  ce  genre  de  recherche. 

»  Les  430  centimètres  cubes  de  solution  contenaient  0,73  gram. 
d'humate  sec  ;  la  liqueur  absorbée  n'a  point  été  remplacée.  Au 
bout  de  dix  jours,  le  liquide  résidu  était  réduit  à  65  centimètres 
cubes  ;  sa  couleur  était  plus  foncée  que  la  solution  primitive,  parce 
que  les  plantes  saines  absorbent  l'eau  en  plus  grande  proportion 
que  les  plantes  qui  y  sont  dissoutes. 

»  La  plante  avait  augmenté  son  poids  de  3  grammes  et  demi. 
L'humate  sec  qu'elle  avait  absorbé  devait  peser,  d'après  le  poids 
du  résidu,  0,352  gramme ,  qui  contenait  43  milligrammes  d'hu- 
mus ,  par  les  analyses  des  humâtes ,  avant  et  après  l'absorption, 
car  leur  composition  n'était  pas  identique.  » 

Absorption  de  V extrait  de  terreau  (1)  par  la  renouée  persicaire. 
»t  J'ai  fait  macérer  pendant  deux  jours  du  terreau  de  bruyère 

(i)  I  Cet  extrait  contenait,  par  une  première  macération  (de  même  que 
la  plupart  des  terreaux),  du  sucre  de  raisin  très- coloré,  qui  en  formait  ici 
environ  le  quart  :  ou  y  trouvait  d'ailleurs  beaucoup  de  dextrine ,  une  sub- 
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tamisé  de  Mettdon ,  avec  le  double  'de  son  poids  d'eau  de  pluie  ; 
100  grammes  de  la  liqueur  filtrée  fournissaient,  par  l'évaporation 
au  bain-marie ,  un  extrait  brun  noirâtre ,  non  acide ,  qui  pesait 
chaud  0_,388  gramme ,  poids  qui  est  indéterminé.  Cette  substance, 
ainsi  que  la  plupart  des  extraits  fournis  par  les  terres  végétales , 
ne  contient  point  d'humus  tout  formé,  mais  leur  dissolution  dans 
l'eau  dépose,  par  l'évaporation^  im  apothème  insoluble,  qui 
n'est  lui-même  qu'une  espèce  d'humus  ;  l'on  doit  les  considérer 
plutôt  comme  propres  à  former  l'humus  ,  que  comme  une  disso- 
lution de  cette  substance.  Ces  extraits  sont  ordinairement ,  et 
celui-ci  en  particuHer,  très-chargés  d'azote. 

»  12  centigrammes  de  cet  extrait  ont  été  délayés  dans  100  gr. 
d'eau  :  la  moitié  de  la  dissolution  filtrée  a  ahmenté  deux  plantes 
de  renouée  ;  l'autre  moitié,  placée  dans  un  vase  semblable ,  n'a 
point  reçu  de  plante.  Au  bout  de  neuf  jours  (pendant  lesquels  on 
a  remplacé  par  de  l'eau  la  liqueur  absorbée)  les  plantes  ont  été 
retirées  très-saines ,  après  s'être  allongées  de  7  centimètres  ,  et 
avoir  poussé  des  racines  blanches  dans  toute  leur  longueur.  L'éva- 
poration de  la  liqueur  d'épreuve  a  fourni  un  extrait  sec ,  qui  pe- 
sait 39  milligrammes,  tandis  que  celui  de  la  liqueur  laissée  par  la 
plante  ne  pesait  que  33  miUigrammes. 

»  Cette  expérience  a  été  d'ailleurs  remarquable  :  1^  par  la  dé- 
coloration partielle  de  la  Uqueur  qui  avait  servi  à  la  végétation  ; 
2®  par  la  parfaite  transparence  de  cette  solution ,  en  comparai- 
son de  l'altération  qu'aurait  éprouvée,  sous  ce  rapport,  la  Uqueur 
d'épreuve  qui  s'était  troublée  ;  3®  par  la  grande  quantité  d'eau 
que  le  v^étal  transpirait. 

»  Elle  s'élevait  quelquefois ,  dans  vingt-quatre  heures ,  à  trois 
fois  et  demie  le  poids  de  la  plante ,  à  une  température  voisine  de 
22o  C. 


stance  azotée  avec  de  l'apothème,  et  quelques  traces  de  nitrate  de  potasse, 
de  nitrate  d  ammoniaque,  d'hydrochlorate  de  chaux  et  de  potasse  ;  il  four- 
nissait i4  î  P«  Vo<iG  son  poids  de  cendres  qui  contenait  3  p.  "/o  de  sels  so- 
Inbles  à  l'eau;  le  carbonate  de  potasse  y  entrait  pour  j^.  On  y  trouvait 
du  phosphate  potassé  de  chaux ,  et  d'autres  sels  alcalins.  La  partie  des 
cendres  insolubles  à  l'eau  était  principalement  formée  de  phosphate  de 
chaux,  d'oxydes  métalliques  et  de  silice. 
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M  Dans  mes  élcpériences  sur  Tâbsorption  des  dttrtrïts  àr^ùii** 
ques  par  les  végétaux ,  ïïen  est  quelques-unes  où  les  racines  ont 
souffert  :  dans  ce  cas,  elles  ont  noirci ,  surtout  à  leur  extrémité; 
les  solutions  n'ont  point  été  décolorées  lorsqu'on  a  reliiplacë  pai^ 
de  l'eau  la  liqueur  absorbée ,  et  le  poids  du  résidu  sec  extraotif 
s'est  trouvé  quelquefois  plus  considérable  que  celui  de  l'extrait 
avant  l'absorption. 

»  On  voit  que  ces  opérations  sont  soumises  à  deux  înflu€tticses 
opposées  :  1°  à  l'absorption  de  la  substance  alimentaire ,  S®  â  son 
remplacement  par  la  matière  organique  qui  provient  de  la  dé* 
composition  des  racines.  Lorsque  le  dernier  effet  l'a  emporté  sur 
le  premier^  ou  seulement  lorsqu'il  y  a  eu  compensation  y  on 
n'a  point  pu  juger  de  la  quantité  de  matières  employées  à  la  nu- 
trition ;  telle  est  la  cause  des  résultats  obtenus  par  Mw  Hartig. 

»  Après  avoir  prouvé  l'absorption  de  l'humus  par  les  racines^ 
il  me  reste  à  parler  de  son  assimilation  au  végétal  qui  s'est  pénétré 
de  cet  aliment.  Un  des  indices  de  cette  assimilation  est  déduit  de 
l'absence  de  la  couleur  propre  à  l'humus  dans  l'intérieur  des 
plantes  qui  ont  absorbé  une  solution  très-colorée  d'hUmate  de 
potasse ,  en  comparaison  de  la  différence  que  présentent  à  cet 
égard  les  matières  colorantes  (telles  que  l'encre ),  qui  ne  sont 
point  propres  à  la  nutrition  végétale.  Ge^  dernières  laissent  des 
traces  de  leur  introduction ,  tandis  que  les  autres  se  dénaturent 
en  s'assimilant  en  partie  au  végétal.  Une  plante  de  fève,  haute 
de  quinze  pouces ,  dont  les  racines  plongeaient  dans  une  décoc- 
tion filtrée  de  bois  de  Brésil  aiguisée  d'une  petite  quantité  d'a- 
lun ,  ne  pouvait  pas  absorber ,  sans  se  flétrir,  un  cinquième  de 
soti  poids  de  cette  dissolution  dont  l'absorption  colorait  en  rouge 
les  quatre  cinquièmes  de  la  tige.  Une  plante  de  renouée ,  qui 
végétait  très-bien  dauis  la  même  liqueur  et  qui  en  absorbait  la 
partie  colorante,  ne  laissait  point  apercevoir  les  traces  dans  la 
tige ,  tandis  qu'elle  se  colorait  en  absorbant  de  l'encre  délayée 
qui  la  faisait  périr.  La  matière  colorante  du  bois  dé  Brésil  Se 
dénaturait  en  s^assimilant  en  partie  à  la  renouée ,  tandis  qu'elle 
ne  se  décomposait  point  dans  la  plante  de  fève  à  qui  ce  genre 
d'aliment  ne  convenait  pas. 

»  J'ai  recherché  dans  l'eau  trànspirée  par  les  renouées  et  les 
véroniques  cressonnées,  alimentées  soit  par  l'extrait  de  terreau^ 
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ébit  ]»àr  rhuillâté  de  potasse  ^  les  principes  extractib  qu'elléà 
{traient  absorbée.  Cette  ttanspiràtion  sans  couleur,  lorsqu'elle 
n'ëtait  pas  trèsHrapprochëe  par  Féraporation ,  décelait,  par  une 
teinte  légèrement  jaune  dans  sa  concentration ,  quelques  traces 
de  Substances  Organiques  ,  qui  ne  montaient  pas  au  vingtième 
de  telles  que  la  plante  avait  absorbées.  L'eau  tranàpirée  par  ces 
deux  plantes  alimentées  par  des  solutions  semblables  à  celles  que 
j'ai  déjà  décrites ,  contenait  d'ailleurs  des  sels  ammoniacaux  et 
ealCàitels  ;  nlslis  le  poids  réuni  de  toutes  ces  substances  n'équi- 
valait qu'à  trois  tnlUigrammes  pour  soixante  grammes  de  liqueur 
transpirée. 

»  Les  plantes  de  rendtlée  qui  ont  végété  sans  souffrir,  pendant 
pliisieut's  selnaines,  en  vase  clos  dans  l'air  atmosphérique,  à  l'aide 
de  l'eau  et  à  l'action  successive  du  jour  et  de  la  nuit ,  n'ont  changé 
cet  air  ni  en  pureté  ni  en  volumes  j  elles  n'y  ont  donc  point  ab- 
sorbé de  gaz  azote.  Je  cite  ce  résultat  (qui  après  la  germination 
n*a  offert  aucune  exception)  pour  rappeler  que  la  fixation  du  gaz 
£izote  atmosphérique  par  l'acte  de  la  végétation  est  très-éloignée 
d'être  prouvée,  quoique  l'analyse  élémentaire  de  quelques  plantes 
mortes ,  par  M.  Bousslngàult ,  paraisse  indiquer  le  contraire. 

i>  heé  terreaux  presque  stériles  qui  ont  été  délayés  et  épuisés 
pét  l'eâu  des  pluies ,  ne  doivent  pas  fournir  une  quantité  consi- 
dérable de  matière  extt-activC }  ils  en  contiennent  toujours  cepen- 
dant une  petite  quantité ,  qui  est  sensible  par  sa  couleur  jaune  et 
àà  saveur,  lorsque  l'eau  où  ils  ont  été  macérés  est  concentrée  par 
l'évaporâtion.  Cette  matière ,  qtd  est  azotée  et  qui  après  son  des- 
sèchement est  très-soluble  dans  l'eau ,  a  une  puissante  influence 
SUf  là  nutritioh  des  végétaux ,  car  elle  leur  fournit  l'azote  >  ah- 
UieUt  essentiel  qu'ils  ne  contiennent  qu'en  petite  quantité,  et  que 
l'ëâu  et  l'air  ne  fournissent  cependant  pas  suffisamment  ;  elle  y 
introduit  encore  du  phosphate  de  chaux ,  et  une  partie  des  sub- 
ëtances  salines  qui  constituent  les  cendres  ;  mais  ce  n'est  point  à 
l'extrait  soluble  qu'on  peut  retirer  immédiatement  d'un  pareil 
terrain ,  qu'il  faut  attribuer  principalement  sa  faculté  nutritive  t 
il  recèle ,  en  quantité  beaucoup  plus  grande  ,  une  matière  orga- 
nique ,  qui  est  d'abord  insoluble  à  l'eau ,  et  qui  peut  être  inap- 
préciable à  l'œil;  mais  elle  est  susfceptible  d'être  évaluée  par  sa 
solubilité  dans  les  carbonates  alcalins,  ou  par  la  combustion. 
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Cette  substance  se  trouve ,  après  son  hume(îtation,  dans  un  état 
permanent  de  fermentation  lente  qui  y  développe  une  matière 
extractive  très-soluble  dans  Feau.  Cette  fonction  présente  ainsi 
successivement  une  source  longtemps  prolongée  d'aliments  à  la 
végétation.  Les  dernières  macérations  produisent  un  extrait  plus 
coloré  que  celui  des  premières ,  du  moins  par  les  fermentations 
qui  s'opèrent  avec  le  contact  de  l'air. 

»  Dan9  les  faits  qu'allègue  M.  Liebig  en  faveur  de  la  seule  nu- 
trition des  végétaux  au  moyen  de  l'air,  de  l'eau  et  des  sels ,  il 
cite  les  résultats  obtenus  par  M.  Ed.  Lucas  avec  de  la  poussière 
de  charbon  pur ,  ou  mêlé  au  terreau. 

>»  Je  ne  m'occuperai  point  de  l'influence  salutaire  de  ce  mé- 
lange ,  parce  qu'on  ne  peut  considérer  comme  précis  que  les 
effets  obtenus  avec  le  charbon  seul ,  qui  a  fourni  à  M.  Lucas  les 
résultats  les  plus  satisfaisants ,  pour  remplacer  le  terreau  et  pro- 
duire une  belle  végétation. 

»  J'ai  exposé  pendant  plusieurs  jours  à  un  courant  d'eau,  du 
charbon ,  soit  de  sapin ,  soit  de  hêtre ,  et  après  l'avoir  pulvérisé 
et  tamisé ,  j'en  ai  rempli  des  vases  où  j'ai  semé ,  en  plein  air,  des 
graines  de  pois ,  de  fèves ,  de  froment ,  de  madis ,  de  pavot , 
d'athahasis  annuelle ,  et  de  linaire  à  feuilles  d'orchis  :  elles  ont 
été  arrosées  avec  de  l'eau  de  source ,  sauf  les  fèves ,  qui  n'ont 
reçu  que  de  l'eau  distillée.  A  côté  de  ces  vases  qui  étaient  placés 
sur  des  planches ,  on  a  fait  des  semis  semblables  dans  des  pots 
pleins  d'une  terre  arable  qui  n'avait  jamais  été  fumée ,  qui  était 
délavée ,  colorée  en  gris  jaunâtre ,  et  de  la  plus  chétive  appa- 
rence. 

»  Toutes  ces  plantes  ont  mieux  prospéré  dans  cette  mauvaise 
terre  que  dans  le  charbon.  J'ai  remarqué ,  cependant ,  que 
chaque  plante  de  fève  a  porté ,  avec  ce  dernier,  une  graine 
féconde ,  tandis  qu'elle  n'en  avait  point  fourni  avec  le  sable ,  ou 
le  gravier.  Les  pois  ont  produit,  dans  le  charbon  et  dans  le  sable, 
im  petit  nombre  de  graines ,  et  des  tiges  grêles ,  munies  de  petites 
feuilles,  avec  une  légère  supériorité  dans  le  charbon. 

»  Après  avoir  reconnu  que  ce  dernier  avait  quelquefois  un 
léger  avantage  sur  le  sable  pur,  j'ai  soumis  le  charbon  pulvérisé 
à  une  longue  décoction  avec  de  l'eau  distillée  :  elle  a  pris  ,  sur  la 
fin  de  son  évaporation ,  une  nuance  jaune  ,  propre  à  indiquer 
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une  substance  organique  échappée  au  premier  lavage  ;  ce  liquide 
contenait  encore  quelques  substances  salines^  et  en  particulier  de 
l'ammoniaque  qui  s'y  était,  sans  doute,  condensée  après  la 
combustion. 

»  C'est  à  ces  corps,  et  surtout  à  la  faculté  qu'a  l'acide  carbo- 
nique d'être  condensé  par  le  charbon ,  que  celui-ci  doit  son  avan- 
tage sur  le  sable  pour  la  végétation.  » 

Conclusion» 

«  Il  résulte  des  observations  précédentes  : 

»  1°  Que  les  terrains  fertiles  contiennent  un  mélange  de  sub- 
stances  organiques  solubles  avec  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  et 
que  l'introduction  des  premières  par  les  racines  dans  les  végé- 
taux est  un  puissant  auxiliaire  de  la  nutrition  qu'ils  reçoivent 
de  l'air  et  de.  l'eau  ; 

»  2^  Que  les  substances  organiques  insolubles  qui  se  trouvent 
dans  le  sol  en  beaucoup  plus  grande  proportion  que  les  précé- 
dentes subissent,  à  l'aide  de  l'eau,  une  fermentation  lente  qui  y 
développe  une  substance  nutritive  soluble ,  propre  à  remplacer 
partiellement  et  successivement  la  première. 

»  3*  Que  l'absorption  des  substances  organiques  solubles  four- 
nit presque  en  totalité  aux  plantes  l'azote  qu'elles  contiennent  : 
l'expérience  directe  montre  qu'elles  ne  s'assimilent  pas  notable- 
ment cet  élément  en  état  de  gaz ,  et  qu'il  n'est  pas  contenu  en 
état  d'ammoniaque  dans  l'eau  distillée  qu'on  leur  fait  absorber  ; 

»  4°  Qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  matières  colorées  qui 
conviennent  à  la  nutrition  végétale  et  celles  qui  ne  lui  sont  pas 
propres,  que  les  premières,  dans  leur  absorption,  changent 
de  couleur ,  et  se  confondent  avec  la  plante  elle-même,  tandis 
que  les  autres,  en  y  pénétrant,  n'éprouvent  aucune  altération.  » 

»  Après  avoir  montré  que  les  matières  extractives  colorées  et 
propres  à  la  nutrition  végétale,  sont  absorbées  par  les  plantes^ 
et  ne  se  retrouvent  en  entier ,  ni  dans  le  résidu  de  la  succion ,  ni 
dans  la  transpiration  du  végétal,  ni  dans  son  atmosphère,  ni 
comme  telles  dans  la  plante  elle-même ,  nous  devons  admettre 
qu'elles  ont  disparu  en  y  assimilant  une  partie  de  leurs  éléments.  » 

Dans  une  addition  au  mémoire  précédent ,  M.  Théodore  de 
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Saussui^e  chefcbe  à  expliquer  comment  Tazote  absorbé  par  les 
plantes  dans  le  sol ,  peut  être  remplacé  de  manière  à  suffire  à  une 
nouvelle  végétation  ;  il  admet  pour  cela  la  condensation  de  l'azote 
atmosphérique.  Cet  effet  a  lieu ,  dit-il  :  V  lorsque  les  corps  or- 
ganiques poreux  fermentent  lentement,  d^ns  des  circonstances 
propres  à  la  formation  du  gaz  hydrogène  ;  2^  par  les  pxydules  de 
fer  et  de  manganèse;  3^  par  l'ëleetricité  dana  les  pluies  d'orage t 
l'ammoniaque  et  l'acide  nitrique  sont  les  seuls  produits  à  nous 
connus  de  ces  condensations  ;  mais  pour  faire  intervenir  ces  dif- 
férentes sources  d'azote  dans  la  végétation ,  nous  sommes  obligés 
d'abandonner  le  guide  de  l'expérience ,  car  aucune  observation 
n'a  encore  démontré  que  les  plantes  s'assimilent  immédiatement, 
ou  sans  intermède,  l'anunoniaque  et  l'acide  nitrique.  On  doit 
admettre  qu'ils  s'associent  àdes  substances  végétales  mortes,  pour 
former  des  combinaisons  très-rapprochées  des  matières  extrac- 
tives,  que  les  végétaux  puisent  dans  le  terreau  pour  leur  nutrition. 
u  J'ai  fait,  dit  en  terminant  M.  Th.  de  Saussure,  développer 
en  plein  air  des  pois  dans  du  sable  siliceux ,  avec  de  l'eau  qui 
contenait  1/8000  d'ammoniaque  ;  ils  y  ont  moins  prospéré  que 
dans  le  sable  arrosé  d'eau  pure.  >»  A.  B. 


l^etiut  htB  "ZnmltB  ht  4tt)tmu  et  he  IHj^di^ue. 


Considérations  sur  Vinsalubrité  de  Pair  dans  les  MaremmeSy 
par  M.  Paul  Savi  ,  professeur  à  l'université  de  Pise. 

On  sait  que  plusieurs  parties  de  la  Toscane  et  diverses  régioas 
de  l'Italie  méridionale  sont  affligées  du  fléau  désigné  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  cattiv'aria  ou  mal  aria  (mauvais  air^ ,  le 
langage  ordinaire  paraissant  ainsi  attribuer  les  effets  morbides 
à  la  constitution  de  l'atmosphère  dans  ces  localités.  M.  Paul 
Savi  s'est  hvré  à  des  recherches  actives  dans  l'espoir  de  découvrir 
les  causes  de  l'insalubrité  d'une  partie  du  territoire  toscan,  et 
d'éclairer  les  efforts  du  gouvernement  de  ce  pays  pour  les  dé- 
truire. Après  avoir  euccessironent  examiné  les  circonstances 
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qui  peuvent  produire  l'infection  de  l'air  dans  le  pays  de  Vol- 
terpfi ,  après  avoir  étudié  le  fond  des  marais  insalubres ,  les  ter- 
vains  marécageux  récemment  bonifiés  et  l'insalubrité  produite 
soit  par  l'écoulement  des  eaux  minérales  dans  certains  marais , 
soit  par  l'algue  en  putréfaction ,  il  est  arrivé  aux  conclusions 
suivantes,  que  nous  rapportons  textuellement. 

Il  paraît  prouvé  ,  dit41 ,  que  les  lieux  exposés  à  ressentir  les 
effets  de  l'air  insalubre  sont  : 

V  Les  terrains  renfermant  des  amas  d'eaux  stagnantes  et  salées, 
ou  les  terr^ûns  non  immergés ,  mais  qui  renferment  des  matières 
saline^  et  des  substances  organiques,  lorsque  les  pluies  d'été 
viennent  à  les  humecter. 

2°  Les  terrains  recevant  les  eaux  minérales  chargées  de  sul- 
fates et  de  chlorures  et  qui  séjournent  sur  des  matières  organi- 
ques en  décomposition. 

3*"  Les  plages  où  s'accumulent  des  amas  d'algues ,  qui  sont 
ensuite  baignés  par  des  çaux  douces  ,  ou  par  un  mélange  d'eaux 
douces  et  d'eaux  salées. 

M.  Savi  se  croit  d'ailleurs  autorisé  à  déduire  des  faits  observés 
jusqu'ici  cette  conséquence  importante ,  et  qui  vient  à  l'appui 
des  idées  de  M.  Daniell  :  que  les  gaz  hydrogène,  sulfuré  et  car- 
boné contribuent  au  moins  au  développement  de  la  mal  aria , 
si  toutefois  ils  ne  sont  pas  les  agents  directs  des  influences 
funççtei^  des  atmosphères  insalubres. 


Rffchsrehe^  mr  l'indigo,  par  M,  Erdmann. 

he  Journal  de  Pharmacie  a  déjà  fait  connaître  en  1840  (1) 
une  partie  des  résultats  obtenus  par  M.  Ërdmann  dans  ses 
recherches  sur  l'indigo  ;  à  cette  époque ,  M.  Erdmann  avait  pris 
pour  base  de  ses  calculs  l'ancien  poidis  atomique  du  carbone ,  et 
avait  été  ainsi  conduit  à  des  fornmles  inexactes  :  il  n'a  pas  tardé 
à  les  rectifier ,  après  s'être  assuré  lui-même ,  par  des  expériences 
faites  en  commun  avec  M.  Marchand,  de  l'exactitude  du  nou- 
veau poids  atomique  proposé  par  MM.  Dumas  et  Stas.  Il  a 

(i)  Tome  269  page  4^.  (Année  1840). 
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d'ailleurs  modifié  ses  premiers  résultats,  en  remplaçant  l'an- 
cienne formule  qu'il  avait  attribuée  à  l'indigo ,  par  celle  qui  a 
été  établie  par  M.  Dumas ,  C^'  H"*  Az^  O'* ,  et  en  s'appuyant  en 
outre  sur  les  propriétés  du  nouveau  corps  que  M.  Laurent  a  dé- 
signé sous  le  nom  âUsatine.  Nous  allons  présenter  à  nos  lecteurs 
un  aperçu  rapide  de  ces  modifications,  et  des  faits  signalés  par 
M.  Erdmann  dans  son  dei*nier  mémoire. 

Isatine. 

Lorsqu'on  chauffe  l'indigo  avec  une  dissolution  d'acide  chro- 
mique  convenablement  étendue ,  jusque  vers  le  point  d'ébuUi- 
tion  de  la  liqueur ,  et  qu'on  filtre ,  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement des  cristaux  d'isatine.  Une  condition  essentielle  pour 
bien  réussir  dans  cette  opération ,  c'est  d'étendre  convenable- 
ment l'acide  chromique.  On  purifie  les  cristaux  obtenus,  par  la 
cristallisation  dans  l'eau  et  dan$  l'alcool.  L'isatine  forme  tantôt 
de  gros  prismes  aurore  foncé ,  tantôt  de  petits  prismes  rouge 
jaunâtre ,  qui  présentent  beaucoup  d'éclat  lorsqu'ils  se  sont 
formés  dans  une  solution  alcoolique.  Si  on  chauffe  l'isatine 
dans  un  tube  fermé ,  une  petite  portion  se  subhme ,  tandis  que 
la  plus  grande  partie  se  décompose  en  laissant  un  charbon  diffi- 
cile à  brûler. 

L'isatine  a  pour  formule  :  C*  ff°  Az'  0*. 

On  voit  que  c'est  de  l'indigo  qui  s'est  combiné  avec  2  atomes 
d'oxygène.  L'eau  de  potasse  dissout  l'isatine  sans  l'altérer ,  et 
prend  une  couleur  poui*pre  foncé  ;  mais  si  on  chauffe  cette  disso- 
lution rouge ,  et  si  on  l'abandonne  quelque  temps  à  elle-même , 
elle  se  décolore ,  devient  d'un  jaune  clair,  et  fournit  par  l'éva- 
poration  un  sel  soluble  dans  Talcool  bouillant ,  et  cristallisant 
en  petits  prismes  incolores  et  transparents.  Ce  sel  renferme  un 
acide ,  V acide  isatiqus ,  qui  peut  être  représenté  à  l'état  libre  par 
de  l'isatine  plus  2  atomes  d'eau. 

€32  Hio  Az2  O*  +  H*  02 = C32  Hi*  Az2  06. 
Le  sel  d'argent  de  cet  acide  renferme  : 

C3«H"  Az20«,  AgO= C82  H"  Az«0«. 

Ag. 
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L'acide  isatique  se  décompose  par  la  chaleur  en  isatîne  et  en 
eau.  Pour  isoler  l'acide  isatique,  on  traite  son  sel  de  plomb  par 
l'hydrogène  suKuré.  La  solution  incolore  donne  par  évaporation 
dans  le  vide ,  une  poudre  blanche,  floconneuse  et  à  peine  cristal- 
line. A  chaud ,  l'isatine  se  dissout  complètement  dans  l'hydro- 
sulfate  d'ammoniaque ,  et  sa  solution  dépose  par  le  refroidisse- 
ment une  poudre  jaunâtre ,  qui  lavée  convenablement  et  dessé- 
chée au  bain-marie ,  prend  ime  teinte  rougeâtre.  M.  Erdmann 
lui  donne  le  nom  d'isatide ,  et  lui  assigne  la  composition  sui- 
vante :  O'  H"  Az*  03. 

En  faisant  passer  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  une  solution 
alcoolique  d'isatine ,  on  obtient  un  dépôt  de  soufre ,  et  la  liqueur 
surnageante,  précipitée  par  l'eau,  fournit  des  flocons  blanc 
jaunâtre.  M.  Erdmann  les  désigne  sous  le  nom  de  sulfisatine ,  et 
leur  attribue  la  composition  suivante  :  G^^  H'^  AZ'  O'  S^. 

Action  du  chlore  mr  Vindigo. 

Lorsqu'on  fait  passer  im  courant  de  chlore  à  travers  de  l'in* 
digo  bleu  délayé  dans  l'eau ,  on  obtient  un  produit  brut  qui  est 
un  mélange  de  chlorindoptène,  de  chlorisatine  et  de  bichlorisa- 
tine.  Dans  cette  circonstance ,  le  chlore  décompose  d'abord  l'eau, 
oxyde  l'indigo  aux  dépens  de  l'oxygène  de  celle-ci ,  et  produit 
ensuite  des  corps  dérivés  par  substitution  du  type  isatine. 

La  chlorisatine  peut  s'obtenir  directement  par  l'action  du 
chlore  sur  l'isatine.  Elle  a  pour  formule  : 

C»H8Az«0* 
Cl«. 

C'est  de  l'isatine  dans  laquelle  un  équivalent  d'hydrogène  a 
été  remplacé  par  un  équivalent  de  chlore. 

La  potasse  transforme  la  chlorisatine  en  acide  chlorisatique, 
c'est-à-dire  en  un  acide  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  isatique 
dans  lequel  un  équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  un 
équivalent  de  chlore ,  et  dont  la  formule  est  :  C^'  H"  CP  Az*  O^. 

La  bichlorisatine  est  de  l'isatine  dans  laquelle  deux  équiva-. 

lents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  équivalents  de 

chlore.  Elle  renferme  : 

CMH6CI3Az2  0* 
CI*. 
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.  La  potasse  caustique  transforme  la  bichlorisatine  en  acide 
bichlorisatique,  dont  la  formule,  lorsqu'il  est  libre,  est: 

CWHioAzaO« 
Cl*. 

C'est  de  l'acide  isatique  dans  lequel  deux  équivalents  d'hydro- 
gène ont  été  remplacés  par  deux  équivalents  de  chlore. 

Si  l'on  fait  agir  dans  une  cornue  de  la  potasse  caustique  sur  du 
chlorindoptène,  il  se  condense  dans  le  récipient  une  petite  quan- 
tité d'un  corps  neutre  auquel  M.  Erdmann  a  donné  le  nom  de 
chlorindatmite ,  et  attribué  la  composition  suivante  : 

es*  H»  Cl»  0*. 

Le  sel  de  potasse  qui  reste  dans  la  cornue ,  est  formé  par  l'acide 
chloriildoptique 

C**H*C1«,H20. 

Les  produits  de  l'action  du  brome  sur  l'indigotine  sont  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  de  l'action  du  chlore.  On  obtient  en  effet 
du  bromindoptène  y  de  la  bromisatine , 


de  la  bibromiwitîne  ; 


CMH8A2«0» 

C3»H«AzaO* 

Br*. 


La  potasse  transforme  ces  deux  dernières  substances  en  acides 
bromisatique  et  bibromisatique.   ' 

Lorsqu'on,  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  à  tra- 
vers une  solution  de  chlorisatine,  de  bichlorisatine  ou  des 
combinatscms  hromées  correspondantes ,  le  Uqiiide  se  décolore 
en  même  temps  qu'il  se  forme  un  dépôt  blano  composé  d'un 
mélange  de  soufre  et  d'une  combinaison  nouvelle  qui  renferme 
les  éléments  de  la  chlarisaUne  ou  de  la  binihlorisiiUine ,  plud  deux 
atomes  d'hydrogène. 

L'hydrosulfate  d'ammoniaque  donne  naissance  aux  mêmes 
produits  )  dont  on  peut  s'expliquer  la  formation  de  la  manière 
suivante  : 

La  formule  de  Visatine  étant  C»*  H**  AZ*  0*  et  celle 
de  la  chlorisatine C»  H»    AZ»  O* 


—  269  — 
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C3*  H8  AZ*  0*  ^  „2  Q        <^^^^  A2t*  0*       ç 

Avec  la  bichlorisatine .    C^^  Re  AZ^  O*    ,    „2  «,  „  C»»  H»  AZ«  0*       « 

CH  +  H'  î>  —         ci4  +  ^ 

Avec  la  bibrotaîsatine ,    C^  m  AZ^  0*        «g  <;        C««  H»  AZ<  0*       « 

L'auteur  donne  à  ces  corps  les  noms  de  thlotisiUyde,  de  Mbrth 
misatyde;  l'alcool  les  dissout  aisëment  et  les  dépose,  par  te  re- 
froidissement ,  en  crodtes  blanches  et  cristallisées. 

Sous  l'influence  d'une  température  de  200^  environ ,  le  cUo- 
risatyde  et  le  bichlorisatyde  dégagent  de  l'eau  et  laissent  un 
résidu  violet  brunâtre  qui  constitue  un  corps  particulier  auquel 
l'auteur  a  donné  le  nom  de  cMorindine ,  et  qui  a  pour  formule  : 

C»  H«>  AZ«  C12  O» 

n  obtient  de  la  même  inaniëiie  la  blchloHndiné  et  la  (tftro- 
tnînditie. 

En  faisant  agir  la  potasse  siir  lé  chlôrisàtydé  et  le  biiililorisa- 
tyde ,  l'auteur  a  obtenu  un  corps  violet  qu'il  plréâUttie  êti*é  de  la 
chlôrindine,  de  l'acide  chlorisatiqùe  etim  acide  isotnère  de  ce 
dernier,  Vacide  chtofisatidyqm. 

Ni  la  chlorisatine  ni  la  bichlorisatine  ne  paraissent  s'altérer 
lorsqu'on  les  soumet  à  un  courant  de  chlore  après  les  avoir 
délayées  dans  l^eau  ;  tnais  si  à  l'eau  on  substitue  l'alcool ,  il  se 
produit  bientôt  une  décomposition.  Outre  les  produits  chlorés 
de  la  décomposition  de  l'alcool  y  il  se  forme  trois  corps  particU^ 
tiers  :  hchîoranite,  le  chlùriodoptêne  chloré  ^  et  une  matière 
résineuse  qui  paraît  être  le  produit  principal  de  la  réaction. 

On  obtient  le  chlôrindopténe  chlore  en  soumettant  à  la  dis- 
tillation le  produit  résineux,  de  l'action  du  chlore  sur  la  chlori- 
satine ,  après  en  avoir  entrait  le  chtoranite  aii  moyen  de  l'alcool 
froid  ;  il  se  subUme  dans  le  col  de  la  cornue  à  l'état  d'aigmiles 
blanches. 

Les  Cristaux  se  dissolvent  dans  la  potasse  et  donnent  ainsi 
naissance  à  un  nouvel  acide  doué  des  caractères  physiques  de 
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l'acide  chlorindoptique ,  mais  dans  lequel  4  atomes  d'hydrogène 
sont  remplacés  par  4  atomes  de  chlore. 

Acide  chlorindoptique.  Id,  chloré. 

Cî^  H*  C16  H2  O  C**  Clio  H2  O 

Le  chloranile  s'extrait  à  l'aide  de  l'alcool  froid,  du  produit  de 
l'action  du  chlore  sur  la  chlorisatine  ;  il  a  pour  composition  : 

C«  Cl*  0« 

Il  est  insoluble  dans  l'eau ,  sa  solution  est  neutre  au  papier  ;  les 
alcalis  le  transforment  en  acide  chloranilique  :  cet  acide  se  pré- 
sente sous  forme  de  prismes  brunâtres  qui  ont  pour  formule  : 

C12  H*  C12  O* 

11  dérive  du  chloranile  de  la  même  manière  que  l'acide  benzoïque 
du  chloi-ure  de  Benzoïle. 

Ciî  Cl*  Oî  +  H*  02  =  C12  112  CP  O*  +  H2  C12 

Si  l'on  chauffe  du  chloranile  avec  de  l'ammoniaque  aqueuse 
il  s'y  dissout  lentement ,  sans  effervescence ,  en  donnant  un 
liquide  rouge  de  sang  foncé ,  qui  dépose  par  le  refroidissement 
de  petites  aiguilles  aplaties ,  couleur  châtain  ;  ces  cristaux  con- 
stituent le  cMoranile  ammon  C*'  Cl*  H^  AZ*  O',  que  l'on  peut 
représenter  comme  une  combinaison  d'acide  chloranilique 
anhydre  et  d'ammoniaque  anhydre  C*^  CP  O'  -f-  AZ'  H^. 

Les  alcalis  le  décomposent  lentement  en  chloranilate  de  potasse 
et  en  ammoniaque. 

Les  acides  concentrés  l'attaquent  et  produisent  un  nouveau 
corps  cristallisé  en  aiguilles  noires ,  qui  renferme  moins  d'azote 
et  d'hydrogène  que  le  chloranil-ammon. 

Leur  composition  se  représente  par  C**  Cl*  H'  AZ^  O^.  Pour 
leur  donner  naissance ,  deux  atomes  de  chloranil-anunon 
C**  Cl*  H"  AZ*  O*  cèdent  aux  acides  un  équivalent  d'ammonia- 
que AZ^  H«. 

Ce  nouveau  corps ,  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  chldh 
ranilam,  et  dont  la  formule  rationnelle  serait  • 

1  C«  Cl«  0»  +  AZ«  H« 

se  comporte  avec  les  alcalis  à  peu  près  comme  le  chloranil- 
aimnon. 


—  261  — 


Sur  V examen  du  sulfeUe  de  magnésie  mêlé  de  sulfate  de  soude  ^ 
parle  carbonate  de  baryte j  et  sur  quelques  propriétés  nouvelles 
des  sels  de  magnésie ,  par  D.  Wittstein. 

Il  y  a  quelques  aimées ,  que  M.  Duflos  a  communiqué  le  pro- 
cédé suivant  pour  découvrir  facilement  la  présence  du  sulfate 
de  soude  dans  le  sulfate  de  magnésie.  On  broie  le  sel  avec  son  poids 
de  carbonate  de  baryte  et  un  peu  d'eau  ;  on  verse  le  tout  sur  un 
filtre ,  et  l'on  plonge  dans  la  solution  filtrée  du  papier  de  tour- 
nesol rougi ,  ou  du  papier  de  curcuma  ;  si  le  sel  contient  de  la 
soude,  les  papiers  annonceront  une  réaction  alcaline ,  mais  si  le 
sel  est  pur,  le  liquide  ne  doit  pas  changer  la  couleur  des  papiers , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  donne  pas  une  réaction  alcaline. 

M.  Wittstein  a  fait  sur  cet  objet  plusieurs  épreuves ,  d'après 
lesquelles  il  croit  qu'un  sulfate  de  magnésie  ne  contenant  pas 
de  sel  alcalin ,  peut  donner  un  liquide  d'une  réaction  alcaline 
lorsqu'on  le  mêle  avec  du  carbonate  de  baryte  et  de  l'eau, 
et  qu'en  conséquence  le  procédé  de  Duflos  n'est  pas  acceptable 
pour  découvrir  une  falsification  du  sulfate  de  magnésie  par  du 
sulfate  de  soude. 

M.  Wittstein ,  pour  donner  à  son  travail  plus  de  confiance , 
s'est  servi  de  la  voie  expérimentale. 

Lorsqu'on  met  un  sel  de  magnésie  dissous  en  contact  avec  du 
carbonate  de  potasse  à  froid ,  il  devrait  se  former  du  carbonate  de 
magnésie ,  mais  ce  sel  se  décompose  à  l'instant  en  carbonate  de 
magnésie  basique  qui  se  dépose ,  et  en  bicarbonate  de  magnésie 
qui  reste  en  solution ,  sans  qu'il  se  dégage  d'acide  carbonique  ; 
à  l'ébullition ,  le  bicarbonate  de  magnésie  se  transforme  aussi  en 
carbonate  de  magnésie  basique ,  avec  développement  d'acide 
carbonique. 

M.  Wittstein  ajoute  à  l'appui  quelques  expériences  sur  les 
propriétés  des  sels  de  magnésie. 

En  faisant  bouillir  une  dissolution  de  bicarbonate  de  magnésie, 
on  obtient ,  comme  on  le  sait ,  un  précipité  qui  se  dissout  par 
rébïiUition  avec  une  grande  quantité  de  sulfate  de  nïaijnésie. 
Par  conséquent,  le  bicarbonate  de  magnésie  étant  luclc  d'abord 
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avec  ce  sel  pendant  l'ébullition  ,  il  ne  se  produit  point  de  pré- 
cipitation ,  et  le  trouble  qui  a  pu  se  former  disparaît  par  le 
sulfate  de  magnésie  et  ne  revient  plus.  Alors  le  liquide  ne  fidt 
pas  une  grande  effervescence  avec  les  acides  ;  évaporé  à  sec , 
le  sel  se  dissout  dans  l'eau  en  ne  laissant  qu'un  petit  résida  ; 
après  la  filtration ,  il  ne  donne  plus  d'acide  carbonique  en  ajou- 
tant un  acide ,  mais  la  réaction  est  encore  très-^caUne.  Le  sel , 
après  avoir  été  rougi ,  Se  comporte  de  même ,  seulement  avec  la 
différence  qu'il  donne  quand  on  le  dissout  dans  Peau^  un  réddû 
un  peu  plus  considérable. 

L'absence  de  l'acide  carbonique  dans  la  dissolution  filtrée  du 
sel  rougi  ou  séché  prouve  que  le  sulfate  de  magnésie  se  combine 
avec  une  certaine  qusintité  de  magnésie  et  qu'il  acquiert  par  là 
une  réaction  alcaline. 

9 

Mais  cette  combinaison  mérite  à  peine  le  nom  de  sel  basi- 
que ,  en  entendant  ce  mot  basique  dans  le  sens  d'une  proportion 
chimique.  En  effet,  le  sel  a  mie  réaction  plus  alcaline  qu'une 
dissolution  de  magnésie  pure  dans  l'eau  ;  mais  quelques  gouttes 
d'acide  suffisent  déjà  pour  en  saturer  complètement  quelques 
gros  ,  et  par  conséquent  on  ne  peut  admettre  que  la  solubilité 
dans  l'eau  des  sels  de  magnésie  sera  augmentée  par  la  présente 
du  sulfate  de  magnésie. 

Yoici  quelques  autres  expériences  qui  se  Ueùt  aux  précé- 
dentes : 

En  versant  goutte  à  goutte  dans  une  solution  de  sulfaté  de 
magnésie  (1  p.  et  3  p.  d'eau) ,  une  dissolution  de  sous-carbonat£l 
dépotasse  (1  p.  et  9  p.  d'eau)  le  précipité  qui  se  forme  au  com- 
mencement disparaît  par  l'agitation  ,  et  seulement  une  addition 
plus  grande  de  carbonate  cause  un  précipité  permanent,  mais  qpd 
se  redissout  dans  une  grande  quantité  de  sulfate  de  magnésie. 

L'action  du  carbonate  de  soude  est  la  même,  mais  on  a  besoin 
d'une  plus  grande  quantité  de  carbonate  de  soude  que  de  car^ 
bonate  de  potasse  pour  produire  un  précipité  permanent ,  parce 
que  non-seulement  le  sulfate  de  magnésie  dissout  le  précipité , 
mais  aussi  le  carbonate  de  soude. 

Le  carbonate  de  lithine  se  comporte  comme  le  carbonate  de 
soude. 

Toutes  ces  dissolutions  peuvent  se  troubler  en  bouillant , 
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comme  la  dissolution  de  bicarbonaile  et  sulfate  de  magnésie; 
mais  ce  phénomène  disparait  par  ime  addition  nouvcdle  de  sul- 
fate de  magnésie. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  ne  trouble  pas  une  solttiicm  de 
sulfate  de  magnésie,  comme  on  le  sait;  mais  aprèdun  repos  et 
plusieurs  heures  à  l'air ,  il  se  dépose  des  flocons  blahcs. 

En  chauffant  le  mélange ,  il  se  trouble  â  I^^tant  ;  mais  ii 
devient  clair  par  ime  addition  de  sulfate  de  magnésie,  ai  tibl^ 
ébullition  continuée  fait  disparadtre  ce  trouble. 

Dans  la  préparation  de  la  magnesia  alba^  il  faut,  d'après  Ciës 
observations,  et  pour  empêcher  les  pertes ,  ne  pas  se  contentéir 
de  faire  bouillir  la  dissolution  de  sulfate  de  magnésie  avec  du 
carbouatë  de  patassè ,  mais  âus^  (smployef  uu  esLch  de  càrbonsitë 
de  potasse.  F.  B. 

gl     1111     Tl'LLLf.'Illt        ..  ■.      .■  I   ■■■!  ■■!■       ■         .        .       .        >  .11  J,»     ,        i.-.!    ......I.       111.-^ 

Formation  du  fulminate  d'argent  dans  V encre  à  marquer 

le  linge. 

Depui j  quelcpies  ftnuétô  on  se  sert  beaucoup ,  en  Angletem; , 
de  divers  encres  à  marquer  le  linge  ;  qui  agissent  sans  intermède 
et  laissent  SUr  le  tissu  une  empreinte  durable.  On  prépare  ces 
encres  en  dissolvant  du  chlorure  ou  du  carbonate  d'argent 
dans  ranmdoniaque  ,  ou  en  formant  avec  du  nitrate  d'argent  et 
de  l'anunoniaque  hquide  un  ammonio-nitrate  qui  est  très-so- 
luble. 

D'après  M.  Alfred  Bm*gess  »  ces  composés  ne  sont  pas  explosi- 
bles  tant  qu'ils  se  trouvent  en  dissolution  dans  l'eau  ;  mais  si , 
comme  cela  arrive  souvent,  l'encre  se  dessèche,  le  résidu  peut 
dcmner  lieu  à  une  détonation,  dès  qu'on  exerce  sur  lui  ime 
pression  un  peu  forte.  L'auteur  cite  à  l'appui  de  cette  observar- 
tion ,  que  Al*  Smee  a  manqué  perdre  un  œil  par  l'explosion^ 
d'une  certaine  quantité  d'anunonio-nitrate  argentique  provenant 
d'une  dissolution  qui  s'était  évaporée  spontanément  à  siccité. 

(  Pharmaceutical  journal.  ) 
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Modification  de  l'appareil  de  Marsh,  par  M.  Morton. 

L'appareil  de  M.  Morton  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  bri- 
quet à  gaz  hydrogène  de  Dobereiner  :  il  est  formé  d'un  vase  cy- 
lindrique ouvert  à  son  sonunet ,  et  dans  lequel  s'engage  un  réci- 
pient en  forme  de  cône  renversé ,  disposé  de  manière  à  recueillir 
des  gaz  et  à  les  laisser  ensuite  sortir  à  volonté  par  un  robinet. 

Deux  fils  de  platine  pénètrent  dans  le  premier  vase^  l'un  qui 
est  en  rapport  avec  le  pôle  négatif  d'une  pile  galvanique ,  se  re- 
lève sous  l'orifice  du  récipient,  tandis  que  l'autre,  qui  commu- 
nique avec  le  pôle  positif,  est  maintenu  au  dehors  de  ses  parois. 
Lorsqu'on  veut  opérer,  on  verse  le  Uquide  suspect  dans  le  vase 
cylindrique ,  et  dans  le  récipient  qui  doit  en  être  exactement 
rempU ,  et  on  met  la  pile  en  activité  ;  l'eau  est  décomposée  ;  on 
laisse  perdre  l'oxigène ,  tandis  que  l'hydrogène ,  à  mesure  qu'il 
devient  libre ,  se  combine  avec  Farsenic  et  s'accumule  dans  le  ré- 
cipient. On  le  soumet  ensuite  aux  épreuves  ordinaires. 

Le  mérite  de  cet  instrument  est  d'éviter  l'emploi  du  zinc  et  de 
l'acide  sulfurique  qui  contiennent  souvent  de  l'arsenic. 

(  PharmacetUical  joumdl.  ) 

F.  BOUDET. 


j5nnia0  £0iil^x(oXt&. 


Du  traitemeni  de  la  rage  par  la  cévadille  (veratrum  sabadilla), 
par  le  docteur  Fouilhoux,  de  Lyon.  —  La  rage,  ou  hydrophobie, 
est  comme  on  sait^  ime  des  maladies  les  plus  terribles  qui  puissent 
^affliger  notre  espèce,  car,  jusqu'à  présent,  nous  ne  possédons  aucun 
moyen  certain  d'arrêter  ou  de  prévenir  ses  ravages.  Une  foule 
de  remèdes  ont  été  proposés  et  employés  contre  elle,  mais 
comme  nous  ne  connaissons  pas  l'essence  de  la  maladie ,  comme 
nous  ne  pouvons  nous  former  une  idée  de  sa  nature  que  par  les 
symptômes  dont  elle  s'accompagne ,  c'est  en  général  jusqu'ici 
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un  empirisme  plus  ou  moins  aveugle  qui  a  dirigé  les  recherches 
des  médecins  ;  c'est  à  ce  titre  seul  que  se  recommande  la  céva- 
dille  contre  les  accidents  de  la  rage.  Cette  substance  est  regardée 
parles  indigènes  du  Mexique  (Revus  Britannique ,  1830)  comme 
im  remède  infaillible  contre  l'hydrophobie.  Le  lieutenant  Hardi 
(Medico-Botan.  Society  of  London^  January  1831)  partage  cette 
opinion.  M.  Fouilhoux,  qui  connaissait  la  réputation  de  la 
cévadille ,  résolut  de  l'éprouver  à  la  première  occasion  :  un 
adulte  qui  avait  été  mordu  depuis  un  an  par  un  chien  enragé 
fut  amené  à  l'hôpital  civil  de  Lyon ,  présentant  les  signes  les 
moins  équivoques  de  la  rage.  Les  opiacés  ayant  été  employés 
d'abord  à  haute  dose  et  sans  succès ,  M.  Fouilhoux  administra 
au  malade ,  en  une  fois ,  60  centigranunes  de  cévadille.  Le  soir 
même ,  il  commence  à  boire  peu  et  les  accès  diminuent  ;  le  len- 
demain ils  cessent  tout  à  fait  ;  le  surlendemain  la  guérison  est 
entière. 

£n  admettant ,  ce  qui  n'est  pas  démontré ,  que  la  rage  puisse 
se  développer  après  une  incubation  d'ime  année ,  et  que  ce  soit 
bien  cette  terrible  maladie  qu'a  eue  à  traiter  M.  Fouilhoux ,  il 
est  incontestable  que  la  cévadille  a  paru  agir  contre  elle  d'une 
manière  favorable.  Ce  médecin  l'a  donnée  en  une  seule  dose  ; 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'administrer  en  plusieurs  fois,  en 
quantité  moins  considérable,  et  en  prolonger  l'usage  plus 
longtemps  ? 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  rappeler  à  nos  lecteurs 
qu'un  médecin  russe,  M.  Marochetti,  affirme  avoir  observé 
presque  constamment  chez  les  animaux  enragés ,  comme  chez  les 
personnes  qu'ils  ont  mordues ,  l'apparition ,  du  troisième  au 
neuvième  jour  après  l'accident,  de  pustules  qui  se  montrent 
au  dessous  de  la  langue ,  et  qui  renferment  im  liquide  jaunâtre 
sanieux.  Leur  cautérisation  avec  im  stylet  rougi  à  blanc  ferait 
invariablement ,  au  dh*e  de  M.  Marochetti ,  avorter  la  maladie. 
Il  serait  de  la  plus  haute  importance  de  vérifier  la  réalité  de  ces 
assertions.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  dans  ces 
circonstances  des  précautions  minutieuses  sont  nécessaires  pour 
procéder  en  toute  sûreté  à  l'examen  de  la  cavité  buccale. 

'-' Emploi  de  la  pommade  soufrée  contre  lespmtuks  varioliquesj 
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par  le  docteut  Midxvëiiib.  -^  Ce  médecin,  pensant  que  û  <m 
parvenait  à  arrêter  la  marche  des  pustules  dans  la  variole  et  à 
enrayer  les  progrès  de  la  phlegmasie  cutanée  qui  Taccom^kagiie , 
on  saperait  la  maladie  dans  ses  fondements,  a  dirigé  ses  efforts 
vers  ce  but,  et  paraît  avoir  obtenu,  sous  ce  rapport ,  un  succès 
notable  au  moyen  de  frictions  sur  la  peau  avec  la  pommade 
soufrée. 

La  préparation  qu'il  emploie  lui  paraît  offrir  le  double  avan- 
tage de  prévenir  la  suppuration  des  pustules  et  les  cicatrices  qui 
en  sont  la  conséquence  ordinaire.  Elle  consiste  en  un  mélange 
de  sbt  à  huit  grammes  de  fleur  de  soufre  (six  gr.  pour  la  va- 
rioloïde ,  huit  pour  les  varioles  confluentes]  sur  trente  grainmes 
d'axonge  :  on  s'en  sert  pour  frictionner  légèrement ,  trois  fois 
par  jour ,  les  parties  qui  sont  couvertes  de  pustules. 

Plus  l'éruption  est  rapprochée  du  moment  de  son  début,  plus 
aussi  il  y  a  de  chances  de  voir  l'emploi  de  ce  moyen  couronné 
de  succès  ;  bientôt  alors  on  remarque  que  les  petits  boutons  se 
resserrent  et  finissent  par  se  durcir  complètement.  Il  est  rare, 
même  dans  la  variole  la  plus  confluence,  que  le  malade  ne 
recouvre  pas  de  suite  l'appétit  et  ne  demande  pas  des  aliments. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  notre  étonnement  en  voyant 
des  résultats  aussi  extraordinaires  hautement  annoncés.  Jusqu'à 
présent ,  on  avait  borné  ses  prétentions ,  dans  le  cas  de  variole, 
à  déterminer  l'avortement  des  pustules  de  la  face ,  afin  d'em- 
pêcher l'altération  des  traits^  niais  il  n'était  venu  à  l'idée  de 
personne ,  qtie  nous  sachions ,  de  chercher ,  pour  ainsi  dire ,  à 
juguler  une  variole  confluente,  au  moyen  d'un  topique  appliqué 
sur  toute  la  surface  du  corps  ;  il  est  même  beaucoup  de  médecins 
qui,  craignant  y  dans  les  varioles  confluentes,  de  provoquera 
déUtescence  de  l'inflammation  cutanée ,  aiment  mieux  voir  leui% 
malades  vitre  défigurés,  que  de  les  laisser  périr  les  traits  intacte. 
M.  Midaveine  ne  partage  pas  ces  craintes  :  pour  lui ,  l'inflam- 
mation cutanée  est  la  source  de  tous  les  accidents ,  et  quand  elle 
a  disparu ,  la  maladie  peut  être  regardée  comme  guérie.  Notis 
ne  chercherons  pas  à  réfuter  une  assertion  aussi  singulière; 
nous  admettons  que  la  pommade  soufrée  peut ,  apphquée  pai^ 
tellement,  faire  avorter  les  pustules  varioliques,  et  cela  sans 

iuooavénient  quand  elles  sont  peu  nombreuses  ^  niais  nous  dou- 


tons  fort  que  M.  Midareîne  ait  employé  oe  topique  avec  avàit- 
tage  dans  deô  cas  de  variole  confluente,  et  nous  ne  l'engageons 
pas  à  poursuivre ,  sans  les  modifier,  ses  expërîclices  sur  ce  sujet. 
{Ann.  et  BulkL  de  la  Soc.  de  Méd.  de  Ganii,  1842.  ) 

-^  Emploi  médical  du  chlorure  f  argent.  —  Le  docteur 
Pcrry ,  de  Philadelphie,  recommande  l'usage  intérieur  du  chlo- 
rure d'argent ,  de  préférence  à  l'axotate  de  ce  métal ,  comme 
étant  plus  certain  dans  ses  effets ,  plus  facile  à  appliquer,  moins 
susceptible  de  décomposition  et  libre  de  toute  odeur  désagréable* 
La  meilleure  forme  sous  laquelle  on  puisse  le  prescrire  est  ceUe 
de  pilules  ;  cependant ,  quand  il  s'agit  de  le  faire  prendre  aux 
enfants ,  on  peut  le  donner  à  l'état  de  poudre  ou  en  suspension 
dans  im  peu  de  sirop.  Six  décigrammes  de  cette  substance,  ont  pu 
être  administrés  tous  les  jours ,  pendant  trois  mois ,  sans  incon- 
vénient ,  et  sans  que  la  peau  ait  pris  cette  coloration  bronzée  à 
laquelle  l'azotate  argentique  donne  si  Souvent  lieu. 

Dans  le  cas  d'épilepsie,  un  décigramme  et  demi  de  ce  chlorure, 
donné  par  jour  en  quatre  ou  cinq  doses,  produit  des  effets 
analogues  à  ceux  de  l'azotate ,  mais  plus  marqués^ 

Dans  la  dyssenterie  chronique ,  deux  centigrammes  et  detni , 
administrés  en  trois  fois ,  amènent  imiaiédiatement  une  amélio- 
ration notable. 

C'est  à  l'expérience  à  décider  si,  en  effet,  le  chlorure  d'ar- 
gent, tout  en  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  le  nitrate, 
est  exempt  de  l'inconvénient  que  présente  oe  dernier,  de  colorer, 
au  bout  d'un  certain  temps  ^  la  peau  en  brun.  Si  de  nombreuses 
observations  venaient  confirmer  celles  de  l'auteur ,  ce  nouveau 
médicament  pourrait  être  administré  d'une  manière  continue 
pendant  un  laps  de  temps  considérable.  On  prévoit  quel 
avantage  pourrait  résulter  d'une  action  aussi  soutenue,  dans 
les  cas  d'épilepsie  et  de  maladies  chroniques  de  la  peau. 

—  Injection  de  Vèmétîque  dans  les  veines^  pour  déterminer  le 
vomissement ,  dans  un  cas  d^ obstruction  de  V œsophage  par  un 
corps  étranger;  ï)ar  le  docteur  Balbagh.  —  En  juillet  1838 ,  un 
adulte ,  chez  lequel  un  gros  morceau  de  viande  s'était  arrête 
dans  l'œsophage  ,  réclama  les  soins  du  docteur  Balbach  pour 
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être  dâivré  de  cette  incommodité.  Ce  praticien  ayant  reconnu 
que  le  corps  étranger  était  trop  profondément  situé  pour  qu'il 
fut  possible  de  l'extraire ,  chercha  d'abord  à  plusieurs  reprises, 
au  moyen  d'une  sonde  oesophagienne ,  à  le  presser  jusqu'au  delà 
du  cardia  ;  mis  ce  fût  en  vain.  Cependant  le  malade  se  trouvant 
dans  l'impossibilité  de  rien  avaler,  même  les  liquides  ,  M.  Bal- 
bach  conçut  l'idée  de  provoquer  le  vomissement  par  l'injection 
d'un  émétique  dans  les  veines.  H  introduisit  donc  dans  la  veine 
médiane  ,  en  deux  fois  ,  une  solution  de  trois  décigrammes  de 
tartre  stibié  dans  60  grammes  d*eau.  Deux  minutes  s'étaient  à 
peine  écoulées ,  que  de  violents  vomissements  se  manifestèrent , 
et  déterminèrent  l'expulsion  d'un  morceau  de  viande  tendineuse 
de  six  centimètres  de  longueur,  sur  douze  miUimètres  de  largeur, 
et  trois  centimètres  d'épaisseur.  Dès  ce  moment  la  déglutition 
devint  facile ,  et  la  plaie  veineuse  se  cicatrisa. 

L'injection  des  médicaments  dans  les  veines  a  été  essayée 
déjà  un  grand  nombre  de  fois  dans  des  circonstances  variées. 
Ainsi ,  on  a  introduit  de  cette  manière  dans  le  torrent  circula- 
toire des  purgatifs  et  des  émétiques  ,  lorsqu'on  voulait  obtenir 
de  ces  agents  ime  action  prompte  et  énergique.  MM.  Magendie 
et  Breschet  ont  injecté ,  en  1823 ,  de  l'eau  tiède  dans  le 
système  veineux  d'un  hydrophobe.  Mais  ,  c'est  surtout  dans 
les  cas  où  im  obstacle  mécanique  empêchait  l'introduction  du 
tartre  stibié  dans  Testomac ,  qu'on  a  cherché  à  déterminer  ses 
contractions  par  ce  moyen  indirect ,  mais  efficace.  Ainsi , 
MM.  Kohler  et  Knopff  ont  débarrassé  de  cette  manière, 
dans  plusieurs  cas,  l'œsophage  des  corps  étrangers  qui  l'ob- 
struaient. M.  Balbach  a  obtenu  le  même  succès  ;  néanmoins  , 
nous  croyons  qu'en  raison  des  dangers  que  présente  l'injection 
de  Uquides  dans  les  veines ,  dangers  parmi  lesquels  la  phlébite 
et  l'introduction  de  l'air  sont  d'une  gravité  extrême ,  il  serait 
prudent  de  commencer  par  essayer  d'un  lavement  avec  addition 
d'émétique  ou  de  tabac  ;  M.  Blain ,  au  dire  de  M.  le  professeur 
Velpeau  {LHct.  en  26  vol.  T.  21,  p.  381.) ,  aurait  de  cette  ma- 
nière obtenu  un  succès  complet.  La  méthode  endermique  pour- 
rait aussi  être  adoptée  avec  avantage  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
L'injection  dans  les  veines  ne  devrait  être  considérée  que  comme 
une  ressource  extrême. 
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—  Emploi  du  sesqui-oxyde  de  fer  hydraté  contre  Vempoison- 
nement  par  Varsénite  de  cuivre  [vert  de  Schèele);  observation  du 
docteur  Spath.  —  L'emploi  du  sesqui-oxyde  hydraté  de  fer  a 
été  souvent  couronné  de  succès  dans  l'empoisonnement  par 
l'acide  arsénieux  ;  le  fait  suivant  prouve  que  son  usage  n'est  pas 
moins  heureux  dans  les  empoisonnements  par  les  sels  d'arsenic, 
lors  même  que  la  base  est  ime  substance  toxique  ,  comme  dans 
le  vert  de  Schèele  (arsénite  de  cuivre). 

Un  enfant  de  trois  ans,  fils  d*an  paysagiste,  s*étaiit  emparé  d*nne 
capsule  pleine  de  vert  de  Schèele,  la  lécha  complètement.  M.  Spath  étant 
arrivé  demi-heure  après  l'accident  trouva  Venfant  dans  une  grande  agita- 
tion ,  il  courait  dans  la  chambre  en  criant  et  en  se  plaignant  de  fréquentes 
coliques  ;  il  avait  en  outre  des  vomissements  et  des  selles.  La  lace  était  li- 
vide, anxieuse,  et  baignée  d'une  sueur  froide.  Les  lèvres  et  la  langue 
étaient  encore  barbouillées  de  vert ,  le  ventre  était  rétracté ,  le  corps  plié 
en  deux,  et  la  soif  extrême.  M.  Spath  prescrivit  de  faire  avaler  à  Tenfaut , 
eu  quatre  fois,  quinze  grammes  de  sesqui-oxyde  de  fer  hydraté  dans  de 
leau  chaude.  Une  heure  environ  après  la  prise  du  médicament,  les  vomisse- 
ments et  la  diarrhée  cessèrent  ;  plus  tard  disparurent  la  soif  et  les  douleurs. 

Le  succès  dont  avait  été  suivi ,  dans  ce  cas ,  l'emploi  du  sel  de 
fer,  engagea  M.  Spath  à  faire  quelques  expériences  à  ce  sujet. 
Il  fit  digérer  une  certaine  quantité  d'arsénite  de  cuivre  dans  de 
l'acide  acétique  étendu  ;  puis  il  fit  passer  dans  une  portion  du 
liquide  qui  en  résulta ,  un  coiurant  de  gaz  sulfhydrique.  Il  se 
forma  aussitôt  un  précipité  jaune ,  caiUebotté.  Dans  une  autre 
portion  du  premier  hquide  ,  il  fit  dissoudre  du  sesqui-oxyde  de 
fer  hydraté ,  filtra ,  et  traita  par  un  coui*ant  de  gaz  sulfhy- 
drique ,  qui ,  cette  fois  ,  ne  révéla  pas  le  moindre  signe  de  réac- 
tion arsenicale.  {Archiv,  de  méd.  ,  février,  1842.) 

~  Empoisonnement  par  le  bi-oxalate  de  potasse  ;  observation 
du  docteur  Jackson.  —  Une  femme  de  20  ans  prit  environ 
trente  grammes  de  bi-oxalate  dépotasse^  dissous  préalablement 
dans  de  l'eau  chaude.  Environ  une  heure  et  demie  après ,  on  la 
trouva  étendue  sur  le  carreau  sans  connaissance.  Aussitôt  que 
l'on  connut  la  nature  du  poison  ,  on  lui  fit  prendre  cent-vingt 
grammes  de  mixture  de  craie  pour  neutraliser  l'acide.  Quand  on 
vit  la  malade ,  elle  était  extrêmement  accablée ,  le  pouls  était 
très-faible ,  la  pean  froide  et  visqueuse  ;  elle  ressentait  des  fris- 
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sons  continus ,  se  plaignait  d'une  sensation  de  brûlure  dans  la 
gorge  et  au  creux  de  l'estomac ,  de  douleurs  dans  le  dos  et  d'ob- 
scurcissement de  la  vue.  Les  conjonctives  étaient  fort  injectées , 
et  les  pupilles  dilatées.  On  enveloppa  le  corps  de  couvertures 
chaudes ,  et  on  donna  un  peu  d'éther  et  de  teinture  d'opium 
dans  une  mixture  camphrée.  Au  bout  d'une  heure  environ  ,  la 
réaction  eut  lieu ,  la  peau  devint  cliaude ,  le  pouls  vif  et  plein. 
La  douleur  de  la  gorge  avait  gagné  l'abdomen  qui  était  sensible 
à  la  pression.  On  apphqua  des  sangsues ,  et  ensuite  on  fit  des 
fomentation  chaudes  sur  le  ventre.  Le  traitement  antiphlogistique 
fut  continué ,  et  au  bout  de  quelques  jours  la  guérison  était 
complète. 

L'empoisonnement  par  le  bi-oxalate  de  potasse  s'est  rare- 
ment présenté  jusqu'ici  j  cependant  cette  substance  est  fort  em- 
ployée comme  agent  de  décoloration  par  les  ouvriers  qui  pré- 
parent la  paille  pour  les  chapeaux  ;  la  malade  qui  fait  le  sujet 
de  l'observation  précédente,  se  livrait  en  effet  à  ce  travail. 
{Archiv,  génér.  deMéd,,  L.  G.) 

—  Empoisonnement  par  Vaconii  Napbl.  — '  M*  Bolardini 
rapporte  que  douze  malades  souffrant  de  la  pellagre  et  du 
scorbut ,  prirent  par  erreur  quatre-vingt-dix  grammes  chacun 
de  suc  d'aconit  Napel ,  au  lieu  de  suc  de  cochléaria. 

Un  homme  de  60  ans  éprouva  le  premier  les  symptômes 
d'un  empoisonnement  grave,  et  mourut  après  quelques  minutes. 

Deux  vieilles  femmes  périrent  en  deux  heures. 

Les  neuf  autre  malades  éprouvèrent  de  graves  accident!^ 
mais  on  parvint  à  les  sauver  en  leur  administrant  au  plus  vite 
possible  un  vomitif ,  plus  tard  de  la  teinture  de  cinnamome , 
et  d'autres  remèdes  stimulants  et  fortifiants <  £n  même  temps  on 
pratiqua  à  l'extérieur  des  frictions  spiritueuseSi  En  peu  d'heures 
tout  danger  avait  dispatu* 

Ernest  Boubet. 
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extrait  H  l^xotis  -  tHerbal 

de  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris^ 

du  2  février  1841. 

Présidence  de  M.  Pejlouze. 

Le  procès-varbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Marchand  y  pharmacien  de 
l'hospice  civil  de  Fécamp ,  contenant  un  procédé  pour  la  prépa- 
ration du  sirop  de  baume  de  Tolu  et  im  autre  pour  celle  des  pi- 
lules de  carbonate  de  fer. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvrages 
suivants  : 

Archives  de  Pharmacie  de  Brandes  ; 

Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner  ; 

Journal  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Londres  ; 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  numéro  de  janvier; 

Journal  de  Chimie  Médicale  ; 

6™®  lettre  de  M.  Bigeon  sur  la  Médecine  physiologique. 

M.  le  docteur  Guérard ,  présent  à  la  séance ,  fait  hommage 
de  son  Mémoire  sur  les  accidents  <{ui  peuvent  succéder  à  Tin- 
gestion  des  boissons  froides. 

M.  Bussy  rend  un  compte  verbal  de  l'emploi  des  fonds  desti- 
nés à  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Hervy.  Il  annonce 
que  les  dépenses  n'ayant  pas  atteint  le  chiffre  des  souscriptions , 
1  excédant  a  été  employé  à  faire  exécuter  une  lithographie  du 
moniunent ,  que  les  souscripteurs  peuvent  se  procurer  gratis  au 
bureau  du  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Bussy,  en  qualité  de  commissaire  près  l'Institut ,  fait  con- 
naître les  principaux  résultats  d'un  travail  de  M.  Magnus  sur  la 
dilatation  des  gaz,  et  d'un  autre  de  M.  MaUet  sur  la  dépuration 
du  ga2  destiné  à  l'éclairage.  Il  rend  également  compte  des  re- 
cherches faites  par  M.  Biot  pour  connaître  le  sens  de  polarisa- 
tion de  la  matière  sucrée  que  Ton  a  tenté  de  substituer  à  la 
manne;  recherches  d'où  ce  savant  a  conclu  que  cette  fausse 
manne  pourrait  bien  être  un  produit  naturel. 

M.  Soubeiran  émet  l'opinion  que  les  caractères  optiques  ne 
peuvent  pas  avoir  une  grande  valeur  en  cette  circonstance;  at- 
tendu que  la  fausse  manne  peut  être  im  mélange  de  la  vraie 
manne  avec  le  sucre  d'amidon. 

M.  Mialhe ,  pour  lever  toute  incertitude  sur  la  nature  de  la 
fausse  manne ,  déclare  qu^elle  est  obtenue  au  moyen  du  sirop  de 
fécule  et  qu'il  connaît  l'auteur  de  la  fabrication. 
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M.  Félix  Boudet  fait  connaître  les  principales  dispositions  du 
règlement  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Londres. 

M.  Mialhe,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Bouchardat,  fait 
un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Buignet,  concernant  l'action 
du  cyanure  de  potassium  sur  l'eau  distillée  de  laurier-cerise. 
Les  conclusions  favorables  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Hottot  fait  un  rapport  sur  le  procédé  indiqué  par  M.  Dor- 
vault  pour  préparer  le  sirop  anti-scorbutique  en  pilant  les  plan- 
tes avec  le  sucre,  et  signale ,  comme  une  particularité  de  ce 
procédé,  que  l'odeur  du  raifort  ne  se  fait  presque  pas  sentir 
pendant  l'opération. 

M.  Bussy  pense  que  l'on  peut  expliquer  ce  phénomène  en  sup- 
posant que  le  sucre  s'empare  de  l'eau  de  végétation ,  et  qu'alors 
la  formation  de  l'huile  volatile  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

M.  E,  Fremy  partage  cette  manière  de  voir  qui  lui  paraît  jus- 
tifiée par  les  expériences  qu'il  a  faites  conjointement  avec 
]>J .  Boutron,  et  qui  lui  ont  montré  que  l'huile  volatile  ne  préexiste 
pas  dans  le  raifort. 

M.  Guibourt  a  remarqué  que  l'huile  volatile  de  raifort  se 
développe  beaucoup  moins  lorsquon  déchire  la  racine  que 
lorsqu  on  la  pile.  De  là  il  est  porté  à  penser  que  l'huile  volatile 
n'existe  pas  toute  formée  ;  mais  qu'elle  ne  s'exhale  qu'autant 
qu'en  brisant  les  cellules,  on  mélange  les  diverses  parties  de  la 
racine. 

M.  Soubeiran  rappelle  une  observation  qu'il  a  faite  sur  la  dis- 
tillation du  raifort.  L'eau  distillée  de  raifort  est  beaucoup  plus 
odorante  lorsque  la  distillation  a  été  faite  par  l'action  directe  de 
l'eau  sur  la  racine  que  lorsqu'on  se  contente  de  faire  la  distil- 
lation à  la  vapeur. 

M.  Thubeuf  dit  qu'il  y  a  grand  avantage ,  sous  le  rapport  du 
peu  de  coloration  du  sirop  anti-scorbutique ,  à  concentrer  le  dé- 
cocté  des  plantes  avant  d'ajouter  le  sucre. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Hottot ,  tendant  à  ce  que  des 
remerciments  soient  adressés  à  M.  Dorvault  pour  sa  communi- 
cation ,  sont  adoptées. 

M.  Desmarest  fait  im  rapport  favorable  sur  la  thèse  de 
M.  Véron. 

M.  Lecanu  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Yéron. 

M.  Cap  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Buignet. 

M.  Vée  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Ménier. 

On  procède  au  scrutin  pour  chacun  de  ces  candidats. 

MM.  Yéron ,  Buignet  et  Ménier  sont  élus  m  res  résidants 
de  la  Société.  £.  S. 
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Akhdaire  de  thérapeutique,  de  meUiére  médicaky  de  pharmacie 
et  de  toxicologie  y  pour  1842^  par  M.  BoucHARDAt  (1). 

M.  Bouchardat  vient  de  publier  pour  la  seconde  fois ,  son 
Annuaire  de  thérapeutique  j  de  matière  médicale ,  de  pharmacie 
et  de  toxicologie.  C'est  une  idée  heureuse  que  celle  de  présenter 
chaque  année,  sous  un  petit  volume,  un  résumé  succinct  et 
précis  des  progrès  de  ces  diverses  branches  des  sciences  médi- 
cales ,  de  recueillir  les  faits  les  plus  saillants  que  les  travaux  des 
pharmacok^tes  ont  mis  au  jour,  et  de  réunir  ces  nombreuses  ' 
formules  magistrales  que  leur  efficacité,  éprouvée  par  la  pratique, 
a  rendues  dignes  de  prendre  place  dans  nos  formulaires.  Un 
pareil  travail  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  un  homme  rempli 
de  zèle  et  de  connaissances,  occupant  comme  médecin ,  un  rang 
distingué  dans  l'enseignement,  et  placé  comme  pharmacien  à 
la  tête  du  service  pharmaccHitique  d'un  grand  hôpital. 

Les  matériaux  d'un  tel  compendium  une  fois  rassemblés ,  il 
fdlait  les  disposer  dans  un  ordre  convenable.  On  pouvait  hé- 
siter entre  l'ordre  nosologique  et  celui  des^  propriétés  médicales  ; 
c'est  à  cette  dernière  classification  que  s'est  arrêté  M.  Bouchardat. 
Il  a  distribué  dans  un  certain  nombre  de  classes,  fondées  sur  leur 
mode  général  d'taction  ,  tous  les  nouveaux  moyens  thérapeuti- 
ques nouvellement  proposés ,  ainsi  que  les  rechei'ches  ou  obser- 
vations qui  s'y  rapportent.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  dans 
la  classe  des  narcotiques ,  après  avoir  rapporté  toutes  les  prépa- 
rations nouvelles  dans  lesquelles  figurent  l'opium  ou  les  solanées 
vireuses ,  il  s'arrête  aux  détails  récemment  publiés  par  MM.  Au- 
bert ,  Blandet  et  Moreau  sur  le  hackisch  ou  herbe  des  fakirs ,  es- 
pèce de  chanvre ,  doué  de  propriétés  enivrantes ,  qui  parait 
avoir  eu  des  succès  réeb  dans  le  traitement  de  la  peste ,  puis  il 
y  joint  des  observations  nouvelles  sur  Faction  sédative  de  quel- 
ques ombeUifères  vireuses  et  de  certaines  renonculacées.  Dans  la 
classe  des  antispasmodiques  j  il  signale  l'emploi  tout  récent  du 

(i)  Un  vol.  in-Sa  ,  chez  Germer- Bailiière ,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine, 
n»  17. 
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cyanhydrate  de  fer  dans  l'épilepsie ,  celui  du  gùy,  si  loDg-femps 
abandonné  et  recommandé  de  nouveau  contre  Fasthme  et  la 
toux  convulsive,  enfin  Tusâge  de  la  lobâie  enflée  dans  les  mêmes 
affections.  L'auteur  parcourt ,  de  la  même  manière ,  la  série  des 
stimulants ,  des  emménagogues ,  des  altérants ,  des  diurétiques  « 
des  astringents ,  des  toniques  ;  il  trouve  ainsi  Toccasion  de  si- 
gnaler les  rechercdies  nouvelles  sur  l'ergot  et  son  huile ,  l'emploi 
de  l'arsenic  comme  fébrifuge,  celui  des  préparations  de  platine, 
des  bi  -iodures ,  de  l'acide  benzolque ,  des  ferrugineux  qui  jouent 
maintenant  un  si  grand  rôle  dans  notre  thérapeutique.  Il  réunit, 
dans  une  même  classe,  et  sous  le  titre  de  parasUicides,  les  anthel- 
minthiques ,  les  tcmiafuffes  et  tous  les  moyens  nouvellement  pro- 
posés pour  combattre  la  teigne,  attribuée  aujourd'hui  à  une^ 
végétation  parasite ,  *  et  à  la  gale  causée  par  la  présence  d'un 
acarus.  En  tête  de  chaque  cla^  ,  on  trouve  des  généralités  qui 
indiquent  son  objet  et  qui  subdivisent  en  séries  les  divers  agents 
dont  elle  se  compose.  Ces  données  générales  sont  présentées  avec 
autant  de  clarté  que  de  méthode  y  et  canotent  surtout  un  pro- 
fesseur exercé  à  grouper  les  faits  et  les  théories  scienidfiques  ^ 
pour  les  mieux  approprier  à  Fenseignement. 

M.  Bouchardat  ne  s'est  pas  seulement  proposé  de  dresser  un 
catalogue  systématique  des  moyen»  médicaux  à  l'ordre  du  jour  ; . 
il  a  voulu  aussi  donner  à  son  anmtaire  un  caractère  original,  en 
y  insérant  quelques  articles  spéciaux  de  thérapeutique  et  de 
pharmacologie.  On  lira  avec  intérêt  dans  l'annuaire  de  1842 , 
un  mémoire  étendu  sur  les  iodures  d'iodhydrates  alcalins ,  un 
travail  sur  les  Uthontriptiques ,  une  notice  sur  la  maladie 
nouvelle  qui  porte  le  nom  d'hippurie  et  de  nouvelles  et  im- 
portantes recherches  sur  k  diabète  ou  glucosurie. 

L'annuaire  de  M.  Bouchardat  est  un  de  cea  ouvrages  dans  le»-< 
quels  l'auteur,  mettant  de  côté  toute  prétenûon  à  se  faire  de  son 
œuvre  un  titre  de  gloire,  n'a  eu  évidemna^nt  en  vue  que  l'uti- 
lité, que  les  services  qu'il  pourrait  rendre  à  la  pratique  médicale. 
Le  prix  modique  du  liyre  en  est  une  nouvelle  preuve.  Sachons 
donc  rendre  justice  au  zèle  désintéressé  de  l'auteur  et  encoura- 
geonsrle  à  poursuivre  son  entreprise,  en  lui  donnant  chaque 
année  un  nouveau  degré  d'intérêt  et  de  perfection.  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  manquer  d'attendre  d'un  hcnnme  aussi  laborieux,  aussi 
érudit  que  M.  Bouchardat,  et  le  succès  de  son  annuaire  est  un 
résultat  infaillible  qu'il  obtienjd^a  à^sop  toUr  de  la  faveur  pu-, 
blique.  ?.  A.  C. 


r-ri-   .T, 
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Cl)roniqu(. 


—  L'Académie  royale  de  Médecine  dans  sa  séance  du  8  fëvric 
a  procédé  à  la  nomination  d'un  membre ,  dans  la  section  d'h^ 
giène,  de  médecine  légale  et  de  police  médicale.  Les  candidat 
étaient  :  MM.  Devergie ,  Gaultier  de  Claubry ,  Guérard,  Méliei 
et  Royer-CoUard. 

Au  second  tour  de  scrutin  M.  Royer-CoUard  ayant  obtenu 
66  voix  sur  118 ,  a  été  proclamé  membre  de  l'académie. 


—  Le  concours  pour  les  places  de  pharmaciens  internes ,  qui 
seront  vacantes  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  au  l*''^  avril  pro- 
chain ,s^cst  ouvert  le  14  février  à  l'administration  des  hospices. 
Soixante-dix-huit  concurrents  se  sont  fait  inscrire  sur  la  liste 
du  concours.  Le  jury  se  compose  de  MM.  Bouchardat, 
F.  Boudet,  Cap,  Châtain,  Foy,  juges  titulaires,  et  Fordos, 
suppléant,  nous  rendrons  compte  du  résultat  des  épreuves. 


—  Il  vient  d'être  pris  par  l'administration  des  hospices  de 
Paris,  une  mesure  relative  à  l'internat  et  à  l'externat,  qui  s'ap- 
plique également  aux  élèves  en  pharmacie. 

A  partir  de  janvier  1842 ,  les  internes  des  hôpitaux  ne  seront 
plus  nommés  que  pour  trois  ans  au  lieu  de  quatre  :  à  l'expiration 
de  ces  trois  années,  ceux  qui  auront  bien  mérité ,  recevront  une 
médaille  de  bronze  en  témoignage  de  satisfaction.  Pareille  mé- 
daiUe  sera  accordée  aux  élèves  externes  qui  auraient  échoué 
dans  le  concours  pour  l'internat ,  mais  qui  néanmoins  auraient 
bien  fait  leur  service. 

Tous  les  internes  et  les  externes  seront  tenus  de  concourir 
chaque  année  pour  des  prix. 

Les  six  internes  placés  en  tête  de  la  liste  des  récompenses  ob- 
tiendront :  le  premier,  une  médaille  d'or ,  avec  prolongation  de 
deux  années  de  service  ;  les  cinq  autres ,  une  médaille  d'argent 
et  prolongation  d'ime  année  de  service. 

Ceux  des  externes  qui  auront  obtenu  le  prix  et  l'accessit  seront 
placés  de  droit  à  la  tête  de  la  liste  des  internes. 

—  Le  concours  pour  les  prix ,  entre  les  internes  en  pharmacie 
des  hôpitaux,  s'est   ouvert  le  21   février.  Les  juges  sont  : 
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MM.  Grancher,  Grassi ,  Guiard,  titulaires,  et  Harveng,  sup-^ 
pléant.  Quarante-sept  élèves  figurent  dans  ce  cours. 


—  La  Commission  des  pharmaciens  de  Lyon  vient  d'adresser 
au  ministre  de  l'intérieur  de  nouvelles  réclamations ,  sur  la  vente 
des  médicaments  par  l'Hôpital  civil ,  qui  fait  aux  pharmacien^ 
de  cette  grande  cité  une  si  funeste  et  si  injuste  concurrence.  Le 
ministre  connaissant  cet  état  de  choses ,  avait  pris  des  mesures 
pour  y  mettre  un  terme ,  et  tout  portait  à  penser  que  M.  le  préfet 
du  Rhône  avait  été  mis  en  demeure  de  faire  exécuter  la  loi. 
Ces  bonnes  dispositions  de  l'autorité  supérieure  paraissent  avoir 
été  paralysées  par  l'influence  des  administrateurs  de  l'hôpital  de 
Lyon.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  réclamations  nouvelles  que 
nous  annonçons  auront  un  résultat  définitif. 

La  même  conunission  a  adressé ,  à  la  Commission  générale  des 
pharmaciens  du  département  de  la  Seine,  quelques  observations 
sur  le  mémoire  remis  dernièrement  à  MM.  les  ministres  de  la 
justice  et  du  commerce  :  1*"  Relativement  à  la  définition  du  poids 
médicinal  ;  S*"  Sur  la  nécessité  d'empêcher  les  maisons  religieuses 
ou  autres  établissements  publics ,  de  vendre  des  médicaments  à 
l'abri  du  nom  d'un  pharmacien  reçu  ;  3**  Sur  le  besoin  de  créer 
des  chambres  de  discipline ,  dont  la  conunission  de  Paris  s'est 
contentée  de  reconnaître  la  nécessité  ;  4^  Sur  le  cumul  de  la 
droguerie  et  de  la  pharmacie. 

Le  mémoire  de  la  commission  générale  a  répondu  d'avance  à 
plusieurs  de  ces  observations  ;  elle  se  réserve  toutefois  d'en  faire 
usage  si  l'occasion  se  présente  ;  mais  elle  ne  peut  plus  aujourd'hui 
modifier  son  travail ,  publié  et  circonscrit  par  les  circonstances 
qui  l'ont  fait  naître.  P.-F.-G.  B. 


ANNONCE. 

Cours  de  pharmacie,  par  M.  L.  R.  Lecanu,  professear  de  pharmacie  à 
récole  spéciale  de  Paris ,  membre  de  FAcadémie  royale  de  Médecine ,  du 
Conseil  de  salubrité,  etc.,  a  vol.  in<8.  Chez  J.-B.  BailUère,  libraire 
rue  de  l'École  de  Médecine  ,17. 

Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  Vun  des  prochains  numéros 
de  ce  journal. 


PARIS.» IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

IMPKIMEL'IIS    DE   L'UNIVERSITÉ    ROYALE    DE  FltANCC, 

Rue  nacine,  S8,  près  de  POdéoD. 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


ET 


DE  CHIMIE. 


NOUVELLE    SÉRIE.  — N**    IV.  —  AVRIL     1842. 


Ct)imir  st  |)t)armam. 


De  Vacte  vital  dans  les  animaux^  etderatmosphère^^SirJ.  Liebig. 
(  Annalen  der  Ghemie  und  Pharmacie  y  vol.  XLI ,  page  189.  ) 

(  SXnTE   ET    FIN.  ) 

iDgestion  d'aliments  et  absorption  d'oxygène ,  telles  sont  les 
premières  conditions  pour  l'entretien  de  la  vie  animale. 

A  chaque  moment  de  sa  vie  y  l'homme  absorbe  de  l'oxygène 
par  les  organes  de  la  respiration ,  et ,  dans  tout  le  cours  de  l'exis- 
tence de  l'animal ,  jamais  on  n'observe  aucune  interruption. 

Les  observations  des  physiologistes  démontrent  que  le  corps 
d'un  homme  adulte  n'a,  par  une  nourriture  suffisante ,  ni  aug- 
menté ni  diminué  de  poids  au  bout  de  vingt-quatre  heures  : 
cependant  la  quantité  d'oxygène  introduite  dans  son  organisme 
durant  ce  laps  de  temps  est  extrèmeuient  considérable. 

Un  homme  adulte  introduit  en  un  an  dans  son  corps  746  1b 

d'oxygène  pris  à  l'atmosphère ,  d'après  les  recherches  de  Lavoi- 

sier,  837  Ib  d'après  Menzies ,  et  néanmoins  nous  ne  trouvons 

absolument  aucun  changement  dans  son  poids  au  com:aence- 

AVRiL  1842.  20 
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ment  et  à  la  fin  de  l'aniléât  0I>  Hen,  U  diminution  et  l'augmen- 
tation  ne  portent  que  sur  un  petit  nombre  de  livres. 

Qu'est  devenu ,  peut-on  demander,  ce  poids  énorme  d'oxy- 
gète^  qn'un  ^diridu  absorbe  dai\i  le  cotira  dHii^e  aiui^e  f 

Celte  qiiestioa  se  résout  avec  une  certitude  aatisfaisaiits  ;  au- 
cune portion  de  l'oxygène  absorbé  ne  reste  dans  le  corps ,  mais  il 
en  ressort  sous  forme  d'une  combinaison  de  carbone  ou  d'hy- 
drogène. 

Le  carbone  et  l'hydrogène  de  certaines  p^r^e»  du  corps  ani- 
mal se  sont  combinés  âf  ec  l'oxygène  absorbé  ptir  la  peau  et  le 
poumon  ;  ils  en  sont  ressortis  à  l'état  d'acide  carbonique  et  de 
vapeur  d'eau. 

A  chaque  respiration ,  à  chs^que  moment  de  la  vie,  certaines 
quantités  des  éléments  de  Torgahisme  aiiimal  s^en  séparent  après 
s'être  combinées  dans  le  corps  lui-même  avec  l'oxygène  de  l'air 
atmosphérique. 

Si,  pour  avoir  on  poifnt  d'i^ppuî  pour  tm  calcul ,  nous  ad- 
mettons, avec  Lavoi3ier  et  Séguin ,  que  l'homme  adulte  absorbe 
par  jour  65  ^  onces  d'oxygène  (46037  pouces  cubes  ===  16661 
grains  en  poids},  et  que  nous  estimions  la  masse  de  son  sapg  à 
24  livres ,  avec  une  proportion  d^eau  de  80  pour  100,  il  résulte 
de  la  composition  connue  du  sang  que ,  pour  la  transformation 
complète  de  son  carbone  et  de  son  hydrogène  en  ncide  car- 
bonique et  en  eau,  il  faut  66040  grains  d'oxygène,  qu'un 
homme  adulte  absorbe  en  quatre  jours  et  cinq  heure». 

Peu  importe  que  l'oxygène  se  combine  avec  les  principes  Al 
Mmg  ou  bien  avec  d'autres  matières  ifiehcs  en  carbone  et  en  hy- 
drogène contenues  dans  le  corps;  il  n*est  pas  poî5»ible  de'  rkm 
objecter  à  cette  conclusion ,  qu'il  faut ,  à  l'aide  des  aliments, 
introduire  dans  le  corps  animal,  en  quatre  jours  et  cinq  heures^ 
aSKiex  de  cavbone  et  d'hydrogène  pour  en  pourvoir  24  livres  de 
sao^,  en  supposant  que  le  poids  du  eorps  rte  doive  pas  ehâtnger, 
qu'il  doive  conserver  son  état  normale 

Cette  introduction  s'opère  par  les  aHmenh* 

De  la  détermination  exacte  de  la  quantité  de  carbone  hutro* 
dttite  dans  le  corps  par  les  aliment»  ^  dinsî  que  de^  eelk  del« 
quantité  qui  se  trouve  éliminée  par  le»  excréments  et  l'urine  sfto» 
»¥oir  êukà  de  combostion  ^  ou ,  si  l'on  Veut ,  sous  une  autre  forfne 
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qîiC  celle  d'un^  combinaisofi  d'oxygèiîe ,  il  résulte  qu'un  homme 
adulte,  dans  un  état  de  mouvement  modéré ,  consomme  par 
jour  27,8  {  onces  de  carborie. 

Ces  27,8  f  onces  de  carbone  fee  dégagent  par  la  peau  et  le  pou- 
mon sous  forme  de  gaz  acide  carbonique. 

Pour  leur  transformation  en  gaz  acide  carbonique ,  ces  27,8 
^  onces  de  carbone  exigent  74  {  onces  d'oxygène. 

D  après  les  déterminations  analytiques  de  M.  Boussingault 
{Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  LXXI,  pag.  136),  un  cheval 
cbnsoiume  fen  vingt-quatre  heures  168,75  {  onces  de  carbone, 
ime  vache  laitière  141,60. 

Les  quantités  de  carbone  citées  ici  sOiit  sorties  de  leur  corps  à 
l'état  d'acide  earbonique  ;  le  cheval  a  consortimc  en  vingt-quatre 
heures  pour  la  transforfaiation  dri  carboné  en  acide  carbonique 
13  ,^  îb,  et  la  vache  11  |  Ife  d'oiygètie. 

Gomme  aucune  portion  de  Toxygènè  absorbé  ne  Sort  de  l'éco- 
nomie sous  tme  autre  forme  que  celle  d'une  combinaison  de 
carbone  ou  d'hydrogène,  que  de  plus  dans  l'état  de  santé  le  car- 
bone et  l'hydrogène  éliihinés  sont  de  nouveau  remplacés  par  du 
carbone  et  de  l'hydrogène,  que  nous  introduisons  avec  les  ali-* 
ments ,  il  est  clair  que  la  quantité  de  nourriture  nécessaire  à 
l'organisme  animal  pour  sa  conservation  est  dans  un  rapport 
direct  avec  celle  de  l'oxygène  absorbé. 

Deux  animaux ,  qui  absorbent  dans  deâ  temps  égaux  par  là 
peau  et  le  poumon  des  quantités  inégales  d'oxygène,  consomment 
dans  une  proportion  semblable  un  poids  inégal  des  mêmes  ali- 
iftents. 

Dans  des  temps  égàUx,  là  consommation  d'oxygène  peut  se 
représenter  par  le  nombre  de  respirations  :  il  est  clstlr  que  chèîÈ 
lin  seul  et  même  animai  la  quantité  de  nourriture  nécessaire 
varie  suivant  la  force  et  le  nombre  des  respirations. 

Un  enfant ,  dont  les  organes  respiratoires  sont  dans  une  plus 
grdnde  activité ,  doit  prendre  plus  souvent  et  prdportionnelle- 
rilent  plus  de  nourriture  qu'iin  adulte:  il  lui  e^t  riioins  facile  de 
supporter  la  faim.  tJh  oiseau  meurt  le  troisième  jour  par  te 
liianque  de  nourriture;  un  serpent,  qui  par  la  respiration  sous 
ilne  cloche  de  verre  cdUâdultne  à  peine  «teseZ  d'oiLygène  en  une 
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heure ,  pour  que  l'acide  carbonique ,  qui  en  résulte ,  soit  appré- 
ciable, vit  trois  mois  et  plus  sans  nourriture. 

A  l'état  de  repos ,  le  nombre  de  respirations  est  moindre  que 
pendant  le  mouvement  et  le  travail.  La  quantité  de  nourriture 
nécessaire  dans  les  deux  états  doit  être  dans  la  même  proportion. 

Excès  de  nourriture  et  défaut  d'inspiration  d'oxygène  (de 
mouvement),  grand  mouvement  (qui  oblige  à  prendre  une 
quantité  plus  considérable  de  nourriture)  et  faibles  organes 
digestifs  sont  incompatibles. 

La  quantité  d'oxygène  absorbée  par  le  poumon  d'un  animal 
ne  dépend  pas  seulement  du  nombre  des  respirations  y  mais 
aussi  de  la  température  de  l'air  inspiré. 

La  cavité  thorachique  d'un  animal  a  une  grandeur  invariable  ; 
à  chaque  respiration  il  entre  une  certaine  quantité  d'air,  que  l'on 
peut  regarder  comme  conservant  le  même  volume  ;  mais  son 
poids  et  conséquemment  celui  de  l'oxygène  qu'elle  contient  va- 
rient. Dans  la  chaleur  l'air  se  dilate  ;  dans  le  froid  il  se  contracte. 
Un  volume  égal  d'air  froid  et  d'air  chaud  renferme  un  poids 
inégal  d'oxygène.  Si  un  adulte  absorbe,  à  25",  46037  pouces  cubes 
d'oxygène^  le  poids  de  celui-ci  est  de  65  7  onces.  Dans  l'inspi- 
ration du  même  volume  d  oxygène  à  0°,  il  y  en  a  70  d'absorbées 
dans  le  même  temps. 

En  été  et  en  hiver,  au  pôle  et  à  l'équateur ,  nous  inspirons  un 
égal  volume  d'air,  et  si  dans  un  nombre  égal  de  respirations  nous 
absorbons  en  été  65  -  onces  d'oxygèjie ,  la  quantité  absorbée  à  0* 
s'élève  à  70  ;  elle  est  de  57  en  Sicile  (à  35o),  et  de  72  à  —  10». 

L'oxygène  absorbé  est  éliminé  après  avoir  subi  la  même  trans- 
formation, en  été  comme  en  hiver  ;  à  une  température  plus  basse 
nous  expirons  plus  de  carbone  qu'à  une  température  plus  élevée, 
et  nous  devons  ingérer  dans  la  même  proportion  plus  ou  moins 
de  carbone  dans  les  aliments^  en  Suède  plus  qu'en  Sicile ,  dans 
nos  contrées ,  en  hiver,  tout  un  huitième  de  plus  qu'en  été. 

Nous  avons  beau  prendre  des  quantités  égales  en  poids  d'ali- 
ments dans  des  contrées  froides  et  chaudes  ;  une  sagesse  infinie  a 
voulu  que  ces  ahments  continssent  des  proportions  extrêmement 
inégales  de  carbone.  Les  fruits  qui  servent  de  nourriture  à  l'ha- 
bitant du  Midi  ne  renferment  pas  à  l'état  frais  au  delà  de  ^12 
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pour  100  de  carbone,  tandis  que  le  lard  et  l'huile  de  baleine  de 
l'habitant  du  pôle  en  contiennent  de  66  à  80  pour  100. 

Ce  n'est  pas  du  tout  une  tache  difficile  d'observer  la  tempé- 
rance dans  des  contrées  chaudes  ou  de  supporter  longtemps  la 
faim  sous  l'équateur  ;  mais  le  froid  et  la  faim  détruisent  le  corps 
en  peu  de  temps. 

La  réciprocité  d'action  des  principes  des  ahments  et  de  l'oxy- 
gène répandu  dans  le  corps  par  la  circulation  du  sang  est  la 
source  de  la  chaleur  animale. 

Tous  les  êtres  vivants ,  dont  l'existence  repose  sur  une  absorp- 
tion d'oxygène ,  ont  une  source  de  chaleur  indépendante  du  mi- 
lieu ambiant. 

Cette  vérité  s'applique  à  tous  les  animaux  ;  elle  s'étend  à  la 
semence  en  voie  de  germination ,  à  la  fleur  de  la  plante  et  au 
fruit  durant  sa  maturation. 

Ce  n'est  que  dans  les  parties  de  l'animal  accessibles  au  sang 
artériel  et  par  lui  à  l'oxygène  absorbé  dans  l'acte  de  la  respira- 
tion, que  se  produit  de  la  chaleur.  Les  poils,  la  laine  et  la  plume 
n'ont  pas  de  température  propre. 

Cette  température  plus  élevée  du  corps  animal,  ou,  si  l'on  veut, 
œ  dégagement  de  chaleur  est  partout  et  en  toutes  circonstances  le 
résultat  de  la  combinaison  d'une  substance  combustible  avec  de 
l'oxygène. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  combinaison  du  carbone  avec 
l'oxygène ,  elle  ne  peut  pas  s'opérer  sans  être  accompagnée  d'un 
développement  de  chaleur  ;  qu'elle  soit  lente  ou  rapide ,  qu'elle 
ait  lieu  à  une  température  plus  ou  moins  élevée ,  la  quantité  de 
chaleur  mise  en  liberté  reste  toujours  invariable. 

Le  carbone  des  aliments ,  qui  se  transforme  en  acide  carbo- 
nique dans  le  corps  animal ,  doit  développer  tout  autant  de  cha- 
leur, que  si  sa  combustion  se  fût  opérée  directement  dans  l'air  ou 
dans  l'oxygène  ;  la  seule  différence  c'est  que  la  quantité  de  cha- 
leur produite  se  répartit  sur  des  temps  inégaux  ;  dans  le  gaz 
oxygène  pur  la  combustion  s'exécute  plus  rapidement ,  la  tem- 
pérature est  plus  élevée  ;  dans  l'air  elle  est  plus  lente,  la  tempéra- 
ture est  plus  basse ,  mais  elle  dure  plus  longtemps. 

Il  est  clair  que  la  quantité  d'oxygène  introduite  dans  des  temps 
égaux  par  l'acte  de  la  respiration  doit  augmenter  ou  diminuer  le 
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nombre  des  degrés  de  la  cbaleui^  mise  en  liberté.  Les  animaux  à 
respiration  vive  et  rapide  et  conscqmunmeut  à  (grande  cQi^soni- 
iP4tion  d'oxygène  ont  une  température  plii«  élevée  que  d'autres 
qui ,  dans  le  même  temps  ^  en  absorb^fit  mpii^s  pour  un  égal  V£h 
lume  du  corps  à  échauffer  ;  un  enfaat  pli4S  (SQ*))  qu'un  adulte 
(37**,6);  un  oiseau  plus  (40-4*10)  qu'un  quadrupède  (37^33"), 
qu'un  poisson  ou  un  amphibie  dont  la  ten^pé^*ature  propre  s'é- 
)ey^  de  1  ^  ^  2''  au-dessus  de  celle  4u  miUeu  s^mbiant.  Tous 
les  animaux  sont  à  sang  chaud ,  m^is  ceux  qui  respirçi^t  par  d^ 
poumons  sont  les  seul$  chez  lesquek  la  chaleur  propre  soit  tout 
à  fait  indépendante  de  la  température  des  corps  environnants. 

Les  observations  les  plus  dignes  de  confiance  prouvent  qv^ 
4ax\s  tous  les  chmats ,  dans  la  zone  \à.  plus  tempérée  comice  à 
l'équateur  ou  aux  pôles ,  la  température  de  l'homme  ainsi  que 
celle  de  tous  les  animaux  dits  à  sang  chaud  ne  varie  jaipais  ; 
mais  quelle  différence  dans  les  divers  états  de  leur  existence  I 

Le  corps  animal  est  un  corps  échauffé,  qui  se  comporte  comme 
tous  les  corps  chauds  par  rapport  au  miheu  ambiant  ;  il  reçoit 
de  la  chaleur,  si  la  température  extérieure  est  plus  élevée  ;  si  celle- 
ci  est  plus  basse  que  sa  température  propre ,  il  en  cède. 

Nous  savons  que  la  promptitude  du  refroidissement  d'un  corps 
chaud  augmente  avec  la  différence  de  sa  température  propre  et 
de  celle  du  miheu  où  il  se  trouve ,  c'est-à-dire  que  plus  le  milieu 
est  froid ,  plus  est  courte  la  durée  du  refroidissement  du  corps 
chaud. 

Mais  quelle  différence  dans  la  perte  de  chaleur,  qu'éprouve  un 
homme  à  Palerme ,  où  la  température  extérieure  est  à  peu  près 
égale  à  la  température  du  corps  ,  et  celle  d'un  habitant  du  pôle, 
où  la  température  est  plus  basse  de  40-50  degrés  ! 

Malgré  cette  énorme  différence  dans  la  perte  de  chaleur,  l'ob- 
servation montre  que  le  sang  de  l'habitant  du  pôle  n'a  pas  une 
température  plus  basse  que  celui  de  l'habitant  des  terres  Austra- 
les ,  qui  vit  dans  un  niiheu  si  différent. 

Ce  fait  reconnu  dans  sa  véritable  signification  prouve,  que  la 
perte  de  chaleur  se  répare  tout  aussi  promptement  dans  le  corps 
animal  :  cette  réparation  est  plus  rapide  en  hiver  qu'en  été  y  au 
pôle  qu'à  l'équateur. 

Qr,  dans  des  climats  différents ,  la  quantité  d'oxygène  qui  entre 
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dans  Le  corps  par  la  respiration,  varie  suivant  la  température  de 
Fair  extérieur.  La  quantité  d'oj^ygène  inspiré  augmente  avec  la 
perte  de  chaleur  par  refroidi&sement  :  celle  de  carbone  ou  d'hy- 
drogène nécessaire  à  la  combinaison  avec  cet  oxygène  doit  aug- 
menter dans  une  proportion  semblable. 

Il  est  clair  que  la  réparation  de  la  chaleur  est  due  à  Faction 
réciproque  des  principes  des  aliments ,  qui  se  combinent  avec 
l'oxygène  inspiré.  Pour  me  servir  d'une  comparaison  triviale , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  juste ,  le  corps  animal  se  comporte 
4  cet  égard  comme  un  fourneau  que  nous  entretenons  de  cojxkr 
bustible.  Quelques  formes  que  prennent  peu  à  peu  les  alinients 
dans  le  corps  ;  quelques  changements  qu'ils  éprouvent,  le  dernier 
qu'ils  subissent  est  une  transformation  de  leur  carbone  en  acide 
carbonique ,  de  leur  hydrogène  en  eau  -,  l'azote  et  le  carbone 
échappés  à  la  combustion  sont  éliminés  dans  l'urine  et  dans  les 
excréments  solides.  Pour  avoir  une  température  constante  dans  le 
fourneau ,  il  nous  faut ,  suivant  les  variations  de  la  température 
extérieure,  y  introduire  une  quantité  inégale  de  combustible. 

Relativement  au  corps  animal,  les  ahments  sont  le  combustible. 
C'est  à  l'aide  d'une  absorption  suffisante  d'oxygène  que  nous  ob- 
tenons la  chaleur  développée  par  leur  oxydation.  En  hiver,  par  le 
mouvement  dans  un  air  froid ,  où  la  quantité  d'oxygène  inspiré 
augmente ,  le  besoin  d'aUments  riches  en  carbone  et  en  hydro- 
gène croit  dans  la  même  proportion^  et  c'est  la  satisfaction  de  ce 
besoin  qui  nous  procure  la  défense  la  plus  efficace  contre  le  froid 
•  le  plus  rigoureux.  Un  homme  affamé  gèle,  et  tout  le  monde  sait 
que  les  animaux  carnassiers  des  climats  septentrionaux  surpassent 
beaucoup  en  voracité  ceux  des  contrées  méridionales. 

Dans  les  zones  froide  et  tempérée  ^  l'air ,  qui  a  une  tendance 
continuelle  à  détruire  notre  corps ,  nous  excite  au  travail  et  aux 
efforts  propres  à  nous  donner  les  moyens  de  résistance  à  cette 
action ,  tandis  que ,  dans  les  cUmats  chauds ,  les  exigences  pour 
nous  procurer  des  aliments  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
pressantes. 

Nos  habits  ne  sont  que  des  équivalents  des  aliments  ;  plus  ils 
sont  chauds,  moins  vif  est  le  besoin  de  manger,  précisément  parce 
que  la  perte  de  la  chaleur ,  le  refroidissement  et  par  suite  la 
néœssité  de  réparation  par  lea  alimenta  diminuent. 
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Si  nous  allions  nus ,  comme  l'Indien ,  ou  que  nous  fussions ,  à 
la  chasse  et  à  la  pêche ,  exposes  aux  mêmes  degrés  de  froid  que 
le  Samoiède ,  nous  pourrions  engloutir  la  moitié  d'un  veau  et 
de  plus  encore  une  douzaine  de  chandelles,  comme  nous  l'ont 
raconté  avec  surprise  des  voyageurs  chaudement  vêtus  ;  nous 
pourrions  boire  sans  préjudice  la  même  quantité  d'eau-de-vie  ou 
d'huile  de  baleine ,  précisément  parce  que  leurs  proportions  de 
carbone  et  d'hydrogène  servent  à  étabUr  un  équiUbre  avec  la 
température  extérieure. 

La  quantité  des  aliments  à  prendre  se  règle,  d'après  les  dévelop- 
pements qui  précèdent ,  sur  le  nombre  des  respirations  ,  sur  la 
température  de  l'air  que  nous  inspirons  et  sur  la  quantité  de 
chaleur  que  nous  cédons  aux  corps  extérieurs. 

Aucun  fait  isolé  contradictoire  ne  peut  changer  la  vérité  de 
cette  loi  naturelle.  Le  Napolitain  ne  peut ,  sans  porter  à  sa  santé 
une  atteinte  passagère  ou  permanente,  ingérer  dans  les  aliments 
plus  de  carbone  et  d'hydrogène  qu'il  n'en  expire ,  et  aucun 
habitant  du  Nord  ne  peut  expirer  une  plus  grande  quantité  de 
ces  éléments  qu'il  n'en  a  introduit  avec  les  aliments ,  si  ce  n'est 
lorsqu'il  est  malade  ou  qu'il  a  faim ,  deux  états  que  nous  exami- 
nerons de  plus  près. 

L'Anglais  voit  avec  regret  son  appétit ,  qui  lui  offre  une  jouis- 
sance souvent  renouvelée,  se  perdre  dans  la  Jamaïque,  et  il 
réussit  en  effet ,  par  du  poivre  de  Gayenne  et  les  excitants  les  plus 
puissants ,  à  prendre  la  même  quantité  d'aliments  que  dans  sa 
patrie  ;  mais  le  carbone  de  ces  aliments  introduit  dans  son  corps  ' 
n'est  pas  consommé;  la  température  de  l'air  est  trop  élevée  et 
une  chaleur  énervante  ne  permet  pas  d'augmenter  le  nombre  dés 
respirations  (par  le  mouvement  et  l'exercice  ),  de  mettre  par  con- 
séquent la  consommation  en  rapport  avec  la  quantité  introduite 
dans  l'économie. 

Par  opposition  à  cette  conduite ,  lorsque  chez  certains  malades 
les  organes  digestifs  affectés  laissent  perdre  ou  affaiblir  la  faculté 
d'amener  les  aliments  à  l'état  où  ils  sont  propres  à  la  combinai- 
son avec  l'oxygène,  et  qu'ils  produisent  par  conséquent  moins  de 
résistance  que  n'en  exige  le  climat ^  la  température  de  leur  patrie, 
l'Angleterre  les  envoie  dans  les  contrées  méridionales,  où  la' 
quantité  d'oxygène  inspiré  décroît  dans  une  si  grande  proportion. 
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et  le  résultat  se  manifeste  par  une  amélioration  dans  l'état  delà 
santé.  Les  organes  digestifs  malades  ont  assez  de  force  pour 
mettre  la  moindre  quantité  d'aliments  en  rapport  avec  Toxygène 
employé;  dans  un  climat  plus  froid  les  organes  respiratoires 
devraient  servir  eux-mêmes  à  cette  résistance. 

En  été  ce  sont  les  maladies  de  foie  (maladies  de  carbone  ) ,  qui 
prédominent  dans  nos  contrées  ;  ce  sont  les  maladies  de  poumon 
(maladies d'oxygène)^  en  hiver. 

Le  refroidissement  du  corps ,  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  néces- 
site une  plus  grande  quantité  d'aliments.  Le  simple  séjour  au 
grand  air,  dans  une  voiture  de  voyage  ou  sur  le  pont  d'un 
navire ,  peu  importe ,  augmente  par  rayonnement  et  accroisse- 
ment de  l'évaporation  la  perte  de  chaleur,  même  sans  augmenta- 
tion de  mouvement  ;  il  nous  force  à  manger  plus  que  d'ordinaire. 
Il  en  est  de  même  pour  les  personnes  habituées  à  boire  de  grandes 
quantités  d'eau  froide,  qui  ressort  échauffée  à  37**;  elle  augmente 
l'appétit^  et  les  constitutions  déUcates  doivent,  par  un  mouvement 
continuel,  restituer  au  corps  l'oxygène  nécessaire  à  la  réparation 
de  la  chaleur  perdue.  Une  action  soutenue  daïis  la  parole  et  le 
chant,  les  cris  des  enfants ,  l'air  humide ,  tout  cela  exerce  une 
influence  déterminée ,  appréciable ,  sur  la  quantité  des  aliments 
à  ingérer. 

Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  admis  que  ce  sont  principale- 
ment le  carbone  et  l'hydrogène  qui  servent  à  la  combinaison 
avec  l'oxygène  et  à  la  production  de  la  chaleur  animale  ;  les  ob- 
servations les  plus  simples  montrent  en  effet,  que  l'hydrogène  des 
aliments  ne  joue  pas  un  rôle  moins  important  que  leur  carbone. 

L'acte  entier  de  la  respiration  se  montre  dans  toute  sa  clarté , 
lorsqu'on  envisage  l'état  d'un  homme  ou  d'un  animal  privé  de 
tout  aliment.  Les  mouvements  de  la  respiration  n'éprouvent  pas 
de  changement  ;  il  y  a,  après  comme  avant,  absorption  d'oxygène 
de  l'atmosphère  et  expiration  d'acide  carbonique  et  de  vapeur 
d'eau.  Nous  connaissons  avec  une  précision  indubitable  l'origine 
du  carbone  et  de  l'hydrogène ,  car  nous  les  voyons  diminuer  dans 
le  corps  avec  la  durée  de  la  faim. 

Le  premier  effet  de  la  faim  est  une  disparition  de  la  graisse; 
celle-ci  ne  peut  se  retrouver  ni  dans  les  rares  excréments  ni  dans 
l'urine;  son  carbone  et  son  hydrogène  sont  éliminés  par  la  peau 
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çt  le  poumon,  çQua  Corme  d'ime  combinaLioii  d'oxygène;  il  eit 
clair  que  ces  éléip^nts  oal;  seryi  à  la  respiration* 

Chaque  jour  6$  î  onces  d'oxygènç  entrent  dan»  le  «eorps  du  (fir 
inéliqu^  et  en  entraînent  une  partie  en  sortant*  Ciirrie  a  vtl  un 
malade ,  chez  lequel  la  déglutitipjqi  était  impossible  «  perdra  ^ 
un  mois  plus  de  100  1b  de  son  poids  ;  un  cochon  gras»  qui  avait 
été  pris  soi|s  1^  débris  de  racroulen^ent  d'une  moutagn^  »  Atf  ait 
vécu  160  jours  sans  nourriture  et  perdu  pluf  d0  120  Ib  de  imn 
poids.  (Martell,  dans  les  Trmsootiwi^  of  the  LiWMmSoç.j 
yol.  m  I  p,  411 }.  La  manière  d'être  des  animaux  qui  dorment 
l'hiver,  ainsi  que  Taccumulation  périodique  de  graisse  ohei 
d'autres  y  graisse  qui  disparait  dans  d'autre^  périodes  d^l^ur  viei 
sans  laisser  de  traces ,  tous  ces  faits  bien  connus  proutent  que  » 
d^s  l'acte  de  la  respiration,  l'oxygène  ne  fait  pas  de  choix  parmi 
len  substances  susceptibles  de  se  combiner  avec  lui*  Il  se  combiné 
^veç  tout  ce  qui  se  présente  à  lui ,  et  ce  n'est  que  faute  d'hydro- 
gène, qu'il  se  forme  principalement  de  l'aoide  carbonique,  prëei* 
cément  parce  qu'à  la  température  du  corps ,  l'affinité  dg  l'hydnH 
gène  pour  l'oxygène  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  dU  carbone^ 

^Qus  ^savons  en  effet  que  les  animauiL  herbivores  exph-ent  un 
YolumeL  d'acide  carbonique  égal  à  celui  de  l'oiLygène  inspiré^ 
tandis  que  les  carnivores,  la  seule  classe  d'animaux:  dont  U 
nourriture  contienne  de  la  graisse ,  absorbent  une  quantité  d'o&y- 
gène  plus  grande  que  celle  qui  correspond  au  volume  d'acide  car» 
Ironique  expiré  ;  des  expériences  positives  ont  démontré  qué^  dans 
Cfirt^ns  caS|  il  n'y  a  d'expiré,  sous  forme  d'acide  carbonique,  que 
la  moitié  du  volume  de  l'oxygène*  Ce^  observations  ne  sont  su** 
ceptibles  d'aucune  objection  f  elles  sont  plus  convaincantes  que 
tous  les  phénomènes  provoqués  artificiellement  et  à  vcdonté  j 
qu'on  nomme  expériences  (expériences  tout  à  fait  inutiles,  qui 
manquent  de  tout  contrôle  ) ,  si  la  nature  fournit  l'occasion  de 
l'observation  et  que  cette  occasion  soit  mise  à  profit  aveo  diàcer-» 
liment, 

Mais  chez  les  faméliques  la  graisse  ne  disparait  pas  seule  ^ 

toutes  les  substances  soUdes  et  solubles  disparaissent  peu  à  peu. 

D^ns  le  corps  complètement  amaigri  des  individus  morts  de  faim, 

les  muscles  sont  minces  et  mous ,  privés  de  eontraetilité  ^  toutes 

/esjpafpe^  d\i  çorpfiy  qui  étaue|it  oapabk^  de  passer  à  l'état  de  mou* 
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yement ,  ont  servi  à  protéger  le  reste  des  organes  contre  l'action 
destructive  de  l'atmosphère.  En  demi^  lieu,  les  parties  consti- 
tuantes du  cerveau  prennent  part  à  cet  acte  d'oxydation  :  il 
an  résulte  de  l'égarement  dans  les  idées ,  du  délire  et  la  mort , 
c'est-à-dire  que  toute  résistance  cçsse  complètement  ;  J'^^te  clii- 
inique  de  la  putréfaction  commence  i  {ou1:es  les  parties  du  corps 
§e  combinent  avec  l'oxygène  de  l'air. 

li^  l^paps  dans  lequel  meiirt  un  famélique ,  se  règle  sur  l'état 
4ç  ]i'6n|]x>npoint,  sur  celui  du  mqi|vement  (exercice  et  trayail  ) , 
sur  la  température  de  l'air,  et  dépend  en  dernier  lieu  de  la  pré- 
^nçe  ou  de  rabsen<3e  de  l'eau.  Il  s'éy^pore  par  la  peau  et  le  pou- 
^non  vnç  certç^ine  quantité  d'eau,  qui  est  la  condition  de  toute 
détermination  de  mouvements  et  hâte  con§équemment  la  mort 
par  ^  ^Qrtip.  On  a  vu  des  ça$  où ,  en  ne  diminuant  pas  l'usage  de 
l'eau,  la  moy  t  n'a^  eu  lieu  qu'au  bout  (Je  yingt  jours  :  d^ns  un  cas^ 
^ç  n'est  venue;  qu'au  bout  ^e  sgixante. 

Paus  tout49s  les  maladies  cl^rpniques  la  paorf  est  due  à  la  même 
cause,  à  l'açtipn  de  l'atmosphère.  Si  le$  substances  destinées 
4i\n^  l'organisnie  et.  l'entretien  de  l'?icte  respiratoire  font  défaut , 
si  le^  organes  du  malade  refusent  Içurs  fonctions ,  s'ils  perdent  la 
fiPLi;ulté  d'a;nener,  pour  leur  propre  défens,e ,  les  alimeuts  ingérés 
à  l'état  où  leurs  éléme^its  peuvent  se  coRibiney  avec  l'oxygène  de 
J'air ,  leur  propre  substance ,  la  gi*^^sse ,  le  cerveau ,  la  substance 
4es  muscjçs  pt  desjierfs  SQut  employés  à  cet  usage. 

(4a  pause  prppreinent  dite  de  la  mprt  est  dans  ces  c^s  l'acte 
respiratoire^  l'actiou  de  l'^tPiosphère.  IVIanque  de  nourri- 
ture ,  de  faculté  de  l'assipiilpy  à  l'prganisme ,  c'est  manque  de 
résistance  ;  c'est  la  pause  négative  de  la  cessation  ^e  laçtivité  vi- 
tale. Ls^  flamme,  ^'éteint  payce  que  Vbuile  ^t  consumée  ;  c'est 
l'oxygène  de  l'air  qui  l'a  çousumpe. 

])ans  certains  étfits  4e  maladie ,  il  se  produit  des  substances 
non  asainûlablps»  la  sin^ple  abstinence  d'aliuients  les  éhuiine 
du  corps;  elles  disparussent  sans  laisser  de  traces»  tandis  que 
leurs  éléments  ^  combinent  avec  l'oxygène  de  l'air. 

Du  moment  où  la  fonction  de  la  peau  ou  du  poumpn  éprouye 
une  perturbation,  on  voit  apparaître  des  substances  plus  riches 
en  carbone  dans  l'urine,  qui  change  en  brun  sa  couleur  ordi- 
naire i  la  respiration  est  le  peiiduie^  V^  xe^^jçwcX.^^  ^\x\^Oc\<axx. 
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l'horloge  en  mouvement  ;  les  respirations  sont  les  oscillations  du 
pendule  qui  la  règlent.  Dans  nos  horloges  ordinaires  nous  con- 
naissons avec  une  précision  mathématique  les  changements 
exercés  sur  leur  marche  régulière  par  la  longueur  du  pendule 
ou  par  des  températures  extérieures;  mais  peu  de  personnes 
reconnaissent ,  dans  toute  sa  clarté  ,  l'influence  que  l'air  et  la 
température  exercent  sur  l'état  de  santé  du  corps  humain ,  et 
cependant  la  découverte  des  conditions  nécessaires  à  l'entretien 
de  son  état  normal  n'est  pas  plus  difficile  que  dans  une  hor- 
loge ordinaire. 

Le  défaut  d'une  opinion  exacte  sur  la  force ,  l'action  ,  ainsi 
que  l'enchaînement  des  phénomènes  naturels ,  a  conduit  les  chi- 
mistes à  attribuer  une  partie  de  la  chaleur  qui  se  produit 
dans  l'organisme  animal,  à  l'action  du  système  nerveux.  Si 
on  exclut  par  là  un  échange  de  substance  comme  condition 
de  l'action  nerveuse,  c'est  vouloir  faire  provenir  de  rien 
l'existence  d'un  mouvement ,  la  manifestation  d'une  activité  : 
mais  de  rien  ne  peut  résulter  ni  force ,  ni  activité. 

Personne  ne  niera  sérieusement  la  part  que  prennent  les  ap- 
pareils nerveux  à  l'acte  respiratoire  :  aucune  espèce  de  chan- 
gement d'état  ne  peut  se  produire  dans  le  corps  animal  sans 
les  nerfs ,  car  ce  sont  eux  qui  déterminent  tous  les  mouvements. 
C'est  par  eux ,  par  leur  concours  que  les  intestins  produisent  les 
substances  qui  servent  au  développement  de  la  chaleur  animale, 
comme  moyens  de  résistance  à  l'action  de  l'oxygène ,  et  avec  la 
cessation  de  leurs  fonctions ,  tout  l'acte  de  l'absorption  de  l'oxy- 
gène doit  prendre  une  autre  forme.  Si  on  pratique  une  incision 
dans  le  cerveau  d'un  chien  au  pont  de  Yarole,  si  l'animal  reçoit 
des  contusions  au  vertex  et  à  l'occiput ,  il  continue  à  respirer 
pendant  quelque  temps  :  la  respiration  est  souvent  plus  fré- 
quente et  plus  vive  que  dans  l'état  de  santé  :  la  rapidité  de  la 
circulation  du  sang  augmente  dans  le  premier  moment  plutôt  que 
de  diminuer  :  mais  l'animal  se  refroidit  comme  s'il  eût  été  frappé 
par  une  mort  subite ,  qui  survient  aussi  alors  inévitablement  ;  on 
a  fait  des  observations  tout  à  fait  semblables  sur  la  division  de  la 
moelle  épinière,  du  nerf  vague.  Les  mouvements  de  la  respira- 
tion continuent  pendant  quelque  temps,  mais  l'oxygène  ne 
rencontre  pas  sur  sa  route  les  substances  avec  lesquelles  il  se  se- 
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rait  combiné  à  l'état  normal,  dans  l'impossibilité  où  se  ti*ouvent 
les  oi^anes  abdominaux  paralysés  de  les  lui  fournir.  L'étrange 
opinion  sur  la  production  de  la  chaleur  animale  par  les  nerfs 
est ,  comme  il  est  facile  de  le  remarquer,  venue  de  l'idée  que 
l'oxygène  absorbé  se  change  ,  dans  le  sang  lui-même ,  en  acide 
carbonique  :  dans  ce  cas,  la  température  du  corps  ne  devrait  cer- 
tainement pas  diminuer  dans  les  expériences  précédentes,  mais , 
ainsi  que  je  dois  le  démontrer  plus  tard  y  on  ne  saurait  com- 
mettre une  plus  grande  erreur. 

De  même  que  la  division  des  nerfs  pneumogastriques  fait 
cesser  les  contractions  de  l'estomac  et  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique ,  et  pose  amsi  une  Umite  immédiate  à  l'acte  de  la  diges- 
tion ,  de  même  la  paralysie  des  organes  du  mouvement  de  l'ab- 
domen change  l'acte  de  la  respiration  :  ces  deux  fonctions  se 
tiennent  par  les  hens  les  plus  étroits  :  toute  perturbation  du  sys- 
tème nerveux,  des  nerfs  de  la  digestion ,  exerce  à  son  tour  une 
influence  sensible  sur  l'acte  de  la  respiration. 

On  a  fait  enfin  l'observation ,  que  la  contraction  des  muscles 
produit  de  la  chaleur,  de  même  qu'un  morceau  de  caoutchouc, 
qui  tiré  brusquement  par  les  deux  bouts  revient  sur  lui-même.  On 
est  allé  jusqu'à  attribuer  une  partie  de  la  chaleur  animale  aux 
mouvements  mécaniques  du  corps ,  comme  si  les  mouvements 
pouvaient  se  produire  eux-mêmes  sans  une  certaine  dépense  de 
force,  que  ces  mouvements  consument.  Mais,  peut-on  le  demander 
ici,  d'où  vient  cette  force? 

La  combustion  du  carbone,  la  dissolution  d'un  métal  dans  un 
acide,  la  combinaison  des  deux  électricités^  l'absorption  de  la  lu- 
mière produisent  de  la  chaleur.  Il  s'en  développe  également, 
lorsque  nous  frottons  l'un  sur  l'autre,  avec  une  certaine  rapidité, 
deux  fragments  d'un  corps  soUde, 

Nous  pouvons,  à  l'aide  d'une  foule  de  causes  extrêmement  dif- 
férentes dans  leurs  manifestations^  produire  un  certain  effet.  Nous 
avons  dans  la  combustion  et  dans  la  production  de  l'électricité  un 
échange  de  substance,  ou  bien,  de  même  que  dans  la  lumière  et  la 
chaleur  du  frottement,  la  transformation  d'un  mouvement  exis- 
tant en  un  mouvement  nouveau,  qui  agit  sur  nos  sens  d'une  autre 
manière.  Nous  avons  une  substance  donnée,  qui  prend  la  forme 
d'une  autre  substance,  en  tous  cas,  une  force  et  ime  action* 
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Nous  pouvons  par  du  feu  sous  une  machine  à  vapeur  produire 
toute  espèce  possible  de  mouvements  et  par  une  mesure  donnée 
de  mouvement  donner  naissance  à  du  feu. 

tJn  morceau  de  sucre  que  nous  frottons  sur  une  râpe  en  fer, 
éprouve  au  contact  des  sm-faces  de  ce  thétal  la  même  altération, 
que  par  une  haute  température  ;  et  deux  fragments  de  glace 
fondent  aux  points  où  ils  se  touchent  dans  le  frottement. 

On  doit  se  souvenir  seulement ,  que  les  physiciens  lés  plus  dis- 
tingués n'admettent  les  phénomènes  de  la  châileur  que  comme 
des  phénomènes  de  mouvement,  précisément  parce  que  l'idée  de 
la  production  d'une  matière,  tout  impondérable  qu'elle  soit, 
n'est  pas  du  tout  compatible  avec  sa  formation  par  des  causes 
mécaniques ,  comme  le  frottement  et  le  mouvement. 

Concession  faite  de  toute  la  part  que  les  courants  électriques 
et  magnétiques  peuvent  prendre  dans  le  corps  animal  aux  fonc- 
tions de  ses  organes ,  la  dernière  cause  de  toutes  ces  activités  est 
un  échange  de  substance,  qui  peut  se  traduire  par  une  transfor- 
mation Umitée  à  un  certain  temps  des  principes  des  aliments  en 
combinaisons  d'oxygène  :  ceux  d'entre  eux  qui  ne  subissent 
pas  cet  acte  graduel  de  combustion,  sont  rejetés  sous  forme  d'ex- 
créments ,  sans  l'avoir  éprouvé  ou  parce  qu'ib  y  sont  impro- 
pres. 

Or  il  est  absolument  impossible  qu'une  quantité  donnée  de 
carbone  ou  d'hydrogène, quelques  différentes  formes  qu'ils  pren- 
nent dans  le  cours  de  la  combustion ,  soit  capable  de  produire 
plus  de  chaleur  qu'elle  n'en  donne  par  la  combustion  directe 
dans  le  gaz  oxygène  ou  dans  l'air. 

Si  nous  faisons  du  feu  sous  une  machine  à  vapeur  et  que  nous 
utilisions  la  force  obtenue ,  pour  produire  de  la  chaleur  par  le 
frcittemei)^ ,  celle-ci  ne  peut  jamais  en  aucune  façon  être  plus 
grande ,  que  celle  qui  nous  a  été  nécessaire  pour  é^àuifer  la 
chaudière  à  vstpeur,  et  si  nous  tirons  parti  du  courant  d'une  pile 
galvanique  pour  développer  de  la  chaleur,  cette  dernière  n'est 
pas  en  toutes  circonstances  plus  élevée  que  celle  formée  par  la 
combustion  du  zinc  en  dissolution  dans  l'acide. 

La  contraction  des  muscles  produit  de  la  chaleur  ;  la  force  né- 
cessaire à  cette  action  se  manifeste  par  les  organes  du  mou* 
vement,  qui  la  doivent  à  un  échange  de  substance.  La  dernière 


«âuâè  de  la  cfaàlêUf  produite  né  j^tit  nfttùngllefncttit  étte  que  cet 
éefaftnge  de  substance. 

La  dissolution  d'un  métal  dans  un  acide  produit  un  courant  élec- 
trique; celui-ci^  conduit  par  un  fil  métallique,  devient  un  aimant 
qui  nous  permet  de  produire  différents  effete.  La  cause  de  tous 
les  f^énomènés  développés  est  le  magnétisme;  la  cause  des  actions 
magnétiques  j  nous  la  cherchons  dans  le  courant  électrique ,  et 
ta  dernière  cause  du  courant  électrique^  nous  la  trouvons  dans 
tin  échange  de  substance*,  dans  une  action  chimique. 

Il  y  a  différentes  causes  de  la  production  de  force;  un 
rM^rt  tendu,  un  courant  d'air  ^  une  certaine  vitesse ,  une  masse 
d'eàu  qui  tombe ,  du  feu  allumé  sous  une  chaudière  à  vapeur , 
un  métal  qui  se  dissout  dans  un  acide,  toutes  ces  différentes 
esîises  du  mouvement  produisent  un  seul  et  même  effet.  Mais 
dans  lé  corps  atiimal  nous  n'en  i«connaîsson^  qu'tme  seule  comme 
h  dernière  cause  de  toute  produetioft  de  force  ;  c'est  la  réciprocité 
d'action  qu'exercent  les  principes  des  alimenté  et  l'oxygène  de 
l'air.  Là  seule  cause  connue  et  la  dernière  de  l'activité  vitale 
dans  l'animal ,  ainsi  que  dans  la  plante,  est  un  aete  chimique; 
exclûons^e ,  et  les  manifestations  de  la  vie  foht  défattt,  ou  bien 
cessent  d'être  appréciables  ;  empêchons  l'action  chimique,  et  les 
phénomènes  titaux.prcnnent  d'autres  forme». 

D'après  les  expériences  de  M.  Deaipretz ,  une  ~  oùcê  de  carbone 
développe  dans  sa  combustion  assez  de  clialeur,  pour  pouvoir 
élever  106  ^  onces  d'eau  à  75**,  eu  tout,  conséquemment,  105  fois 
76®  =  7875«  de  chaleur.  Les  27,8  {  onces  de  carbone,  qui  se 
transforment  en  acide  carbonique  dans  le  corps  d'un  soldat , 
développent  par  conséquent  27,8  fois7875'*  de  chaleur =21 S825**, 
On  peut  avec  cette  quantité  de  chaleur  élever  une  |  once 
d'eau  à  cette  température  ou  chauffer  68  -j^  Ife  d'eau 
jusqu'à  l'ébuUition,  bu  185  Ib  jusqu'à  37** ,  ou  transformer 
12  IStf  d'eau  à  37°  en  Vapeurs. 

Or ,  si  nous  admettons  que  Févaporation  par  là  peau  et  le 
poumon  soit  en  24  heures  de  48  onces,  il  reste,  en  retran- 
chant la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à  cette  évaporation, 
162093  degrés  de  chaleur,  qui  sortent  du  corps  par  rayonnement, 
par  caléfâction  de  l'air  expiré ,  par  les  excréments  et  l'urine. 

U  n'a  pss  été  tenu  compté  dans  ce  calcul  de  la  quantité  de 
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chaleur  produite  parla  combustion  de  l'hydrogène,  par  sa 
transformation  en  eau.  On  doit  se  rappeler  seulement  que  la 
chaleur  spécifique  des  os,  de  la  graisse,  de  la  substance  des  or- 
ganes est  bien  plus  faible  que  celle  de  l'eau,  que  par  consé- 
quent, pour  être  échauffés  à  37®,  ils  ont  besoin  de  bien  moins  de 
chaleur  qu'un  poids  égal  d'eau ,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  doute, 
qu'en  tenant  compte  dans  le  calcul  de  toutes  ces  circonstances, 
la  chaleur  produite  par  l'acte  de  la  combustion  ne  suffise  com- 
plètement pour  expliquer  la  température  constante  du  corps  et 
Févaporation. 

Toutes  les  expériences  des  physiciens  sur  la  quantité  d'oxy- 
gène qu'un  animal  consomme  dans  un  temps  donné ,  et  les  con- 
clusions qu'on  en  a  tirées  pour  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male ,  sont  tout  à  fait  insignifiantes  ;  car  ces  quantités  d'oxygène 
varient  suivant  la  température  de  l'air ,  l'état  de  mouvement , 
de  travail  et  d'exercice  ;  elles  changent  suivant  la  quantité  et  la 
quaUté  des  aliments  ingérés,  avec  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande  des  vêtements ,  avec  le  temps  de  la  digestion.  Les  pri- 
sonniers de  la  maison  de  force  (  maison  de  travail  )  de  Marien- 
schloss  ne  consomment  pas  au  delà  de21 1  onces  de  carbone  :  ceux 
de  la  maison  d'arrêt  de  Giessen,  qui  sont  privés  de  tout  mouve- 
ment, n'en  consomment  pas  au  delà  de  19  ^  onces,  et  dans  un 
ménage  à  moi  connu,  9  personnes  (4  enfants,  5  adultes) 
n'ont  pas  consommé,  terme  moyen,  au  delà  de  17  ^  onces 
de  carbone.  On  peut  admettre  approximativement  que  les  quan- 
tités d'oxygène  absorbé  se  comportent  comme  ces  nombres ,  mais 
l'usage  de  la  viande ,  du  vin  et  des  corps  gras  changent  ces  rap- 
ports par  suite  de  l'éHmination  de  l'hydrogène  de  ces  aliments , 
qui ,  dans  sa  transformation  en  eau ,  produit  pour  un  poids  égal 
une  quantité  de  chaleur  beaucoup  plus  grande. 

Les  expériences  relatives  à  la  détermination  de  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  par  un  animal  pour  une  consommation  donnée 
d'oxygène  ne  sont  pas  moins  insignifiantes.  On  a  fait  respirer  des 
animaux  dansdes  espaces  fermés,  entourés  d'eau  froide  ;  ou  a  jne- 
sure  par  le  thermomètre  l'accroissement  de  chaleur  du  milieu 
ambiant  et  déterminé ,  par  l'analyse  de  l'air  entré  el  sorti ,  la 
quantité  du  gaz  oxygène  disparu,  ainsi  que  celle  de  l'acide  carbo- 
nique produit.  On  a  trouvé  dans  ces  expériences  que  l'animal  a 


—  293  — 

perdu  plus  de  chaleur,  que  ne  le  comportait  l'oxygène  consommé 
(~  en  plus) ,  et  si  on  eût  lié  la  trachée-^artère  à  l'animal ,  on 
aurait  observé  le  phénomène  remarquable  de  la  transmission  de 
chaleur  à  l'eau  ambiante  par  l'animal ,  qui  se  serait  refroidi ,  sans 
aucune  consommation  d'oxygène.  La  température  de  l'animal 
était  de  38"" ,  celle  de  Teau  ambiante ,  dans  les  expériences  de 
M.  Despretz,  était  de  8,5°.  Ces  expériences  prouvent  donc  qu'a- 
vec une  grande  différence  de  la  température  du  corps  et  de 
celle  du  milieu  ambiant ,  par  la  privation  de  tout  mouvement,  il 
se  dégage  plus  de  chaleur,  que  ne  le  comporte  l'oxygène  inspiré, 
qu'il  ne  s'en  produit  pendant  des  temps  égaux  dans  toute  la  liberté 
du  mouvement.  Cet  état  s'observe  chez  les  hommes  et  chez  les  ani- 
maux à  certaines  époques  de  l'année ,  et  nous  disons  dans  ce  cas 
que  nous  avons  froid.  Il  est  clair  que  si  nous  entourons  un  homme 
d'un  vêtement  métallique ,  la  perte  de  chaleur  sera ,  si  nous 
lui   lions   mains   et  pieds,  beaucoup  plus  grande  pour    une 
égale  consommation  d'oxygène ,  que  si  nous  l'enveloppons  dans 
de  la  fourrure  ou  dans  de  la  laine  ;  nous  trouvons  même  que , 
dans  le  dernier  cas ,  il  commence  à  suer,  que  de  l'eau  chaude 
ruisselle  des  pores  de  sa  peau. 

Si  on  ajoute  qu'il  existe  des  observations  tout  à  fait  positives 
dans  lesquelles  des  animaux  attachés  dans  une  position  contre  na- 
ture ,  couchés  par  exemple  sur  le  dos ,  ont  respiré ,  que  la  tem- 
pérature de  leur  corps  a  diminué  d'une  manière  appréciable 
par  le  thermomètre ,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  garder 
de  doutes  sur  les  conclusions  qu'on  a  tirées  de  ces  expériences  • 

Ces  conclusions  n'ont  pas  la  moindre  valeur  pour  l'opinion,  qui 
admet  dans  le  corps  animal  une  autre  source  inconnue  de  la 
chaleur.  A. -G.  V. 


Nouveau  procédé  pour  doser  un  grand  nombre  de  métaux 
par  la  voie  humide ,  et  spécialement  le  mercure. 


Par  M.  L.  Mialhe. 


Ayant  eu,  dans  ces  derniers  temps,  à  doser  la  quantité  de  mer- 
cure contenue  dans  un  grand  nombre  de  dissolutions  aqueuses , 
AVRIL  1842.   •  21 
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4  propos  d'un  long  ti'avail  que  j'aj  entrepris  dans  le  but  de  dé- 
montrer que  tous  les  composés  mercurjels ,  et  le  mercure  métal- 
lique lui-même ,  se  transforment  en  tout  ou  en  partie  en  sublimé 
corrosif  sous  l'influence  des  chlorures  alcalins ,  seuls  ou  avec  le 
concoure  de  l'air,  j'ai  été  naturellement  conduit  à  rechercher  un 
procédé  analytique  plus  expéditif  que  ceux  qui  sont  habituelle- 
ment mis  en  pratique,  et  j*ai  été  assez  heureux  pour  en  déçoi|- 
vrir  un  que  je  me  crois  en  droit  de  considérer  comme  étant  à  la 
fois  plus  simple  et  plus  exact  que  ceux  qui  sont  actuellement  au 
pouvoir  des  chimistes. 

Le  mode  d'analyse  que  je  propose  est  basé ,  d'une  part  sui*  la 
propriété  que  possède  le  sulfhydrate  de  soude  de  précipiter  \e$ 
dissolutions  mercurielles  et  autyes  dissolutions  métalliques, 
et  d'autre  part  sur  la  faciUté  avec  laquelle  ce  sulfure  est  détruit 
par  une  dissolutioi)  alcooUque  d'iode. 

'Voici,  en  quelques  mots,  comment  je  suis  parvenu  à  tirer  parti 
de  ces  deux  caractères  bien  connus  des  chimistes. 

Je  dissous  d'abord  une  certaine  quantité  d'iode  dans  de  l'alcooj 
rectifié.  Je  prépare  ensuite  une  solution  hydro-sulfureuse  renfer-? 
mant  une  quantité  de  sulfhydrate ,  telle  que  20  gouttes  ou  20°  du 
chloromètre  de  M.  Gay-Lussac ,  mis  en  présence  de  20  gouttes  pu 
degrés  de  la  teinture  iodurée,  se  détruisent  mutuellement,  ce 
qui  est  chose  facile  à  trouver  en  faisant  usage  de  l'ingénieuse 
méthode  de  M.  Dupasquier.  Cela  fait ,  je  place  dnns  un  verre  à 
expériences  la  dissolution  métallique  titrée ,  soit  par  exemple  une 
dissolution  mercurielle  renfermant  1  milligramme  de  subljmé 
corrosif  par  centimèti-e  cube,  et  j'en  opère  la  précipitation 
au  moyen  de  ma  solution  sulfureuse  versée  goutte  à  goutte  à 
Taide  dp  l'instrument  de  M.  Gay-Lussac ,  en  ayant  soin  de  facili- 
ter la  réaction  par  une  agitation  convenable.  Mais  comme  il  est 
à  peu  près  impossible  de  ne  pas  mettre  un  léger  c:?icès  de  sulf- 
hydrate alcahn ,  je  sépare  avec  grand  soin  le  sulfure  métallique 
de  l«t  liqueur  au  milieu  de  laquelle  il  vifint  de  se  former.  A  cet 
eftet,  je  filtre,  je  lave  le  précipité  et  Je  Texprime;  puis  j'ajoute 
à  cette  Uqueur  une  solution  faible  d'amidon ,  et  au  moyen  de 
la  teinture  d'iode,  je  détermine  le  nombre  de  gouttes  ou  de 
degrés  de  solution  hydrosulfureuse ,  que  j'avais  ajoutées  de  trqp, 
et  je  les  défalque. 


Ç'e^  ainsi,  par  e::^mple,  que  si,  pour  précipiter  5  milli-» 
gr^lfimes  de  publimé,  j'avais  employé  30  gouttes  ou  30*  de  sulfure 
sodique,  et  que  la  teinture  d'iode  m'apprît  que  j'en  avais 
stjouté  S  de  trop,  j'en  conclurais  que  chaque  milligramme  de 
sel  mercuriel  demande  S  gouttes  ou  5  degrés  de  solution  sulfu- 
reuse, pour  être  transformé  e|i  sulfure.  Une  fois  ces  données 
connues ,  rien  n'est  P^H^  simple  que  de  déterminer  la  proportion 
tptale  de  siiblipé  contenue  dans  une  dissolution  dont  on  connaît 
Ip  poids  absolu ,  puis  qu'il  suffit  d'en  prendre  une  burette  bien 
graduée,  et  d'en  opérer  l'analyse  comme  il  vient  d'être  dit,  en 
se  rappelant  que  chaque  S  gouttesf  ou  5"*  employés  dénotent 
la  présence  de  1  miUigramme  de  chlorure  mercurique. 

On  voit  que  par  ce  procédé  on  peut  doser  aisément  jusqu'à  des 
cinquièmes  de  milligramines ,  ^t  l'on  pourrait  certainement 
aller  au  delà. 

I  Quelques  exemples  analytiques  que  je  vais  rapporter  prouve- 
ront, j'espère,  combien  ce  moyen  est  plus  mathématiquement 
exact  que  tous  ceux  usités  jusqu'à  ce  jour. 

Une  dissolution  mercurielle  contenant  un  pojds  inconnu  de 
bi-chlorure  de  mercure  a  été  analysée ,  tant  par  moi  que  par 
M.  Claude,  interne  des  hôpitaux,  qui  m'a  secondé  dans  mes  re- 
cherches avec  autant  de  zèle  que  d'intelHgence ;  et  nos  analyses, 
faites,  tantôt  sur  {  de  la  dissolution ,  tantôt  sur  7^ ,  nous  ont  tou- 
jours accusé  la  proportion  de  112  milligrammes  de  chlorure 
mercurique.  Le  même  composé  mercuriel  dissous  dans  ime 
quantité  d'eau  différente  de  la  première ,  et  soumis  de  nouveau 
à  nos  investigations  >  de  nouveau  nous  y  avons  décelé  la  présence 
de  112  milligrammes  de  sublimé. 

Malgré  la  rigoureuse  exactitude  de  ces  résultats,  craignant 
toujours  de  1  n'abuser  un  peu  sur  la  valeur  du  procédé  que 
je  proclame  aujourd'hui  comme  étant  incontestablement  supé- 
rieur ,  je  fis  dissoudre  1  gi'amme  de  sublimé  dans  1  litre  d'eau 
distillée ,  à  Tinsu  de  mon  élève ,  et  puis  je  le  priai  de  faire  l'ana- 
lyse quantitative  d'une  partie  de  ma  dissolution  mercurielle. 
Quelques  minutes  suffirent  à  M.  Claude  pour  qu'il  pût  m'ap- 
prendre  que  chacune  des  deux  burettes  qu'il  venait  d'examiner, 
et  qui  contenaient  chaque  2  centimètres  |  cubes  de  liqueur, 
renfermait  2  miiUgrammea  l  de  deuto-chlorure  de  mercure, 
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ce  qui ,  comme  on  voit ,  était  l'expression  exacte  de  la  vérité. 
De  tels  résultats  parlent  tous  seuls ,  et  n'ont  besoin  d'aucun 
commentaire. 

La  méthode  analytique  que  je  viens  de  rapporter  peut  être 
mise  en  pratique  pour  analyser  quantitativement  toutes  les  dis- 
solutions salines  des  métaux  peu  électro-négatifs  (1).  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  l'on  peut  s'en  servir  avec  le  plus  grand 
succès  pour  doser  le  zinc ,  le  manganèse ,  le  fer ,  le  mercure 
et  l'argent ,  ainsi  que  je  m'en  suis  convaincu  par  la  voie  de 
l'expérimentation . 

Je  vais  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  qu'il  est  im- 
portant de  connaître  pour  obtenir  de  ce  procédé  toute  la  préci- 
sion dont  il  est  susceptible. 

1»  Il  est  très-essentiel  de  ne  faire  usage  que  de  sulfure  de 
sodium  cristallisé ,  et  aussi  pur  que  possible. 

2"*  On  doit  le  dissoudre  dans  de  l'eau  distillée  privée  d'aif' 
par  l'ébullition. 

3°  La  dissolution  sulfureuse  ne  doit  jamais  être  préparée  à 
l'avance.  J'ai  cependant  observé  que  le  sulfhydrate  sodique  pur 
peut  être  conservé  quelquefois  plusieurs  jours  sans  adtération 
sensible,  mais  une  fois  que  l'absorption  de  l'oxygène  a  commencé 
d'avoir  lieu,  elle  se  continue  avec  une  rapidité  telle  qu'il  est 
alors  impossible  de  pouvoir  compter  sur  la  valeur  d'une  analyse 
faite  avec  un  pareil  sulfure. 

4**  La  précipitation  de  quelques  sulfures  métalliques  a  lieu 
avec  assez  de  lenteur ,  ce  qui  rend  le  moment  de  la  saturation 
difïicile  à  saisir  :  tel  est  par  exemple  le  sulfure  mercurique.  On 
obvie  à  cet  inconvénient  d'une  manière  extrêmement  heureuse 
en  changeant  la  nature  chimique  du  dissolvant,  c'est-à-dire  en 
ajoutant  à  la  liqueur  quelques  décigrammes  d'un  sel  alcalin 
neutre  incapable  d'influencer  chimiquement  la  dissolution  mé- 
tallique \  c'est  ainsi  que  l'addition  des  chlorures  alcalins  aux  dis- 
solutions de  sublimé  est  très -avantageuse ,  que  le  nitre  agit  de  la 

(i)  Des  sulfures  électro-négatifs,  tels  par  exemple  que  ceux  d'antimoine 
et  d*arsenic ,  ayant  la  propriété  de  former  des  sulfures  doubles  avec  les 
sulfures  alcalins ,  ne  sauraient  être  analysés  par  ma  méthode. 
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même  manière  avec  les  dissolutions  salines  de  plomb  et  d'ar- 
gent, etc.  (1). 

Le  procédé  analytique  dont  je  viens  de  donner  la  description 
n'a  pas  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  il  est  calqué  sur  la  méthode 
que  le  savant  essayeur  de  la  monnaie  de  Paris  a  donnée  pour 
doser  l'argent  par  la  voie  humide ,  mais  il  a  sur  ce  dernier  moyen 
l'inappréciable  avantage  de  ne  nécessiter  que  deux  seules  opéra- 
tions, tandis  qu'en  faisant  usage  de  l'excellent  procédé  de 
M.  Gay-Lussac ,  on  est  presque  toujours  forcé  de  se  livrer  à  une 
multitude  de  tâtonnements  pour  arriver  à  une  décomposition 
tout  à  fait  exacte  du  nitrate  d'argent  par  le  chlorure  de  sodium 
employé  à  cet  usage. 

En  résumé ,  ma  méthode  offre  trois  avantages  incontestables , 
qui  ne  peuvent  manquer  d'être  appréciés  :  elle  est  d'une  exécu- 
tion prompte  et  facile  ;  elle  est  d'une  exactitude  rigoureuse ,  qui 
n'a  de  limites  que  dans  les  limites  de  la  division  de  la  matière 
èUe-méme  ;  enfin  elle  est  applicable  à  l'appréciation  pondérale 
d'un  plus  grand  nombre  de  métaux  que  toutes  les  autres  métho- 
des usitées  jusqu'à  ce  jour.  (  Journal  des  connaissances  médicales 
pratiques ,  mars  1842.  ) 


De  la  présence  de  Viode  dans  V acide  nitrique  du  commerce. 

Par  M.  Lebibert,  répétiteur  de  chimie  à  Fècole  de  la  Martinière,  à  Lyon. 

Parmi  les  substances  qui  rendent  impur  l'acide  nitrique  du 
commerce ,  il  en  est  une  qui  n'est  pas  sans  importance  et  dont 
on  n'a  pas  jusqu'ici  soupçonné  l'existence  dans  cet  acide;  je  veux 
parler  de  l'iode.  Voici  les  moyens  à  l'aide  desquels  je  suis  par- 
venu à  constater  sa  présence. 

La  première  fois  que  je  l'ai  reconnue ,  c'est  en  purifiant  l'acide 
nitrique  par  le  procédé  suivant  : 

Quand  je  veux  avoir  de  l'acide  nitrique  pur  et  concentré ,  je 


(i)  C'est  par  un  phénomène  analogue  que  l'addition  d'un  acide  rend  la 
précipitation  des  sulfures  d'arsenic  plus  prompte  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est 
qu*on  peut  remplacer  l'acide  chlorhydrique ,  qui  est  l'acide  qui  sert  d'or- 
dinaire à  cet  usage ,  par  une  dissolution  d'un  sel  alcalin  neutre  quelconque. 
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prends  de  Tacide  nitrique  du  commence/  j'y  ajoute  du  nitrate 
d'argent,  je  laisse  reposer  quelques  jours;  quand  le  liquide  est 
olair,  je  décante ,  j'ajoute  de  Tacide  Bulfurique  à  66^ ,  en  poids 
ëgal  à  celui  de  l'acide  nitrique  employé  ^  et  je  distille.  Or^  un 
jour,  après  ayoir  distillé  tout  l'acide  tiitrique  $  je  touIus  ccmccoiu 
trer  l'acide  sulfurique  qui  restait  dans  la  oornue)  quand  il  fut 
près  de  son  point  de  concentration ,  je  Tis  des  tapeurs  rioletted 
r^nplir  la  cornue  et  j'obtins  de  l'iode  cristallisé  dans  \ê  tube  à& 
Verre  traversant  un  vase  rempli  d'eau,  et  qui  me  servait  de  r4^ 
frigérant. 

Saturez  par  la  potasse^  la  soude,  ou  un  carbonate  de  ces  bases, 
l'acide  nitrique  contenant  de  l'iode;  quand  la  liqueur  sera  neutre 
ajoutez-y  un  peu  de  solution  claire  d'amidon,  puis  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique ,  en  ayant  soin  de  n'ajouter  une  autre 
goutte  d'acide  sulfurique  qu'après  Vous  être  assuré  que  la  préoé- 
dente  n'a  pas  déterminé  de  coloration.  La  présence  de  l'iode  sera 
décelée  par  la  couleur  bleue  ou  violette  que  prendra  le  liquide. 

En  réfléchissant  à  l'origine  de  l'iode  dans  l'acide  nitrique,  il 
était  naturel  de  penser  qu'il  provenait  du  nitrate  de  soude  naturel 
employé  à  la  fabrication  de  l'acide.  J'essayai  dono  du  nitrate  dé 
soude  naturel  par  le  procédé  indiqué  ci-dessus ,  c'est-à-dire  qu'à 
la  solution  de  ce  sel  j  ajoutai  un  peu  de  dissolution  d'amidon , 
puis  de  l'acide  sulfurique  en  petite  quantité  ^  et  j'obtins  la  colo- 
ration qui  est  l'indice  certain  de  la  présence  de  l'iode. 

Il  est  à  remarquer:  1°  que  les  acides  liitrlques  Concentrés,  c'est- 
à-dire  à  41°,  contiennent  de  l'iode ,  et  que  les  acides  faibles , 
c'est-à-dire  à  35  ou  36** ,  n'en  contiennent  pas  ;  du  moins  c'est 
ce  que  j'ai  observé  sur  différents  échantillons  d'acide  à  35  ou  36* 
et  40  ou  42°  ;  2°  que  le  chlore  ni  l'acide  sulfureux  n'indiquent  la 
présence  de  l'iode ,  ni  dans  le  nitrate  de  soude  naturel ,  ni  dans 
l'acide  neutralisé.  Ces  observations  rentrent  dans  la  question 
de  l'état  de  l'iode  dans  le  nitrate  naturel  et  l'acide  nitrique , 
question  qui  sera  traitée  dans  une  prochaine  note. 
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Sur  la  préparation  des  acides  bromhydriqtie  et  iodhydriqmf 

par  M.  MiiiLON. 

l'our  obtenir  racide  bromhydrique ,  l'auteur  introduit  dans 
un  petit  ballon,  15  grammes  de  bromure  de  potassium  et  un  peu 
d  eau,  puis  il  ajoute  25  grammes  de  brome  et  â  grammes  de  phos- 
phore divisé  en  petits  fragments;  enfin  il  adapte  au  col  du  ballon 
un  tube  de  dégagement;  quelques  instants  après  la  réaction  com- 
mence ;  elle  peut  devenir  assez  vive  pour  qu^on  soit  obligé  de  te- 
nir le  ballon  dans  Teau  froide.  Lorsque  le  dégagement  se  ralentit, 
on  chauffe  légèrement  à  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool  ;  le  résidu 
est  composé  d'un  mélange  de  bromure  non  attaqué,  et  de  phos- 
phate de  potasse)  le  gaz  vient  de  deux  sources  différentes;  il  ré- 
sulte de  la  formation  d'un  bromure  de  phosphore  que  l'eau  dé« 
compose  en  acide  bromhydrique  et  en  acide  phosphorique  ;  et 
en  second  lieu ,  de  l'action  de  l'aoide  phosphorique  ainsi  Ibnxié^ 
sur  le  bromure  de  potassium. 

La  réaction  se  représente  par  l'équation  suivante  j 

2  Br  K  -f-  5  Br  +  Ph  +  6H0  =  PH05,  KO  +  6Brh. 

Lorsque  l'on  remplace  le  brome  par  l'iode ,  et  le  bromure  al- 
caUn  par  l'iodure ,  on  obtient  un  dégagement  réguUer  et  abon- 
dant d'acide  hydiiodique  ;  il  faut  seulement  élever  un  peu  la 
température. 


Sur  les  bichlorures  d'hydrogène  et  de  plomb , 

piir  M.  MiLLON. 

M.  MlUon  obtient  le  bichlorure  d'hydrogène  au  moyen  de  la 
réaction  suivante. 

Si  l'on  verse,  dit-il,  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  sur  de 
l'oxyde  puce  de  plomb ,  à  la  température  ordinaire ,  il  se  fait  un 
dégagement  de  chlore  abondant ,  et  du  chlorure  de  plomb  se  dé- 
pose; mais  si  l'acide,  étant  placé  dans  un  tube  de  verre  à  minces 
parois,  au  miUeu  d'un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel 
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marin ,  on  y  projette  l'oxyde  lentement  et  peu  à  peu ,  il  ne 
se  dégage  plus  de  chlore ,  la  liqueur  prends  une  teinte  d'un 
jaune  foncé ,  et  il  se  forme  un  dépôt  aljondant  de  chlorure  de 
plomb. 

Cette  liqueur,  abandonnée  à  elle-même,  laisse  dégager  du  chlore 
plusieurs  jours  de  suite,  donne  avec  l'acide  oxalique  un  fort  dé- 
gagement d'acide  carbonique ,  et  traitée  par  un  métal,  tel  que  le 
mercure  ou  le  zinc ,  elle  le  fait  passer  à  l'état  de  chlorure ,  en  re- 
produisant de  l'acide  hydrochlorique. 

M.  Millon  a  établi  la  composition  du  bichlorure  d'hydrogène, 
et  la  formule  de  la  réaction  dont  il  est  le  produit ,  en  dosant  la 
quantité  d'oxyde  puce,  et  d'acide  chlorhydrique  employé. 

Voici  cette  formule  : 

3HCL-f  PB02=PBCL  +  2HO4-  HCL«. 

La  formation  du  composé  HCL' ,  et  sa  constitution  se  trouvent 
confirmées  par  la  quantité  d'acide  arsénieux  nécessaire  pour  dé- 
truire le  pouvoir  décolorant  d'une  quantité  donnée  d'acide  chlor- 
hydrique que  Toxyde  puce  a*  fait  passer  à  Fétat  de  bichlorure; 
on  trouve  ainsi  que  un  tiers  du  chlore  de  l'acide  est  devenu  dé- 
colorant. 

M.  Millon  a  cherché  à  séparer  le  bichlorure  d'hydrogène  de 
l'eau  dans  laquelle  il  se  trouve  dissous  ;  toutes  ses  tentatives  ont 
été  infructueuses. 

n  existe  aussi  dans  la  solution  de  bichlorure  d'hydrogène  ime 
certaine  quantité  de  plomb  qui  se  sépare  de  la  liqueur  à  l'état  de 
bi-oxyde,  lorsqu'on  ajoute  une  grande  quantité  d'eau.  L'auteur 
pense  que  le  plomb  se  trouve  là  dans  im  état  particulier  de 
combinaison ,  où  il  constitue  un  bichlorure  ignoré  jusqu^ici  : 
au  reste,  il  n'est  pas  encore  parvenu  à  laver  et  à  sécher  ce  nou- 
veau composé  ,  dont  les  éléments  paraissent  très-mobiles.  {Ex~ 
irait  du  recueil  des  mémoires  de  médecine ,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  militaire.  )  J.  P.  B. 
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Faits  pour  servir  à  Fhistoire  chimique  de  la  Résine  CopaL 

Extrait  d'une  Thèse  présentée  et  sontenne  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Paris,  par  M.  Edouard  Filhol. 

La  résine  copal,  qui  est  employée  en  grande  quantité  dans  les 
arts  pour  la  fabrication  des  remis ,  a  fourni  à  Berzélius'  et  à 
Unverdorben  le  sujet  d'observations  fort  intéressantes  ;  mais  les 
faits  signalés  par  chacun  de  ces  deux  chimistes  ne  s'accordant  pas 
toujours ,  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  signaler  la  cause  de  ces 
différences.  Les  pratiques  diverses  à  l'aide  desquelles  on  parvient 
à  dissoudre  le  copal  pour  en  fabriquer  du  vernis ,  pratiques  assez 
longues ,  et  souvent  assez  difficiles  à  exécuter ,  m'ont  fait  penser 
que  l'étude  de  la  composition  chimique  de  cette  résine  ne  serait 
pas  non  plus  sans  utiUté  pour  les  arts  ;  car ,  en  donnant  l'explica- 
tion de  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  parvient  à  rendre  le  copal  soluble , 
soit  dans  l'alcool,  soit  dans  l'essence  de  térébenthine,  cette  expli- 
cation peut  conduire  à  la  découverte  de  procédés  plus  rationnels, 
plus  économiques  ,  et  dont  on  obtiendrait  un  meilleur  résultat. 

Les  faits  que  j'ai  observés  relativement  à  l'action  des  dissol- 
vants sur  la  résine  copal  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  ceux 
qui  avaient  été  observés  par  Berzélius  et  Unverdorben  :  ceci  ne 
m'a  pas  étonné  beaucoup  ;  car  la  résine  copal  se  présente  dans  le 
commerce  sous  plusieurs  états ,  et  chaque  variété  de  résine  jouit 
de  propriétés  différentes.  Je  me  suis  assuré,  d'ailleurs,  que 
la  solubihté  de  cette  résine  variait  avec  son  âge. 

On  distingue  les  résines  copal  du  commerce,  en  copal  dur 
et  copal  tendre.  Le  copal  dur  offre  plusieurs  variétés,  que  l'on 
distingue  d'après  leur  origine.  Les  principales  sont  :  le  copal  de 
Madagascar  et  le  copal  dur  de  l'Inde;  ces  deux  variétés  con- 
stituent la  presque  totalité  des  résines  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce ;  elles  sont  exclusivement  employées  à  la  fabrication  des 
vernis.  Une  troisième  variété  est  désigné  comme  venant  du 
Brésil,  ou,  d'autres  fois,  de  l'Afrique  méridionale;  celle-ci  est 
plus  rare  dans  le  commerce  ;  elle  est  d'ailleurs  moins  estimée  que 
les  deux  premières.  Le  copal  de  Madagascar  est  ordinairement 
en  morceaux  très-volumineux.  Je  l'ai  toujours  vu  lisse  à  sa 
surface  ,  ce  qui  le  distingue  du  copal  de  l'Inde ,  dont  la  surface 
est  toujours  rugueuse.  Il  est  transparent ,  d'une  couleur  citrine 


-Ste- 

assez  uniforme;  il  est  très-dur,  inodore,  et  insipide  à  froid. 
Projifté  sut*  les  charbons  ^  11  rë^ànd  Une  odeur  fôrtë  et  arotnà- 
tiquei  Cette  eftpèoe  est  assez  rare  dans  le  oommefCèi 

Le  copal  de  l'Inde  eSt  celttî  qu'on  tfrouve  le  plus  ordinairement, 
et  qui  est  le  plus  employé  pour  la  confeotion  des  yemis;  c'est 
aussr  celui  que  j'ai  étudié  de  {Hrélereiiceii  On  eU  distingue  deux 
sortes  I  l'une  »  en  morceaux  blanes^  oU  à  peine  eôknrés^  plats  et 
peu  volumineux,  poitant  à  sa  surfaée  l'empreinte  du  tiaUe  i 
celle-ci  est  désignée  Soué  le  nom  de  «cj^flrf  dur  de  CtU^lc^Ukkj  dk 
est  très-dure  et  très-belle< 

On  trouve  9  mêlés  à  ces  morbelulx  Mancs  et  plats  ^  des  ndûrf 
eeaux  plus  volumineux ,  à  sUrfàce  âtiguleuse  ou  mamelonnée  ^ 
de  couleur  citrine,  comme  cëut  du  oopal  de  Madàgelscar.  (jèux*<n 
m'ont  paru  appartenir  à  la  variété  suivahte,  sous  le  nom  de 
laquelle  je  les  ai  vus  classés  dans  le  drôguier  de  M.  Guibourt ,  qUi 
a  bien  voulu  me  donner  quelques  renseignements  à  ce  sujet  ^  et 
pie  faire  part  d'uti  échantillon  de  ses  résines. 

Copal  dur  de  Èombay. 

Celui  que  j'ai  trouvé  dans  le  commerce,  sous  cie  nôm^  se  dis- 
tinguait du  copal  de  Calcutta ,  en  ùt  qu'il  était  généralement  plus 
coloré  ;  sa  teinte  citrine  était  celle  du  copal  de  Madagascar  )  sa 
surface  portait ,  cdnune  celle  du  copal  de  Caldutta  $  l'empreinte 
du  sable  { lUais  cette  empreinte  paraissait  avoir  été  prise  sur  uH 
sable  plus  coloré,  car  elle  était  de  couleur  dé  roUille*  Leé 
morceaux  étaient 4  à  leur  intérieur,  d'une  teinte  citrine  ciâsez 
uniforme ,  et  d'ailleurs  pairfaiteinent  transparents^  Celui  que  j'ai 
vil  bhez  AI,  Guibourt  était  absolument  semblable  à  celui  que  j'ai 
trouvé  mêlé  au  copal  de  Ccdcutta^  et  dont  j'ai  parlé  tout  à 
riieure.  Il  était  en  grosses  larmes  portant  l'empreinte  du  sablèi 
mais  n'ayant  pas  cette  couleur  de  rouille  ^ue  j'ai  troutée  à  odiui 
que  je  viens  de  décrirci  Ses  morceaux  étaient  assez  volùininem^ 
et  ils  pâlissaient  au  inoins,  pbur  la  plupart^  avoir  été  nettoyés 
à  leur  surface  à  l'aide  de  quelque  dissolvant.  Ce  copal  était 
désigné  dans  le  drôguier  de  M.  Guibourt ,  sous  le  nom  de  ifopal 
de  Bombay  ^  ou  de  Madagascar  ^  c'est-à-dire ,  avec  quelque  doute 
rdativement  à  soii  origine.  Cette  variété  constituait  la  presque 
totalité  de  celui  que  j'ai  eu  à  ma  disposition.  Les  renseignements 
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que  j'ai  ptls  auprès  de  M.  Ouibourt^  telatirement  à  Torigine  de 
ces  diterses  sortefei  de  copain  m'ont  conduit  à  penger  que  tdtit  le 
copal  venait  de  l'Inde^  quelle  que  fût  d'ailleurs  son  origine  primi- 
tive j  et  que  ^  par  conséquent  ^  on  devait  s'attendre  à  trouver  ceA 
diverses  sortes  mâangées  dans  le  commerce.  C'est  ^  en  effet  ^  ce 
qui  a  lieu  ;  car  le  cop^  qUi  m'a  été  donné  comme  provenant  dé 
Calcutta ,  renfermait ,  outre  celui  qu'on  fait  venir  de  Calcutta  ^ 
du  copal  qui  paradt  provenir  de  Bombay ,  ou  peut^^tre  d'Afrique. 
J'ai  examiné  avec  soin  ce  copal  dur  de  Bomi)ày ,  et  j'en  rappor- 
t^^i  tout  à  l'hëUrê  l'analysé  détaillée.  J'aurais  bieu  voulu  edn- 
Mttt'è  quelle  était  là  variété  de  copàl  qui  a  été  analysée  pat*  Un^ 
Vèrdorbeii  ;  mais  il  la  désigne  sous  le  nom  de  copàl  d*^ftHqm  ^ 
et  l'oti  désigtie  SôHb  ee  nom  plusieurs  espèces  bien  distinctes;  de 
telle  sorte  qUe  je  ne  sais  pas  à  quoi  m'en  tenir.  Benélius  n'a  pas 
indiqué  non  plus  quelle  était  la  variété  de  copal  sur  laquelle  il 
avait  fait  ses  expériences^  Je  n'ai  eu  à  ma  disposition  que  de  très 
minimes  quantités  de  copal  de  Madagascar  ;  œtte  variété  est 
âssés  f  are  pdur  que  je  n'eii  aie  pas  trouvé  dans  le  commerce. 

J'ai  fait  l'analyse  brute  du  eopal  dur  de  Cakutta,  celle  du 
c^l  durde  Bombay^  et  celle  du  copal  de  Madagascar.  Ces  copals 
ofit  été  réduits  en  poudre  fine  et  Séchés  à  100<'  dàiis  iiil  courant 
d'hydrogène  sec.  Ded  eilpérîéiieeS  àntétieUTes  m'avaient  démon- 
tré k  nécessité  de  séoher  la  poudre  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

J'ai  obttoii  lëë  résultats  suivants  a 


Gtffial  dot 

Cot>al  dur       Gopél  dtir 

de  GaloQtta. 

de  Bombay,  do  Madagascar. 

Carbone.    .  < 

80,66 

79»  70             79»  80 

Oxygène.  .  . 

6,77 

10,40               9,42 

Hycbdgène.  , 

.      10^5*/ 

9,96     tf        10,58 

Pâtit^il  eonsidéréi'  bés  trois  sorteâi  de  copal  dOiilnle  réélleméut 
diMincteS?  G'eSt  ùiie  question  dont  la  solution  ne  pourra  éti^ 
donnée  que  pai*  l'ejcatnen  détaillé  de  ohàctmé  d^elles,  et 
l'étude  comparative  des  diverses  résitieë  qU'Oh  èii  peUt  retirer.  Je 
n'fti  (iias  pu  examine!*  sOuât  ce  point  de  Viië  lé  eopal  d'Afrique , 
àéAï  j'avais  dé  th>p  petites!  quantités ,  et  qni ,  d'ailleurs  $  a  été 
analysé  par  llnviërdoi-beh  \  niais  j'ai  examiné  aVec  soin  le  copal  de 
l'Inde ,  et  je  me  suis  désUré  que  le  copal  de  Calcutta  et  celui  dO 
Bombay  conduisaient  à  peu  près  atix  mêmes  résultats ,  et  c'est 
ce  qu'il  était  facile  de  prévoir ,  d'après  l'exaiiiètt  des  propriétés 
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physicpies  du  copal  de  l'Inde  livré  dans  le  commerce.  On  y  passe, 
en  effet ,  par  des  nuances  insensibles ,  du  copal  blanc  et  dur  de 
Calcutta,  au  copal  dur  de  Bombay ,  qui  est  plus  coloré ,  et  qui 
lui-même  ressemble  beaucoup  au  copal  de  Madagascar. 

Voici ,  d'ailleurs ,  les  résultats  de  l'analyse  d'un  copal  dur  de 
Calcutta  en  morceaux  très-blancs  et  plats. 

Carbone.    .  .  .      8o,34  ^Ot^9 

Hydrogène.  .  .      io,33  io,53 

Oxygène.    ...         9,14  9,14 

Ces  résultats  ressemblent  tellement  aux  précédents ,  que  j'ai  dû 
considérer  le  copal  livré  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  copcU 
dur  de  Calcutta  comme  une  espèce  bien  distincte,  malgré  le 
plus  ou  moins  de  coloration  qu'offrent  la  plupart  de  ses  morceaux; 
car  il  est  évident ,  d'après  ces  trois  dernières  analyses ,  que  la 
coloration  de  la  résine  n'a  pas  apporté  un  changement  appréciable 
dans  la  composition  chimique  de  celle-ci.  Le  copal  qui  est  Uvré 
dans  le  commerce  souple  nom  de  copal  dur  de  Bombay  me  parait 
être  la  même  espèce  que  celui  de  Calcutta  ;  seulement  il  est  moins 
pur,  il  a  été  mondé  avec  moins  de  soin ,  et  il  est  moins  estimé. 

M'étant  ainsi  assuré ,  par  l'analyse ,  que  le  copal  dur  de  Cal- 
cutta offre  toujours  la  même  composition ,  quelle  que  soit  sa  co- 
loration, j'ai  fait  l'analyse  de  celui-ci  comme  Unverdorben 
avait  fait  celle  du  copal  d'Afrique ,  et  en  le  considérant  comme 
ime  seule  espèce  que  je  désigne  sous  le  nom  de  copal  de  l^Inde. 

M.  Gay-Lussac  a  analysé  autrefois  la  résine  copal  et  n'y  a 
trouvé  que  76,8  pour  cent  de  carbone.  J'explique  surtout  cette 
différence  par  le  changement  rapide  que  la  résine  copal  éprouve 
lorsqu'elle  est  exposée  au  contact  de  l'air;  elle  en  absorbe 
l'oxygène ,  et  il  en  résulte  une  diminution  dans  la  quantité  de 
carbone.  J'ai  fait  une  série  d'expériences  assez  curieuses ,  et  qui 
serviront  à  montrer  combien  il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  lors- 
qu'on analyse  cette  substance. 

Du  copal  dur  de  Calcutta  a  été  réduit  en  poudre  extrêmement 
fine ,  et  il  a  été  soumis  à  la  dessiccation  dans  un  courant  d'air  à 
100  degrés.  Il  a  été  ainsi  maintenu  pendant  trois  jours  à  cette 
température,  et  dans  un  courant  d'air  :  au  bout  de  ce  temps,  il 
a  été  retiré  de  l'appareil ,  et  analysé.  Cette  analyse  a  donné 
76,54  de  carbone. 
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J'ai  exposé  à  l'étuve ,  pendant  un  mois,  de  la  poudre  de  copal 
provenant  du  copal  blanc  de  Calcutta,  dont  j'ai  déjà  rapporté  l'a- 
nalyse, et,  pour  éviter  toute  objection ,  j'ai  préparé  cette  poudre 
avec  la  moitié  du  morceau  qui  avait  été  déjà  analysé  :  au  bout 
de  ce  temps ,  la  poudre ,  qui  avait  été  ainsi  chauffée ,  était  moins 
blanche.  J'en  ai  fait  deux  analyses  qui  m'ont  donné  les  nombres 

suivants  : 

Carbone.    .  .  .  77, o5  77»34 

Hydrogène.  .  .  10,06  10,11 

Oxygène.    .  .  .  12,89  12, 55 

La  quantité  de  carbone  avait  déjà  diminué  de  ^,  ;  la  diminu- 
tion  éprouvée  pour  l'hydrogène  est  beaucoup  moindre  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  l'altération  de  la  résine  est  évidente  et  incontes- 
table. 

J*ai  cru  remarquer  que  le  copal  en  morceaux  très-blancs 
s'oxydait  moins  facilement  que  le  copal  en  morceaux  plus  colorés. 
Je  ne  sais  à  quoi  peut  tenir  cette  différence. 

Je  me  suis  assuré ,  d'ailleurs ,  qu'en  broyant  la  résine  avec  de 
l'eau ,  on  facilitait  beaucoup  l'oxydation. 

n  est  donc  bien  prouvé  que  la  résine  copal  s'altère  au  contact 
de  l'air ,  en  absorbant  de  l'oxygène.  Voici ,  d  ailleurs ,  une  ex- 
périence qui  ne  laissera  aucun  doute  à  cet  égard. 

Pendant  que  je  m'occupais  d'étudier  ainsi  la  résine  copat,  j'ai 
dû  à  l'obligeance  de  M.  Durozier,  pharmacien  à  Paris ,  un  échan- 
tillon de  résine  copal  dure  et  pulvérisée ,  qu'il  désignait  sous  le 
nom  de  copal  soluble.  Cette  résine  était,  en  effet,  soluble  en 
entier ,  et  à  froid ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  elle  avait  été  pré- 
parée comme  il  suit  : 

Du  copal  dur  de  l'Inde  avait  été  broyé  avec  de  l'eau ,  et  réduit 
en  poudre  impalpable.  L'appareil  sur  lequel  s'opérait  la  por<- 
phyrisation  était  disposé  de  telle  manière ,  que  l'eau  s'écoulait^ 
emportant  en  suspension  la  poudre  la  plus  légère.  Cette  poudre , 
conservée  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  où  l'air  pouvait  aisément 
pénétrer,  y  devenait  de  plus  en  plus  soluble,  et  il  arrivait  une 
époque  où  elle  se  dissolvait  en  entier  dans  l'alcool,  l'éther  ou 
l'essence  de  térébenthine  :  ceci  rendait  évident  pour  moi ,  que  si 
l'action  de  la  chaleur  accélérait  l'oxydation  de  la  résine ,  elle 
n'était  pas  indispensable  pour  que  celle-ci  se  produisît ,  puis- 
qu'elle s'opérait  très^bien  à  la  température  ordinaire.  M.  JOurozier 
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s'est  assuré  que  cette  oxydation  de  la  résine  ne  nuit  en  rî^n  k  sa 
({ualité ,  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  Ternis;  d'où  il  ré- 
sulte évidemment  que  ce  procédé  pourrait  être  utilisé  pour  rendre 
le  oopal  solubleàfroid,  et  obtenir  des  vernis  absolument  incolores. 
L'oxygénation  de  la  résine  paraissant  approcher  ici  du  nugâ* 
mum  qu'elle  peut  atteindre,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pa^  inutile 
d'analyser  celle-ci.  Deux  analyses  successives  m'ont  fourni  x 

Carbone.    ...       714^  7'*M 

Oxygène.    .   .    .       19,54  19,41 

Hydrogène.   .  .        9,24  9,22 

Ces  analyses  ont  été  faites  environ  un  mois  après  celle  que 
j'avais  faite  du  copal  exposé  pendant  trois  jours  à  un  courant 
d'air  à  100°.  J'avais  conservé  un  peu  de  ce  dernier ,  et  je  l'exa- 
minai pour  voir  s'il  était  plus  spluble  qu'auparavant;  je  trouvai 
qu'il  se  dissolvait  presque  en  entier  dans  l'alcool;  un  mélange 
d'éther  et  d'alcool ,  ou  d'^pençe  de  térébentbine  et  de  ce  dernîeri 
Je  dissolvait  complètement.  Curieux  dç  savoir  s'il  avait  déjà 
absorbé  autant  d'oxygène  que  celui  que  m'avait  remis  M.  Duro- 
zier,  j'en  fis  une  nouvelle  analyse ,  et  j'y  trouvai  encore  73  p.  cpnt 
de  carbone  ;  ainsi  son  altération,  qui  avait  marché  d'une  manière 
assez  rapide  ,  n'était  pas  aussi  avancée  qup  celle  du  premier. 

J'ai  été  curieux  de  savoir  si  le  copal  spluble  était,  comme  le 
copal  ordinaire,  un  mélange  de  plusieurs  résines,  ou  si  l'action 
de  l'air  avait  converti  chacune  d'elles  en  une  même  substanpe 
plus  oxygénée,  Pour  cela  j'ai  traité Ip  cppalsoluble  de  M»  Dui'o;çier 
par  de  l'alcool  à  divers  degrés  d'hydratation ,  et  je  me  suis  a^uré 
qu'il  était  encore  un  mélange  de  deux  résines  au  moin$ ,  mais 
qu'un  certain  nombre  de  résines ,  qu'on  trouve  dans  le  copal 
ordinaire ,  avaient  disparu» 

Pendant  le  cours  des  expériences  que  j'ai  faites  pour  produire 
du  copal  soluble^  j'ai  cru  remarquer  que  Ip  broyage  ^  exécuté 
^vec  de  l'eau ,  n'était  pas  inutile ,  pt  qu^  la  résine  aiusi  préparée 
s'pxydait  plus  yite.  Je  me  suis  assuré,  cependant,  que  l'eau 
n'enlevait  pas  à  la  résine  une  quantité  appréciable  de  matière 
soluWe.  Agissait-elle  ici  pour  favoriser  l'oxydation^  comme  elle 
agit  pour  favoriser  celle  de  certains  métaux  ?  Ci^st  ce  qqi  m'a 
paru  assez  probable.  Il  est  à  remarquer  q^e  ç^ttp  observation  ne 
.  s'applique  pa$i  seidem^ut  à  la  résinç  cop^i  mais  qu'cjilfi  par^t 
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aussi  s'APpU^Ucr  à  U  s^^Bdaraque.  J'ai  vu  diverses  formulas  de 
vernis ,  dans  lesquelles  le  lavage  dç  la  poudre  résineuse  était  re- 
çQmipa^dé  pQpame  rendant  la  dissolution  plus  facile. 

Je  n'sti  p4S  étudié  l'altération  qu'a  subie  le  copal  lorsque ,  après 
aypir  été  fondu  au  feu ,  il  devient  complètement  soluble  dans 
l'alcool  ou  les  essences.  Toutefois ,  ce  qui  ne  me  parait  pas  facile 
à  ei^pUquer  ^  c'est  que  si  l'on  ajoute  au  copal  fondu  de  l'alcool 
ffoid  I  ou  de  l'e^nce  de  térébenthine  froide ,  et  en  grande  quan- 
tité, il  se  coagule,  et  ne  se  dissout  pasj  cependant,  il  ne  paraît 
pas  avpir  pu  subir  d'altération  dans  sa  composition ,  mais  il  est 
probable  q-aç  son  f^rrapgement  moléculaire  a  seul  été  modifié. 

J'^  examiné  avec  soin  l'action  des  dissolvants  sur  le  copal  de 
l'Inde ,  et  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu  ne  s'accordent  pa^ 
^vec  ce\^  qu'ont  obtenus  Berzélius  et  Unverdorben.  Ceci  s'ex- 
pU^JUP  tout  paturellemeut  en  ce  qui  concerne  k  trayail  d'Unver- 
dorbeu,  puisque  la  résine  qu'il  a  analysée  n'était  pas  celle  dç 
rin4e;  quant  à  celle  qu'4  analysée  Berzélius,  je  n'en  puis  rien 
dii'e  I  puisqu'il  m  U  désigne  pas.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  toujours 
éprouvé  la  plus  grande  diffitcultié  pour  parvenir  à  dissoudre  en 
entier  cette  résine,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  <juç,  pour  dis- 
soudre le  pppal  de  l'Inde ,  il  faut  altérer  sa  constitution  d'une 
luanière  quelconque. 

Valcool  à  -nrp  extrait  du  copal  en  poudrç  une  quantité  appré- 
ciable de  matière  soluble. 

Si  l'on  traite  la  résine  épuisée  par  l'alcool  à  67 ,  à  l'aide  de 
l'alcool  anhydre ,  on  en  retire  une  uouvelle  quantité  de  matière 
soluble^  différente  de  la  première. 

L'éther  sulfuri^ue  ramollit  la  résine  copal ,  il  la  gonfle,  et  la 
conveirtit  en  une  gelép  transparente  et  volumineuse.  Berzélius 
assure  que  la  partie  ainsi  gonflée  peut  être  dissoute  en  chauflant  : 
ceci  ne  m'a  jamais  réussi  ;  de  telle  sorte ,  qu'il  est  probable  que 
nous  n'ayons  pas  opéré  sur  les  mêmes  résines.  Il  est  possible  qu'au 
bout  d'un  t^mps  fort  long ,  cette  gelée  puisse  devenir  soluble  ; 
niais  alors  ce  sera  probablement  j  comme  l'a  dit  Unverdorben , 
parce  que  la  partie  insoluble  du  copal  aura  absorbé  de  l'oxygène 
et  sera  devenue  soluble  ;  et  il  n'est  pas  absolument  indispensable 
que  toute  la  résine  soit  ainsi  altérée  pour  qu'elle  se  dissolve  en 
eutier,  puisqu'^  résulte?  des  expérieuces  de  ce  dernier  chimiste , 


—  308  — 

que  la  partie  insoluble  du  copal  se  dissout  dans  une  solution 
concentrée  de  la  partie  soluble. 

Unverdorben  a  vu  qu'une  partie  du  copal  d'Afrique  peut  se 
dissoudre  dans  une  partie  et  demie  d'alcool ,  à  cause  de  la  pro- 
priété que  je  viens  de  signaler.  Le  copal  de  l'Inde,  traité  delà 
même  manière ,  ne  se  dissout  pas. 

Les  essences  de  térébenthine ,  de  lavande ,  de  romarin ,  dis- 
solvent une  quantité  notable  de  copal;  et  •  de  même  que  l'éther, 
elles  le  convertissent  en  une  gelée  transparente  et  très- volumi- 
neuse. Mais  celle-ci  ne  se  dissout  jamais  en  entier  :  le  seul  moyen 
de  dissoudre  en  entier  le  copal  de  l'Inde,  consiste  à  l'altérer, 
soit  en  exposant  la  poudre  au  contact  de  l'air ,  soit  en  le  soumet- 
tant à  l'action  de  la  chaleur. 

Si  l'on  humecte  le  copal  de  l'Inde  avec  de  l'ammoniaque ,  et 
qu'on  porte  ce  mélange  dans  un  endroit  chaud ,  il  ne  se  convertit 
pas  en  gelée ,  mais  il  conserve  sa  forme  pulvérulente ,  même  au 
bout  de  plusieurs  jours  ;  si  alors  on  verse  dessus  de  l'alcool  chaud, 
celui-ci  convertit  le  tout  en  une  gelée  transparente  qui  reste  en 
suspension  pendant  très-longtemps  dans  le  liquide.  Si  l'on  filtre , 
le  liquide  qui  passe  à  travers  le  filtre  est  limpide ,  et  tient  en 
dissolution  une  quantité  notable  de  résine ,  mais  le  résidu  géla- 
tineux refuse  constamment  de  se  dissoudre.  Le  copal  que  Berzéiius 
a  soumis  à  cette  expérience  se  dissolvait  en  entier  dans  l'alcool; 
l'ammoniaque  le  transformait  auparavant  en  une  masse  gélati- 
neuse ;  mais  si  la  masse  tout  entière  ne  prenait  pas  l'aspect  géla- 
tineux ,  la  partie  du  copal  qui  n'était  pas  gonflée  ne  se  dissolvait 
pas.  J'ai  essayé  de  dissoudre  la  résine  copal  en  la  faisant  bouillir 
avec  une  solution  aqueuse  de  potasse  caustique ,  ce  procédé  ayant 
réussi  à  Berzéiius  pour  dissoudre  celle  sur  laquelle  il  a  expéri- 
menté ;  mais  je  n'ai  pas  mieux  réussi  qu'avec  l'ammoniaque.  La 
solution  alcaline  ne  dissolvait  pas  le  copal  à  froid;  et  si  l'on 
portait  la  liqueur  à  l'ébuUition ,  la  résine  se  coagulait ,  et  venait 
nager  à  la  surface ,  sous  forme  d'une  masse  spongieuse  que  je  n'ai 
pas  pu  dissoudre  par  une  ébuUition  prolongée  pendant  plusieurs 
heures.  J'ai  essayé  la  liqueur,  en  la  saturant  par  un  acide,  et 
c'est  à  peine  si  elle  déposait  quelques  flocons  de  résine ,  les  7^'^ 
restaient  sans  se  dissoudre. 

J'ai  pensé  que  cette  insolubilité  pouvait  bien  tenir  à  ce  que 
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la  solution  alcaline  que  j'avais  employée  ëtait  trop  concentrée. 
J'ai  recommencé  l'opération  avec  ime  solution  plus  étendue  ^  et 
je  n'ai  pas  mieux  réussi  ;  la  résine  s'est  constanunent  a^lomérée 
sans  se  dissoudre^  quand  j'ai  porté  le  liquide  à  l'ébullition  :  j'ai 
évaporé  à  siccité  ce  mélange  de  résine  et  de  potasse ,  et  sur  la 
fin  de,  l'opération ,  il  a  laissé  dégager  une  odeur  forte ,  aroma- 
tique, et  très-analogue  à  celle  du  baume  de  copahu.  Ce  fait 
avait  été  déjà  observé  par  Berzélius. 

La  combinaison  de  la  partie  soluble  du  copal  avec  la  potasse 
est  cependant  soluble  dans  l'eau ,  mais  le  moindre  excès  d'al- 
cali la  précipite  à  l'instant  même. 

L'action  des  solutions  alcalines  et  celle  des  dissolvants,  en 
'  général,  sur  le  copal  de  l'Inde ,  est  donc  bien  différente  de  celle 
qu'ils  exercent  sur  le  copal  d'Afrique ,  examiné  par  Unver- 
dorben ,  et  probablement  aussi  par  Berzélius. 

L'acide  sulfurique  concentré ,  mis  en  contact  avec  du  copal 
en  poudre ,  le  convertit  en  une  masse  noire ,  charbonneuse , 
qui  ne  se  dissout  pas  en  entier,  même  dans  un  grand  excès 
d'acide  ;  il  se  développe  en  même  temps  de  la  chaleur,  et  il  se 
dégage  un  peu  d'acide  sulfureux.  Si  l'on  étend  d'eau  la  liqueur 
noire  qui  surnage  le  résidu ,  il  s'en  précipite  une  matière  rési- 
neuse peu  colorée. 

L'acide  nitrique  mis  en  grand  excès  dissout  en  partie  la  ré- 
sine copal  ;  il  la  dissout  en  totalité  à  chaud ,  mais  alors  il  se 
décompose  lui-même ,  et  la  convertit  en  de  nouveaux  produits. 

Les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  relativement  à  la  dissolution 
de  la  résine  copal  conseillent  l'emploi  d'une  foule  de  procédés 
qui  ne  sont  pas  applicables  à  toutes  les  variétés  de  résines.  Le 
seul  procédé  qui  réussisse  toujours ,  est  celui  qui  consiste  à  les 
fondre  et  à  les  traiter  par  l'alcool  bouillant ,  ou  l'essence  de 
térébenthine  très-chaude.  L'oxydation  de  la  poudi*e  â  l'air 
réussit  bien;  mais  elle  a  l'inconvénient  d'exiger  beaucoup  de 
temps.  Gieseke  a  pubUé,  sur  la  solubilité  de  diverses  sortes  de 
copal,  un  mémoire  dans  lequel  il  annonce  des  résultats  fort  ana- 
logues à  ceux  que  j'ai  obtenus  relativement  à  l'oxydation  des 
résines,  sans  toutefois  attribuer  à  cette  oxydation  les  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
AVRIL  1842.  22 
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De  la  nolidifioaliim  du  haufne  de  copahu  ei  delà  iérébenthim. 

Par  ]\î.  Thierry. 

Le  baume  de  copahu ,  dont  la  médecine  fait  un  i i  grand 
usage,  est  un  médicament  dont  l'odeur  et  le  goût  répugnent 
tellement  aux  malades,  que  l'on  a  depuis  longtemps  cherché  le 
moyen  de  les  déguiser;  de  là  ces  préparations  nombreuses  dont 
les  annonces  tapissent  les  murs  de  la  capitale,  et  dont  le  prii  élevé 
n'est  pas  le  moindre  inconvénient. 

C'est  à  l'un  de  nos  jeunes  chimistes  (M«  Mialhe)  que  nous 
sommes  redevables  de  la  première  formule  de  baume  de  copahu  ' 
soUdifié.  A  cette  préparation,  je  n'adresserai  d'autre  reproche 
que  la  lenteur  de  l'opération.  La  substitution  de  la  chaux  hydra* 
tée  à  la  magnésie  produit  le  même  effet  sans  présenter  le  même 
inconvénient.  La  chaux  hydratée  a  été  employée  dans  ces  derniers 
temps  à  la  soUdification  du  baume  de  copahu  ,  par  M.  Robin  9 
élève  en  pharmacie  ;  il  fait  un  mélange  de  ces  deux  substances 
qu'il  soumet  à  l'action  du  froid,  au  moyen  de  la  glace  ;  la  com* 
binaison  est  lente  et  exige  au  moins  quinze  jours.  La  lenteur 
de  cette  opération  m'a  déterminé  à  faire  des  expériences  pour 
trouver  un  procédé  plus  expéditif . 

En  même  temps  qu'il  soHdifie  le  baume  de  copahu,  l'hydrate 
de  chaux  nous  donne  le  moyen  d'apprécier  la  falsification  de 
cette  résine  liquide  par  l'huile  de  ricin  ;  car  s'il  faut  quatre  à 
cinq  heures  pour  opérer  cette  solidification  avec  le  baume  pur, 
il  en  faut  vingt  avec  le  baume  falsifié  ;  encore ,  après  ces  vingt 
heures ,  conservc-t-il  toujours  une  sorte  de  liquidité  et  l'odeur 
de  l'huile  qui  a  servi  à  la  composition  frauduleuse. 

Bans  les  expériences  que  j'ai  faites,  j'ai  employé  trois  baumes 
différents  :  le  premier  m'a  été  dontié  comme  pur  et  pris  à  son 
arrivée  au  Havre  ;  le  second,  appelé  baume  de  copahu  du  Para, 
avait  été  apporté  par  un  armateur.  Ce  baume  n'a  pas  l'odeUr  or- 
dinaire des  baumes  de  copahu;  cette  odeUr  se  rapproche  de  cellcde 
l'huile  de  rose,  aussi  ce  baume  est  41  employé  dans  la  parfumcfie. 
Le  troisième  baume  a  été  pris  dans  le  commerce.  Le  premiei*  s'egt 
solidifié  en  quatre  heures;  celui  du  Para  en  une  heure .;  celui  du 
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commerce  en  cinq  heures*  Le  temps  nécessaire  à  la  solidificaticMi 
ne  peut  être  fixé  d'une  manière  absolue ,  il  faut  observer  que 
plus  le  baume  est  vieux  et  épais,  moins  il  faut  de  temps  pour  le 
solidifier  ;  ainsi,  j'ai  opéré  en  trois  heures  la  solidification  d'un 
baume  que  j'avais  depuis  quatre  ans. 
Voici  le  procédé  que  j'ai  suivi  : 

Baume  de  copaliu.    •  •     i5  parties. 
Chaux   hydratée.    ...       i  id. 

Mêler  ces  deux  substances  avec  soin  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ;  mettez  le  mélange  dans  un  vase  au  bain-marie  et  remuez 
de  temps  en  temps  jusqu'à  ce  que  la  chaux  ait  disparu  ;  entre- 
tenez le  feu  pendant  quatre  heures.  Essayez  ensuite  si  le  baume 
a  la  consistance  pilulaire  en  en  jetant  une  petite  portion  dans 
l'eau  froide,  comme  on  le  pratique  pour  la  térébenthine  cuite. 

La  forme  du  vase  qui  doit  servir  à  cette  opération  n'est  pas 
indifférente,  ainsi  on  donnera  la  préférence  à  celui  dont  l'ou- 
verture présentera  le  moins  de  surface ,  afin  de  perdre  le  moins 
possible  d'huile  volatile. 

]>eux  conditions  sont  essentielles  pour  la  réussite  de  cette  opé- 
ration :  la  première,  c'est  que  la  chaux  hydratée  vienne  d'être 
préparée  au  moment  même  où  l'on  veut  s'en  servir.  A  cet  effet, 
prenez  un  morceau  de  chaux  que  vous  avez  fait  rougir  au  fett  ; 
lorsque  la  chaux  est  devenue  presque  froide,  vous  la  plongez  un 
instant  dans  l'eau,  vous  la  placez  sur  une  assiette,  et  lorsqu'elle 
est  bien  divisée  et  pulvérulente ,  vous  en  prenez  la  quantité 
prescrite  que  vous  triturez  bien  dans  un  mortier  avant  d'y  ver- 
ser le  baume.  La  seconde  condition  est  d'opérer  à  vase  ouvert  ; 
en  vase  clos  le  baume  prend  une  consistance  molle  que  le  temps 
ne  peut  lui  faire  dépasser. 

Le  baume  solidifié  ne  perd  qu'un  vingt-quatrième  de  son 
poids.  Cette  perte  est  due  à  l'eau  contenue  dans  la  chaux  et  à 
un  peu  d'huile  volatile.  La  préparation  conserve  toute  l'odeur 
du  baume ,  mais  n'inspire  pas  le  même  dégoût  que  le  baume 
pris  à  l'état  liquide.  On  pourrait  masquer  l'odeur  de  ces  pilules 
en  les  plongeant  dans  une  solution  concentrée  et  presque  £roide 
de  gélatine,  coinme  l'a  indiqué  un  de  nos  confrères. 

Il  est  à  observer  que  ces  pilules  ne  doivent  pas  être  à  un  état 
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de  solidité  telle  qu^elles  deviennent  cassantes  ;  il  faut  qu'elles 
puissent  se  liquéfier  à  une  température  de '32  degrés,  qui  est 
celle  des  liquides  contenus  dans  l'estomac.  Le  succès  du  baume 
solidifié  a  été  constaté  par  des  expériences  médicales ,  et  on  en 
favorise  surtout  les  effets  si  l'on  fait  usage ,  pendant  l'emploi 
de  ce  médicament,  d'une  boisson  légèrement  acidulé ,  telle  que 
la  limonade,  qui  en  s'unissant  à  la  chaux  amène  la  décomposi- 
tion du  résinate. 

Voicï  comment  je  me  rends  compte  de  ce  qui  se  passe  dans 
cette  opération  :  le  baume  mêlé  à  l'hydrate  de  chaux  a  d'abord 
l'aspect  d'une  pâte  blanche,  mais  dès  que  ce  mélange  a  été  chaufié 
la  chaux  disparaît,  ce  qui  reste  ressemble  à  une  résine  Uquide  et 
en  a  la  transparence,  quoique  la  couleur  soit  un  peu  plus  in- 
tense que  celle  du  baume  employé.  L'acide  contenu  dans  le 
baume ,  forme  avec  la  chaux  une  combinaison  que  je  nomme- 
rais résinate  de  chaux,  et  je  dirai  que  ce  résinate  existe  en  deux 
états  dans  cette  composition  :  un  résinate  neutre  qui  reste  en  com- 
binaison avec  le  baume  et  qui  lui  donne  de  la  consistance ,  un 
résinate  basique  qui  se  sépare  du  baume  solidifié  lorsqu'on  traite 
ce  dernier  par  de  l'éther  alcoolisé  à  44  degrés.  En  effet,  si  vous 
dissolvez  à  froid  du  baume  soUde  dans  le  liquide  éthéré  précité, 
à  mesure  que  la  solution  s'opère,  vous  voyez  que  la  liqueur  de- 
vient laiteuse  et  qu'il  se  dépose  une  poudre  blanche.  Cette 
poudre,  recueiUie  sur  un  filtre,  puis  lavée  avec  l'éther  alcoolisé , 
puis  séchée,  si  on  la  projette  sur  du  charbon  incandescent  donne 
une  fumée  qui  répauid  une  odeur  balsamique  agréable,  et  il 
reste  de  la  chaux  sur  le  charbon.  Si  vous  faites  évaporer  le  li- 
quide qui  tient  le  baume  solide  en  dissolution,  vous  aurez  une 
résine  claire  qui ,  étant  chauffée  pendant  deux  heures  au  bain- 
marie,  sera  solide  et  cassante,  cette  masse  solide  ne  contient  alors 
que  le  résinate  neutre.  Décomposez  cette  résine  par  le  feu,  traitez 
la  cendre  qui  reste  par  l'acide  chlorhydrique  étendu ,  filtrez  et 
versez  dans  le  liquide  de  l'oxalate  d'ammoniaque ,  vous  aurez 
un  précipité  abondant. 

Le  résinate  basique  de  chaux  qui  s'est  précipité  lors  de  la  dis- 
solution dans  l'éther  alcoolique ,  mêlé  à  de  nouveau  baume  dans 
la  proportion  d'un  seizième,  a  la  propriété  de  rendre  solide  ce 
baume  comme  l'a  fait  la  chaux  hydratée. 
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L'huile  essentielle  de  copahu  ne  peut  être  solidifiée  par  la 
chaux  hydratée,  cela  s'explique  facilement  en  ce  qu'elle  n'est  pas 
acide  ;  pourtant  sa  présence  est  utile  dans  la  solidification  du 
baume ,  et  voici  les  expériences  qui  viennent  à  l'appui  de  cette 
assertion.  J'ai  pris  : 

Baume  de  copaha  privé  d'huile  volatile.  i5  parties. 
Chaux  hydratée - i  id. 

Ces  deux  substances  mêlées,  je  les  ai  soumises  à  l'action  du  feu 
au  bain-marie.  Je  pensais  que  la  solidification  s'opérerait  promp- 
tement  en  raison  de  la  densité  du  baume  privé  d'huile,  cepen- 
dant il  a  falhi  vingt  heures  pour  donner  à  ce  mélange  une  con- 
sistance convenable. 

Le  baume  que  j'ai  employé  dans  l'expérience  précédente  pro- 
venait du  commerce  ;  je  pouvais  le  suspecter,  et  présumant  obte- 
nir un  résultat  différent  avec  un  baume  plus  riche  et  dont  je 
connaissais  mieux  la  pureté,  je  me  suis  servi  de  celui  du  Para 
dont  la  solidification  avait  été  opérée  en  une  heure.  Pour  cela , 
j'ai  pris 

Baume  de  Para  privé  d'huile  volatile.     i5  parties. 
Ghuux  hydratée i  id. 

Le  mélange  de  ces  deux  substances  placé  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  ci- dessus  n'a  acquis  une  consistance  convenable 
qu'en  vingt  heures  également. 

J'ai  voulu  savoir  quel  serait  le  temps  que  le  baume  seul  exi- 
gerait pour  arriver  à  une  consistance  pilulaire  :  j'ai  mis  au  bain- 
marie  15  gr.  de  vieux  baume,  puis  15  gr.  de  baume  du  com- 
merce. Ces  deux  baumes  ont  eu  la  consistance  désirée  l'un  et 
l'autre  en  vingt-huit  heures,  en  perdant  presque  un  tiers  de  leur 
poids  ;  ils  avaient  alors  la  couleur  et  la  transparence  d'une  belle 
résine. 

La  magnésie  calcinée  a  été  aussi  employée  à  la  dose  d'un  hui- 
tième avec  le  baume  de  copahu.  Cette  solidification  s'opère,  très- 
lentement  ,  et  il  faut  trente  heures  pour  l'obtenir,  encore  la 
consistance  laisse-t-elle  quelque  chose  à  désirer.  La  masse  demeure 
constamment  blanche;  du  reste,  elle  se  dissout  très-bien  dans 
l'éther  alcoolisé,  et  si  l'on  évapore  la  liqueur  filtrée  et  que  l'on  brûle 
la  résine  qui  en  résulte  et  qu'on  traite  cette  cendre,  résidu  de  la 


combustion )  par  l'acide' ehlorhydrique  pur,  le  liquide  filtré,  mis 
en  contact  avec  le  phosphate  d'ammoniaquei  donnera  un  préci- 
pité abondant. 

J'ai  dit  que  l'huile  volatile  de  copah^  ne  peut  être  solidifiée 
par  la  chaux  hydratée  ;  pour  m'assurer  de  ce  fait  j'ai  pris  : 

Huile  volatile  de  copahu.  .     14  parties. 
Chaux  hydratée 11  id. 

J'ai  mêlé  bien  exactement  et  exposé  au  bain-marie ,  pendant 
quatre  jours  ;  chaque  matin  la  chaux  était  déposée  au  fond  du 
vase. 

Dans  le  baume  soUdiûé ,  l'huile  volatile  n'est  pas  à  l'état  de 
combinaison,  car  si  on  distille,  avec  de  l'eau,  le  baume  soUdifié 
on  obtient  de  l'huile  volatile.  L'huile  essentielle  est  aussi  néces- 
saire dans  cette  opération  que  l'est  la  présence  de  l'eau  dans  la 
chaux  hydratée ,  l'une  et  l'autre  servent ,  pour  ainsi  dire ,  d'in- 
termédiaire ,  car  la  chaux  vive  ne  peut  soUdifier  le  baume  de 
copahu. 

L'expérience  m'a  démontré  que  le  baume  vieux  et  épaissi 
par  le  temps  se  solidifie  plus  promptement  que  le  baume  récent 
et  liquide.  La  cause  se  présente  naturellement  à  l'esprit  :  dans 
ce  baume,  quoique  privé  du  contact  de  l'air,  l'huile  volatile  a 
éprouvé  des  modifications  qui,  pour  ainsi  dire,  l'ont  fait  passer 
à  l'état  de  résine  ;  et  si  l'on  distille  de  ce  baume  consistant  on 
n'obtient  qu'une  petite  quantité  d'huile  essentielle.  Les  essais 
nombreux  que  j'ai  faits  sur  les  baumes  m'ont  appris  que  lesplus 
riches  en  huile  volatile  sont  ceux  qui  exigent  plus  de  temps  pour 
se  sohdifier. 

Le  procédé  le  plus  prompt  pour  la  solidification  du  baume  de 
copahu  est  aussi  le  meilleur,  parce  qu'il  conserve  à  ce  médica- 
ment l'huile  volatile,  partie  essentielle  du  baume.  Ainsi,  dans  la 
formule  que  j'indique,  la  masse  a  perdu  un  vingt-quatrième  de 
son  poids  en  cinq  heures,  terme  le  plus  long  pour  les  baumes  du 
commerce. 

Solidification  de  la  térébenthine. 

L'analogie  qui  existe  entre  la  térébentliine  et  le  baume  de  co- 
pahu m'a  suggéré  l'idée  de  solidifier  la  première  de  la  même 
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mamère  que  j'ai  solidifié  le  baume.  AjHrès  plusieuri^  egsais,  j'ai 
yu  qu'avec  un  trente-nleuxiènie  de  chaux  hydratée,  et  en  deux 
heures  de  temps,  on  obtient  ime  térébenthine  d'une  conaistance 
presque  cassante,  ayant  l'aspect  d'une  résine  transparente  et  oon- 
tenant  la  presque  totalité  de  son  huile  essentielle,  ce  qui  donne  à 
la  médecine  un  médicament  précieux  dans  beaucoup  de  circon- 
stances et  en  même  temps  facile  à  présenter  aux  malades. 

La  térébenthine  solidifiée  se  comporte,  en  tout  point,  avec  l'é^ 
tber  alcoolisé,  comme  le  baume  solidifié. 


Sur  le  sirop  antiscorbutiqiLe  ou  de  raifort  composé  y  du  Codex. 

Par  M.  DoRVADLT. 

Le  codex  renferme  plusieurs  préparations  dont  l'importance 
thérapeutique  n'est  contestée  de  personne.  Mais  par  cette  consi- 
dération, je  me  suis  demandé  si  ces  médicaments,  préparés  par 
des  procédés  consacrés  depuis  longtemps  ,  étaient  parfaits  ;  si  ces 
procédés  eux-mêmes  ,  adoptés  par  des  hommes  compétents, 
étaient  exempts  de  blâme ,  et  dans  le  cas  même  de  l'affirmative  , 
si  Ton  ne  pouvait  pas  mieux  faire  encore?  J'ai  cherché  et  j'ai 
trouvé,  je  crois,  des  perfectionnements.  Parmi  ces  préparations, 
le  sirop  antiscorbutique  ou  de  raifort  composé  m'a  semblé  en 
première  ligne.  C'est  par  lui  que  je  vais  commencer. 

Le  sirop  antiscorbutique  ordinaire  des  pharmacienâ  est  une 
préparation  d'une  saveilr  et  d'une  odeur  détestables ,  repous- 
santes même.  Aussi  les  personnes  qui  se  sont  trouvées  dans  la  né- 
cessité d'en  faire  usage  ne"  se  le  rappellent-elles  qu'avec  un  senti- 
ment de  dégoût,  et  beaucoup  de  médecins  ne  le  prescrivent  plus 
pour  cette  raison.  C'est  là  sanS  doute  un  inconvénient  grave  et 
que  la  plupart  des  pharmâcôlogistes  ont  senti.  M.  Soubeirandit 
à  ce  sujet  dans  sa  Pharmacopée  :  «  Il  est  de  fait  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  d'obtenir  avec  les  mêmes  éléments  un  médicament  plus  . 
agréable  et  tout  aussi  efficace.  M.  Guibourt  change  les  pro- 
portions des  substances  et  modifie  un  peu  le  procédé  du  codex , 
parce  que,  dit-il,  tel  que  ce  dernier  l'indique,  il  ne  peut  être  pris 
par  les  enfants,  et  que  les  principes  actifs  des  substances  éprouvent 
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des  altérations.  »  Mais  ces  modifications  ne  font  pas  disparaître 
tout  ce  que  le  procédé  ordinaire  a  de  défectueux.  Le  procédé  que 
j'ai  adopté  et  que  je  vais  décrire  obvie  ,  je  crois ,  à  tous  les  in- 
convénients. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  procédé ,  je  dois  dire 
qu'il  n'est  pas  entièrement  neuf.  Il  se  rapproche ,  en  effet ,  par 
quelques  points,  du  procédé  du  codex  de  1732 qui  est,  je  crois , 
le  procédé  original ,  de  celui  des  traités  de  pharmacie  de  Baume 
et  de  Spielmann ,  enfin  du  procédé  décrit  dans  un  ouvrage  plus 
moderne ,  la  Monographie  des  saccharolés  liquides  de  M.  Mou- 
chon.  Mais  il  est  nouveau  par  la  partie  principale ,  ce  dont  je  suis 
loin  de  me  faire  un  mérite  ;  car  l'idée  est  si  simple  que  je 
m'étonne  qu'on  ne  l'ait  pas  eue  avant  moi. 

^    Racines  de  raifort 5oo 

Feuilles  fraîches  de  cochlearia.  .  5oo 

—  de  cresson.  .  .  5oo 

—  de  trèfle  d'eau.  5oo 

Oranges  amères 5oo 

Vin  antiscorbutique 5oo 

Cannelle i5 

Sucre.  ' 25 

*Mondez  les  plantes  fraîches ,  le  raifort  excepté ,  des  parties  alté- 
rées et  de  la  terre  qui  pourrait  les  souiller  ;  pilez-les  ensuite  dans 
un  mortier  de  bois  et  soumettez  à  la  presse.  Filtrez  le  suc  à 
couvert. 

Reprenez  le  tourteau  végétal  ;  pilez-le  dans  le  même  mortier, 
d'abord  seul  afin  de  mieux  diviser  ce  qui  aurait  pu  échapper  la 
première  fois  à  l'action  du  pilon ,  ensuite  en  y  ajoutant  peu  à 
peu  la  moitié  du  vin  prescrit ,  et  dans  la  totalité  duquel  vous 
aurez  préalablement  fait  macérer  la  cannelle;  soumettez  le  magma 
à  la  presse  et  recommencez  l'opération  une  dernière  fois ,  en  ajou- 
tant le  reste  du  vin  ;  filtrez  l'œnolé  à  couvert. 

D'autre  part ,  prenez  le  raifort,  coupez-le  en  petites  tranches  ; 
mettez-le  dans  le  mortier;  ajoutez-lui  deux  fois  son  poids  de  sucre; 
recouvrez  le  mortier  du  couvercle  en  peau  ordinaire ,  et  pilez 
jusqu'à  parfaite  division.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  bien  de 
n'opérer  que  sur  de  petites  parties.  En  outre  chaque  fraction 
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pilëe  doit  être  mise  aussitôt  dans  un  vase  couvert  :  je  me  sers ,  à 
cet  effets  d'un  grand  matras  à  large  ouverture. 

Le  suc  aqueux  et  Tœnolé  étant  filtrés ,  on  les  mélange ,  on 
les  pèse  et  on  les  verse  sur  le  saccharure  de  raifort;  on  fait  dis- 
soudre par  agitation.  La  dissolution  opérée  on  passe  prompte- 
ment  avec  expression  ;  on  remet  le  liquide  dans  le  matras ,  avec 
la  quantité  de  sucre  qu'il  faut  pour  parfaire  en  poids  le  double 
de  celui  du  suc  ,  et  l'on  fait  un  sirop  au  bain-marie  ou  même  à 
froid  ;  enfin  on  passe  au  blanchet  et  à  couvert. 
'     Entrons  dans  quelques  explications. 

Gomme  on  le  voit  par  la  formule  ,  dans  les  proportions  des 
substances  je  me  suis  attaché  à  conserver  celle  du  codex  :  seule- 
ment j'ai  dû  réduire  la  proportion  du  vin  pour  ne  pas  avoir,  avec 
la  même  quantité  de  substance,  beaucoup  plus  de  produit,  et 
j'ai  remplacé  le  vin  ordinaire  par  le  vin  antiscorbutique  afin  d'ob- 
tenir un  sirop  aussi  actif  que  possible. 

La  contusion  à  nu  des  plantes  fraîches ,  hors  le  raifort ,  n*a 
aucun  inconvénient  :  il  n'y  a  par  conséquent  aucune  raison  pour 
ne  pas  y  avoir  recours. 

Je  fais  contuser ,  et  c'est  là  le  point  important,  le  raifort  avec 
le  sucre.  Il  suffit  d'im  moment  de  réflexion  pourreconnaître  aus- 
*  sitôt  le  but  que  je  me  suis  proposé  par  cette  pratique.  On  sait,  en 
effet ,  depuis  les  expériences  de  MM.  Bussy ,  Fremy  et  Boutnm , 
que  dans  le  raifort  comme  dans  la  graine  de  moutarde ,  comme 
dans  les  amandes  amères,  l'huile  volatile  n'existe  pas  toute  formée, 
autrement  ne  préexiste  pas,  mais  qu'elle  se  forme  aussitôt  que  ses 
éléments  ont  le  contact  de  l'eau ,  ce  qui  arrive  dans  le  raifort  au 
moment  de  la  contusion.  Or,  le  sucre  est  un  corps  avide  d'eau; 
si  donc  on  le  fait  intervenir  lors  du  déchirement  des  cellules  végé- 
tales ,  il  en  absorbera  l'eau,  ou  du  moins  en  partie,  et  empêchera 
pour  le  moment  la  formation  de  l'huile.  Mais  comme  il  est  im- 
possible d'empêcher  complètement  sa  production ,  et  qu'il  s'en 
produit  même  une  assez  grande  quantité  ,  la  présence  du  sucre 
est  encore  nécessaire ,  car  alors  il  agit  à  la  manière  des  corps 
poreux ,  il  absorbe ,  fixe  l'huile  volatile  qui  tend  à  se  dissiper  par 
l'action  du  ,pilon.  Le  sirop  anti-scorbutique  devant  ses  princi- 
pales propriétés  à  l'huile  volatile  des  crucifères ,  et  cette  huile  se 
trouvant  surtout  en  grande  proportion  dans  le  raifort,  il  s'ensuit 
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que  sans  cette  précaution  sa  qualité  serait  smguUèremeot  altéréCf 
Un  autre  point  important  à  considérer,  c'est  que  cette  huile  non- 
seulement  n'est  point  perdue  au  détriment  du  sirop ,  mais  enoore 
n'occasionne  point  ce  larmoiement  pénible  ni  cette  suffocation 
capables  d'arrêter  l'opérateur. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire,  d'après  cda»  que  l'huile  vola- 
tile soit  tellement  fixée,  tellement  dissimulée  par  le  sucre,  qu'on 
ne  s'aperçoive  même  pas  de  sa  présence.  Non ,  le  saccbarure  de 
raifort  exhale  une  odeur  assez  forte ,  mais  qui  n'est  pas  néanr 
moins  comparable ,  pour  l'intensité,  à  celle  du  raifort  lui-même. 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  certain ,  à  mon  avis,  c'est  que  la  déper- 
dition d'huile  volatile  n'est  pas  plus  grande,  si  elle  n'est  pas 
moindre,  par  cette  manipulation  que  par  la  distillation  ;  car  ici  il 
y  a  perte  de  deux  manières  :  l""  perte  d'huile  volatile  en  nature  ; 
chacun  sait ,  en  effet,  que  dans  le  laboratoire  où  l'on  fait  cette 
opération ,  il  se  répand  une  odeur  très^pénétrante  ;  2"^  perte  en 
huile  décomposée  par  la  chaleur. 

L«'emploi  du  couvercle  en  peau  s'e^pUque  de  lui-même  ;  c'^t 
pour  plus  de  garantie  encore. 

La  filtration  du  suc,  qu'on  pourrait  être  tenté  de  croire  longue 
et  même  impraticable  pour  de  grandes  masses ,  ne  l'est  cepen- 
dant pas ,  par  la  raison  que  le  suc  d'oranges  amères  opère  très- 
promptement  la  clarification  des  autres  sucs. 

Je  fais  piler  le  tourteau  avec  le  vin,  parce  qu'à  mon  avis  c'est  le 
meilleur  moyen  d'enlever  toutes  les  parties  solubles  et  actives 
des  plantes ,  et  que  la  lixiviation  proposée  par  M.  Mouchon  ne 
peut  avoir  aucun  effet  sur  des  parties  végétales  fraîches. 

L'addition  des  sucs  filtrés  au  6acGh2urure  est  le  moment  de  la 
production  d'une  grande  quantité  d'huile  volatile. 

Dans  la  conversion  en  sirop ,  je  ne  tiens  pas  compte  du  suc 
qu'a  pu  fournir  le  raifort ,  d'abord  parce  que  le  raifort  en  fournit 
peu;  ensuite  le  sirop  étant  riche  en  principes  aromatiques,  il  n'a 
pas  besoin  d'être  très-dense  pour  se  conserver;  malgré  cela  je  l'ai 
toujours  obtenu  avec  le  degré  requis  pour  les  sirops  ordinaires. 

Tel  est  le  procédé  que  j'ai  adopté  et  qui  m'a  donné  un  sirop 
d'une  belle  couleur  ambrée,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  antiscor- 
butiques  franches,  prononcées^  et  qui  ne  sont  pas  désagréables; 
tandis  que  par  le  procédé  ordinaire,  leurs  substances  ou  du  moins 
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leurs  principes  ëtant  longtemps  soumis  à  l'action  du  feu,  on 
obtient  un  sirop  d'une  couleur  brune ,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  acres  et  souvent  empyreumatiques,  dont  l'action  sur  les 
muqueuses  est  quelquefois  corrosive ,  surtout  chez  les  enfants  ; 
eu  un  mot  un  produit  d'une  ingestion  difficile  (1). 

En  terminant ,  je  dois  faire  part  de  quelques  observations  que 
j'ai  faites  sur  la  distillation  des  crucifères. 

Dans  beaucoup  de  pharmacies,  on  fait  le  sirop  antiscorbu- 
tique  par  dbtillation  dans  la  cucurbite  :  c'est  un  tort ,  et  si  l'on 
s'en  tient  à  l'ancien  procédé ,  on  devrait  au  moins  le  faire,  comme 
l'indique  le  codex ,  au  bain-«marie  ;  car  c'est  surtout  au  sirop 
fourni  parla  distillation  à  feu  nu  que  se  rapporte  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'empyreume  et  de  l'âcretë  du  sirop  ordinaire.  Ce 
qui  va  suif re le  fera  mieux  sentir.  On  croit  généralement,  lors- 
qu'on soumet  les  végétauxcrucifères  à  la  distillation,  quel'actede 
la  décomposition  de  leur  huile  a  Ueuentièrement  dans  l'intérieur 
de  l'alambic ,  que  le  soufre  de  cette  huile  décomposée  forme , 
avec  le  plomb  ^  un  sulfure  qui  noircit  la  voûte  du  chapiteau.  Là 
seulement ,  je  le  crois  ,  existe  la  cause ,  mais  là  ne  se  borne  point 
l'effet  :  il  y  a  encore  de  l'huile  décomposée  au  sortir  du  serpentin  ; 
car  ayant  distillé  de  l'eau  sur  du  raifort ,  et  pour  ne  pas  être  in- 
commodé par  l'odeur ,  ayant  luté  le  bec  du  serpentin  au  flacon 
de  réception  avec  une  bandelette  de  diachylon ,  celui-ci  ne 
tarda  pas  à  prendre  une  couleur  marron  foncée  ,  le  serpentin 
étant  bien  refroidi.  La  distillation  au  bain-marie  des  plantes 
pour  le  sirop  antiscorbutique  ne  m'a  offert  que  la  coloration  en 
noir  de  l'intérieur  du  chapiteau. 

Tous  les  pharmacologistes  s'accordent  à  reconnaître  que  la 
distillation  des  crucifères  est  nuisible  aux  appareils ,  qu'elle  les 
altère  et  les  imprègne  d'une  odeur  fort  désagréable  et  fort  te- 
nace. C'est  un  inconvénient  sans  contredit,  mais  cependant 
moins  grave  que  celui  observé  par  quelques  auteurs  ;  nous  vou- 
lons parler  du  passage  du  sulfure  de  plomb  dans  le  produit  dis- 
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(i)  M.  Dorvauit  s'est  exagéré  les  défauts  da  sirop  antiscorbutique.  U  ne 
sent  Fempyreume  que  quand  il  a  été  mal  fait;  son  odeur  et  sa  saveur  sont 
beaucoup  plus  fortes  que  celles  du  sirop  de  M.  Doryault,  et  elles  sont 
différentes.  Le  sirop  fuit  suivant  le  procédé  de  M.  Dorvault  a  le  goût  et 
l'odeur  de  la  racine  de  ruifert  fraîche.  E.  S* 


tillé.  Ainsi  MM.  Chevallier  et  Idt,  dans  leur  pharmacop^,  con- 
seillent de  filtrer  ce  produit  pour  séparer  le  sulfure  métallique 
qui  y  sans  cela ,  donnerait  de  Tâcreté  et  une  fâcheuse  action  au 
sirop  antiscorbutique.  Sans  révoquer  en  doute  cette  assertion 
que  nous  croyons  fondée  ,  au  contraire ,  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  nous  y  porte  ;  nous  dirons  cependant  que  nous  n'avons 
jamais  remarqué  le  passage  du  sulfure  de  plomb  dans  l'hydrolat 
antisoorbutique  ;  mais  ce  que  nous  avons  observé,  c'est  que  sou- 
vent ,  le  chapiteau  enlevé,  la  surface  du  décocté  de  la  cucurbite 
présente  çà  et  là  des  plaques  ou  couches  d'un  noir  métallique , 
évidemment  formées  de  sulfure  de  plomb ,  entraîné  mécanique- 
ment par  des  gouttes  de  vapeur  condensée.  On  remarque,  en  e£Pet, 
le  passage  de  ces  gouttes  sur  les  parois  internes  de  l'alambic ,  qui 
sont  toutes  sillonnées  par  elles.  De  ce  fait  et  de  celui* que  la  temr 
pérature  nécessaire  à  la  distillation  est  des  plus  favorables  aux 
réactions ,  ne  pourrait-on  pas  admettre  avec  quelques  chances  de 
raison  que  le  sirop  antiscorbutique  renferme  un  sel  de  plomb 
quelconque?  J'ai  fait ,  dans  ce  sens ,  des  recherches  que  mes  oc- 
cupations m'ont  empêché  de  poursuivre ,  mais  sur  lesquelles  je 
me  propose  de  revenir  plus  tard. 

Il  y  a  tout  à  croire  que  l'application  que  je  fais  du  sucre  pour 
la  contusion  du  raifort ,  sera  étendue  par  la  suite  à  d'autres 
substances.  Ainsi ,  si  l'on  voulait  utiliser  les  principes  acres  et 
volatils  de  plusieurs  liliacées,  telles  sont  l'oignon  ordinaire  ^  la 
scille,  l'ail,  etc.,  cette  méthode  n'en  offrirait-elle  pas  les  moyens? 


Lettre  de  M.  le  professeur  Duméril  à  M.  Bussy  ,  professeur 

à  l'École  de  Pharmacie. 

Mon  cher  confrère  , 

Je  vous  ai  parlé  ,  il  y  a  quelques  jours ,  d'un  procédé  très- 
simple  que  j'emploie  depuis  longtemps  et  avec  succès  dans  ma 
pratique  médicale ,  pour  me  procurer  et  pour  conserver  sans 
altération  du  nitrate  d'argent  fondu  coulé  en  baguettes  minces^ 
rondes  ou  plates ,  en  leur  donnant  cependant  beaucoup  de  soli- 
dité. Je  les  préserve  en  même  temps  de  l'action  de  Tair  humide , 


—  321  — 

et  t'est  un  moyen  commode  de  les  toucher  sans  inconvénient  « 
de  les  transporter,  et  de  les  fixer  solidement  et  sans  danger,  quand 
on  veut  opérer  une  cautérisation  dans  quelques  fissures  étroites, 
ou  sur  des  surfaces  de  régions  situées  très-profondément. 

Vous  avez  cru  qu'il  serait  bon  de  faire  connaître  ce  moyen , 
et  vous  m'avez  proposé  de  vous  le  donner  par  écrit ,  pour  le 
faire  insérer  dans  le  Journal  de  Pharmacie.  Je  pense ,  en  effet , 
que  cette  publication  sera  utile  pour  la  médecine  et  pour  la 
pharmacie  ;  c'est  dans  cette  intention  que  je  vous  remets  cette 
petite  note. 

Moyen  de  rendre  plus  faciles  et  plus  sûrs  la  conservation 
et  remploi  de  la  pierre  infernale. 

On  conserve  ordinairement  dans  les  officines  les  petits  cy« 
lindres  d'azotate  d'argent  fondu ,  lorsqu'ils  sont  sortis  de  la 
lingotière ,  en  les  introduisant  dans  un  flacon  bien  bouché , 
et  en  les  recouvrant  avec  des  semences  de  lin  ou  de  coriandre , 
soit  pour  les  tenir  à  distance  les  uns  des  autres ,  soit  pour  les 
préserver  de  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière.  Comme  ces 
cylindres  n'ont  pas  été ,  dans  toutes  les  opérations ,  constamment 
coulés  au  même  degré  de  fusion ,  lorsqu'il  est  resté  trop  d'acide 
dans  la  matière,  elle  se  cristallise  dans  les  moules  par  stries 
annulaires  et  rayonnantes ,  et  malheureusement  alors  les  cyHn- 
dres  sont  friables ,  cassants  et  fort  difficiles  à  employer  sans  les 
briser  quand  ils  sont  minces ,  ou ,  si  on  leur  donne  plus  de  gros- 
seur ,  ils  ne  peuvent  plus  entrer  dans  les  porte-pierres  de  platine, 
et  il  devient  très-difficile  de  les  racler ,  de  les  tailler  ,  afin  de  les 
fadre  mieux  s'appliquer  aux  surfaces  sur  lesquelles  on  désire 
que  le  caustique  agisse  uniquement ,  tantôt  sur  un  point  comme 
un  crayon  aminci ,  tantôt  sur  une  Ugne  seulement ,  ou  sur  une 
surface  plane. 

A  l'aide  du  léger  perfectionnement  que  j'indique ,  j'obtiens 
tous  ces  avantages.  Il  consiste  à  faire  fondre  sur  le  feu  de  très* 
bonne  cire  à  cacheter ,  dite  des  graveurs ,  qui  contient  beaucoup 
de  laque.  J'y  fais  tremper ,  au  moyen  d'une  jpince  à  anneaux , 
les  cyUndres  ou  tablettes ,  dont  je  peux  faire  varier  beaucoup 
les  dimensions.  La  matière  s'y  applique  parfaitement  ;  elle  les 
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recouvre  complètement  ;  elle  y  adhère  de  toute  part  et  trte- 
fortement,  comme  un  vernis  inaltérable  à  l'air  ,  et  dont  la  BUr^ 
lace  est  très-lisse. 

Cette  pierre  infernale  peut  être  touchée  impunément  ;  elle  tic 
tache  pas  les  doigts  ;  elle  a  pris  une  très-grande  solidité  par  son 
enveloppe  ;  elle  résiste  à  la  pression  du  porte-pierre  qu'elle  n'at- 
taque plus.  On  peut  la  découvrir ,  et  au  besoin  seulement ,  à 
l'aide  d'un  grattoir  ou  d'une  lame  de  couteau ,  dans  un  espace 
limité  à  volonté ,  ou  dans  un  seul  point  seulement^  afin  dd 
pouvoir  la  mettre  ainsi  et  sams  inconvénient  en  contact  aved  les 
aphthes ,;  les  fissures  ,  les  pustules  et  les  surfaces  ulcérées  que 
l'on  a  l'intention  de  cautériser,  ou  dont  on  désire  modifier  la 
nature ,  en  ménageant  les  parties  voisiner  qui  se  trouvent  ainsi 
préservées  au  moyen  de  la  couche  mince  de  laque  qui  recouvre 
les  autres  points  du  caustique. 

Le  grand  avantage  que  je  reconnais  surtout  à  cette  sorte  de 
préparation ,  c'est  que  je  puis  fixer  solidement  ce  nitrate  et  le 
porter  sans  danger  à  une  assez  grande  distance  dans  la  gorge  et 
dans  les  autres  cavités.  J'emploie  pour  cela  une  ente  en  bois  des 
peintres  ou  manche  de  pinceau  gTele  et  solide.  Je  fixe  à  l'une 
des  extrémités  un  bomTelet  de  cire  à  cacheter  bien  chaude ,  et , 
sur  cette  cire  ramollie ,  je  fais  enchatonner,  obliquement  ou  en 
travers ,  soit  une  des  plaques ,  soit  un  cylindre  de  nitrate,  et, 
quand  le  tout  est  refroidi ,  je  mets  à  découvert ,  en  la  grattant , 
la  portion  de  surface  du  caustique  que  je  juge  nécessaire  de 
mettre  à  nu ,  et  par  ce  procédé  je  ne  crains  pas  que  l'humidité 
fasse  détacher  la  pierre  de  son  chaton ,  car  elle  ne  se  mouille  et 
elle  n'agit  absolument  que  sur  les  points  où  j'ai  cru  nécessaire 
dFopérer  la  cautérisation. 

Importation  de  nouvelles  espèces  d'extraits  végétauôô  exotiques , 

pour  les  arts  industriels  ; 

Note  par  M.  J.-J.  Viret. 

Il  est  utile  pour  l'avancement  des  arts,  que  les  nouveaux  pro- 
duits employés  reçoivent  de  la  pubUcité  \  mais  sans  le  contrôle 
des  douanes ,  ceux-ci  passeraient  inaperçus  d'autant  mieux  que 
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rittdustf  ic  aime  à  s'envelopper  de»  ombres  du  mystère ,  afin  de 
profiter  des  avantages  du  monopole. 

Une  autre  cause  tend  à  déguiser  les  produits  exotiques.  L'in- 
dustrie évitera  les  transports  coûteux  de  végétaux  encombrants, 
si  elle  peut  se  procurer  sous  forme  d'extraits  leurs  principes  es- 
sentiels ;  c'est  pourquoi  l'on  reçoit  aujourd'hui  tant  de  matières 
tinctoriales ,  ou  tannantes  et  astringentes  ;  comme  on  réduit  à 
l'état  extractif  les  sucs  de  réglisse ,  de  cachou ,  de  ratanhia ,  de 
rocou,  etc. 

Deux  sortes  d'extraits  nouveaux  nous  paraissent  importants  à 
faire  connaître. 

Extrait  tinctorial  et  tamw/nt. 

Un  principe  colorant  brun,  très-solide  pour  les  étoffes  Ou  tissus 
de  nature  végétale  et  animale  surtout,  a  été  récemment  importé 
de  Buenos-Ayres,  sans  dénomination  spéciale.  Il  est  sous  forme 
d'extrait  sec ,  fragile ,  à  cassure  vitreuse ,  souvent  à  demi  brûlé , 
ce  qui  ne  parait  pas  altérer  beaucoup  sa  puissance  tinctoriale. 
Une  saveur  astringente  amère,  laissant  quelque  impression  dou- 
ceâtre à  l'arrière-goût,  semble  caractériser  la  famille  naturelle  des 
légumineuses,  ainsi  qu'une  odeur  analogue  à  celle  de  ré- 
glisse Cl). 

En  effet ,  d'après  nos  renseignements  et  des  récherches ,  nous 
savons  que  les  gousses  recoquillées  de  la  mimosa  cochliocarpos 
{inga  de  Martius),  les  écorces  astringentes  du  Brésil,  de  V acacia 
jurema  de  Martius,  et  celles  de  cœsalpinia  coriaria  Willdenow, 
ont  été  souvent  expédiées  en  Europe  pour  la  teinture  et  le  tannage; 
elles  donnent  exactement  les  nuances  et  la  saveur  bien  recon- 
naissables  de  l'extrait  envoyé  des  mêmes  contrées  ;  nous-mêmes 
en  avons  pu  constater  la  comparaison  ;  tout  laisse  donc  présumer 
que  ces  végétaux  fournissent  maintenant  l'extrait  tinctorial  et 


(i)  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  retrouverait  le  principe  doux,  la 
^jrcyrrhizine,  dans  cet  extrait,  comme  dans  celui  de  plusieurs  autres  légu- 
mineuses. En  effet,  ce  principe  existe  dans  les  glycine  ^  les  abrus ,  plu- 
sieurs trîfolium  ;  il  est  manifeste  dans  les  racines  des  acacias  (  robinia  )  et 
inga^  mimosa,  etc.,  cpioique  combiné  avec  d'autres  éléments,  soit  amers, 
soit  purgatifs,  parmi  lés  cassia^  colutea^  coronitla,  sophora,  cytisus,  etc. 
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Unnant  ;  sa  couleur  adhère  même  fortement  à  la  peau  et  aux 
ongles  pendant  plusieurs'jours,  sans  aucun  mordant.  Le  principe 
astringent  qui  prédomine  pourrait  s'employer  pour  des  médi- 
caments extérieurs  toniques.  Les  teinturiers  en  font  grand 
usage. 

Nouvel  extrait  savonneux  pour  le  lavage  des  laines. 

En  Allemagne ,  on  s'étudie  avec  im  soin  particulier  à  con- 
server aux  belles  laines  fines  de  Saxe ,  dites  ^/ec^ora/e^,  la  supério- 
rité que  ne  lui  ont  point  encore  enlevée  les  Français  et  les  Anglais. 
On  présume  que  le  dècreusage ,  par  le  savon  et  les  alcalis ,  6te  à 
la  laine,  avec  le  suint,  une  partie  de  sa  flexibilité  souple  et  moel- 
leuse ,  ou  tend  à  crisper  les  fibres  de  ses  tissus;  c'est  pourquoi 
l'on  cherche  à  lui  conserver  cet  état  soyeux  si  estimé  dans  les 
cachemires  de  l'Inde. 

En  effet,  au  Heu  de  l'ancienne  méthode  de  lavage,  on  emploie 
aujourd'hui  un  extrait  préparé  avec  soin  au  bain-marie ,  pour 
éviter  qu'il  soit  charbonné.  Cet  extrait ,  qui  nous  a  été  remis ,  a 
une  saveur  douceâtre,  un  peu  amère.  Délayé  dans  l'eau,  il  mousse 
prodigieusement  et  présente  tous  les  caractères  propres  à  la  sapo- 
nine^  si  bien  exposés  par  notre  confrère  M.  Bussy  (1).  La  saponine, 
par  une  sorte  de  mucilage ,  contribue  à  la  molle  souplesse  de  la 
laine  et  des  poils  dans  leurs  tissus  ;  elle  ne  dégraisse  pas  aussi  bien^ 
mais  conserve  la  force  ou  le  îierfàes  fibres  que  ronge  en  partie 
TalcaU  dans  les  savonnages  ,  les  lessives^  en  les  grippant.. 

Quelle  plante  d'Europe  fournit  cet  extrait?  C'est  ce  que  nous 
avions  à  découvrir,  car  la  saponaire,  d'après  Buchholz,  le  leontice 
leontopetalum  en  Crient,  l'écorce  de  quillaya  selon  MM.  Boutron 
et  Henry ,  d'autres  plantes  encore  recèlent  aussi  de  la  saponine. 
D'après  plusieurs  recherches,  nous  sommes  parvenus  à  retrouver 
dans  la  gypsophila  struthium  le  végétal  le  plus  riche  en  cette 
matière  dans  nos  contrées  ;  depuis  l'Orient ,  l'Illyrie ,  jusqu'en 
Espagne  ,  cette  plante  ,  déjà  connue  des  anciens  (2) ,  était  em- 
ployée en  nature  ;  mais  réduite  à  l'état  d'extrait,  elle  offre  des 

• 

(1)  Journal  de  Pharmacie^  tom.  XIX,  p.  I,  sq. 

(2)  Pline  en  fait  mention,  lib.  19,  cap.  10;  voir  aussi  le  Journal  de 
Chimie  médicale^  tom.  VI,  p.  747»  ®t  tom.  VU,  p.  700,  sq. 
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moyens  plus  complets  et  plus  commodes  pour  le  nettoyage  des 
laines  et  des  étoffes.  Il  est  facile  aujourd'hui  de  cultiver  en 
France  cette  jolie  plante  frutiqueuse ,  de  la  famille  des  œillets , 
à  fleiurs  blanches  en  corymbes.  Ses  Ipngues  racines  blanchâtres, 
et  même  ses  tiges  et  feuilles  charnues  peuvent  donner  cette  ma- 
tière extractive  abondante ,  qu'on  nous  apporte  d'Allemagne 
comme  un  secret,  puisqu'elle  offre  des  avantages  réels  que  n'ont 
point  les  savons  (1). 


Hetiue  titô  30nvnanx  ^tranf^tv». 


Sur  les  combinaisons  dusoufre  avec  le  chlore^ par  R.-F.  Marchand. 
(Annalen  der  Chemie  imd  Pharmacie,  vol.  XL,  cah.  2, 
page  233.  ) 

M.  Marchand  a  entrepris,  à  l'occasion  de  l'étude  de  la  réaction 
du  sulfure  de  chlore  sur  l'alcool  ,  l'éther  et  l'esprit  acétique , 
quelques  recherches  sur  la  composition  du  chlorure  de  soufre  ; 
en  voici  le  résultat  : 

Il  est  très-facile  d'obtenir  le  plus  bas  degré  de  chloruration,  en 
faisant  arriver  du  chlore  dans  du  soufre  en  excès ,  et  maintenant 
froids  les  vases  où  s'opère  la  réaction.  Tandis  que  tout  le  soufre 
n'est  pas  encore  dissous ,  on  décante  la  liqueur  et  on  la  soumet 
à  la  distillation.  Elle  prend  ordinairement  alors  une  couleur 
foncée ,  et  il  passe  dans  le  récipient  un  liquide  d'im  jaune  succin 
également  foncé. 

La  distillation  ne  le  décompose  pas  ;  aussi  le  distille-t-on  à 
plusieurs  reprises ,  jusqu'à  ce  que  le  point  d'ébullition  soit  de- 
venu constant.  M.  Marchand  l'a  trouvé  à  139°  C.  ;  la  pesanteur 
spécifique  est  =  1,686. 

La  composition  de  ce  chlorure  de  soufre  est  celle  qui  a  été 


(i)  Quoique  de  saveur  alcaline ,  cet  extrait  pur  n*indique  aux  réactifs  ni 
potasse  ,  ni  soude.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  rendît  son  action 
savonneuse  plus  active  au  moyen  de  ces  alcalis. 

AVRIL  1842.  23 
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indiquée  par  MM.  Rose  et  Dumas,  et  précédemment  par  Bu- 
cholz  )  savoir  :  SCI.  La  pesanteur  spécifique  de  la  yapeur  a  été 
trouvée  =  4,77  ;  le  calcul  donne  4,65. 

Si  on  fait  encore  arriver  dans  cette  combinaison  une  plus 
grande  quantité  de  chlore ,  la  couleur  jaune  disparait ,  comme 
on  sait ,  et  se  change  en  rouge ,  tandis  que  le  volume  de  la  li- 
queur augmente  d'une  manière  surprenante*  Ce  n'est  qu'après 
avoir  continué  pendant  très-longtemps  le  courant  de  gaz  que  l'ab- 
sorption cesse  :  mais  on  voit  aussi  alors  les  parois  du  vase  et  le  tube 
de  conduite  de  gaz  se  recouvrir  d'une  substance  solide.  La  liqueur 
surnageante  laisse  dégager  sans  interruption  du  chlore  et  possède 
par  cette  raison  une  tension  très^onsidérable  des  vapeurs.  La 
lumière  du  soleil  l'augmente  d'une  manière  extraordinaire, 
et  des  vases  de  verre  fort,  dans  lesquels  la  liqueur  se  trou- 
vait, ont  été  brisés  avec  violence,  pour  avoir  été  imprudem- 
ment exposés  à  la  lumière  directe  du  soleil. La  pesanteur  spécifique 
est,  d'après  M.  Marchand,  1,625,  et  1,62  d'après  M.  Dumas. 
La  composition  répond  à  la  formule  SCI*  :  la  pesanteur  spé- 
cifique de  la  vapeur  a  été  trouvée  à  3,86 ,  tandis  que  la  théorie 
exige  3,ô49. 

Si  on  distille  la  combinaison,  elle  se  décompose  sans  interrup- 
tion ,  et  il  est  impossible  ,  ou  fort  difficile ,  de  la  volatiliser  sans 
altération,  même  dans  un  courant  de  chlore  très-rapide.  Le  point 
d'ébullition  de  la  liqueur  est  dès  le  commencement  à  ÔO''  environ; 
d'abord  il  ne  se  dégage  presque  que  du  chlore,  puis  le  point  d'é- 
bullition s'élève  au-dessus  de  64".  On  peut  l'obtenir  à  ce  degré  en 
faisant  arriver  pendant  la  distillation  un  fort  courant  de  chlore. 

La  liqueur,  passée  d'abord  à  la  distillation  sans  courant  de 
chlore,  contenait  33,66  pour  100  de  soufre. 

Après  qu'une  grande  portion  eût  été  recueillie  dans  le  réci- 
pient ,  elle  fut  reversée  et  distillée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégageât 
plus  de  chlore* 

Le  point  d'ébullition  a  été  constant  à  78«>,  et  la  proportion  de 
soufre  a  été  trouvée  de  37,78-37,68  pour  100 ,  ce  qui  réporid  à 
la  formules*  CP;  on  peut  regarder  ce  sulfure  comme  une  combi- 
naison du  premier  degré  de  sulfuration  avec  le  second  S  Cl-J-S  Cl*. 

Si  on  fait  passer  un  courant  continu  de  chlore  à  travers  le 
chloride  de  soufre ,  il  finit  par  se  déposer,  à  une  basse  tempérar 
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ture^une  combinaison  solide ,  cristallisée , dont  M.  Millon  a  déjà 
fait  mention.  £lle  fume  fortement  à  l'air  ;  mise  dans  de  l'eau , 
elle  fait  entendre  un  sifflement  comme  du  fer  rouge  et  forme  de 
l'acide  chlorhydriqye  et  des  acides  suif urique ,  hyposulf ureux  et 
sulfureux,  en  laissant  déposer  du  soufre.  L'analyse  a  donné  30,93 
pour  100  de  soufre  :  c'est  donc  le  même  chloride  de  soufre,  que 
représente  la  combinaison  liquide ,  et  il  est  probable  que  celle-ci 
n'est  autre  que  les  eaux  mères,  qui  laissent  déposer  les  cristaux 
à  une  basse  température. 

Ily  a  donc  maintenants  combinaisons  du  soufre  avec  le  chlore, 
dont  3  peuvent  être  isolées  :  1 .)  S  Cl  ou  S*  CP  ;  2)  S  Cl«  ou  S^  Cl*  ; 
3) S'  Cl*  ou  S«  Cl'+S'  Cl*;  4)  S  Cl*  en  combinaison  avec  des 
chlorures  métalliques;  5)  S  CV^  dans  S  Cl» +5  SO». 


Détermination  quantitative  de  ra4:idephosphoriqiis^  par  Sghulze. 
(Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  vol.  XL,  cah.  2, 
page  237.  ) 

M.  Schulze  donne ,  pour  la  détermination  de  l'acide  phos-« 
phorique  dans  les  recherches  agronomiques,  telles  que  les  ana- 
lyses des  terres  labourables,  des  marnes ,  des  Umons ,  des  cendres 
de  plantes,  etc.,  un  procédé  basé  sur  la  propriété  suivante  :  les 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  solubles  dans  l'acide 
acétique ,  tandis  que  les  phosphates  de  peroxyde  de  fer  et  d'a- 
lumine y  sont  insolubles.  L'addition  d'une  quantité  suffisante 
d'une  dissolution  d'acétate  de  peroxyde  de  fer  ou  d'acétate  d'a- 
lumine précipite  complètement,  d'une  dissolution  de  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie  dans  de  l'acide  acétique ,  l'acide 
phosphorique  en  combinaison  avec  du  peroxyde  de  fer  ou  de 
l'alumine. 

La  liqueur  acide  provenant  du  traitement  des  terres  labourables 
par  l'acide  clilorhydrique ,  contient  ordinairement  une  quamtité 
beaucoup  plus  considérable  de  peroxyde  de  fer  et  d'alumine  que 
celle  correspondante  à  la  quantité  de  l'acide  phosphorique.  Si  par 
conséquent,  après  l'oxydation  du  fer,  on  sursature  l'excès  d'acide 
de  1a  liqueur  par  de  l'ammoniaque  i  et  qu'on  précipite  ainsi  le 
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peroxyde  de  fer,  Falutnine  et  les  combinaisons  d'acide  phospho* 
rique,  tout  cet  acide  restera  à  l'état  insoluble,  combiné  avec  du 
peroxyde  de  fer  et  de  l'alumine  par  l'addition  ultérieure  d'acide 
acétique  en  excès  et  l'élévation  de  tempéiature  du  mélange, 
tandis  que  tout  le  reste  se  dissoudra. 

Les  expériences  faites  dans  le  laboratoire  de  Giessen  sur  ce 
procédé  ont  fait  voir  à  M.  Liebig  que  c'est  une  acquisition  très- 
précieuse  pour  l'analyse  chimique. 


Recherches  chimiqiies  sur  la  coloration  hleue  de  V outremer  ;  par 
Elsner.  (Journal  fur  praktische  Chemie,  vol.  XXIY,  cali.  vu 
et  VIII ,  pag.  385.) 

Tous  les  chimistes  savent  que  MM.  Clément  Besormes, 
C.  G.  Gmelin  et  Varrentrapp,  dans  leurs  travaux  sur  l'outremer, 
n'ont  pas  déterminé  la  cause  de  sa  coloration  bleue. 

Nous  rappellerons  que  les  observations  de  formation  acciden- 
telle  d'outremer  ont  été  faites  par.MM.  Tassaërt  et  Kuhlmann, 
en  partie  dans  des  fours  à  soude  construits  en  grès  et  en  partie 
dans  des  fours  qui  avaient  servi  à  la  calcination  du  sel  de  Glauber; 
que  l'analyse  de  Vauquelin  {Ann,  de  Chimie,  t.  LXXXIX,  p.  88) 
a  fait  voir  l'extrême  ressemblance  de  cette  substance  avec  la 
pierre  d'azur.  L'observation  de  Tassaërt  est  de  l'année  1814. 
Ce  sont  des  faits  déjà  connua;  mais  ce  qui  paraî  t  rèlre  moins,  c'est 
que  dès  l'année  1787,  pendant  son  séjour  à  Palfrme  (^.  son  voyage 
en  Italie),  Gôthe  cite  une  observation  semblable  :  il  raconte ,  en 
effet ,  qu'il  se  trouve  dans  les  fours  à  chaux  siciliens  ime  pro- 
duction ignée ,  une  sorte  de  flux  vitreux ,  d'une  couleur  variant 
du  bleu  clair  au  bleu  foncé,  qui  serait  employé  comme  pierre  d'O' 
zur  parles  artistes  de  cette  contrée  pour  le  placage  des  autels,  etc. 
Bien  que  la  coloration  bleue  du  véritable  outremer  ne  puisse  pas, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  ,  avoir  une  pareille  origine ,  l'au- 
teur cite  une  recherche  qui  montre  qu'on  peut ,  en  effet,  pro- 
duire avec  la  chaux  une  couleur  bleue,  qui  a  de  la  ressemblance 
avec  celle  de  l'outremer. 

C'est  un  fait  avéré  que  l'outi'emer  naturel  et  l'outremer  fac- 
tice perdent  tous  deux  leur  couleur  dans  le  traitement  par  des 
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acides  en  laissant  dégager  de  l'hydrogène  sulfuré;  leur  colora- 
tion et  la  présence  du  soufre  qu'ils  renferment  doivent  donc  se 
tenir  par  un  lien  indissoluble  ;  mais  il  est  impossible  que  le  soufre 
en  constitue  seul  la  base  essentielle;  ce  doit  être  une  combinaison 
de  soufre  qui,  traitée  par  des  acides,  se  décompose,  et  dont  le 
soufre  se  dégage  alors  à  l'état  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Mais 
quelle  est  la  combinaison  simple  ou  multiple  qui  produit  cette 
coloration  bleue  ?  Tel  a  été  le  but  des  recherches  de  M.  Elsner. 

D'après  toutes  les  analyses,  l'outremer  est  principalement 
formé  de  soude ,  d'alumine ,  de  siUce  et  de  soufre ,  comme  le 
montre  la  composition  trouvée  par  les  différents  chimistes  cités 
plus  haut. 

Pierre  d'azur. 


(Clément  Desormes.) 

Soude 23,2 

Alumine 34*3 

Silice 35,8 

Soufre. 3,1 

Chaux  (carbonatée).  .  .  3,i 


Outremer  artificiel 

de  Paris. 
(C.-G.  Gmelin.) 

Soude  (mêlée  de  potasse).     i2,o63 
Chaux i,5/|6 


(  Varrentrapp.  ) 

9>09 
31,67 

45,50 

0,95 

Chaux 3,52 

Fer 0,86 

Chlore 0,4^ 

Adde  sulfurique.    .  .      5,89 

Eau 0,12 

Outremer  artificiel 
de  la  fabrique  de  Meissen. 
(Varrentrapp.) 

2147 

Potasse 1,75 

Chaux 0,02 

23, 3o 
45,00 
3,83 
1,683 


12,218      Fer i,o63 


Alumine 22,000 

Silice ^'jy3o6 

Acide  sulfurique 4^^'y9 

Soufre 0,188 

Substance  résineuse.  .  .  ^ 
Soufre ,   perte ) 

On  voit ,  d'après  ce  résumé ,  que  leâ  analyses  de  M.  Var- 
rentrapp ont  seules  tenu  compte  de  la  présence  du  fer,  qui  est 
précisément  essentielle  à  la  production  de  la  couleur  bleue  de 
l'outremer  :  aussi  trouve-t-on  toujours ,  comme  on  le  sait  géné- 
ralement, la  pierre  d'azur  naturelle  saupoudrée  de  pyrite  de 
fer. 
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Les  sortes  d'outremer  analystes  par  M.  Elsner  appartenaient 
aux  variétés  bleues  et  vertes  provenant  de  Nurembei^  ;  il  y  a 
trouvé  également  de  la  silice ,  de  l'alumine ,  de  la  soude ,  de 
l'acide  sulfiirique ,  du  soufre  et  du  fer ,  et  seulement  des  traoes 
de  chaux  ,  de  magnésie,  de  potasse  et  de  chlore.  Il  a  vu  aussi 
que ,  traitées  par  de  l'acide  chlorhydrique  ,  elles  dégageaient  de 
l'hydrogène  sulfuré  en  perdant  leur  couleur  ;  mais  il  a  observe 
de  plus  qu'il  se  déposait  en  même  temps  du  soufre  avec  la  silice 
précipitée  en  gelée  par  l'acide,  circonstance  importante  pour 
la  composition  des  outremers;  car  alors  les  deux  outremers 
examinés  devaient  contenir  des  degrés  de  sulfuration  simple  et 
plus  élevé.  Il  était  donc  nécessaire  de  diriger  d'une  manière 
toute  spéciale  son  attention  sur  ce  point  dans  la  reprise  des  ana- 
lyses quantitatives  ;  elles  lui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 
L'excédant  dans  ces  analyses  provient  évidemment  de  ce  que  lefer 
ne  se  trouve  pas  dans  l'outremer  à  l'état  de  peroxyde,  mais  à  celui 
de  sulfure  ;  qu'une  partie  de  la  soude  n'y  existe  pas  sous  forme  de 
soude,  mais  bien  sous  celle  de  sulfure  de  sodium*  Lç  fçr,  calculé 
comme  étant  à  l'état  de  sulfure  simple,  forme  assez  approximative- 
ment 1  pour  100  des  deux  sortes  ;  mais  l'analyse  montre  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  de  soufre  qu'il  n'en  faut  pour  la  production  d'un 
sulfure  de  fer  simple  :  cet  excédant  de  soufre  ne  peut  être  combiné 
qu'au  sodium,  et  il  résulte  aussi  de  l'analyse ,  ainsi  que  l'ont  fait 
voir  également  des  recherches  synthétiques ,  que  le  sulfure  de 
sodium  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  sulfure  de  fer  à  la 
production  des  outremers. 

1  Gr.  d'outremer  bleu.  l  Gr.  d'oulremer  vert. 

Silice 0,400  Silice 0,899 

Alnmuie 0,296  Alumine.    .    .  .  o,3oo 

Soude o,a3o  Soude o,255 

Acide  sulfurique.  o,o34  Acide  suif urique.  0,004 

Soufre o,o4o  |  o,oo5  (i)  Soufre o,o46  |  o,o36  (i) 

Peroxyde  4e  feç.  o,Qip  Peroxyde  de  fer.  0,009 

1,009  1,01 3 
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(i)  Ces  nombres  indiquent  la  portion  de  soufre  qui  s'est  dégagée  sons 
forme  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  en  les  retranchant  de  la  quantité 
totale  du  soufre ,  on  a  celle  qui  s'est  séparée  à  l'état  de  soufre  libre  dans 
le  traitement  des  outremers  par  l'acide  chlorhydrique. 


—  sai- 
si on  compare  les  résultats  de  deux  analyses,  on  volt 
que  la  composition  en  centièmes  des  outremers  examines  est 
à  peu  près  la  même,  et  que  la  seule  différence  c'est  que  l'ou- 
tremer bleu  contient  une  plus  grande  quantité  d'un  degré  de  sul- 
furation  plus  élevé  de  sodium,  et  le  vert  une  plus  grande  quan- 
tité de  sulfure  simple  de  sodium  :  avec  le  premier,  en  effet , 
presque  tout  le  soufre  se  sépare  dans  le  traitement  par  l'acide 
cLlorhydrique,  et  il  ne  s'en  dégage  qu'une  faible  portion  à  l'état 
d'hydrogène  sulfuré  ;  avec  le  second,  au  contraire ,  la  majeure 
partie  du  soufre  se  dégage  sous  forme  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et 
une  petite  portion  seulement  se  sépare  à  l'état  de  soufre  libre.  Il 
semblerait ,  d'après  ces  résultats,  que  dans  la  préparation  de  l'ou- 
tremer bleu  et  du  vert  on  ait  pris  les  mêmes  proportions  en  poids 
de  silice,  d'alumine,  de  soude  et  de  soufre  (  le  fer  ne  provient 
certainement  que  des  ingrédients  employés,  et  est  tout  à  la  fois 
accidentel  et  essentiel).  Il  se  forme  toujours  en  premier  lieu  une 
combinaison  verte  ou  verte  bleuâtre  ;  elle  contient ,  d'après  ce 
qui  précède ,  une  plus  grande  quantité  de  sulfure  de  sodium 
simple  :  en  continuant  la  chaleur,  la  couleur  verte  passe  peu  à 
peu  au  bleu,  et  M.  Ëlsner  a  la  conviction  que  ce  n'est  que  par  une 
chaleur  bien  conduite  qu'on  parvient  à  produire  les  différentes 
nuances  des  outremers.  Peut»-être  se  produit-il  par  une  élévation 
de  température  plus  forte  et  soutenue  un  degré  de  sulfuration 
plus  élevé  du  sodium,  parce  qu'une  portion  de  ce  métal  s'oxyde 
par  l'oxygène  de  l'air  (car  il  faut  chauffer  dans  des  vases  ouverts) 
et  se  combine  avec  de  la  silice  ;  de  là  augmentation  de  la  propor- 
tion relative  de  soufre,  qui  reste  encore  combinée  avec  le  so- 
dium, et  production  d'un  plus  haut  degré  de  sulfuration  de  ce 
métal.  Si  on  calcine  du  sulfure  simple  de  sodium  avec  de  la  si- 
hce ,  et  qu'on  traite  ensuite  la  masse  calcinée  par  de  l'acide 
chlorhydrique,  il  y  a  séparation  de  silice  en  gelée ,  dégagement 
de  ga?  hydrogène  sulfuré  et  mise  en  liberté  de  soufre.  Cette  ex- 
périence semble  venir  à  l'appui  de  l'hypothèse  posée. 
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Sur  la  quantité  d'acide  cyanhydrique   obtenu  par  des  dis- 
tillations aqueuses  des  diverses  parties  du  Prunus  Padus^\ 
par  M.  Heumann,  pharmacien  àBayreuth.  (Répertoire  de 
Pharmacie  de  M.  Buchner,  v.  XXV,  c.  2,  1842.) 

Pour  reconnaître  la  proportion  relative  d'acide  cyanhy- 
drique contenu  dans  les  diverses  parties  du  Prunus  Padus , 
M,  Heumann  a  fait  les  recherches  suivantes  : 

Il  mettait  2  onces  de  cette  plante  en  digestion  pendant  douze 
heures  avec  8  onces  d'eau ,  et  les  distillait  ensuite  à  une  cha- 
leur douce. 

Les  premières  2  onces  obtenues  ,  il  les  traitait  avec  une  solu- 
tion de  nitrated'argent  ammoniacal  et  dé  l'acide  nitrique  étendu 
tant  qu'il  se  formait  encore  un  précipité  de  cyanure  d'ai-gent. 
Il  calculait  l'acide  cyanhydrique ,  par  la  quantité  d'argent  mé- 
tallique obtenu  par  une  calcination. 

(Cyanure  d'argent  =  77,16  argent  et  22,85  cyanogène.  — 1.) 
et  100  p.  de  cyanure  d'argent  parfaitement  sec  sont  correspon- 
dantes à  20  p.  d'acide  cyanhydrique  anhydre. 

1 .  Deux  onces  d'écorce  des  rameaux  de  Prunus  Padus ,  recueil- 
lie avant  le  développement  des  feuilles ,  donnaient  un  liquide 
dont  les  premières  deux  onces  fournissaient  : 

7,80  gr.  d'argent  métallique. 
10,11   —  de  cyanure  d  argent. 
2,02   —   d'acide  cyanhydrique. 

Par  conséquent  une  once  d'eau  contient  1,01  d'acide  cyan- 
hydrique anhydre. 

2.  Deux  onces  de  feuilles  de  Prunus  Padus  ,  obtenues  immé- 
diatement après  leur  développement ,  ont  donné  : 

1,90  d'argent  métallique 
2,46  de  cyanure  d'argent. 
0,493  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  d'eau  contient  donc  0,246  d'acide  cyanhydrique 
anhydre. 

3.  Deux  onces  des  fleurs  de  Prunus  Padus  ont  donné  : 

0,45  gr.  d'argent  métallique. 
0^583  —  de  cyanure  d'argent. 
0,1 16  —  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  d'eau  =  0,058  d  acide  cyanhydrique. 
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4.  Deux  onces  de  graines  de  Prunus  Padus  ont  donné  : 

1.6  d'argent  métallique. 

2.07  de  cyanure  d*argent. 
0,414  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  d'eau  =  0,207  d'acide  cyanhydrique  anhydre. 

6.  Deux  onces  d'écorce  de  Prunus  Padus  recueillies  vers  la 

fin  du  mois  d'octobre,  après  que  les  feuilles  étaient  tombées^ 

donnaient  : 

6,7  gr.  d*argent  métallique. 
8^68  —  de  cyanure  d'argent. 
1,73  —  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  de  cette  eau  contient  donc  0,865  d'acide  cyanhy- 
drique. 

6.  Deux  onces  d'écorce  recueiUie  dans  le  mois  de  mars,  et  des- 
séchée, donnaient  : 

4«o    gr.  d'argent  métallique. 
5,18   —  de  cyanure  d'argent. 
i,o3   —  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  de  cette  eau  contient  0,515  d'acide  cyanhydrique 
anhydre. 

7.  Trois  onces  d'écorce  fraîche  ont  bouilli  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  l'alcool  de  0,830**  ;  on  distillait  l'alcool  et  On  évapo- 
rait le  résidu  en  consistance  d'extrait.  L'extrait,  traité  par  l'eau , 
donnait  par  filtration  un  liquide  limpide  d'une  couleur  rougeâ- 
tre  ;  on  y  ajoutait  une  émulsion  d'amandes  douces^  et  on  le  dis- 
tillait après  douze  heures. 

Trois  onces  de  ce  liquide  distillé  donnaient  : 

a, 7       gr.  d'argent  métallique. 
^»49     —  <lc  cyanure  d'argent. 
0,698   —  d'acide  cyanhydrique. 

Une  once  contenait  donc  0,232  d'acide  cyanhydrique. 

Il  résulte  évidemméht  de  la  dernière  recherche,  et  de  la  re- 
cherche du  No  6,  que  dans  l'écorce  de  Prunus  Padus  une  partie 
d'huile  essentielle  contenant  de  l'acide  cyanhydrique,  existe  déjà 
toute  formée,  pendant  qu'une  autre  partie  ne  se  forme  que  par 
l'action  de  l'émukine  des  amandes  douces  sur  TamygdaUne. 

De  2  onces  de  graines  de  Prunus  Padus  on  a  obtenu  14  grains 
d'amygdaline  blanche ,  cristallisée. 

M.  Buchner  a  trouvé  que  cette  amygdaline  est  identique  avec 
celle  des  amandes  amères. 
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Acide  Uthofilliqm. 

M.  Heumann  a  obtenu  l'acide  lithofellique  (que  M.  le  pro- 
fesseur Geobel  a  trouvé  dans  une  concrétion  d'une  bile  d'origine 
inconnue)  du  Bezoar  prientalis ,  concrétion  qui  se  trouve  quel- 
quefois dans  le  quatrième  estomac  de  la  gazelle  indienne  (Anti- 
lope cervicapra),  mammifère  appartenant  aux  ruminants.  Il  l'a 
obtenu  par  une  dissolution  de  c^tta  concrétion  dans  de  la  soude 
caustique  liquide ,  et  par  précipitation  de  cette  solution  très- 
étendue  au  moyen  d'acide  cblorhydrique. 


Observations  pathologicO'Chimiques^'pairX.  Landerer,  ây^/^6$. 
(  Repertorium  fur  die  Pharmacie ,  2®  série ,  vol.  XXIV,  cah.  2, 
pag.  233.  ) 

i"*  Découverte  de  la  Jdnine  dans  le  sédiment  de  V urine  et  dans 
le  sérum  du  sang,  —  Un  malade  avait  été  traité  avec  du  sulfate 
de  kinine  dans  le  but  de  calmer  des  névralgies  périodiques. 
M,  lianderer  a  trouvé  dans  le  sédiment  de  l'urine,  en  outre  du 
phosphate ,  de  l'urate  de  cliaux ,  et  du  carbonate  d'ammoniaque, 
une  petite  quantité  de  kinine  à  Tétat  Ubre.  L'urine  elle-même 
contenait  du  carbonate  d'ammoniaque,  du  suUate  et  de  l'hydro- 
chlorate ,  et  en  plus  encore  des  traces  de  kinine.  Deux  autres 
malades,  souffrant  depuis  trois  ans  de  fièvres  rémittentes, 
avaient  pris  de  temps  à  autre  de  la  solution  de  kinine.  On  tira 
du  sang  à  l'un  d'eux  pour  une  pleurésie.  Il  était  très-inflamma- 
toire et  couenneux.  Chaud  encore  il  n'offrit  qu'une  saveur  très- 
faiblement  amère;  mais  l'amertume  se  prononça  davantage  après 
la  coagulation.  L'auteur  observa  alorâ*  une  différence  sensible 
de  saveur  entre  le  caillot  et  le  sérum  ;  l'amertume  était  très- 
faible  avec  le  premier,  mais  manifeste  avec  le  second,  et  il  lui 
ftit  possible  d'extraire  la  kinine  de  celui-*ci  en  le  faisant 
digérer  avec  de  l'eau  acidulée  après  sonévaporation,  filtrant  et 
précipitant  par  de  l'ammoniaque.  Les  excréments  contenaient 
aussi  de  la  kinine.  L'examen  du  sérum  de  l'autre  malade  a 
donnéles  mêmes  résultats. 

2<'  Chlorure  d'argent  dans  le  sédiment  de  Purine.  -«*  Le  sujet 
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de  cette  observation  est  un  élève  de  M.  Landerer,  ofaez  lequel 
l'épilepie  fut  combattue  par  l'emploi  du  nitrate  d'argent  :  il 
observa  que  son  urine  ^  qui  avait  d'abord  une  couleur  à  peine 
jaunâtre ,  se  troublait  au  bout  de  peu  .de  temps  et  formait  un 
dépôt  abondant  et  volumineux  qui  se  colorait  en  noirâtre,  En 
mettant  l'urine  à  l'abri  de  la  lumière,  ce  dépôt  ne  se  colorait  pas. 
M.  Landerer  le  mit^n  digestion  avec  de  l'ammoniaque  et  filtra  : 
il  ne  lui  ftit  pas  alors  difficile  de  démontrer  dans  la  liqueur 
ammoniacale  la  présence  du  chlorure  d^argent. 

3*  Sur  la  bile  des  individus  morts  de  fièvre  intermittente  per- 
nicieuse ou  de  fièvre  des  marais. —  C'est  dans  la  rate ,  le  foie  et  la 
bile  que  s'observent  les  principales  altérations  des  individus  qui 
ont  succombé  à  la  fièvre  des  marais.  La  bile  offre  un  changement 
notable  dans  sa  consistance  et  sa  couleur  ;  elle  est  très-épaisse 
et  d'un  brun  tout  à  fait  foncé.  La  pesanteur  spécifique  varie 
entre  1,060  et  1,086.  Cette  bile  présente  une  grande  quantité 
de  cholestérine.  L'auteur  a  vu  dans  quelques  cas,  que  cette  bile 
exposée  pendant  peu  de  temps  seulement  à  l'air  donnait  nais- 
sance à  des  paillettes  micacées ,  dont  la  proportion  s'augmentait 
rapidement  à  un  tel  point ,  que  la  bile  prenait  la  consistance  de 
bouillie  ;  il  lui  a  été  facile ,  par  la  séparation  de  la  portion  11-^ 
quide  et  l'expression  entre  des  feuilles  de  papier  brouillard, 
4'isok)^  la  cholestérine.  Vallet  et  E.  Fremy. 

TBA^IMM3TX99r3  IPVABMACIlUTZfUfiS  PB  XéONBRBS. 


Pamafi  hydriodaté* 

Depuis  quelque»  années ,  on  emploie  avec  succès  à  Lausanne , 
aous  le  non)  de  gelée  pour  legoUre,  un  médicament  dont  la  for- 
mule ,  qui  n'a  encore  été  publiée  dans  aucun  ouvrage  de  phar- 
maoie ,  mérite  cependant  d'être  connue,  Cette  gelée  se  prépare 
de  la  manière  suivante  : 

^        lodare  4e  potassiam,  .     i6  gramraet. 

Âlqool  à  20^, 64  grammes. 

Dissolvez. 

^  d'autre  part  :  Savon  blanc.  .  .     a^  grammes. 

Alcool  à  20^.  .  .     64  grammes. 

Dissolvez  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  ;  mêlez  cette  dissolution 
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encore  chaude  avec  la  précédente ,  aromatisez  avec  quelques 
gouttes  d'essence  de  roses  ou  de  lavande ,  et  distribuez  dans  des 
flacons  à  large  ouverture  que  vous  boucherez  avec  soin.  On  ob- 
tient ainsi  une  gelée  qui  se  conserve  longtemps  sans  que  l'iodure 
de  potassium  s'altère ,  comme  cela  arrive  dans  les  pommades 
dont  il  fait  partie. 

Cette  gelée  s'emploie  en  frictions  ;  on  peut  augmenter  ou  di- 
minuer à  volonté  la  proportion  d'iodure  de  potassium. 

J'ai  préparé  successivement  deux  doses  de  ce  médicament , 
l'une  avec  du  savon  blanc  de  Marseille ,  l'autre  avec  du  savon 
animal  ;  la  première  est  restée  complètement  liquide ,  la  seconde, 
au  contraire ,  s'est  bientôt  prise  en  une  gelée  de  bonne  consis- 
tance et  analogue  au  baume  opodeldoch.  Cette  gelée,  qu'il  serait 
plus  convenable  de  nommer  baume  hydriodaté ,  s'applique  avec 
facilité  sur  la  peau  dont  la  chaleur  la  liquéfie  promptement ,  et 
me  paraît  devoir  être ,  en  général ,  d'un  emploi  plus  commode  et 
peut-être  aussi  plus  efficace  que  la  pommade  hydriodatée  du 
Codex.  On  peut  ajouter  5  grammes  d'iode  à  la  solution  d'iodure 
de  potassium  ^  et  préparer  ainsi  un  baume  ioduré  correspondant 
à  la  pommade  ioduree  du  Codex.  Dans'  ce  cas  surtout  on  doit 
employer  du  savon  qui  ne  contienne  pas  un  excès  d'alcali. 

F.   BOUDET. 

fSur  la  gélatinisation  de  la  teinture  de  kino^  par  M.  Redwood. 

Depuis  longtemps  il  a  été  observé,  par  le  docteur  Pereira,  que  le 
kino  de  Botany-bay ,  fourni  ^dirV Eucalyptus  restnifera,  se  gonfle 
dans  l'eau ,  se  ramollit  et  présente  bientôt  un  aspect  analogue  à 
celui  de  la  gelée  de  groseilles.  L'eau  elle-même  se  colore  en  rouge, 
devient  acide  et  acquiert  la  propriété  de  précipiter  l'eau  de  chaux, 
l'acétate  de  plomb  et  le  sesquichlorure  de  fer  ;  elle  précipite  éga- 
lement le  chlorure  de  calcium  lorsqu'elle  a  été  préalablement 
saturée  par  la  potasse  ou  l'ammoniaque.  Elle  n'est  troublée 
au  contraire  ni  par  l'alcool  ni  par  l'émétique. 

Mis  en  digestion  dans  l'esprit-de-vin ,  le  kino  de  Botany-bay 
devient  gélatineux  comme  dans  l'eau ,  et  fournit  aussi  une  solu- 
tion rouge ,  acide ,  que  l'eau  ne  trouble  pas ,  mais  dans  laquelle 
la  potasse ,  l'ammoniaque  ou  la  chaux  font  naître  un  abondant 
précipité. 
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De  ces  expériences ,  l'auteur  conclut  que  le  kino  dé  Botany- 
bay  est  principalement  formé  de  pectine  et  d'acide  tannique. 

Supposant ,  d'après  ces  considérations ,  que  la  gélatinisation 
de  la  teinture  de  kino  devait  être  attribuée  à  la  pectine,  M.  Red- 
wood  substitua  l'alcool  rectifié  à  l'alcool  faible  dans  la  prépara- 
tion de  la  teinture  de  kino ,  espérant  ainsi  éliminer  la  pectine  et 
obtenir  un  médicament  d'une  densité  invariable.  Son  espoir  ne 
s'étant  pas  réalisé ,  il  fit  les  expériences  suivantes. 

Une  certaine  quantité  de  matière  gélatineuse  de  la  teinture  de 
kino  fut  lavée  à  l'eau  froide  ,  après  avoir  été  séparée  du  liquide 
rouge  qui  l'accompagnait.  Cette  liqueur  et  l'eau  de  lavage  étaient 
acides  et  contenaient  une  faible  proportion  de  tannin.  La  gelée 
parfaitement  épuisée  par  Teau  était  insipide ,  insoluble  dans 
l'eau ,  l'alcool  et  de  l'éther.  Elle  fut  séchée,  pulvérisée  et  traitée 
par  l'eau  bouillante ,  qui  en  dissolvit  une  petite  quantité.  La 
solution  légèrement  colorée  était  sans  action  sur  le  tournesol  et 
le  curcuma  ;  elle  donnait  avec  la  gélatine ,  le  sulfate  de  cuivre  et 
le  nitrate  d'argent,  des  précipités  semblables  à  ceux  que  produit 
le  tannin  ;  le  protosulfate  de  fer  y  formait  un  précipité  noir. 

Le  résidu,  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  fut  traité  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition  par  l'eau  de  potasse  ,  qui  le  dissolvit 
entièrement ,  en  donnant  une  liqueur  d'un  brun  foncé.  Le  même 
résultat  fut  obtenu  avec  de  l'eau  anmioniacale. 

La  solution  ammoniacale ,  soumise  à  l'ébullition  pour  chasser 
l'ammoniaque  en  excès  ,  fournit  avec  le  chlorure  de  calcium  un 
précipité  rouge  brun  ,  qui,  lavé  avec  l'acide  chlorhydrique  très- 
faible  ,  se  montra  insoluble  dans  l'eau  bouillante  pure  ou  sucrée. 
L'alcool  le  dissolvit  entièrement,  et  la  teinture  obtenue  ne  parut 
pas  disposée  à  se  gélatiniser.  D'après  ces  expériences ,  M.  Red- 
wood  pense  que  la  pectine  ou  l'acide  pectique  ne  fait  point 
partie  de  la  masse  gélatineuse. 

En  poussant  plus  loin  l'examen  de  la  solution  alcaline,  M.Red- 
wood  reconnut  qu'elle,  précipitait  par  les  acides  nitrique  , 
sulfurique ,  chlorhydrique  ;  qu'elle  donnait  un  précipité  noir 
avec  le  protosulfate  de  fer ,  un  précipité  rouge-foncé  avec  l'azo- 
tate d'argent,  et  n'était  pas  troublée  par  la  gélatine.  Il  a  été  ainsi 
conduit  à  penser  que  la  matière  gélatineuse  qui  se  forme  dans  la 
teintiu'e  de  kino  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  ulmique  ou 
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s'en  rapproche  beaucoup.  Il  conseille  de  préparer  cette  teinture 
par  de  placement ,  afin  de  charger  ainsi  l'alcool  des  principes  que 
la  gouune  kino  peut  lui  céder,  sans  prolonger  le  contact  de  la 
dissolution  avec  le  résidu  insoluble <  Ce  résidju,  qu'il  a  examiné 
avec  soin ,  lui  a  paru  identique  avec  la  matière  gélatineuse  ^  et  il 
lui  attribue  la  propriété  de  transformer  le  tannin  du  kino  en  cette 
même  matière  ,  en  agissant  sur  lui  comme  un  véritable  ferment. 
Il  termine  en  recommandant  aux  pharmaciens  de  conserver  la 
teinture  de  kino  dans  de  petits  flacons  entièrement  remplis. 


J'ai  observé  la  formation  de  la  matière  gélatineuse  signalée 
par  le  docteur  Pereira,  non^seulement  dans  une  teinture  alcoo- 
lique de  gomme  kino  ^  substance  presque  entièrement  formée  de 
tannin ,  comme  Vauquelin  l'a  démontré ,  mais  aussi  dans  la  teiii«- 
ture  de  racine  de  ratàtihia. 

La  tfanftformation  du  tannin  de  ces  matières  astringentes  en 
un  produit  gélatineux  ne  saurait  donc  être  mise  en  doute;  quant 
à  l'explication  que  M.  Uedwood  a  donnée  de  ce  phénomène , 
elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  £n  effet ,  si  le  produit  gélatineux 
dérivé  du  kino  présente  quelque  analogie  avec  l'acide  ulmique  ^ 
on  peut  9  avec  autant  de  vraisemblance ,  l'assimiler  à  Tacide 
métagallique  étudié  par  M«  Pelouze  ^  ou  à  quelque  autre  modifi- 
cation du  tannin.  Les  expériences  de  M.  Redwood  sont  insuffi- 
santes pour  décider  cette  question  qui  réclame  un  examen  plus 
appofondi.  F.  Boudst^ 


Préparation  du  chlorate  de  potaêse , 
par  le  professeur  Gn aham  . 

Prenez  un  équivalent  de  carbonate  de  potasse  et  un  équiva- 
lent de  chaux  hydratée  sèche  ;  mêlez  intitnement  et  soumettez  ce 
mélange  à  l'action  dW  courant  de  chlore  :  le  gaz  est  absorbé 
avec  une  grande  énergie ,  la  température  s'élève  au-dessus  de 
100^,  et  il  se  dégage  de  la  vapeur  d'eau.  Lorsque  la  saturation  est 
complète,  on  chauffe  modérément  pour  détruire  la  petite  trace 
d'hypochlorite  qui  a  pu  se  former;  le  produit  est  un  mélange  de 
carbonate  de  chaux ,  de  chlorate  de  potasse  et  de  chlorure  depo* 
tassium,  Si  l'on  traite  psp:  l'eau  ou  obtient  une  dissolution  des 
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deux  derniers  sels  qui  ne  possède  aucun  pouvoir  décolorant  et 
qui  est  entièrement  neutre  et  exempte  de  chaux  ;  on  fait  cristalliser 
le  chlorate  de  potasse  comme  à  l'ordinaire.  Lorsqu'on  expose  à 
l'action  du  chlore  du  carbonate  de  potasse  humide,  sans  hy- 
drate  de  chaux ,  il  absorbe  rapidement  le  gaz  et  réussit  mieux 
qu'une  solution  concentrée  du  même  sel;  mais  l'absorption  se  ra- 
lentit dès  qu'il  s'est  formé  une  certaine  quantité  de  bicarbonate, 
et  par  suite  il  se  produit  une  forte  proportion  d'hypochlorite  de 
potasse.  L'avantage  du  procédé  de  M«  Graham  est  d'éviter  la 
production  de  l'hypochlorite*  F.  B. 
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Sur  la  taraxacine  ou  matière  cristalline  du  Leontodon  taraxacum. 

M.  PoUex  a  extrait  ce  principe  immédiat  du  suc  laiteux  du 
Leontodon  taraxacum  ;  il  procède  de  là  manière  suivante  :  après 
avoir  fait  bouiUir  ce  suc  laiteux  avec  de  l'eau  distillée,  afin  d'en 
séparer  l'albumine  qui  entraîne  de  la  matière  grasse  et  du  caout* 
chouc,  il  filtre  la  liqueur  concentrée  et  la  laisse  évaporer  sponta- 
nément dans  un  endroit  chaud;  le^tarâxacine  cristallise  pendant 
cette  évaporation.  On  la  purifie  par  de  nouvelles  cristalhsations 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Les  cristaux  se  présentent  sous  forme 
d'arborescences  ou  d'étoiles.  Une  légère  chaleur  les  fait  entret  en 
fusion ,  ils  ne  sont  pas  volatils.  L'eau  froide  agit  pareillement  sur 
eux ,  mais  ils  se  dissolvent  avec  facilité  dans  l'eau  bouillante , 
l'alcool,  l'éther,  et  même  dans  les  acides  concentrés  qui  ne  les 
décomposent  pas.  Leur  saveur  est  amère  et  un  peu  acre. 

La  taraxacine  doit  être  classée  parmi  les  principes  immédiats 
neutres,  elle  ne  contient  pas  d'azote. 

Le  coagulum  albumineux  qui  se  forme  à  la  température,  de 
l'ébullition  dans  le  suc  laiteux  du  Leontodon  taraxacum  cède  lui- 
même  à  l'alcool  bouillant  une  substance  incolore  qui  cristaUise 
en  choux-fleurs.  Cette  substance,  quand  elle  est  sèche,  est  très- 
friable  et  très-fusible,  mais  elle  brûle  avec  difficulté;  elle  est 
insoluble  dans  l'eau ,  très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Les  solutions  ainsi  obtenues  ont  une  saveur  acide  et  ne 
précipitent  pas  l'acétate  de  plomb,  cependant  les  alcalis  causti- 
ques ne  dissolvent  pas  cette  matière  qui  mérite  d'être  examinée. 
{Extrait  du  rapport  de  M,  Berzélius  sur  le  progrès  des  sciences,) 

F.  B. 
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Recherches  sur  les  acides  métalliques ,  par  M.  E.  Fremy. 

(  Extrait  par  l'Auteur.  ) 

En  soumettant  les  acides  métalliques  à  un  examen  général, 
j^ai  trouvé  de  nouvelles  combinaisons  des  métaux  avec  l'oxygène 
et  obtenu  de  nouveaux  sels  remarquables  par  leurs  belles  formes 
cristallines.  On  peut  diviser  les  acides  métalliques  en  deux 
classes  :  dans  la  première  se  placent  ceux  qui  résultent  de  la 
combinaison  immédiate  des  métaux  avec  l'oxygène  et  qui  se  dis- 
solvent à  froid  dans  les  alcalis  ;  dans  la  seconde ,  les  acides  qui  se 
forment  lorsqu'un  oxyde  métallique  est  exposé  à  l'influence  si- 
multanée d'un  alcali  et  d'un  corps  oxygénant. 

Les  acides  métalliques  qui  sont  produits  par  ces  deux  procédés 
présentent  dans  leurs  propriétés  des  différences  essentielles.  Les 
premiers  sont  en  général  stables  et  peuvent  former  avec  les  bases 
des  sels  bien  définis  et  cristallisables ;  les  seconds ,  au  contraire, 
sont  faciles  à  décomposer  et  perdent  une  partie  de  leur  oxygène 
sous  de  faibles  influences. 

Pour  donner  un  exemple  des  acides  de  la  première  classe,  j'ai 
choisi  le  dernier  degré  de  combinaison  de  l'étain  avec  l'oxy- 
gène ,  qui  a  reçu  le  nom  d'acide  stannique  ;  et  pour  caractériser 
les  acides  de  la  seconde  série,  j'ai  étudié  une  nouvelle  combi- 
naison du  fer  avec  l'oxygène^  que  j'ai  nommée  acide  ferrique.  En 
prenant  pour  exemple  des  acides  métalliques  appartenant  à  des 
métaux  importants ,  j'ai  voulu  indiquer  l'existence  de  combi- 
naisons semblables  pour  les  métaux  moins  connus. 

C'est  par  l'examen  de  l'acide  ferrique  que  j*ai  commencé. 
J'expose  d'abord  avec  détail ,  dans  mon  Mémoire,  les  difi*érents 
procédés  que  j'ai  employés  pour  préparer  les  ferrâtes.  Je  dé- 
montre que  l'on  peut  obtenir  des  combinaisons  de  l'acide  fer- 
rique avec  les  bases ,  par  voie  sèche  et  par  voie  humide.  Les 
procédés  par  voie  sèclie  reviennent  tous  à  calciner  du  peroxyde 
de  potassium  avec  du  sesquioxyde  de  fer  dans  un  vase  qui 
n'exerce  aucune  action  sur  le  ferrate.  Le  procédé  par  lequel  on 
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obtient  le  ferrate  de  potasse  par  voie  sèche  avec  le  plus  de  faci- 
lité^ consiste  à  jeter  sur  de  la  limaille  de  fer  que  l'on  a  fait  préa- 
lablement rougir,  du  nitre  desséché  et  réduit  en  poudre;  on 
doit  employer  5  grammes  de  fer  et  10  grammes  de  nitre  ;  on  ob- 
tient ainsi  une  masse  rougeâtre  qui  contient  de  grandes  quantités 
de  ferrate  de  potasse.  J'ai  préparé  du  ferrate  de  potasse  par  voie 
humide ,  en  mettant  à  profit  les  belles  expériences  que  M.  Ber- 
thier  a  faites  sur  l'action  que  le  chlore  exerce  sur  les  oxydes  mé- 
talUques.  C'est  en  faisant  passer  du  chlore  dans  de  la  potasse  très- 
concentrée  qui  tient  en  suspension  de  l'hydrate  de  peroxyde  de 
fer  ,  que  je  produis  le  ferrate  de  potasse  par  voie  humide.  J'entre 
à  cette  occasion  dans  quelques  détails  sur  l'action  que  le  chlore 
exerce  sur  la  potasse  très-concentrée  ;  je  démontre  que  dans  ce 
cas  particulier  il  ne  se  forme  pas  de  chlorate  et  de  chlorure  de 
potassium  comme  on  le  croit  généralement ,  mais  bien  un  com- 
posé particulier  auquel  je  donne  le  nom  de  potasse  chlorée^  qui  a 
la  propriété  de  se  décomposer,  par  une  faible  élévation  de  tem- 
pérature ,  en  chlorure  de  potassium ,  en  oxygène  et  en  potasse  : 
c'est  ce  corps  qui ,  en  réagissant  sur  l'hydrate  de  peroxyde  de 
fer ,  le  transforme  en  ferrate  de  potasse.  J'insiste  dans  mon  Mé^ 
moire  sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  potasse  chlorée  pour 
produire  de  nouvelles  combinaisons  d'acides  métalliques  avec' 
les  bases.  Je  cite  quelques  applications,  et  je  prouve  par  exemple 
que  l'oxyde  de  cuivre  se  transforme,  sous  l'influence  de  la  potasse 
chlorée,  en  une  combinaison  de  potasse  avec  un  acide  métalUque 
nouveau  que  j'ai  nommé  acide  cuprique. 

Du  reste  nion  but  n'était  pas  d'étudier  d'une  manière  spé- 
ciale l'action  que  le  chlore  exerce  sur  les  alcalis  ;  c'est  une  ques- 
tion qui  appartient  de  droit  aux  chimistes  qui ,  dans  ces^  der- 
niers temps,  ont  pubUé  sur  cette  partie  de  la  science  des 
Mémoires  si  intéressants. 

Je  passe  ensuite  à  l'examen  des  propriétés  des  ferrâtes  ;  je 
prouve  que  la  chaleur  ;  la  présence  des  substances  organiques  , 
des  corps  divisés ,  peuvent  décomposer  les  ferrâtes ,  et  je  rap- 
proche ces  réactions  de  celles  que  présente  leau  oxygénée  dans 
les  mêmes  circonstances-  Je  donne  la  composition  de  l'acide  fer- 
rique  qui  est  représentée  par  la  formule  FeO^;  cet  acide  vient 
donc  se  placer  à  côté  des  acides  chromique ,  manganique ,  sul- 
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furiquc ,  etc.  Je  démontre,  par  des  analyses,  qiie  les  ferrâtes  ob- 
tenus par  voie  humide  et  par  vole  sèclie  ont  exactement  la  mêtiie 
composition  ,  mais  que  ces  derniers  sont  souvent  tiiélang^s  à  des 
nitrites  qui ,  au  moment  de  la  décomposition  dés  ferrâtes  ,  ab- 
sorbent une  certaine  proportion  d'oxygène  pour  se  transformer 
en  nitrates. 

Je  rapporte  enfin  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  daiis  le 
but  de  produire,  soit  un  acide  plus  oxygéné  que  Tacide  ferrîqUè, 
soit  un  oxyde  correspondant  au  peroxyde  de  manganèse  et  àii 
bisulfure  de  fer;  je  parle  alors  de  l'action  que  le  bioxydé  de  ba- 
ryum exerce  sur  le  sesquioxyde  de  fer,  et  je  prouve  que ,  dans  ce 
cas,  il  parait  se  former  une  combinaison  de  fer  et  d'oxygène  inter- 
médiaire entre  le  sesquioxyde  de  fer  et  l'acide  ferrique.  Telles 
sont  les  différentes  questions  que  j'ai  traitées  dans  la  première 
partie  de  mon  Mémoire»  La  seconde  partie  est  consacrée  âréxâméh 
de  Tacide  stannique. 

Je  commence  par  rappeler  les  différents  travaux  qui  ont  été 
publiés  sur  cet  acide ,  et  j'insiste  surtout  sur  les  expériences  re- 
marquables qui  sont  dues  à  M.  Berzélius^  et  sur  les  observations 
si  justes  que  M.  Gay-Lussac  a  faites  à  cette  occasion.  Je  parle 
.  aussi  d'une  note  que  M.  Graham  a  insérée  dans  le  Journal  de 
M.  Liebig  pour  expliquer  les  modifications  de  l'acide  stannique 
qui  avaient  été  signalées  par  M.  fiérzélius.  Les  premières  expé- 
riences que  j'ai  faites  sur  l'acide  stannique  ont  eu  pour  but  de 
reconnaître  le  véritable  rôle  que  joue  cet  acide  dans  les  combi- 
naisons* L'opinion  des  chimistes  est  encore  partagée  à  cet  égard  : 
doit-on ,  en  effet ,  considérer  l'acide  stannique  comme  un  acide, 
ou  comme  une  base ,  ou  bien  peut-il  jouer  alternativement  le 
rôle  d'acide  et  le  rôle  de  base?  Telles  sont  les  questioils  que 
j'ai  examinées. 

Toutes  les  épreuves  auxquelles  l'acide  stannique  a  été  soumis, 
m'ont  démontré  que  cet  acide  ne  peut,  dans  aucun  cas  ,  être 
considéré  comme  une  base.  Lorsqu'on  le  retire  par  exemple  dû 
chloride  d'étain  en  décomposant  ce  corps  par  un  carboilate  in- 
soluble, on  précipite  un  acide  qui  présente  des  propriétés  acides 
bien  développées ,  et  qui  peut  même  dans  cet  état  rougir  la  tein- 
ture de  tournesol.  Le  chloride  d'étain  traité  pur  le  carbotiate  ae  * 
potasse  ne  laisse  pas  précipiter  de  l'acide  stannique  y  mais  dii 


st^nate  de  ^tasse,  qui  devient  insoluble  danà  dette  ciircon-» 
Stsiilfce.  En  examinant  ensûibi  les  combinaisons  de  l'acide  stan- 
iîîijtte  avec  les  acides ,  je  prouve  que  ces  composés  ne  doivent 
pas  être  considérés  comtile  dfes  sels  de  peroxyde  d'étain ,  mais 
bien  comtne  des  côtnbinaisônâ  d'acide  stannique  avefc  les  acides; 
oii  sait  qUe  la  chimie  offre  de  nombreux  exemples  de  combinai- 
isons  d'acides  entre  eux ,  formatit  des  acides  doubles.  Je  rappelle 
ëufin  les  expéi*iences  de  M.  Ghevreul  qui  sont  concluantes  t 
M.  Chevt'èUl  a  prouvé  que  l'acide  stannique  mis  en  contact  avec 
la  matière  colorante  du  bois  de  Campêche,  se  comporte  comme 
tih  âicide,  taudis  que  les  oxydes  métalliques  proprement  dits,  et 
tnénié  leprotoXyde  d'étain,  agissent  comme  des  bases.  Le  dernier 
de^é  de  combinaison  de  l'étain  avec  l'oxygène  doit  donc  tou- 
jours êtfe  considéré  comme  un  acide. 

Après  Texamen  de  ce  ptemiei"  point  de  l'histoire  de  l'acide  stan- 
nique ,  je  passe  à  l'étude  des  propriétés  de  cet  acide.  Les  pre- 
mières expériences  que  je  décris  servent  à  reconnaître  la  cause 
•dîes  modifications  que  présente  l'acide  stannique.  Cette  question 
s^appliquant  à  d'autres  acides  métalliques ,  devenait  importante 
à  résoudre ,  à  cause  de  sa  généralité  et  des  travaux  de  M.  Berzé^ 
lius  auxquels  elle  a  donné  lieu. 

Mes  expériences  démontrant  que  les  deux  modifications  de  Ta- 
cide  stannique  constituent  des  acides  particuliers,  j'ai  donné  à 
ces  acides  des  noms  différents.  J'ai  conservé  à  l'acide  qui  se  pro- 
duit par  l'acide  nitrique  le  nom  d'acide  stannique ,  et  j'ai  donné 
à  celui  que  l'on  retire  du  chloride  d'étain  le  nom  d'acide  méta^ 
Èîànnique. 

En  déterminant  comparativement  les  quantités  contenues 
dânà  ces  deux  acides  isolés ,  j'ai  reconnu  que  l'acide  métastan- 
nique  était  plus  hydraté  que  l'acide  stannique.  Comme  ces  deuX 
acides  ne  diffèrent  que  par  certaines  proportions  d'eau ,  on  com- 
pténd  qu'une  légère  dessiccation  puisse  transformer  l'acide  mé- 
tastannique  en  acide  stannique  ;  en  appliquant  à  ces  acides  les 
idées  ingénieuses  que  M.  Graham  a  émises  sur  Tacidé  phOspho- 
rîque ,  je  devais  penser  que  les  stânnates  ne  devaient  différer  des 
inétastannates  que  par  leur  proportion  de  base .  C'est  ce  que  la- 
halyse  a  démontré  ;  car  en  représentant  d'une  manière  générale 
lés  slannatés  neutres  par  la  formule  Su^'^MO,  les  métastannate;^ 
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ont  pour  composition  Sn^0^,3M0  :  ainsi  dans  cette  hypothèse, 
que  je  discute  longuement  dans  mon  Mémoire ,  l'acide  stanni- 
que  doit  être  considéré  comme  un  acide  monobasique  et  l'acide 
xnétastannique  comme  un  acide  tribasique.  La  relation  qui  existe 
entre  la  composition  des  stannates  et  celle  des  métastannates  j 
expUque  un  fait  curieux  que  j'ai  observé;  c'est  que  les  stannates 
chauffés  avec  un  excès  d'alcali ,  sont  immédiatement  transformés 
en  métastannates.  On  obtient  les  stannates  en  dissolvant  à  froid 
dans  les  alcalis  l'acide  stannique  préparé  en  faisant  rougir  de  l'a- 
cide nitrique  sur  de  l'é  tain.  Les  métastannates  peuvent  se  produire 
par  deux  procédés  différents  :  1**  en  dissolvant  dans  des  alcalis 
de  l'acide  métastannique  retiré  du  chloride  d'étain  par  un 
carbonate  insoluble  ;  2**  en  calcinant  au  creuset  d'argent  de  l'a- 
cide stannique  avec  un  excès  de  base.  ,  Les  métastannates  de 
potasse  et  de  soude  cristallisent  facilement.  Ces  composés  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  sels  les  mieux  définis ,  et  représentent  peut- 
être  les  plus  belles  combinaisons  cristallines  de  l'étain. 

L'étude  de  l'acide  stannique  m'a  fait  découvrir  une  combi-, 
naison  d'étain  et  d'oxygène  intermédiaire  entre  leprotoxyde  et 
l'acide  stannique ,  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  ses- 
quioxyde  d'étain  que  M.  Fuchs  a  récemment  découvert.  Ce 
composé  s'obtient  en  traitant  à  froid  l'acide  stannique  par  du 
protochlorure  d'étain.  L'acide  prend  immédiatement  une  belle 
teinte  jaune  orangé;  il  reste  en  dissolution  de  l'acide  hydro- 
chlorique  pur.  Ce  corps ,  dont  je  donne  dans  mon  Mémoire  les 
propriétés  ,  doit  être  considéré  comme  un  staimate  de  protoxyde 
d'étain ,  et  correspond  au  molybdate  d'oxyde  de  molybdène 
(  oxyde  bleu  de  molybdène),  au  tungstate  d'oxyde  de  tungstène, 
au  chromate  d'oxyde  de  chrome,  etc.  La  faciUté  avec  laquelle 
l'acide  stannique  se  colore  en  jaune  sous  l'influence  du  chlorure 
d'étain ,  peut ,  dans  bien  des  cas ,  servir  à  caractériser  cet  acide. 

En  examinant  enfin  la  décomposition  que  les  stannates 
éprouvent  sous  l'influence  de  la  chaleur ,  et  en  étendant  ces  ex- 
périences à  d'autres  sels  métalliques,  je  suis  arrivé  à  cette  con- 
séquence générale  :  c'est  que  certaines  combinaisons  des  métaux 
avec  l'oxygène  ne  deviennent  des  acides  que  lorsqu'elles  sont 
hydratées  ;  mais  dans  ce  cas  l'eau  n'est  pas  chassée  par  les  bases 
comme  pour  les  autres  acides ,  et  entre  comme  principe  consti- 
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tuant  du  sel.  Si  Ton  vient  à  déshydrater  par  la  chaleur  Tacide 
métallique  lorsqu'il  est  en  combinaison ,  il  perd  la  faculté  de 
s'unir  aux  bases ,  et  se  précipite  à  l'état  anhydre. 

'  'f  . 

l^enue  itB  annales  ire  Ctjhnte  tt  it  l^fi^sxqnt. 


Recherches  sur  la  dilcUatùm  des  gaz  y  par  M.  Victor  Begnault. 

• 

Depuis  l'époque  où  les  recherches  de  Rudberg  soulevèrent 
des  doutes  dans  l'esprit  des  physiciens  sur  l'exactitude  du  coef- 
ficient étabU  par  M.  Gay-Lussac  pour  la  dilatation  des  gaz  par 
la  chaleur ,  cette  grave  question  était  restée  en  suspens.  M.  Re- 
gnault  a  entrepris  de  la  résoudre ,  et  pour  donner  à  ses  résultats 
une  certitude  décisive,  il  les  a  soumis  à  l'épreuve  de  quatre  pro- 
cédés différents  et  il  a  exécuté  ainsi  quatre  séries  d'expé- 
riences dont  il  a  pu  ensuite  comparer  les  moyennes  et  déduire 
le  véritable  coefficient  de  dilatation  de  l'air  atmosphérique, 
premier  sujet  de  ses  recherches.  Voulant  d'ailleurs  apprécier 
la  méthode  que  M.  Gay-Lussac  avait  employée  lui-même,  il 
s'en  est  servi  pour  déterminer  quelques  nombres  qu'il  a  con- 
signés dans  son  mémoire.  On  y  trouve  également  wx  résumé 
des  travaux  du  physicien  suédois,  et  les  deux  appareils  dont  il  a 
fait  usage  y  sont  représentés  sur  des  planches,  à  côté  de  ceux  de 
l'auteur.  Nous  regrettons  que  la  spécialité  de  notre  recueil  ne 
nous  permette  pas  de  reproduire  ici  les  uns  et  les  autres,  et  sur- 
tout d'entrer  dans  le  détail  des  expériences  délicates  et  des  cal- 
culs à  l'aide  desquels  M.  Regnault  paraît  avoir  résolu  le  grand 
problème  qu'il  s'était  proposé  ;  mais  nous  devons  nous  borner  à 
dire  que  tandis  que  Rudberg  conclut  de  ses  observations  que  la 
dilatation  de  l'air  de  0^  à  100^  doit  être  comprise  entre  0,364 
et  0,365,  M.  Regnault  a  obtenu  les  moyennes  suivantes  en  com- 
binant les  nombres  que  lui  ont  fournis  ses  quatre  séries  d'expé- 
riences : 

i^   série.  .  .     o, 36623 

a«  —  .  .  .  o,36633 
3«  —  .  .  •  0,36679 
4e  —  ...  o,366ôo 


c'estrÂrdire  en  prenant  encare  la  moyi^^i^e  4e  œa  nombres  çi)^ 
mêmes,  environ  0,3665  (1). 

M.  Regnault  a  proposé  en  conséquence  d'adopter  pour  coëfr 
ficient  de  dilatation  de  l'air  sec ,  pour  chaque  degré  centi- 
grade ,  entre  les  deux  points  fixes  du  thermomètre ,  le  nombre 
0,003665  (2).  ^ 

L'ancien  coefficient  admis  pour  la  dilatation  de  l'air  se  trouvant 
ainsi  trop  élevé  de  j^ ,  il  était  évident  que  l'on  ne  pouvait  regar- 
der comme  démontré  que  tous  les  gaz  ont  le  même  coëffioient 
de  dilatation  :  de  nouvelles  recherches  étaient  nécessaires  pour 
décider  cette  seconde  question. 

M.  Regnault  a  fait  des  expériences  sur  l'azote ,  l'hydrogène, 
l'oxyde  de  carbone,  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfureux,  le  cya- 
nogène, leprotoxyde  d'azote,  l'acide  chlorhydrique. 

L'azote  a  été  obtenu  en  enlevant  l'oxygène  à  l'air  au  moyen 
de  la  tournure  de  cuivre  chauffée  au  rouge. 

L'oxygène  avait  été  préparé  par  la  calcination  du  chlorate 
de  potasse,  mais  les  expériences  réitérées  que  M.  Regnault  a 
faites  avec  ce  gaz,  lui  ont  fourni  des  nombres  tellement  variables 
qu'il  lui  a  été  impossible  d'en  tirer  aucun  parti.  Il  a  observé  en 
effet  que  le  mercure  ne  peut  pas  être  laissé  en  contact  avec  le 
gaz  oxygène,  même  pendant  un  temps  assez  court,  sans  absorber 
une  petite  quantité  de  gaz.  Avec  l'air,  l'absorption  en  est  beau- 
coup plus  lente ,  il  faut  un  contact  de  plusieurs  semaines  pour 
qu'elle  devienne  sensible. 

L'hydrogène  résultait  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'eau 
et  le  zinc.  Avant  de  se  rendre  dans  l'appareil,  il  traversait  deux 
longs  tubes  remplis  de  poncé  imbibée  de  potasse  caustique  des- 
tinée à  retenir  la  vapeur  huileuse  odorante  que  ce  gaz  entraine 

(i)  La  méthode  de  M.  Gay-Lussac  lai  a  donné  les  nombres  : 

o,364t 
0,3626 
o,3635 
0,3647 
0,3552 

(2)  M.  Babinet  a  fait  remarquer  qu'en  adoptant  le  nombre  o, 3666666, 
ce  coëflicient  se  trouvait  représenté. par  la  fraction  très-simple  \l  qui  est 
d'un  usage  très-commode  dans  les  calculs. 
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tpujouiKS,  et  un  troisième  tubq  g^rni  de  ponce  imprégnée  d'une 
dissolution  de  sulfate  dVgent. 

L'oxyde  de  carbone  était  fourni  par  la  décomppsition  de  l'a- 
gide  oxalique  au  nioyen  de  l'acide  j^ulfurique  concentré  ; 

L'acide  carbonique  était  dpg^^gé  du  marbre  H^ç  par  l'acide 
cblorhydrique  ; 

Le  cyanogène  du  cyanure  de  mercure  par  la  ql^aleur  ; 

Le  protoxyde  d'azote  du  nitrate  d'ammoniaque  ; 

L'acide  sulfureux  de  Tacide  sulfurique  réduit  par  le  mprcure; 

L'acide  cUlorhydrique  du  sel  marin  à  l'aide  de  l'acide  sulfu- 
rique. M.  Regnault ,  considérant  que  quelques  millièmes  d'air 
mélangés  avec  l'acide  phlorbydrique  en  contact  avec  le  mercure 
suffisent  pour  produire  une  absoi^ption  sensible,  n'ose  accorder 
une  confiance  entière  au  coefficient  qu'il  a  reconnu  à  cet  acide. 

Le  gaz  ammoniac  a  été  préparé  en  chauffant  doucement 
une  dissolution  aqueuse  concentrée  de  cet  alcali  :  dans  les  expé- 
riences dont  il  a  été  le  sujet,  il  y  a  eu  évidemment  absorption  de 
gaz,  et  le  mercure  a  paru  profondément  altéré  à  sa  surface;  mais 
l'auteur  n'a  pas  pu  se  rendre  compte  de  la  réi^ction  chimique  qui 
avait  eu  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  l'ensemble  des  observation^ 
que  M.  Regnault  a  faites  sur  ces  différents  gaz ,  qu'en  passant 
de  0«  à  100° 

Un  volume  d*azote  devient i, 3668a 

—  d'hydrogène 1,36678 

—  d*oxyde  de  carbpne.    .  .  .  1,36667 

—  d'acide  carboiiiqi}^.    .    .  .  1,36896 

—  de  cyanogène i, 36821 

—  de  gaz  acide chlorhydrique.  i,368i2 

On  voit  par  ce  tableau  que  l'azote,  l'hydrogène ,  l'oxyde  de 
carbone  et  môme  l'acide  sulfureux  ont  sensiblement  le  mémo 
coefficient  de  dilatation  que  l'air  dans  les  circonstances  où  les 
expc'riences  ont  été  faites,  c'est-à-dire  les  gaz  se  trouvant  sous  la 

Î)ression  atmosphérique ,  quand  ils  sont  à  la  température  de 
'eau  bouillante^  et  sous  une  pression  de  550  millimètres  environ 
c^uand  ils  sont  à  la  température  de  la  glace  fondante.  L'acide 
csprbonique,  le  protoxyde  d'azote  et  le  cyanogène  présentent  au 
contraire,  dans  les  mêmes  circonstances ,  un  coefficient  de  dila- 
tation plus  fort. 
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Ces  expériences  semblent  donc  démontrer  que  les  gaz  n'ont 
pas,  dans  les  mêmes  circonstances,  exacten^ent  le  même  coeffi- 
cient de  dilatation. 

Bf.  Regnault  a  confirmé  cette  importante  conséquence,  au 
moyen  d'une  espèce  de  thermomètre  différentiel  qu'il  a  imaginé, 
et  au  moyen  duquel  on  peut  mettre  immédiatement  en  évidence 
et  même  mesui*er  avec  précision  la  dilatation  inégale  des  gaz. 

Il  a  observé  en  outre  que  le  coefficient  de  dilatation  de  l'acide 
sulfureux  va  en  augmentant  d'une  manière  très-marquée,  à  me- 
sure que  la  pression  à  laquelle  le  gaz  est  soumis  devient  plus 
considérable. 

n  est  probable,  dit-il,  que  la  même  chose  se  présente  pour  tous 
les  gaz  composés  sur  lesquels  on  n'observe  pas  rigoureusement  la 
loi  des  volumes,  ou  qui  ne  suivent  pas  exactement  la  loi  de  Ma- 
riette. 

Une  variation  semblable  se  remarque  dans  le  gaz  acide  carbo- 
nique, quoique  d'une  manière  beaucoup  moins  tranchée. 


Note  mr  la  dilatation  du  verre,  par  M.  Regnault. 

M.  Regnault  a  consigné  dans  cette  note  les  résultats  des  nom- 
breuses expériences  qu'il  a  faites  sur  la  dilatation  du  verre  ;  ces 
expériences  l'ont  amené  à  conclure  : 

1**  Que  la  dilatation  du  même  appareil  de  verre  n'est  pas  tou- 
jours identique  entre  les  mêmes  limites  de  température,  ce  qui 
explique  le  déplacement  des  points  fixes  des  thermomètres  ; 

2**  Que  les  diverses  espèces  de  verre  n'ont  pas  le  même  coeffi- 
cient de  dilatation,  comme  Dulong  et  Petit  l'avaient  jinnoncé , 
mais  que  leur  dilatation  varie  dans  des  limites  très-étendues ,  et, 
ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  que  le  même  verre  ne  pré- 
sente pas  le  même  coefficient,  suivant  qu'il  est  sous  forme  de 
tube  ou  qu'il  a  été  souflElé  en  boules  de  différentes  grosseurs. 

M.  Regnault  fait  observer  d'ailleurs  que  les  différences  dans 
les  dilatations  d'un  même  tube  de  verre,  lorsqu'il  est  sous  forme 
de  tube,  ou  quand  il  est  soufflé  en  boules  de  différentes  gros- 
seurs, ne  paraissent  assujetties  à  aucune  loi  simple,  mais  que  le 
même  verre  soufflé  en  boule  paraît  avoir  un  coefficient  de  dila- 
tation d'autant  plus  grand  que  son  diamètre  est  plus  considéra- 
ble, ou  peut-être  que  l'épaisseur  de  ses  parois  est  moindre. 


—  «49  — 


Sur  un  nouvel  exadde  de  soufre,  par  M.  Langlois. 

Mous  avons  annoncé  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (t.  26, 
page  261  }  que  M.  Langlois  était  parvenu  à  isoler  l'acide  hypo- 
sulÊireux  en  traitant  l'hyposulfite  de  potasse  par  l'acide  perchlo- 
rique.  Une  étude  plus  complète  de  ce  sel  lui  ayant  démontré  que 
son  acide  n'avait  pas  la  composition  admise  pour  l'acide  hypo- 
sulfureux,  il  l'a  soumis  à  un  nouvel  examen  dont  nous  allons 
signaler  les  principaux  résultats.  Et  d'abord,  pour  préparer  ce 
sel ,  il  décompose  une  solution  de  carbonate  de  potasse  pur  par 
un  excès  de  gaz  acide  sulfureux  ;  il  introduit  ensuite  les  cris- 
taux qui  se  sont  formés  et  la  liqueur  qui  les  surnage  dans  un 
ballon,  avec  de  la  fleur  de  soufre,  et  il  chauffe  doucement  au 
bain  de  sable  ;  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux,  il  se  forme  un 
peu  de  sulfate,  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  réaction  est 
achevée  ;  la  dissolution  filtrée  à  chaud  donne  de  beaux  cristaux 
prismatiques.  Dissous  dans  l'eau  ce  sel  n'est  pas  décomposé  à  la 
température  ordinaire  par  les  acides  étendus  ;  à  l'état  soUde  il 
n'est  pas  même  altéré  par  l'acide  chlorhydrique  concentré; 
chauffé  jusqu'au  rouge  il  laisse  un  résidu  de  sulfate  neutre  de 
potasse;  l'air  ne  lui  fait  éprouver  auciui  changement,  tous  ca- 
ractères qui  n'appartiennent  pas  à  l'hyposulfite  de  potasse  décrit 
jusqu'à  présent.  100  parties  du  nouveau  sel  chauffées  dans  un 
petit  appareil  propre  à  recueillir  les  gaz,  ont  donné  23^76  d'acide 
sulfureux,  11,88  de  soufre  et  64,36  de  sulfate  neutre  de  potasse; 
ce  résultat  remarquable,  qui  a  été  plus  tard  confirmé  par  M.  Pe- 
louze,  correspond  à  la  formule  Ko,  S^O*^,  de  telle  sorte  que  la 
composition  du  sel  peut  être  représentée  par  un  atome  d'oxyde 
de  potassium,  un  atome  d'acide  sulfurique,  un  atome  d'acide 
sulfureux^  un  atome  de  soufre. 

I  atome  de  potasse.  .      589,9a  ^^fii 

1  atome  d  acide.    .  .     iio3,48  65, 16 


I  atome  de  sel.  •  .  .     1693,40  100,00 

M,  Langlois  considère  ce  nouvel  acide  comme  formé  d'acide 
hyposulfurique  et  de  soufre  S^  O^  •+•  S,  et  propose  de  lui  donner 
le  nom  diacide  sulfhyposulfurique. 
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n  existe  dans  les  propriëtéadu  sulfhyposulfate  de  potasse  cris-^ 
tallisé  jet;  d^l  li<iui4e  au  milieu  di^qu^l  les  cristaux  se  produisent, 
des  différences  curieuses.  Le  liquide  est  décomposé  par  les  acides 
étendus ,  tandis  que  la  dissolution  des  cristaux  n'est  pas  altiîrée 
par  les  mêmes  acides,  bien  qi^e  dans  l'ui^  et  l'autre  f^  le  sel  offpe 
exactement  la  même  composition.  La  liqueur  saline  évaporée 
dans  le  vide  produit  un  sel  dont  la  dissolution  est  aussi  faciler 
ment  décomposée  par  les  acides. 

Le  sulfhyposulfate  de  potasse  cristallise  en  prisme$i  h  4  pans 
terminés  p^r  des  sommets  dièdres  ;  il  est  insoluble  dans  F^ 
cool.  Un  courant  électrique  transforme  sa  dissolution  aqueuse 
en  sulfate  acide  de  potasse  ;  pur,  il  ne  précipite  pas  les  dissor 
lutions  des  sels  de  chaux,  de  strontiane,  de  baryte,  de  fer,  ainfif 
cobalt ,  nickel ,  urane ,  d'alumine  ,  de  magnésie.  Il  décolore  If 
sulfate  rouge  de  manganèse ,  précipite  ^n  noir  l^a  sels  de  ppQr 
toxyde  de  mercure,  et  en  blanc  les  sels  de  bioxyde  ;  le  prenûei: 
précipité  est  formé  de  sulfure  de  mercure ,  le  second  da  sul&te 
de  protoxyde.  Il  produit  dans  la  dissolution  de  nitrato  d'^g^t^ 
un  précipité  blanc  jaunâtre  qui  ne  tarde  pas  à  passer  au  noii?  )  il 
ne  précipite  ni  le  nitrate  ni  l'acétate  de  plomb. 

L'acide  sulfhyposulfurique  peut  être  i^olé  au  n^oyen  de  l'ar 
oide  perchlorique.  On  ne  peut  Savoir  entièrement  pur  qu'imr 
médiatement  après  sa  séparation  de  la  potasse  ;  d'ailleurs  il  est 
liquide ,  incolore ,  inodore,  d^une  saveur  acide  légèi^imenl;  asr 
tringente  et  amère.  |I1  se  distingue  de  tous  les  aut;res  acides  par 
la  propriété  de  se  changer  en  acide  sulfureux,  en  acide  sulfimr 
que  et  en  soufre,  sous  Tinflupuce  de  la  chaleur. 

M.  Pelouze ,  dans  une  note  qu'il  a  placée  à  la  suite  du  na^ 
moire  de  M.  Langlois,  annonce  qu'il  a  vainement  essayé  d''ûb- 
teuir  l'acide  hyposulfureux  pur  en  traitant  l'hyposulfito  de 
plomb  par  l'acide  suifhydrique  dans  des  circonstances  variées; 
les  liqueurs  çoi^tenaient|  il  ^t  vrai,  ui^ç  ^sçz  gr^^ide  quantité 
d'acide,  mais  sa  destruction  faisait  de  r^pideif  progi^ès. 

En  décomposant  par  le  carbonate  de  potasse  les  sels  de  zinc 
qui  proviennent  de  la  dissolution  de  ce  métal  dans  l'acide  sulfu- 
reux ,  et  évaporant  au  contact  de  l'air  les  liqoeurs  filtr^^  9  ^^ 
même  phimiste  a  obtenu  une  gra»d£|  quantité  de  petitf s  laipes 
rhomboédriques  brillantes,  légèrement  effloresceotes,  qu'il  ^  re- 
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eq^ttf»  pQUv  â^  sulfate  ^mUe  ^e,  pQlasse  (Bontep^ntuu  éq^iya-t 
l^nt  4'eau  de  cristaUis^tiqQ,  PUspiis  ^ajxs  i'e^u  bouiU^t^,  pç  se} 
flû  change  complètement  ^p  sulfate  4e  pot^^^  ordip^iffs, 


iïir  la  (fëflompon'À'oH  dy  U-oâfalaUi  d^ammoniaqm  pur  la  cJ^a- 
20ur ,  cl  lès  j9roiliMÏ8  qm  en  résulimt ,  p^r  M.  Baî^ahd. 

Qufip4  ûp  e^pq^  1^  Idirqxalatç  d'^nuuonie^ijue  oristalli^é  a 
l'action  de  ïfi  cb^lepri  dftps  un  ba^p  d'huile,  ce  sel  éprQpye  ]a^ 
fusion  igpéç,  ^t  cQHimepce  ^  qe  décomposer  à  une  tPWpçratpre 
de  2?0  §  ?30*,  Cette  fusion  ne  s'observe  d'abord  qufï  sur  te 
portions  dp  sel  Yoisipps  des  parois  deU  cornue  j  dès  qu'elle  est 
bipp  éyidentc,  si,  ep  passant  une  tige  par  la  tubulure  de  la 
cornue,  on  mêle  la  portiop  de  l'oxalate  qui  est  fpndpe  ç^yec 
çfli^  qui  pe  l'est  p^$  ^noor^,  toute  la  m^s^  s^  ramollit  hi^n0t , 
deyiept  presque  Quide,  ppsuite  pâteuse,  et  se  boursoufle  forte- 
ment en  dégageant  avec  abond^pce  des  gaz  qui ,  par  l'agitatiou 
qu'ik  prpdui^^t,  maiptiepn^pt  l'uniformité  de  la  température 
et  la  régularité  de  la  décomposition.  Ces  gaz  consistent  eu  pn 
mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique;  il  se  con- 
dense dans  le  récipient  une  quantité  notable  d'acide  fbrmique 
et  une  petite  proportion  d'oxamide  très-blanche.  Mais  si ,  lors- 
que le  dégagement  gazeux  a  cessé ,  on  continue  l'action  de  la 
chaleur ,  on  observe  de  nouveaux  phénopiènes.  Il  se  forme  en- 
tre autres  produits  une  matière  jaune  de  saveur  amère ,  de  l'hy- 
drqcyapate  et  du  carbonate  d'ammopiaque  se  dégagent,  et  la 
liqueur  qui  se  condep^  daps  l'allonge  fait  effervescence  en  tom-^ 
bant  daps  la  Uqueur  ficide  que  coptiept  le  récipient.  A  œtt^ 
époque  ou  doit  mettre  ^  4  l'ppér^tipp. 

Lg  matière  fii^  qui  ireste  d^ns  U  oprnpe  se  pré^nte  ^uç 
fQrm&  d'uPf?  nmsQ  poreuse  ^t  lég§r^,  à  ppipe  çqlorée  eu  jappç 
si  la  chaleur  a  été  convenablement  ménagée ,  et  dont  l'eau  frpidf 
suaire  de  l'pi^^Lmide  insolpble  et  une  mati^^  9olubl6  douée  de 
jj^priétéis  spéciales.  £u  effet  sa  dissolution  aqueuse  est  acide , 
neutralisée  par  l'ammoniaque  elleue  louchit  pas  les  sçls  de  chau^ 
ni  de  baryte  lorsqu'ils  spnt  étendus ,  mais  elle  produit  avec  Imv^ 
dissolutions  concentrées   un  précipité  crists^lUu    soluble  danP 
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l*eau  bouillante.  Celle-ci  laisse  déposer  en  se  refroidissant  des 
cristaux  bien  distincts,  qui  peuvent  être  obtenus  incolores  au 
moyen  du  charbon  animal ,  et  qui  contiennent  à  l'état  de  sd 
un  nouvel  acide  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'acide 
oxamique. 

L'oxamate  de  baryte  dégage  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  le 
traite  par  les  alcalis,  et  se  transforme  en  oxalate  alcalin.  Soumis 
à  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  il  fournit  des  volumes 
égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbonç ,  et  l'acide  qui 
reste  incolore  retient  de  l'ammoniaque  en  combinaison. 

Ce  double  mode  de  décomposition  montre  que  l'acide  oxa- 
mique est  susceptible ,  comme  l'oxamide ,  de  se  transformer , 
avec  le  concours  des  éléments  de  l'eau,  en  ammoniaque  et  en 
acide  oxalique,  ou  en  produits  qui  le  représentent.  L'oxamate 
de  baryte  perd  toute  son  eau  de  cristallisation  lorsqu'on  l'expose 
à  un  courant  d'air  chauffé  à  -f-  I6O0.  1  gramme  de  ce  sel  perd 
ainsi  0,1546  d'eau,  et  donne  à  l'analyse  0,636  de  sulfate  de  ba- 
ryte, 0,394  d'acide  carbonique,  0,279  d'eau,  et  67 «*^-  d'azote 
mesurés  à  la  température  de  14°  et  sous  la  pression  de  0,7«')5. 

On  peut  donc  représenter  sa  composition  de  la  manière  suivante  : 


Formule. 

Calculé. 

Trouvé. 

c* 

3oo 

29»94 

3o,o8 

0« 

5oo 

49»90 

49»26 

H* 

24,95 

2,49 

3,33 

Azî 

177,03 

17,67 

X7.33 

1001,98  100,00  100,00 

L'oxamate  d'ammoniaque  ne  contient  que  l'équivalent  d'eau 
indispensable  à  la  constitution  des  sels  ammoniacaux ,  tandis  que 
celui  de  baryte  en  contient  trois  équivalents.  Ce  dernier  sel,  traité 
à  froid  par  une  quantité  proportionnelle  d'acide  sulfurique 
étendu  de  beaucoup  d'eau ,  donne  par  l'évaporation  du  li- 
quide, exécutée  à  la  température  ordinaire,  de  l'acide  oxamique 
libre. 

L'analyse  de  l'oxamate  d'ammoniaque  et  de  l'oxamate  d'ar- 
gent a  confirmé  la  composition  attribuée  à  l'acide  oxamique 
combiné ,  d'après  celle  de  l'oxamate  de  baryte  :  quant  à  l'acide 
libre ,  voici  la  formule  établie  par  l'expérience ,  et  calculée  dans 
la  supposition  qu'il  contient  un  équivalent  d'eau. 
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Formule. 

C*       3oo 

26,9 

a6,i 

0«      600 

53,8 

53,4 

H«        37 

3,4 

3,9 

Az'     177 

i5,9 

16,6 

1114  100,0  100,0 

Anhydre  et  tel  qu'il  existe  dans  les  oxamates  secs ,  cet  acide 
contient  les  éléments  du  bi-oxalate  d'ammoniaque  anhydre  aussi, 
moins  ceux  d'un  équivalent  d'eau.  Il  est  au  bi-oxalate  d'ammo- 
niaque ce  que  l'oxamide  est  à  l'oxalate  neutre ,  et  il  se  trouve 
isomérique  avec  l'alloxane  de  MM.  Liebig  et  Woliler.  A  l'état 
isolé  il  renferme  un  équivalent  d'eau  et  réunit  ainsi  les  éléments 
du  bi-oxalate  d'ammoniaque  anhydre.  C!omme  les  amides  aux- 
quels il  doit  être  assimilé ,  il  peut  reprendre  les  éléments  de  cet 
équivalent  d'eau  et  reproduire  le  bi-oxalate  d'ammoniaque  qui 
lui  a  donné  naissance.  Ce  retour  à  l'état  primitif  s'opère  par 
l'action  de  l'eau  aidée  d'une  température  de  100°. 

L'acide  oxamique  présente  une  analogie  remarquable  avec 
l'acide  oxalurique,  qui  renferme  les  éléments  de  deux  équi- 
valents d'acide  oxalique  et  d'un  équivalent  d'urée  ,  moins  ceux 
d'un  équivalent  d'eau ,  et  se  transforme  en  acide  oxalique  et  en 
oxalate  d'urée,  par  l'action  de  l'eau  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion.  D'ailleurs  l'acide  oxamique  peut  être  obtenu  avec  l'oxalate 
neutre  d'ammoniaque  lui-même  ;  ce  sel ,  en  effet ,  lorsqu'on  le 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur ,  dégage  de  l'ammoniaque  ,  se 
change  en  bi-oxalate ,  et  si  l'action  de  la  chaleur  est  bien  mé- 
nagée, laisse  un  résidu  qui  renferme  de  l'oxamate  d'ammo- 
niaque. 

M.  Balard  termine  son  mémoire  par  des  considérations  im- 
portantes sur  la  nature  de  l'oxaméthane  et  des  composés  analo- 
gues que  fournissent  les  éthers  oxaliques  des  divers  alcools.  Ces 
composés,  qui  renferment  dans  leur  équivalent  les  éléments  d'un 
équivalent  d'acide  oxamique  et  d'un  équivalent  d'éther,  peu- 
vent être  regardés,  dit-il,  comme  des  éthers  composés  ordinai- 
res, formés  par  l'acide  oxamique  ;  or,  l'expérience  justifie  cette 
supposition. 

En  effet,  si,  comme  l'ont  fait  MM. Dumas  et  Polydore  Boul- 
lay,  on  fait  bouillir  l'oxaméthane  avec  de  l'eau,  ce  composé  se 


transforme  en  alcool  et  bi-oxalate  d'ammÔniaque ,  mais  ce  sel 
j l'est  que  le  produit  secondaire  de  la  réaction ,  dont  la  formation 
(le  l'acide  oxamique  est  le  résultat  direct;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'en  soumettant  à  l'ébuUition  une  solution  aqueuse  d'oxamé- 
tliane  dans  laquelle  on  a  soin  d'ajouter,  goutte  à  goutte,  de  l'am- 
moniaque étendue,  de  manière  à  neutraliser  l'acide  que  l'ébul- 
lition  développe,  la  liqueur  ne  rëhfërnie  JjlUi  que  de  l'bxatnate 
d'ammoniaque,  quand  l'oxalnétlianfe  a  été  décomposée.  Préci- 
pitée par  l'azotate  d'argent ,  elle  ptôduit  Uti  faiagtna  gélatineux, 
que  son  apparence,  sa  solubilité  dans  I*eatt  chaude  et  son 
analyse  font  reconnaître  pour  de  l'oXâmate  d'argent. 

F.   BOUDET. 


—  Empoisonnement  par  Vusage  de  cidre  tèMenàiit  km^^de 
plomb  en  dissolution.  —  Sans  Remonter  à  une  époque  bien  éloi- 
gnée ,  on  trouve  de  nombreux  exemples  d'accidents  graves  dé- 
terminés ,  soit  en  France ,  sôit  dans  les  pays  voisins ,  par  dei 
boissons  contenant  des  sels  plombiqUes.  On  sait  en  effet  qUe  cei*- 
tains  marchands  de  vin  avaient  la  déployable  habitude  d'adoucir, 
par  l'addition  dé  la  litharge  ,  les  vins  encore  vetts  ou  passés  â 
l'acide.  C'est  à  cette  pratique  funeste  qu'ôti  doit  attribuer  l'épi- 
démie de  coliques  observée  â  Paris,  par  BourdeliJi,  fen  1775 } 
celle  décrite  par  Zeller  en  Allemagne ,  et  J)at  Litois  êii  France. 

L'introduction  de  la  litharge  dans  les  cidres  paraît  avoit  été 
mise  assez  souvent  on  pratique  en  Nôrhiândie  ;  car  le  paiement 
de  Rouen  ,  en  1775,  défendit  de  Se  litrrei*  à  la  désàddification 
des  cidres  par  le  ploinb. 

Divers  faits  qui  viennent  de  se  ()asser  fécenimèUt  ptôut^nt 
que  certaines  boissons  feriiiêntées ,  telles  que  leS  cidreâ,  peuvent 
accidentelleiiiéht  contenir  un  sel  de  plôtnb  ,  quand  elles  oût 
séjourné  Un  temps  suffisant  dans  des  vases  douMés  atéc  tt 
métal. 

Six  personnes  habitant  le  quartier  du  l'eïtiple ,  à  Parii ,  ây«uit 
bu  pendant  plusieurs  jours  du  cidre  acheté  chtï  UU  fstbricant  dd 
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Votelnhgé,  t'prdtitèrént  âti  bôtit  de  quelques  temps  dé  Violentes 
coliques ,  uiie  constlpatioh  trpirliâtre  ,  Un  tf oubld  ptôfohd  dans 
lès  fonctions  digestires ,  dei  douleurs  ragues  dans  les  membres , 
et  des  treilibléihents  dans  les  poignets.  La  plupart  présentèrent 
en  outre  uil  enduit  noirâtre  eut  les  gehcives.  L'intensité  des 
àt^cideilt^  fiit  eil  rapport  avec  la  quantité  de  boisson  ingérée. 
Vu  ttâitettient  énei-gique  pàt  les  purgatifs  ayant  été  employé , 
Ifô  Symptômes  ne  tardèrent  pas  à  s'amender  ;  mais  les  malades 
ayant  porté  plainte  contre  le  fabricant  qiii  leur  avait  livré  le 
Ciidrè,  une  eiiqUêtfe  judiciaire  eut  lieu;  On  reconnut  que  le  liquide 
fètftlèilté  Avait  séjourné  deux  joilrs  entiers ,  lors  de  sa  fabrication, 
dâiiô  Uii  réservoir  doublé  de  plomb ,  et  MM.  Chevallier,  Olivier 
(d'Angers)  iet  Pages,  se  livrèrent  à  des  expériences  chimiques, 
âyàiit  pôùi  but  de  reconnaître  les  altérations  qu'il  avait  subies. 

Le  cidre  contenu  dans  les  bouteilles  présentées  par  les  plai- 
gnants ayant  été  traité  par  l'acide  sulftydrique ,  l'iodure  de  po- 
tassium donna  les  réactions  caractéristiques  de  la  présence  d'un 
Sel  de  plomb. 

Le  même  cidre  évaporé ,  carboriiàé  et  incinéré  àti  inoyén  de 
hitriate  de  potasse ,  puis  tratisformé  en  sulfate  de  plomb ,  conte- 
Mit ,  pour  un  Mite  et  detoi  de  liquide  etnployé  ,  08ram-,2394 
dé  plomb  métallique. 

Le  résidu  existant  dahs  le  baril  qui  l'avait  renferiné  j  décelait 
âttssi  une  certaine  quantité  de  plomb  métallique  que  les  experts 
ont  mis  à  nu. 

Ainsi ,  il  était  incontestable  que  le  cidre  suspect  contenait  un 
sel  de  plomb  en  dissolution.  Il  restait  à  déterminer  par  Texpé- 
iience ,  si  la  présence  de  cette  substance  toxique  devait  être  at- 
tribuée à  une  manœuvre  frauduleuse  du  fabricant ,  ou  à  Faction 
du  cidre  sur  le  réservoir  plombé  datis  lequel  il  avait  séjourné. 
M.  ChevaUier  s'assura  que  du  jus  de  pomme  non  fermenté 
préparé  sous  ses  yeux ,  et  diverses  espèces  de  cidres ,  décelaient 
par  les  réactifs  ordinaires  là  présence  du  plomb ,  après  être 
restés  trois  heures  seulement  dans  une  petite  cuve  doublée  avec 
ce  métal.  Ge  chimiste  constata  en  outre  par  des  expériences  di- 
rectes que  l'acide  malique  se  combine  aisément  avec  le  plomb , 
et  qUe  le  malate  qui  en  résulte  est  soluble  dacns  l'eau,  à  fi^oid.  Ce 
résultat ,  qui  paraissait  très-ptobaMe  à  pritri  d'après  Vexamen 
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des  faits  que^nous  venons  de  relater ,  est  en  opposition  avec  l'opi* 
nion  de  Thompson  {SysL  de  Chimie  j  1818,  t.  II ,  p.  668), 
qrii  dit  que  l'acide  malique  n'a  aucune  action  sur  le  plomb ,  et 
de  Berzélius ,  qui  avance  que  le  malate  de  plomb  est  presque 
insoluble  dans  l'eau  froide  (  Traité  de  Chimie  y  t.  IV,  p.  296). 

En  définitive,  sur  le  rapport  des  experts ,  le  fabricant  de  cidre 
convaincu  d'avoir ,  par  son  imprudence ,  occasionné  des  acci- 
dents graves  chez  six  personnes  ,  a  été  condamné  à  des  dom- 
mages intérêts  montant  à  plus  de  3,000  francs. 

—  La  punition  paraîtra  un  peu  sévère  quand  on  réfléchira  que 

le  sieur  C ne  pouvait  en  aucune  manière  prévojr  l'action 

fâcheuse  du  cidre  sur  le  plomb ,  action  niée  par  deux  chimistes 
du  premier  ordre  ;  mais  ce  procès  aura  eu  l'avantage  de  dévoiler 
un  fait  important  pour  la  santé  publique,  et  de  mettre  l'industrie 
en  garde  contre  un  procédé  dangereux. 

(  53*  numéro  des  annales  d'hygiène.  ) 

—  Fait  remarquable  d'empoisonnement  par  le  deutochlorure 

de  mercure  (mblimé  corrosif).  —  G ,  âgé  de  68  ans ,  d'une 

constitution  moyenne ,  ayant  éprouvé  de  vifs  chagrins ,  résolut 
de  se  détruire ,  et  dans  ce  but  il  avala  environ  deiix  grammes 
(gros  comme  une  noisette  au  dire  du  malade)  de  deutochlorure 
de  mercure  pulvérisé  et  introduit  dans  une  poire  bien  mûre. 
Peu  après  G ressentit  une  vive  cuisson  à  la  gorge ,  une  dou- 
leur brûlante  à  l'estomac  et  vomit.  M.  le  docteur  Vautier, 
appelé  environ  trois  quarts  d'heure  après  l'accident  auprès  de  cet 
homme ,  lui  trouva  la  face  pâle ,  les  ti*aits  tirés ,  et  exprimant 
l'anxiété  et  la  souffrance  ;  les  membres  froids  étaient  agités  de 
mouvements  presque  continuels  ;  le  pouls  petit ,  serré ,  présentait 

quelques  intermittences.  G changeait  souvent  déposition, 

et  se  plaignait  d'une  vive  douleur  à  la  gorge  et  à  l'estomac.  Les 
matières  qu'il  venait  de  vomir  se  composaient  d'un  liquide 
blanchâtre ,  filant  comme  de  l'albumine ,  et  mêlé  à  des  débris 
de  fruits.  M.  Vautier,  ne  pouvant  obtenir  aucun  renseigne- 
ment sur  la  nature  du  poison  ingéré ,  provoqua  des  vomisse- 
ments ,  et  les  matières  expulsées  présentèrent  encore  un  liquide 
incolore,  ayant  l'aspect  de  l'albumine.  Ayant  obtenu ,  en  les  ti-ai- 
tant  par  le  nitrate  d'argent ,  un  précipité  blanc ,  par  la  potasse , 
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un  précipité  jaune  rougeâtre ,  il  pensa  avoir  affaire  à  du  sublimé, 
et  cette  supposition  fut  bientôt  confirmée  par  les  aveux  du 
malade.  Alors  M.  Yautier  lui  fit  avaler  six  blancs  d'œuf  délayés  ; 
de  nombreux  vomissements  eurent  encore  lieu  ;  mais  craignant 
de  le  fatiguer  outre  mesure ,  il  se  borna  ensuite  à  lui  ordonner 
la  diète  et  une  tisane  d'orge.  La  douleur  du  gosier  et  celle  de 
l'estomac  diminuèrent  petit  à  petit ,  et  au  bout  de  ti^ois  jours 
le  malade  commençait  à  manger  sans  éprouver  de  malaise. 

L'auteur  de  l'observation  fait  remarquer  le  peu  d'accidents 
qu'a  déterminés  l'ingestion  dans  l'estomac  d'une  dose  aussi  con- 
sidérable de  sublimé ,  dose  qui  aurait  pu  faire  mourir  plusieui*s 
personnes.  Il  attribue  cette  particularité  à  la  forme  pulvérulente 
que  présentait  le  poison  ;  suivant  lui ,  aussitôt  que  quelques  par- 
celles de  ce  corps  se  sont  trouvées  en  contact  avec  l'estomac ,  le 
premier  effet  qui  en  est  résulté,  a  été  une  irritation  violente  qui  a 
déterminé  immédiatement  son  expulsion.  Les  choses  se  seraient 
passées  autrement  si  le  deutochlorure  de  mercure  avait  été  dis- 
sous dans  un  véhicule  quelconque. 

—  M.  Vautier  n'a-t-il  pas  un  peu  exagéré  la  valeur  de  la  cir- 
constance que  nous  venons  de  mentionner?  En  effet  il  existe  plu- 
sieurs cas  d'empoisonnements  mortels  produits  par  le  sublimé 
pris  en  poudre  à  doses  peu  considérables  ;  c'est  sous  forme  pul- 
vérulente et  mélangé  avec  une  matière  alimentaire  que  M.  Or- 
fila ,  dans  ses  expériences ,  l'administrait  aux  animaux ,  et  cepen- 
dant l'action  du  poison  s'est  montrée  fort  énergique.  D'ailleurs, 
qui  peut  affirmer  que  le  malade ,  en  disant  au  médecin  qu'il 
avait  avalé  gros  comme  une  noisette  de  subhmé  corrosif,  ne  l'a 
pas  induit  en  erreur  ?  (  Gaz,  médicale ,  n°  9 ,  1 842.  ) 

—  Empoisonnement  par  des  fraises  qui  avaient  séjourné  dans 
une  tasse  de  tôle  vernie  avec  une  laque  verte  ^  par  le  docteur 
SiGM UND ,  de  Vienne.  —  Les  fraises  dont  il  s'agit  avaient  été 
achetées  le  matin  et  conservées  jusqu'au  soir  dans  une  tasse  de 
tôle  colorée  en  vert.  Peu  après  leur  ingestion,  le  maître  de  la 
maison ,  sa  femme  et  leur  domestique  se  plaignirent  de  nau- 
sées, de  faiblesse  considérable,  et  vomirent.  Bientôt  les  vomisse- 
ments devenant  plus  forts,  on  administra  des  poudres  efferves- 
centes.  On  donna  ensuite  du  lait  pour  calmer  la  sensation  de 
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brûlure  dont  Festomac  était  le  siëge.  Néanmoins ,  les  deux  joun 
suivants  les  trois  malades  éprouvèrent  encore  les  mêmes  symp- 
tômes, et  de  plus  des  étourdissements.  Ce  ne  fut  que  par  l'usage 
prolongé  du  lait  associé  à  l'hydrolat  de  laurier-cerise,  qu'on 
parvint  à  rétablir  leur  santé.  L'analyse  chimique  montra  que  la 
couleur  verte  de  la  tasse  était  due  à  de  l'arsénite  de  cuivre. 
— Autrefois ,  en  France,  les  confiseurs  ayant  la  mauvaise  habi- 
tude de  colorer  les  bonbons  en  vert  avec  l'arsénite  de  cuivre , 
des  empoisonnements  analogues  à  celui  que  nous  venons  de 
rapporter ,  se  montraient  fréquemment.  Grâce  à  l'intervention 
de  la  police ,  l'arsénite  de  cuivre  est  prohibé  sévèrement  comme 
matière  colorante  des  bonbons  ;  la  même  mesure  devrait  s'ap- 
pliquer aux  laques  destinées  à  revêtir  les  tasses  en  tôle ,  si  leur 
usage  se  popularisait  dans  notre  pays.  En  tout  cas^  il  est  évi- 
dent que  si  un  fait  pareil  se  présentait,  on  aurait  bien  soin, 
au  lieu  de  calmer  les  vomissements ,  de  les  provoquer.  On  au- 
rait recours  en  même  temps  à  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  qui 
a  rendu  de  grands  services  dans  des  circonstances  analogues. 

—  De  V origine  des  globules  du  sang ,  de  leur  mode  de  formoh 
tion  et  de  leur  fin ,  par  M.  Donné. — Jusqu'à  présent  les  micro- 
graphes ne  s'accordaient  à  reconnaître  dans  le  sang  de  l'homme 
et  des  mammifères  qu'un  ordre  de  globules  rougeâtres ,  circu-» 
laires ,  très-probablement  aplatis ,  formés  d'un  noyau  incolore 
et  d'une  écorce  rouge.  Ces  globules  avaient  été  jusqu'ici  consi- 
dérés comme  identiques  dans  leur  forme  et  leur  volume ,  et  on 
n'avait  aucune  donnée  précise  sur  leur  origine ,  leur  accroisse- 
ment et  leur  terminaison.  M.  Donné  vient  d'émettre  sur  les  dif- 
férences que  présentent  entre  eux  les  différents  globules,  et  sur- 
tout sur  leurs  évolutions  successives,  des  idées  neuves  dont  nous 
allons  donner  un  aperçu. 

Suivant  lui ,  on  peut  à  l'aide  du  microscope  distinguer  dans 
le  sang  trois  sortes  de  particules  :  V  les  globules  rouges  ou  san- 
guins proprement  dits;  2**  les  globules  blancs;  3^  les  globulins  du 
chyle. 

Les  globules  rouges  sont  plats  dans  toute  espèce  de  sang  ;  ils 
sont  circulaires  dans  le  sang  des  mammifères  et  elliptiques  dans 
celui  des  oiseaux  ;  des  poissons  et  des  reptiles.  Les  globules  ellip- 
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tiques  sont  les  seuls  qui  présentent  une  substance  solide  dans 
leur  intérieur  ;  on  ne  peut  pas  démontrer  l'existence  d'un  noyau 
dans  le  centre  des  globules  circulaires. 

Le  contact  de  l'eau  gonfle  les  globules  et  les  rend  sphériques 
de  plats  qu'ils  étaient  ;  cette  forme ,  par  conséquent ,  n'est  pas 
essentielle  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici. 

Les  globules  sanguins  proprement  dits  des  mammifères  se 
dissolvent  dans  l'acide  acétique ,  sans  laisser  de  résidu.  Les  glo- 
bules sanguins  proprement  dits  des  oiseaux ,  des  poissons,  ou  des 
.  reptiles,  ne  sont  qu^en  partie  solubles  dans  l'acide  acétique;  la 
substance  interne  ou  le  noyau  résiste  à  l'action  de  cet  agent. 
Tous  les  globules  sanguins,  sans  distinction  de  forme  ou  de 
classe  d'animaux ,  sont  solubles  dans  l'ammoniaque  et  insolubles 
dans  l'acide  nitrique. 

En  résumé,  les  globules  sanguins  proprement  dits  ou  l^s 
'  globules  rouges  paraissent  formés  d'une  vésicule  aplatie  conte- 
nant une  substance  solide  ou  noyau  dans  les  globules  elliptiques 
et  une  substance  fluide  dans  les  globules  circulaires. 

Les  globules  blancs  sont  incolores,  sphériques,  légèrement 
frangés  dans  leur  contour  et  comme  granuleux  ;  ils  existent  dans 
le  sang  de  tous  les  animaux ,  et  on  peut  les  voir  circulant  avec 
ce  liquide  dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  Leur  nombre  est  très-> 
considérable;  l'eau  les  désagrège,  l'ammoniaque  les  dissout, 
l'acide  nitrique  les  contracte  ;  ils  sont  formés  d'une  vésicule  con-« 
tenant  dans  son  intérieur  trois  ou  quatre  granulations  solides* 

Les  globulins  sont  de  petits  grains  n'ayant  pas  plus  de  3-^-  de 
millimètre  de  diamètre ,  et  sont  semblables  aux  globulins  du 
chyle.  M.  Donné  a  étendu  ses  recherches  jusqu'à  l'origine ,  au 
mode  de  formation,  et  à  la  fin  des  globules  sanguins.  Il  a  reconnu 
que  ces  petits  cpi^ps  présentent  dans  leur  accroissement  diverses 
périodes ,  et  parmi  ceux  qu'oflre  une  gouttelette  de  sang  placée 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  il  en  est,  pour  ainsi  dire^ 
d'âges  différents; 

Les  globulins  sont  le  produit  du  chyle  versé  dans  le  sang  ;  ils 
se  réunissent  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  et  s'enveloppent 
d'une  couche  albumineuse-  en  circulant  avec  le  sang  ;  ils  consti- 
tuent de  cette  manière  les  globules  sanguins. 

'Les  globules  blancs  une  fois  formés  changent  peu  à  peu  de 
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forme;  ils  s'aplatissent,  se  colorent,  et  la  matière  intérieure 
granuleuse  devient  homogène  ou  se  dissout  ;  ils  se  transforment 
enfin  en  globules  sanguins  proprement  dits  ou  en  globules  rouges. 
Les  globules  sanguins  eux-mêmes  n'ont  qu'une  existence  passa- 
gère, ils  se  dissolvent  dans  le  sang  au  bout  d'un  certain  temps, 
et  constituent  ainsi  le  fluide  sanguin  proprement  dit. 

Certaines  substances  sont  susceptibles  de  se  transformer  im- 
médiatement en  globules  sanguins  par  leur  mélange  direct  avec 
le  sang.  Ainsi  le  lait  injecté  dans  les  vaisseaux  subit  bientôt  dans 
ses  globules  une  transformation  telle  que  ceux-ci  prennent  tous 
les  caractères  des  globules  sanguins  ordinaires.  La  rate  paraît 
être  spécialement  chargée  d'opérer  cette  métamorphose. 

L'examen  de  la  circulation  dans  les  organes  les  plus  vascu- 
laires ,  ne  montre  en  aucun  point  les  globules  sanguins  partant 
de  leurs  vaisseaux  pour  aller  se  combiner  aux  organes  ou  aux 
éléments  organiques  ;  mais  la  partie  fluide  du  sang  transsude  à 
travers  les  parois  vasculaires ,  et  c'est  là  probablement  le  liquide 
essentiellement  organisateur. 

Enfin ,  les  jeunes  animaux  nourris  avec  d'autres  substances 
que  le  lait,  s'élèvent  et  se  développent  moins  bien  que  ceux  aux- 
quels on  conserve  la  nourriture  maternelle ,  et  l'influence  d'une 
nourriture  mal  appropriée  peut  altérer  sensiblement  la  forme  et 
la  nature  des  globules  sanguins.  {Institut ^  séance  du  7  mars  1842.) 

—  Observations  d'empoisonnement  par  le  gaz  de  V éclairage , 
par  M.  Tourdes ,  professeur  de  médecine  légale  à  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg. — Aujourd'hui  que  le  gaz  de  l'éclairage 
devient  d'un  usage  de  plus  en  plus  général ,  il  est  important  de 
donner  de  la  pubhcité  aux  accidents  qu'il  occasionne ,  afin 
d'éveiller  la  soUicitude  de  l'autorité ,  et  de  faire  connaître  aux 
personnes  de  l'art  les  caractères  symptomatologiques  et  le  traite- 
ment des  maladies  qu'il  détermine. 

Un  afireux  événement  survint  à  Strasbourg  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1841.  Une  famille  entière  resta  soumise  pendant 
quarante  heures  à  l'action  du  gaz  de  l'éclairage.  Cinq  personnes 
moururent ,  une  seule  survécut  après  mie  longue  maladie. 
M.  Tourdes  fit  tourner  cet  accident  au  profit  de  la  science,  et 
se  livra  à  de  nombreuses  recherches  sur  l'influence  que  cet  agent 
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délétère  exerce  sur  réconomie.  C'est  à  son  mémoire  que  j'ein- 
pruQterai  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

Les  personnes  dont  la  mort  rapide  frappa  à  un  si  haut  degré 
l'imagination  des  habitants  de  Strasbourg ,  habitaient  une 
chambre  communiquant  avec  une  cave  dans  laquelle  le  gaz 
échappé  d'un  tuyau  de  conduite  avait  pénétré  à  travers  les 
terrains  environnants. 

Les  symptômes  que  cause  cet  agent  délétère ,  symptômes  qui 
ont  pu  être  étudiés  sur  une  famille  exposée  comme  la  précé- 
dente à  son  influence ,  mais  qui  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la 
mort,  sont  les  suivants  :  1°  invasion  insidieuse,  prodromes 
d'une  durée  variable  ;  2"  céphalalgie ,  vertiges  j  S*^  nausées ,  vo- 
missements ;  4°  trouble  des  facultés  intellectuelles,  perte  absolue 
de  connaissance  ;  5°  affaiblissement  général ,  résolution  des 
forces,  paralysie  partielle,  convulsions;  6°  phénomènes  d'as- 
phyxie apparaissant  avec  lenteur,  mais  complets  et  prédominants 
*  dans  les  derniers  moments  de  la  vie. 

Les  lésions  cadavériques  constantes  sont  :  la  coagulation  du 
sang  qui  est  foncé  ;  la  rougeur  vive  du  poumon ,  la  congestion 
du  cerveau  et  des  sinus  vertébraux ,  l'injection  de  la  base  de  la 
langue  et  les  plaques  rosées  des  cuisses. 

Le  gaz  de  l'éclairage ,  préparé  d'après  le  procédé  de  M.  Sel- 
ligues,  et  résultant  de  la  décomposition  simultanée  de  l'eau  et 
d'une  huile  schisteuse,  a  donné  à  l'analyse  de  M.  Tourdes  les 
résultats  suivants  : 

Hydrogène 3i,o 

Hydrogène  proto-carboné 22,5 

Oxyde  de  carbone 21,9 

Azote .  .  14,0 

Hydrogène  bicarboné  et   pyrélaines.  .  6,0 

Acide  carbonique 4'^ 

100,0 

Les  proportions  de  ses  éléments  ne  peuvent  varier  beaucoup , 
car  des  différences ,  même  peu  tranchées ,  influeraient  bientôt  sur 
son  pouvoir  éclairant. 

Il  doit  son  odeur  particulière  au  carbure  d'hydrogène  pyro- 
^éné  qu'il  renferme.  Ce  caractère  facile  à  reconnaître  est  une 
garantie  pour  la  sûreté  publique;  M.  Tourdes  s'est  assuré,  par 
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expérience,  qu'un  mélange  de  gâz  avec  l'air,  dans  la  proportion 
d'un  sept  cent  cinquantième  y  dégage  encore  une  odeur  spéciale 
bien  sensible. 

On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  l'explosibilite  du 
gaz  devrait  mettre  à  l'abri  des  asphyxies  ;  mais  on  a  reconnu,  lori 
du  malheureux  événement  de  Strasbourg,  qu'une  chandelle 
avait  brûlé  jusqu'au  bout  dans  la  pièce  infectée ,  sans  amener 
la  moindre  explosion.  Ce  résultat  concorde  avec  l'expérience  de 
M.  Deverçie ,  qui  a  constaté  que  le  gaz  de  l'éclairage  ne  détonne 
que  quand  il  constitue  la  onzième  partie  de  l'air  dans  lequel 
est  placé  un  corps  en  combustion. 

M.  Tourdes  a  essayé  aussi  l'action  de  cet  agent  délétère  sur  les 
animaux.  Pur ,  il  tue  subitement.  Quand  il  forme  le  huitième  de 
l'atmosphère ,  il  fait  périr  un  chien  en  douze  minutes.  A  la  dose 
d'tm  quinzième ,  mélange  qui  n'est  plus  explosible ,  il  cause  la 
mort  en  cinq  minutes  chez  les  pigeons.  A  un  trentième ,  il  agit 
rapidement,  mais  ne  tue  qu'au  bout  d'un  temps  très-long é  Aim 
cent  trentième,  les  pigeons  éprouvent  encore  quelques  légers 
accidents. 

L'auteur  examine  ensuite  quel  est,  parmi  les  éléments  dont  se 
compose  le  gaz  de  l'éclairage ,  celui  auquel  il  doit  son  action  fâ- 
cheuse sur  l'organisme.  Après  de  nombreuses  expériences  dans 
lesquelles  il  étudie  isolément  l'influence  sur  l'économie  des  dif- 
férents éléments  qui  le  constituent  par  leur  réimion ,  il  a  reconnu 
que  l'oxyde  de  carbone  est  seul  véritablement  nuisible^ 

En  outre ,  s'appuyantsur  l'expérimentation  et  le  raisonnement, 
M.  Tourdes  conclut  que  le  gaz  de  l'éclairage  possède  non-seule- 
ment une  action  asphyxiante ,  mais  encore  une  influence  délétère, 
s'exerçant  principalement  sur  le  système  nerveux  qu'il  trouble 
dans  ses  fonctions,  et  sur  le  sang  qu'il  coagule. 

Le  traitement  des  accidents  qu'il  détermine  repose  sur  deux 
indications  fondamentales  :  la  première  consiste  à  combattre  les 
congestions  cérébrales,  rachidiennes  et  pulmonaires  ;  la  seconde, 
à  traiter  l'asphyxie^  La  soustraction  de  la  cause  jointe  à  dés 
boissons  stimulantes  et  à  un  laxatif ,  suffit  le  plus  souvent  pdur 
dissiper  les  prodromes.  Quand  les  sigiies  de  congestion  céré- 
brale se  sont  manifestés ,  des  émissions  sanguines  constituent  la 
base  du  traitement.  On  aura  recours  en  même  temps  à  des  ré- 


tiikifâ  énei^giqiiéâ.  L'âsph^ie  deniaiide  là  même  ittëdicftdbn  tfae 
si  elle  était  due  à  toute  àiitre  catlâe;  mâle  dès  qti'oh  n'ktU^  plus 
d'inquiétude  de  ce  côte ,  il  ne  ifaùt  pas  oublier  qu'il  eidsie  des 
eohgestions  très-intenses  contre  lesquelles  doivent  se  diriger  tous 
les  efforts.  Le  médecin  sera  soutenu  daûS  ses  soins  persévérante  par 
cette  idée  consolante ,  que  la  guéHsbil  est  pt)tôiblë  fnàlgrë  lés 
apparences  les  plus  graves.  L'accident  arrivé  â  Strastidiiirg  en  à 

donné  la  preuve.  (annales  d^hygiène,  1.  c.  ) 

Ernest  Boudet. 

€)rtratt  iru  i^xt^ds  -  lierbal 

de  la  Séaftcé  de  la  Société  de  Phnrtnacie  dB  Paris , 

du  2  mars  1842. 

Présidence  de  M.  Peloûze. 

lié  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  àddptë. 

La  Société  reçoit  de  M.  Dorvault  Une  hôte  sur  là  diStiljàiiOh 
de  la  salsepareille.  MM.  Guillemette  et  Gatdt  sotlt  éhârgés  de 
réxaminer. 

La  correspondance  imprimée  se  compote  dés  outrages  stii- 
vàiits: 

Kéfiertoire  de  Phartttade  de  Buchtier  ; 

Jdtilnial  de  Phattnacie  de  MM.  Winckler  et  Herbergerj    # 

Archivés  de  Pharmacie  de  Brandes  ; 

Jdtirnal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  n°  de  février  ; 

Journal  de  Pharmacie  du  Midi. 

Considérations  générales  sur  l'électricité ,  le  calorique  et  le 
magnétisme ,  ou  essai  élémentaire  de  l'existence  physique  et  mo- 
nde^ par  ]VJ.  Hugueny* 

M;  Boudet  fait  un  rapport  verbal  sur  le  Journal  de  Médecine 
et  de  Chimie  militaires,  par  MM.  Bégin  et  Casimir  Broussais. 
Des  remerciements  seront  adressés  aux  rédacteurs. 

M,  Félix  Boudet  annonce  qu'il  a  cherché  à  vérifier  la  pro- 
priété qu'on  a  attribuée  au  sirop  d'orgeat  d'affaibUr  l'odeur  du 
musc.  L^expérience  étant  repétée  devant  la  Société ,  l'odeur  du 
lUusc  paraît  modifiée  et  affaiblie  bar  son  mélangé  avec  celle  dés 
ainandes.  Le  même  effet  estprdaiiii  pour  Tàssà  fœtidâ. 

M.  Soubfeiran  fait  Un  rapport  d'àdtniàsibti  sut  M.  Preister. 

On  procède  au  scrutiu  ;  M.  Prêîsser  est  élu  membre  fcorres- 
pôhdârit. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  delà  note  de  M.  Dorvault. 

M.  Bernard  annonce  qu'il  a  répété  le  procédé  de  M.  Duche- 
ttilh  pour  éteindre  le  mercure  au  moyen  de  l'huile  de  ricin,  et 
qii*il  tte  lui  a  pas  rëussii. 
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M.  Desmarest  rappelle  qu'il  a  prouvé ,  il  y  a  déjà  longtemps», 
que  rbuile  de  ricin,  bien  qu'elle  tût  très-peu  fluide ,  était  néan- 
moins dépourvue  de  viscosité ,  et  par  suite  impropre  à  faciliter 
l'extinction  du  mercure. 

M.  Vuaflart  présente  une  bouteille  de  verre  noir,  dans  la- 
quelle un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  cblorbydrique , 
conservé  pendant  quelque  temps ,  a  déterminé  une  cristallisation 
très-abondante  de  silice  enlevée  au  verre.  E.  S. 


jBtbltograpl)t(. 


Cours  complet  de  Pharmacie,  par  M.  Lecano  ,  Professeur  titulaire  de 
Pharmacie  à  TËcole  spéciale  de  Paris.  Chez  J.-B.  Baillière ,  libraire  de 
r Académie  royale  de  Médecine,  rue  de  l'École  de  Médecine  ,17. 

Sous  ce  titre,  M.  Lecanu  vient  de  publier  les  leçons  de  pharmacie  qui 
constituent  le  cours  qu  il  professe  à  TËcole  de  Pharmacie. 

C'était  une  tâche  difficile  que  de  publier  aujourd'hui  un  traité  de  phar- 
macie, en  présence  des  ouvrages  existant  déjà  sur  cette  matière ,  et  dont 
plusieurs  sont  justement  appréciés  des  pharmaciens. 

Toutefois  nous  devons  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Lecanu  diffère  notable- 
ment dans  son  but  et  dans  sa  forme  de  ceux  publiés  précédemment  ;  il 
n'a  point  eu  en  vue  de  donner  une  pharmacopée  nouvelle ,  mais  de  faire 
un  ouvrage  spécial  pour  l'enseignement ,  un  ouvrage  destiné  à  éclairer  la 
pratique  des  opérations  pharmaceutiques  par  l'application  des  données 
scientifiques  qu'elles  comportent.  Il  a  cherché  à  procurer  aux  élèves  un 
guide  sûr  qui  pût  les  diriger  dans  leurs  recherches ,  qui  pût  leur  faciliter 
rétude  et  la  prévision  des  phénomènes  qu'ils  rencontreront  continuelle- 
ment dans  l'exercice  de  leur  profession. 

L'ouvrage  est  divisé  en  leçons ,  mais  Tauteur  a  eu  soin  de  réunir  sous 
un  même  chef  et  sous  un  titre  commun,  indiqué  en  tête  des  pages,  toutes 
les  leçons  ou  parties  de  leçons  qui  se  rattachent  au  même  sujet,  de  sorte 
que  les  grandes  divisions,  les  divisions  naturelles  que  comporte  la  matière, 
se  trouvent  respectées  ;  cette  forme  adoptée  par  l'auteur  offre  d'ailleurs 
quelques  avantages  qui  lui  sont  propres. 

Le  langage  direct,  la  forme  interrogative,  employés  quelquefois  dans  les 
leçons  et  reproduits  dans  l'ouvrage,  commandent  et  soutiennent  davantage 
Tattention;  Ton  s*aperçoit  en  lisant  le  livre  de  M.  Lecanu  que  son  style 
participe  du  débit  rapide  et  animé  du  professeur.  Si  l'on  joint  à  cela  le 
dessin  des  appareils  et  ustensiles  intercalés  dans  le  texte  et  qui  s'offrent  au 
lecteur  à  mesure  qu'il  en  lit  la  description ,  l'on  comprendra  que  l'ouvrage 
puisse  présenter  tout  l'intérêt  d'un  cours  oral. 

L'ouvrage  complet  comprend  a  volumes  de  plus  de  5oo  pages  chacun; 
le  second  volume,  qui  paraîtra  à  la  fia  d'avril,  renferme  les  préparations 
chimiques  employées  en  pharmacie;  le  premier,  seul  en  vente  aujourd'hui, 


■^  365  — 

comprend  ce  qu*on  est  convenu  d*appeler  la  pharmacie  galénique.  L*jta- 
tear  consacre  à  cette  première  partie  3i  leçons;  il  expose  d'abord  le  plan 
de  son  ouvrage  qu'il  fait  connaître  en  ces  termes  : 

«  En  premier  lieu ,  je  traiterai  de  la  récolte,  tant  de  celles  des  matières 
médicamenteuses  fournies  par  le  règne  inorganique ,  que  de  celles  que 
fournit  le  règne  organique. 

»  L'indication  sommaire  du  mode  de  développement  des  végétaux,  de 
leur  composition ,  de  celles  des  propriétés  de  leurs  principes  constituants 
qui  permettent  le  mieux  de  pressentir  la  manière  d'être  de  ces  mêmes 
végétaux ,  ou  des  organes  qui  les  composent  dans  les  conditions  diverses 
au  milieu  desquelles  nous  aurons  plus  tard  à  les  étudier ,  trouvera  place 
à  la  suite. 

»  Dans  une  troisième  partie ,  je  décrirai  les  opérations  les  plus  habi- 
tuellement pratiquées  en  pharmacie,  telles  que  la  division,  la  solution , 
la  distillation  et  l'évaporation. 

•  Dans  une  quatrième ,  je  ferai  l'application  des  manipulations  précé- 
demment décrites,  soit  à  la  préparation,  soit  à  l'extraction,  soit  à  la 
disposition  des  médicaments  les  plus  importants  et  les  plus  curieux. 
Alors  d'ailleurs,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  pharmacologistes,  je 
partagerai  ces  médicaments  en  galéniques  et  en  chimiques ,  embrassant 
sous  cette  dernière  dénomination  les  corps  simples ,  leurs  combinaisons 
inorganiques  et  organiques  à  proportions  fixes  et  définies ,  et  confondant 
sous  la  première  tous  les  autres. 

>  Une  cinquième  aura  pour  objet  Texamen  des  procédés  à  l'aide  desquels 
on  peut  déterminer  la  pureté  des  matières  médicamenteuses  du  com- 
merce. 

»  Enfin  la  sixième  et  dernière  partie  sera  consacrée  à  Texposé  des 
moyens  de  conservation  des  matières  médicamenteuses  minérales ,  des 
plantes  et  de  leurs  organes,  des  animaux  vivants  ou  morts  et  des  parties 
d'animaux.  » 

Les  deux  premières  leçons  comprennent  les  préceptes  applicables  à  la 
récolte  des  matières  premières  des  trois  règnes ,  mises  en  œuvre  par  le  phar- 
macien. Les  troisième  et  quatrième  sont  consacrées  à  exposer  la  compo- 
sition des  végétaux  ;  l'on  y  trouve  réunis  dans  un  petit  nombre  de  pages 
et  classés  d'une  manière  à  la  fois  systématique  et  commode  pour  l'applica- 
tion, les  nombreux  produits  qu'on  est  parvenu  à  extraire  des  végétaux; 
c'est  un  résumé  succinct,  mais  complet,  de  toutes  les  recherches  chimiques 
qu'on  a  faites  sur  les  végétaux ,  et  dans  lequel  le  pharmacien  trouvera  tout 
ce  que  la  science  a  pu  recueillir  de  données  positives ,  de  données  appli- 
cables ;  ces  généralités  occupent  une  grande  place ,  parce  qu'en  effet  la 
connaissance  de  la  constitution  chimique  des  végétaux  peut  seule  mettre 
sur  la  voie  des  altérations  qu'ils  subissent ,  des  réactions  auxquelles  ils 
peuvent  donner  naissance;  c'est  elle  qui  doit  principalement  diriger  le 
praticien  dans  les  préparations  qu'il  leur  fait  subir  dans  la  forme  pharma- 
ceutique qu'il  convient  de  leur  donner. 
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A  l'occasion  de  la  Gonstittttion  d{»s  Tégëtanx  et  des  prodnits  qa'on  m 
retire,  M.  Lecana  examine  Jnsqa'à  qael  point  est  fondée  Fotiinionqtti 
attribue  aux  plantes  d'une  même  famille  des  ptopriétés  chimiques  ana- 
logues. Sans  repousser  une  loi  qui ,  dans  sa  généralité  >  constitite  on  des 
plus  beatix  t^snltats  de  Vétude  philosophique  du  rè^e  Tégétal^  il  fait 
judicieusement  remarquer  qu'on  s'exposerait  à  de  graves  méptises  si  on 
l'appliquait  aveuglément;  il  cite  leS  etemples  bien  connus  des  plantes  qui 
fbnt  exception  et  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  en  rapport  arec  celles 
des  autres  végétant  de  la  même  fatnille. 

Dans  les  onibellifères  qui  sont  j  en  général  i  aromatiqnes  et  excitantes  j 
il  indique  la  ciguë  qui  est  tiarcotiqne  «  ainsi  que  beaucoup  d'autres  espèees 
du  même  genre.  Dans  les  graminées,  il  cite  l'ivraie  qui  parait  renfehner 
un  principe  susceptible  de  stimuler  puissamment  le  système  nerTedt.  La 
famille  des  solanées  lui  ofire  danS  le  genre  capsicum  des  fruits  teb  que 
ceux  des  capsicum  annuum  et  minimum  ^  qui  possèdent  une  savetir  âctei 
piquante  «  due  probablement  à  une  matière  résineuse  i  tandis  que  dafas  les 
fruits  de  la  belladone,  de  la  pomme  de  terre,'  du  stramonium,  de  la 
nieotiane  et  de  la  jusquiame,  se  rencontre  plus  particulièrement  on  prin- 
cipe narcotique  de  nature  basiqUe.  Enfin ,  dans  là  famille  des  rdsacées  j 
nous  voyons  dans  la  même  espèce  deux  simples  variétés ,  ïamygdahti  eém^ 
munis  et  Xamygdalus  amarn ,  donner  des  semences  douées  de  propriétés 
ti«s-dtfférentes ,  et  très-énergiques  dans  l'Une  d'elles  •  il  en  est  de  méine 
pour  les  semences  de  moutarde  blanche  et  de  moutarde  grise;  Lorsqu'on 
se  reporte  d'une  autre  part  à  Tinfluence  que  l'ftge)  la  culture,  le  climat, 
exercent  sur  les  propriétés  des  plantes  ;  lorsqu'on  voit  les  jeunes  pousses 
de  la  viorne  clématite ,  de  Tapocyn,  de  l'aconit,  être  employées  commè 
aliment,  tandis  qUe^  dans  leur  état  de  développement  complet,  les  mêmes 
yégétatix  sont  des  poisons  actifs;  l'on  Conçoit  facilement  dans  quelles 
erreurs  graVes  pourrait  se  laisser  entraîner  le  jeune  pharmacien ,  si  ^  sur  la 
foi  d'une  théorie  séduisante  et  incontestable  à  priori,  malgré  toutes  les  etf- 
ceptions  réelles  on  apparentes  qu'elle  comporte,  il  se  permettait  de  substi- 
tuer trop  légèrenient  une  plante  à  une  autre  tirée  de  la  mênie  famille  ou 
du  niéme  genre. 

Les  5«  et  6®  leçons  traitent  des  moyens  de  diviser  les  corps  employés 
en  pharmacie.  Dans  ces  leçons,  qui  comprennent  cotiime  appendice  la  pré* 
paration  des  poudrés  simples,  se  trouvent  exposés  les  divers  modes  de 
frttlvérisatibn ,  l'emploi  des  cribles ,  des  tamis,  la  nianière  de  préparer  les 
ttobhisqUes ,  les  pulpes ,  etc.  L'auteur  a  su  répandre  de  l'intérêt  sur  ces  dé- 
tails arides  et  pourtant  si  importants  deS  premières  manipulations  phamià- 
Ceutiques;  il  y  d  ajouté  les  moyens  de  pulvérisation  employés  en  gtahd 
pour  quelques-unes  des  poudres  en  Usage  en  pharmacie,  et  particulièrement 
pour  les  fafihcs  de  lin  et  de  moutarde ,  sur  lesquelles  il  donne  des  obser- 
vations d'autant  plus  intéressantes  que  ces  deux  produits  n'étant  pas  tou- 
jours préparés  par  le  phàlrmacien  lui-même ,  il  lui  importe  davantage  de 
ronnaitreles  altérations  qu'on  leur  faitsubir  dans  le  commerce  et  les  moyens 


d6  lë^  découvrit.  Là  totAtioh  et  toutes  les  bpëratidns  pharmâi:eUilittie$ 
qui  s*y  rattachent  âotit  robjét  des  'j^  et  B«  leçons.  L'auteur,  après  atoir  exi 
posé  les  règles  à  saitté  podr  rëihploi  deS  liquidés  dans  la  prépïiratiôil  des 
médicaments ,  après  avoir  indiq[né  le  poavoir  dissolvant  de  chacun  d'ëUt , 
examine  successivement  les  modieS  opératoires  connus  sous  le  nom  de  : 
nlâcéi'àtion ,  ihiUsion,  digestion,  décoction,  etc.  ;  il  débrit  les  diCTérèUts 
vastis  et  appareils  employés  dans  lé§  OpératioUs;  il  dontie  des  développe- 
ments intéressants  Sur  l'emploi  et  la  portée  dtt  procédé  introduit  dans  la 
pratiqué  par  MM.  BdUUay  père  et  fils ,  sottS  le  Uom  de  théthodé  de  dépla- 
cement. L'ext»osition  de  toUs  éës  jt^rëCédés  ëSt  complétée  par  Findicàtion 
des  diverses  espèces  de  filtres,  et  deS  moyens  de  cldHficatioii  et  d^épUration 
déS  liquidés  éU  Usage  daUs  là  pharhiadé  ôU  datis  les  arts;  Fauteur  pense , 
et  nous  partageons  entièrement  son  avis ,  que  le  filtre  Souchoti*  {idurrait 
être  emplbyé  atéc  sUccèS  à  la  filtratitin  des  Sirops  et  d'autres  produits  phar- 
maceutiques. 

Les  11^  et  )2«  leçons  sont  entièrement  cotiSacréëS  à  l'étude  physique  du 
flhénomêne  de  l'évaporation  ;  les  conditions  dans  lesquelles  s'opère  Téva- 
poration  des  liquides ,  léS  cirCoU^ianties  qUi  la  retardent  OU  l'accélèrent  y 
sont  indiquées  selon  l'état  actuel  de  la  science  et  avec  dés  développements 
théoriques  beaucoUj[»  {flilS  complets  qu'on  ne  léS  donne  en  général  dans 
les  ouvrages  de  pharmacie.  Viennent  ensuite  les  opérations  pharmaceu- 
tiques ,  qui  sont  une  application  des  données  précédentes  ;  là  Se  trouvent 
décrits  tous  les  procédés  et  appareils  poiir  l'évâporâtioh  des  extraits  dans  le 
vide,  à  l'air,  à  feu  nu,  au  bain-marie,  etc.  L'appareil  cie  M.  Dausse^ 
qui  n'est  lui-même  que  l'application  aux  usages  pharmaceutiques  du  très- 
ingénieux  régulateur  du  feu  de  M.  Sorel,  appareil  appelé  à  rendre  de 
grands  services  à  l'industrie  ;  les  diverses  formes  de  l'alambic  ;  les  avantages 
et  les  inconvénients  particuliers  à  chacune  d'elles ,  sont  également  discutés 

dans  cette  leçon. 

* 

Passant  à  l'examen  des  sucs  des  plantes ,  l'auteur  expose  l'état  de  nos 
connaissances  sur  la  composition  de  la  sève  et  sur  celle  des  sucs  propres 
des  végétaux  ;  il  donne  les  caractères  particuliers  à  chaque  genre  de  suc,  fait 
connaître  les  substances  qui  leur  communiquent  leurs  propriétés  essen- 
tielles, les  plantes  ou  parties  de  plantes  qui  les  recèlent,  les  modifications 
qu'Ds  reçoivent  du  temps ,  du  climat  ;  les  altérations  qu'ils  peuvent  éprou- 
ver, leur  mode  de  dépuration  et  de  conservation. 

L'étude  des  sucs  végétaux  conduit  naturellement  M.  Lecanu  à  celle  des 
matières  grasses  qui  ne  sont  en  réalité  qu'une  variété  des  sucs  tirés 
du  règne  végétal  ou  du  règne  animal ,  mais  ajant  des  caractères  qui  leur 
sont  propres  ;  il  s'étend  sur  les  nombreux  et  intéressants  travaux  qui  ont 
porté  la  lumière  dans  les  réactions ,  naguère  si  peu  connues ,  auxquelles  ils 
peuvent  donner  naissance  ;  il  étudie  l'action  de  l'air ,  de  la  chaleur ,  des 
acides ,  des  alcalis ,  des  sels  ,  etc. ,  et  fait  inimédiatement  l'application  de 
ces  données  aux  diverses  préparations  pharmaceutiques  connues  sous  les 
noms  decérats,  pommades,  onguents,  emplâtres,  etc. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  man^ère  dont  l'autear  entend  l'application 
de  la  chimie  à  la  pharmacie,  nousprenous  dans  cette  leçon,  qui  est  la  i3', 
l'exemple  de  la  préparation  de  la  pommade  oxygénée  et  de  la  pommade 

citrine. 

Pommade  oxygénée. 

«  Lorsque  l'on  prépare  de  la  pommade  oxygénée  suivant  le  procédé  du 
»  codex ,  en  ajoutant  par  petites  portions  successives  64  gr.  d'acide  azo- 
»  tique,  marquant  3a°  Beaumé  ,  à  5oo  gr.  d'axonge  préalablement  liqué- 
»  fiée  dans  un  vase  de  porcelaine  ou  de  terre  non  vernissée ,  agitant  avec 
>  une  baguette  de  verre,  chauffant  le  mélange  jusqu'à  ce  que  des  bulles 
B  de  gaz  nitreux,  reconnaissables  à  leur  odeur  et  à  la  teinte  rouge  qu'elles 
»  présentent ,  en  reproduisant  de  l'acide  hypoazotique  au  contact  de  l'air, 
»  commeoi^ent  à  se  dégager;  retirant  du  feu ,  laissant  refroidir  sans  cesser 
»  d'agiter,  et  définitivement  coulant  dans  des  moules  en  papier  la  matière 
»  ramenée  en  consistance  de  miel ,  on  produit  nécessairement  des  réac- 
»  tions  analogues  à  celles  qui  résultent  du  traitement  de  l'oléine  ,  de  la 
»  margarine  ,  de  la  stéarine  ou  des  matières  complexes  formées  de  ces 
»  principes  ,  par  l'acide  azotique  et  par  l'acide  hypoazotique. 

»  Or,  les  expériences  de  MM.  Ghevreul,  Berzélius,  etc.,  ont  appris  que 
»  l'axonge  traitée  par  l'acide  azotique  donne  naissance  : 

à  de  l'eau , 

à  de  l'acide  carbonique , 
à  une  matière  colorante  jaune , 
à  de  l'acide  malique, 
à  de  l'acide  oxalique  , 
—  acétique  , 

à  des  acides  oléique ,  margarique  et  stéarique. 

•   On  sait  de  plus  que,  d'après  MM.  Pelouze  et  Boudct,  l'acide  hypo- 

»  azotique,  employé  en  petite  quantité ,  transforme  en  élaïdine  l'oléine, 

»  la  margarine  et  la  stéarine  de  l'axonge;  en  acide  élaïdique,  l'acide 

»  oléique ,  l'acide  margarique  et  l'acide  stéarique ,  au  moins  quand  cette 

»  oléine ,  cette  margarine  et  cette  stéarine  sont  mélangées  entre  elles  , 

»  et  quand  les  acides  correspondants  le  sont  également  entre  eux  ;  car  à 

»  l'état  de  pureté  absolue  ,  il  paraîtrait  (  chose  singulière  )  que  les  trans- 

»  formations  cesseraient  de  se  produire.  Par  conséquent ,  tout  porte  à 

»  penser  que  la  pommade  oxygénée ,  en  outre  de  l'acide  azotique  inter- 

»  posé ,  renferme  : 

de  l'acide  malique  , 

—  oxalique  , 

—  acétique, 

une  matière  colorante  jaune , 

de  l'élaïdine , 

de  l'acide  élaïdique , 

et  peut-être  des  acides  oléique , 

—  margarique , 

—  stéarique. 
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»  C'est  à  la  matière  jaune  qu  est  due  la  teinte  de  cette  pommade  bien 
préparée;  car,  lorsque  l'acide  azotique  réagit  trop  profondément,  la 
teinte  jaune  est  remplacée  par  une  teinte  brune  ,  une  matière  très- 
carbonée  se  trouvant  produite. 

»  C'est  à  la  présence  des  acides  azotique,  oxalique,  malique,  acétique, 
qu'est  due  la  saveur  fortement  acide  de  cette  pommade. 
>  C'est  surtout  à  la  transformation  de  l'oléine  liquide  en  élaïdine 
solide  an-dessous  de  *f>  36o,  qu*est  due  la  consistance  considérable  que 
présente  cette  même  pommade  comparativement  à  Taxonge. 
»  Enfin ,  c'est  à  la  continuation  lente  de  la  réaction ,  qu  est  due  l'aug- 
mentation croissante  de  la  solidité  de  la  pommade  ,  à  tel  point  qu  elle 
finit  par  devenir  tout  à  fait  sèche  et  cassante. 

»  Contrairement ,  la  destruction  par  Tair  et  par  la  lumière  du  principe 
colorant ,  amène  avec  le  temps  sa  décoloration  complète.  » 

Pommade  cîtrine, 
«  Pour  préparer  la  pommade  citrine  :  • 

»  D'une  part ,  le  codex  fait  dissoudre  à  une  très-douce  chaleur  32  par- 
ties de  mercure  dans  ^i  parties  d'acide  azotique  à  32<*  Beaumé  ;  de  là> 
une  dissolution  très-acide  d'azotate,  d'azotite,  de  deutoxyde  et  peut-être 
aussi  de  prot oxyde  de  mercure;  retenant  interposé  une  certaine  quantité 
d'acide  hypoazotique. 

»  D'autre  part,  il  fait  liquéfier  au  bain-marie  dans  un  vase  en  porce- 
laine iSo  parties  d'axonge  mélangée  d'autant  d'huile  d'olive  exempte 
d'huile  blanche. 

•  Les  choses  ainsi  disposées  et  le  mélange  des  corps  gras  étant*refroidi 
à  -f  5o«,  l'on  y  verse  peu  à  peu  la  solution  mercurieUe  ;  on  agite  avec 
une  baguette  en  verre  de  manière  à  produire  un  mélange  aussi  intime 
que  possible ,  et  quand  il  est  en  consistance  de  miel ,  on  le  coule  dans 
des  moules  en  papier. 

»  La  composition  de  cette  pommade  doit  nécessairement  offrir  une 
grande  analogie  avec  celle  de  la  précédente  ;  car  les  agents  mis  en  pré- 
sence sont  les  mêmes,  sauf  les  sels  mercuriels,  lesquels  isolés  ou  réunis 
n'exercent,  d'après  M.  Félix  Bondet,  aucune  réaction  sur  le  corps  gras. 
Cependant  il  faut  remarquer  que  l'existence  des  azotates  et  des  azotites 
de  mercure,  bien  que  simplement  interposés ,  de  telle  sorte  quil  suffi- 
rait de  faire  fondre  le  mélange  au  bain-marie  pour  en  déterminer 
l'entière  séparation ,  apporte  entre  ces  médicaments  une  très-notable 
différence.  Il  faut  ajouter  que  la  pommade  citrine  contient  des  traces 
d'élaïdate  de  mercure.  L'existence  de  ce  sel,  légèrement  soluble  dans 
Téther,  est  curieuse ,  parce  qu'elle  permet  d'expliquer  comment  il  se 
fait  que  la  pommade  citrine  traitée  par  Téther  lui  abandonne ,  ainsi 
que  depuis  longtemps  lavait  observé  M.  Planche,  un  sel  mercuriel, 
bien  que  les  combinaisons  mercurielles  que  forment  la  plupart  des 
acides  gras  soient  complètement  insolubles  dans  ce  menstrne. 
»  Quant  aa  sou9<^uM>tate  de  mercure ,  auquel  plusieurs  pharmacolo^tjQ& 
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attribuent  la  teinte  jaune  du  produit,  son  existence  ne  ma  aeqible 
guère  compatible  avec  celle  de  l'acide  azotique  libre ,  qu'on  s  accorde  à 
reconnaître  dans  le  médicament  qui  nous  occupe,  en  sorte  quà  défaut 
d'expériences  directes,  il  me  semblerait  plus  rationnel  d'admettre  que 
la  couleur  jaune  de  la  pommade  citrine  est  due ,  comme  celle  de  la 
pommade  oxygénée,  à  la  production  d'une  matière  colorante. 
»  Quoi  quil  en  soit,  sous  l'inllaence  de  l'hydrogène  et  du  carbone  du 
corps  gras>  les  azotates  et  azotite*  4^  bi-oxyde  se  trouvant  peu  à  peu 
ramenés  à  l'état  d'azotates  et  d'azotites  de  protoxyde ,  et  plus  t^r4 1 
l'oxyde  de  mercure  se  trouvant  complètement  réduit ,  de  jaune  qu'elle 
était  d'abord ,  la  pommade  citrine  devient  à  peu  près  incolore,  et  en 
dernier  résultat  d'un  noir  gris.  Les  huiles  volatiles  qu'on  triture  avec 
elle  produisent  instantanément  le  même  e0et» 
»  Dans  l'intention  4e  prévenir  cette  réaction ,  on  plutôt  de  la  retar 
der,  on  a  proposé  d'augmenter  la  proportion  d'acide  employé  à  la 
dissolution  du  mercure  *,  resters^it  à  savoir ,  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
laisser  le  médicament  changer  de  couleur,  qïi'y  introduite  une  plus 
forte  portion  d'acide  azotique.  » 
La  préparation  des  huiles  volatiles,  leur  conservation»  leurs  altérations 
et  tous  les  travaux  scientifiques  qui  sç  rattachent  à  ce  genre  de  coqps  qui 
a  été  l'objet  des  études  spéciales  des  chimistes  dans  les  4^vnières  années, 
sont  exposés  dans  la  seizième  leçon. 

La  dix-septième  leçon  comprend  tout  ce  qui  concerne  les  eaux  distil- 
lées et  les  alcoolats.  L'auteur  traite  successivement  dans  les  leçons  sui- 
vantes, et  toujours  en  suivant  la  même  méthode,  des  médicaments  par 
solution  dans  l'eau,  tels  que  bouillons,  tisanes,  appzèmes,  émulsions,  des 
médicaments  par  solution  dans  l'alcool  ou  l'éther,  des  teintures^  des  vins 
niédicii^aux,  4es  extraits. 

Les  leçons  24,  25  et  a6  sont  consacrées  aux  sirpps;  on  y  trouvera  des 
détails  sur  les  différentes  sortes  de  sucre  du  commerce,  sur  l'origine ,  les 
propriétés,  l'nsage  de  chacune  d'elles  ;  détails,  en  général,  peu  connus  des 
pharn^aciens  et  qui  np  sont  pa9  sans  importance  pour  la  préparation  des 
sirops. 

Après  avoir  épuisé  les  séries  diverses  de  médicaments,  l'auteur  consacre 
les  deqx  dernières  leçons  à  l'application  des  règles  et  des  préceptes  qu'il  a 
exposés  dans  les  précédentes  ;  il  prend  pour  exemple  les  préparations  d'o- 
pium et  celles  de  quinquina  ;  il  examine  successivement  les  procédés  in- 
diqués pour  chaque  préparation  ;  il  les  discute ,  il  montre  l'influence  que 
chacun  d'eux  doit  avoir  sur  la  nature  des  produits,  les  juge  non-seulement 
comme  chimiste  et  pharmacien,  mais  il  les  examine  aussi  au  point  de 
vue  thérapeutique  autant  que  le  permet  l'état  de  la  science,  et  donne  à 
chaque  procédé  sa  véritable  valeur,  lui  assigne  sa  véritable  place. 

Il  termine  de  la  manière  suivante  cette  revue  des  médicaments  fournis 
par  l'opium  et  le  quinquina  : 

«  Ce  que  nous  venons  ô»  l^ire  pont  te  qoiaquiiiAt  poux  ropinm,  nous 
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;  le  pouri'ioqs  cvid^mrqent  f^irc  pour  leur^  a^s^logiies.  MaU  cette  revue 
»  de  tous  les  médicaments  que  chaque  plante ,  chaque  partie ,  chaque 
^  prodfiit  de  plante  est  susceptible  de  fournir  sans  que  d'ordinaire  Von 
t  ai(  à  signaler  entre  les  procédés  applics^bles  9.  la  préparation  de  ceux 
»  qui  se  correspondent,  des  différences  véritablement  dignes  d'intérêt  ; 
f  cetfe  reprpduction  de  fait$  dp  même  Qrdre,  quoique  sans  connexion,  se 
•  reproduisant  sous  une  même  forme,  et  presque  dans  les  mêmes  termes, 
»  offrirait  dans  un  cours  de  graves  inconvénients;  aussi,  après  a^coir  étudié, 
»  de  ce  point  de  vue,  les  deux  séries  de  préparations  médicamenteuses  les 
s  plus  nombreuses,  et  à  tous  égards  les  plu8  intéressantes ,  me  contente- 
f  xai-je  de  Urer  4e  tout  c^  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  les  conséquences 
«  qua  je  crois  les  plus  propres  à  guider  dans  cette  voie  d'investigation 
n  que  M.  Soubeiran  a  parcourue  avec  tant  de  succès*  » 

L'ouvrage  de  M.  Lecanu  demande  à  être  lu  avec  une  attention  soute- 
nue ;  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  gagnent  à  être  examinés  avec 
soin  et  en  détail  ;  lorsqu'on  le  considère  dans  son  ensemble,  on  est  frappé 
des  reclierc)ies  immenses  qu'il  a  dû  e:(iger,  toutes  les  notes,  toutes  les 
observations  ayant  trait  à  la  pharmacie  et  disséminées  dans  les  différents 
recueils  ou  dans  les  ouvrages  spéciaux ,  s'y  trouvent  résumées,  classées, 
appropriées  chacune  à  l'objet  qu'elle  concerne. 

Il  faut  avoir  essayé  de  faire  pénétrer  dans  l'enseignement  de  la  phar- 
n^apie  le^  données  rigoureuses  de  la  scienœ  ppur  savoir  tout  ce  qu'on 
rencontre  de  difiic^ltés  lorsqu'on  descend  dans  les  détails  des  phénomènes 
et  qu'on  cherd^e  à  les  rattacher  aux  théories  générales;  c'eçt  dans  cette  voie 
difficile  que  M.  Lecanu  s'est  engagé  hardiment.  ]?(ous  devons  li^i  savoir  gré 
d'avoir,  en  y  entrant,  moins  consulté  peut-être  ses  intérêts  matériels,  que  le 
désir  d'être  utile  aux  élèves  et  de  contribuer  aux  véritables  progrès  de  la 
pharmacie  ;  il  eût  pu  sans  doute,  et  mieux  que  beaucoup  d'autres  peut- 
être,  se  donner  le  facile  mérite  de  critiquer  les  pharmacopées  existantes  , 
de  proposer  des  modifications  plus  ou  moins  utiles  à  tel  ou  tel  procédé, 
simplifier  à  tort  ou  à  raison  des  recettes  connues,  et  attacher  son  nom  à 
de  nouvelles  formules.  Il  a  dédaigné  ce  moyen  de  succès  ;  il  a  compris 
qu'il  fallait  sortir  du  cercle  étroit  et  vicieux  des  modifications  perpé- 
tuelles et  sans  portée  ;  le  seul  moyen  d'y  parvenir  est  de  laisser  pour  ce 
qu'ils  sont  les  médicaments  éprouvés  par  nne  longue  expérience;  au  lieu 
4'introduire  dans  la  médecine  une  cause  d'incertitude  de  plus,  en  lui 
fournissant  des  éléments  sans  cesse  variables ,  il  convient  d'appliquer  \es 
ressources  de  la  chimie  moderne  à  l'extraction  des  principes  actifs  des 
végétaux,  à  la  préparation  de  médicaments  d'une  composition  toujours  iden> 
tique,  pourvus  de  caractères  certains,  faciles  à  vérifier  par  les  réactifs  chi- 
miques, doués  de  propriétés  constantes^  indépendantes  du  mode  de  prépa- 
ration et  de  la  qualité  plus  ou  moins  parfaite  des  matières  premières 
desquelles  ils  sont  retirés. 

C'est  incontestablement  le  premier  pas  à  faire  pour  introduire  dans  la 
thérapeutique  Tesprit  4^9  métlhodes  ligOjWPeuseï  d'expérimentation  de  la 
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physique  moderne,  auxquelles  la  chimie  en  particulier  doit  les  immenses 
progrès  qu'elle  a  faits  depuis  un  demi-siècle. 

S'il  est  vrai,  comme  on  n'en  saarâit  douter,  que  la  pharmacie  ait  été  le 
berceau  de  la  chimie,  que  de  ses  laboratoires  soient  sortis  la  plupart  des 
hommes  distingués  qui  ont  contribué  au  perfectionnement  de  la  science  ; 
lascience>  par  un  juste  retour,  acquitte  aujourd'hui  sa  dette  envers  la  phar- 
macie, eu  leclairant  de  sa  lumière,  en  réfléchissant  sur  elle  l'éclat  dont 
elle  brille,  et  en  ouvrant  une  carrière  nouvelle  à  ses  recherches.     A.  B. 

— Le  concours  ouvert  à  l'administration  des  hospices  civils  pour 
la  nomination  des  élèves  internes  en  pharmacie  s'est  terminé 
le  18  mars.  Les  noms  des  concurrents  élus  a  été  proclamé  le  26 
en  séance  publique  ;  voici  la  liste  des  vingt -six  élèves  nommés  : 
MM.    Baudrimont.  Borel.  Gouniot. 

Gallais.  Chopard.  Dulignou. 

Deheime.  Philardeau.  Vallon. 

Bouley.  Bayeux.  Devilliers. 

Berthé  Tillard.  Baudichon. 

Cointreau.  Descloux.  Gilles. 

Saunois.  Larippe.  Lefort. 

Lccomte.  Chodzko.  Beauregard. 

Leménager.  Joffroy, 

—  Dans  la  même  séance ,  on  a  distribué  les  prix  du  concours 
entre  les  internes  des  années  précédentes.  La  médaille  a  été  dé- 
cernée à  M.  Coquelin;  une  mention  honorable,  avec  prix,  a  été 
méritée  par  M.  Manzini.  Deux  autres  mentions  honorables  ont 
été  accordées  à  MM.  Ducom  et  Bourgoin. 

—  Par  ordonnance  royale  du  mois  de  mars,  M.  Dumas  a  été 
nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris ,  en  remplace- 
ment de  M.  Biot,  démissionnaire. 

-7-  M.  Manzini ,  candidat  pour  la  chaire  de  physique  vacante 
àTÉcole  de  Pharmacie  de  Montpellier,  a  été  élu  en  cette  qualité, 
par  l'Académie  des  sciences  ,  dans  la  séance  du  21  mars.  Sur  41 
votants,  M.  Manzini  a  obtenu  38  suflFrages. 

— M.  Saboureau ,  pharmacien  de  la  marine  de  première  classe, 
vient,  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies , 
d'être  promu  au  grade  de  pharmacien  professeur. 

—  C'est  par  erreur  que  dans  notre  numéro  de  janvier  nous 
avions  annoncé  que  le  concours  ouvert  par  la  Société  de  Phar- 
macie, relativement  à  l'analyse  de  la  digitale,  était  prorogé  jus- 
qu'au 1*'  mai  1842.  Le  terme  de  ce  concours  n'aura  lieu 
qu'au  1"  mai  1843. 

PARIS.— IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

IMPRIHECRS    DE    L'DNIVERSITÉ    ROYALE    DE    FRANCE, 

Rue  Racine,  28,  prés  de  l'Odéon, 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


ET 


DE  CHIMIE. 


NOUVELLE    SÉRIE.  — N*    IV.  —  AVRIL     1842. 


€l)imk  (t  |)l)armacb. 


Stir  V absorption  des  sels  par  les  plantes  vivantes  y  et  sur  le 

soufre  dans  les  plantes  ; 

Par  M.  VoGEL  père,  de  Munich. 

Quoique  plusieurs  savants,  tels  que  MM.  Decandolle,  Bra- 
connot ,  Macaire  et  autres ,  aient  dirigé  leur  attention  sur  les 
différentes  substances  susceptibles  d'être  absorbées  par  les 
plantes  ,  c'est  cependant  M.  de  Saussure  qui  s'est  plus  parti- 
culièrement occupé  de  cet  objet.  Il  a  fait  voir  que  les  plantes^ 
savoir  :  Polygonum  Persicaria  et  Bidens  cannahina ,  ont  la  fa- 
culté d'absorber  plusieurs  sels  à  base  de  potasse,  de  soude, 
d'ammoniaque  et  de  chaux.  Parmi  les  sels  métalliques ,  il  n'a 
examiné  que  ceux  à  base  d'oxyde  de  cuivre. 

Dans  les  expériences  que  je  vais  décrire,  je  me  suis  principa- 
lement attaché  à  étudier  l'action  des  sels  métalliques  sur  les 
plantes  vivantes  dont  les  racines  ne  sont  pas  endommagées. 
J'ai  employé  pour  mes  essais  en  général  une  dissolution  d'une 
partie  de  sel  dans  30  à  40  parties  d'eau  distillée,  et  j'ai  eu  soin 
de  renouveler  toutes  les  vingt-quatre  heures  la  quantité  d'eau 
MAI  1842,  .  ^^ 
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qui  avait  disparu ,  soit  par  Fabsorption  de  la  part  des  plantes , 
soit  par  l'évaporation  spontanée  du  liquide. 

Pour  chaque  expérience ,  j'ai  pris  deux  individus  de  la  même 
plante  ,  dont  l'un  était  plongé  dans  la  dissolution  du  sel  et 
l'autre  dans  un  vase  rempli  d'eau,  placé  à  coté  du  premier  pour 
mieux  apprécier  l'action  de  la  substance  dissoute  sur  la  plante 
soumise  à  l'expérience.  Les  plantes  ont  été  choisies  autant  que 
possible  en  fleiii*s ,  et  les  racines  étaient  bien  lavées  d'avance 
avec  de  l'eau  distillée. 

Gomme  d'après  l'observation  de  M.  de  Saussure ,  le  suKate 
de  cuivre  agit  puissamment  sur  le»  plantes ,  c'est  aussi  par  les 
sels  cuivreux  que  j'ai  commencé  cette  série  d'expériences. 

Deutosulfale  de  cuivre. 

Dans  une  dissolution  de  deutosulfate  de  cuivre  a  été  plongé 
V Helianthus annuus  (soleil).  Après  seize  heures,  la  partie  supé- 
rieure de  la  plante  commença  à  s'incliner  et  prit  bientôt  une 
position  presque  horizontale  ;  les  feuilles  se  crispèrent  convulsi- 
vement ;  V Helianthus  employé  avait  une  hauteur  de  trois  pieds  ; 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  bout  supérieur  de  la  plante 
s'était  rapproché  de  la  surface  du  liquide  cuivreux  au  moins  de 
deux  pieds  et  demi. 

Après  quelques  jours  on  aperçut  de  petits  cristaux  d'un  bleu 
verdâtre  à  la  partie  supérieure  de  la  plante ,  et  les  veines  des 
feuilles  s'étaient  colorées  en  brun. 

Les  feuilles  enlevées  de  la  plante  renfermaient  une  si  grande 
quantité  de  sel  cuivreux ,  que  l'eau  froide  qu'on  versait  dessus 
en  prit  une  couleur  bleuâtre.  La  potasse  formait  dans  ce  li- 
quide coloré  un  précipité  d'un  jaune  verdâtre  qui  se  dissolvait 
entièrement  dans  un  excès  de  potasse ,  et  présentait  alors  une 
dissolution  d'un  bleu  d'azur,  d'où  il  suit ,  qu'il  y  avait  dans  les 
feuilles  du  protosulfate  de  cuivre  formé. 

Le  Polygonum  aviculare^  plongé  dans  une  dissolution  de 
deutosulfate  de  cuivre ,  y  périssait  aussi  très-rapidement.  Il  se 
trouvait  peu  de  cuivre  dans  les  fleurs ,  mais  il  y  en  avait  une 
assez  grande  quantité  dans  les  feuilles  et  surtout  dans  la  tige. 
L'intérieur  de  la  tige ,  qui  était  blanc  avant  l'expérience ,  était 
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devenu  yert  et  contenait  une  si  grande  quantité  de  cuivre, 
qu'en  Thumectant  avec  quelques  gouttes  de  cyanure  de  potafi- 
iiuDi  et  de  fer,  la  tige  devint  d'un  bnm  marron ,  et  en  la  tou- 
€hant  par  l'hydrosulfure  d'anunoniaque  elle  prit  une  couleur 
noire*  L'eau  froide  mise  en  contact  avec  les  feuilles  ainsi  qu'a- 
vec la  tige  se  chargea  de  protosulfate  de  cuivre^  ce  qui  eut  lieu 
avec  toutes  les  plantes  que  j'avais  fait  périr  dans  une  dissolution 
de  deutosulfate  de  cuivre ,  savoir:  Hesperis  matronalis ,  Lilium 
hulbiflorum,  Pisum  sativum  et  jéconitum  napellus. 

Aucune  plante  ne  périt  aussi  rapidement  dans  une  dissolution 
de  cuivre  que  Y  Hesperis  matronalis  ;  déjà  au  bout  de  douze 
heures  les  fleurs  et  les  feuilles  s'étadent  fermées.  L'Iris  Germa- 
nica  au  contraire  vit  bien  plus  longtemps  dans  une  dissolution 
c^ivreuse  que  les  autres  plantes  désignées  ci-dessus;  aussi  n'ai-je 
trouvé  que  très-peu  de  cuivre  dans  les  feuilles  d'iris,  ce  qui 
parait  être  dû  au  tissu  compacte  des  feuilles,  qui  présente,  à  ce 
qu'il  parait ,  un  obstacle  à  l'absorption. 

Dans  une  dissolution  de  cuivre ,  qui  avait  déjà  servi  à  faire 
périr  bien  des  plantes ,  je  |dongeai  enfin  le  Galega  o/fidnalis, 
qui  finit  par  absorber  les  dernières  traces  du  sd  cuivreux» 

Les  mêmes  phénomènes  sont  produits  quand  on  emploie ,  au 
lieu  de  sulfate  de  cuivre,  du  deuto-acétate  de  cuivre»  Les  plantes 
y  périssent  de  la  même  manière,  et  on  trouve  dans  les  feuilles  le 
cuivre  à  l'état  de  proto-acétate. 

Sulfate  de  zinc  et  sulfate  de  manganèse. 

Le  Phaseolus  vulgaris  a  été  mis  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  zinc.  Après  vingt-<][uatre  heures  les  feuilles  commen- 
çaient à  prendre  une  teinte  d'un  vert  sale ,  se  ridaient  et  se 
roulaient  sur  elles-mêmes.  La  plante  morte  avait  absorbé  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  zinc  que  Ton  pouvait  en  dis- 
soudre par  de  Teau  chaude.  Les  mêmes  phénomènes  se  pré- 
sentaient quand  on  laissait  séjourner  le  Phaseolus  vulgaris  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  manganèse. 

Sulfate  de  magnésie  et  nitrate  de  potasse. 

UHelianthus  annuu^  plongé  dans  une  dissolution  de  sulfate 
de  magnésie  y  périt  au  bout  de  quelques  jours,  le  sel  étant 
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absorbé  par  la  plante.  La.  Matricaria  parthenium  mise  dans  uiie 
dissolution  de  nitrate  de  potasse  commença  à  se  flétrir  après 
deux  jours  et  mourut  au  bout  de  quatre  jours ,  tandis  qu'un 
autre  individu  de  Matricaria  parthenmm  plongé  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  chaux  y  conserva  pendant  huit  jours  toute 
sa  fraîcheur. 

Les  plantes ,  qui  étaient  restées  quelques  jours  dans  la  dis- 
solution de  nitrate  de  potasse ,  se  couvrirent  sur  la  surface  de 
leurs  feuilles ,  même  à  la  partie  supérieure  de  la  plante,  de  petits 
cristaux  blancs ,  qui  n'étaient  autre  chose  que  du  nitrate  de  po- 
tasse. 

lodure  de  potassium. 

Deux  individus  de  même  taille  de  Galega  officinalis  furent 
mis  dans  deux  vases  rempUs  d'eau;  dans  l'eau  d'un  de  ces 
vases  était  dissous  ^  d'iodure  de  potassium.  La  plante  qui 
se  trouvait  dans  l'eau  contenant  l'iodure  de  potassium  perdit 
dès  le  lendemain  son  beau  vert,  les  feuilles  se  roulaient  en 
cylindres ,  et  on  aperçut  dans  la  partie  supérieure  de  la  plante 
des  taches  d'un  brun  de  foie. 

Lorsque  la  plante  fut  morte  ,  elle  fut  traitée  par  l'eau 
chaude  ainsi  que  par  l'alcool  ;  j'y  trouvai  seulement  de  l'io- 
dure de  potassium ,  mais  jamais  de  l'iode  mis  en  liberté. 

Pendant  que  trois  individus  de  Galega  officinalis  avaient 
péri  dans  la  dissolution  d'iodure  de  potassium ,  le  Galega  offi" 
cinalis  plongé  dans  l'eau  pure  avait  conservé  sa  fraîcheur  et  sa 
couleur  verte. 

Toutes  les  autres  plantes  que  je  plongeai  dans  la  dissolu- 
tion d'iodure  de  potassium  y  périrent  au  bout  de  quelques 
jours ,  et  je  continuai  d'y  tremper  des  plantes  fraîches  jusqu'à 
ce  que  l'iodure  de  potassium  fût  entièrement  absorbé. 

Aucune  plante  n'est  plus  sensible  à  l'action  de  ce  sel  que  le 
Datura  stramonium  ;  lorsque  je  plongeai  une  grande  et  belle 
plante  en  fleurs  de  Datura  stramonium  dans  une  dissolution 
d'iodure  de  potassium  presque  épuisée  de  son  sel  par  différents 
Gulegay  le  Datura  y  périt  déjà  au  bout  de  douze  heures. 


—  377  — 

Nitrate  de  nickeL 

Un  bel  individu  à' Hélianthus  annuuSj  de  deux  pieds  de 
hauteur,  mis  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  nickel,  se  flé- 
trit au  bout  de  deux  jours.  Les  feuilles  coupées  de  la  partie 
supérieure  de  la  plante  mises  dans  l'eau  chaude  abandonnèrent 
à  celle-ci  du  nitrate  de  nickel.  En  faisant  périr  d'autres  plantes 
dans  la  dissolution ,  la  couleur  du  liquide  diminua  successi- 
vement et  disparut  enfin  tout  à  fait;  quoique  la  dissolution 
devint  incolore  ,  elle  ne  se  dépouilla  jamais  des  dernières  por- 
tions de  nickel. 

Nitrate  de  cobalt. 

Un  individu  de  Matricaria  parthenium  ayant  séjourné  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  une  dissolution  de  nitrate  de 
cobalt ,  s'inclina  ,  se  fana ,  et  la  couleur  rouge  de  la  dissolution 
pâlit  sensiblement. 

Les  feuilles  de  la  partie  supérieure  de  la  plante  contenaient  du 
nitrate  de  cobalt  soluble  dans  l'eau  chaude. 

Après  y  avoir  mis  plusieurs  plantes,  le  Hquide  perdit  suc- 
cessivement la  couleur  rouge  et  devint  enfin  incolore  ;  néan- 
moins il  y  resta  des  traces  de  nitrate  de  cobalt  que  les  plantes 
fraîches  ne  pouvaient  plus  absorber. 

Tartrate  d'antimoine  et  dépotasse. 

Dans  une  dissolution  d'émétique  fut  mis  un  Tan(zcetum  vul^ 
gare ,  en  fleurs.  La  plante  mourut  au  bout  de  deux  jours. 

Les  feuilles  traitées  par  l'eau  chaude  cédèrent  à  celle-ci  le  sel 
d'antimoine ,  reconnaissable  par  le  précipité  d'un  jaune  orangé 
que  l'hydrogène  sulfuré  y  occasionnait. 

VAconitum  Napellus  absorba  aussi  l'émétique,  y  périt ,  et 
l'émétique  fut  enfin  entièrement  enlevé  de  la  dissolution. 

Oxalate^  ainsi  que  tartrate  d'oxyde  de  chrome  et  de  potasse. 

"DeuxHelianthus  annuus  furent  plongés ,  l'un  dans  une  dissolu^ 
tion  d'oxalate  et  l'autre  dans  celle  de  tartrate  d'oxyde  de  chrome 
et  de  potasse.  Les  plantes  ne  perdirent  pas  leur  position  verticale, 
mais  leis  feuiUes  se  fermèrent  le  même  jour,  et  les  deux  plantes 
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périrent  plus  vite  qu'une  plante  qui  avait  été  placée  à  côté  et  en 
même  temps  dans  un  vase  rempli  d'eau. 

Les  dissolutions  vertes  des  sels  avaient  perdu  de  l'intensité  de 
leur  couleur,  et  dans  la  partie  jsupérieure  de  la  plante  il  se  trou- 
vait une  petite  quantité  de  sel  de  chrome. 

L'action  du  sel  suivant  de  chrome  sur  les  plantes  est  bien  plus 

marquée. 

Bichromate  dépotasse. 

Un  Helianthus  annuus  qui  était  plongé  dans  une  (Hssolution 
de  bichromate  de  potasse  commença  déjà  à  s'incliner  au  bout 
de  quelques  heures  et  prit  bientôt  une  position  tout  à  fait  hori- 
zontale. 

Les  feuilles  devinrent  jaunes  jusqu'à  la  partie  supérieure  de 
la  plante ,  et  à  leur  surface  s'effleurissaient  de  petits  cristaux  de 
bichromate  de  potasse.  L'eau  mise  en  contact  avec  les  feuilles 
tombées  leur  enleva  une  grande  quantité  de  bichromate  de  po- 
tasse ;  la  dissolution  d'un  jaune  orangé  fut  précipitée  en  rouge 
cramoisi  par  le  nitrate  d'argent ,  et  passait  au  vert  d'émeraude 
par  l'acide  sulfureux.  En  faisant  périr  de  nouvelles  plantes 
dans  la  liqueur,  on  parvint  enfin  à  l'épuiser  complètement  de  bi- 
chromate de  potasse. 

Nitrate  d'argent, 

La  laitue  en  fleurs ,  Lactuca  sativa ,  fut  plongée  dans  une  dis- 
solution de  nitrate  d'argent.  Lorsqu'elle  fut  morte,  ce  qui  arriva 
au  bout  de  quelques  jours,  les  feuilles  et  la  tige  furent  traitées 
par  l'eau  bouillante,  mais  celle-ci  n'enleva  pas  la  moindre  trace 
de  sel  d'argent. 

Un  individu  de  Malva  sylvestris  en  fleurs  prit  dans  sa  tige , 
au  bout  de  quelques  jours^  de  bas  en  haut,  une  teinte  grise  d'un 
éclat  métallique,  qui  s'étendit  successivement  jusqu'à  la  partie 
supérieure,  tandis  que  les  feuilles  conservèrent  leur  couleur 
verte.  Les  tiges  coupées  ne  communiquèrent  pas  la  moindre 
trace  de  sel  d'argent  à  l'eau  bouillante,  mais  lorsqu'on  ajouta  à 
l'eau  une  petite  quantité  d'acide  nitrique ,  on  parvint  à  en  dis- 
soudre de  l'argent. 

Comme  l'eau  bouillante  ne  dissout  pas  du  sel  d'argent,  il  s'en- 
suit que  le  nitrate  d'argent  absorbé  par  la  plante  doit  être  ré- 
duit en  partie  à  l'état  métallique. 
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Protonitrate  de  mercure. 

Un  échantillon  de  Malva  sylvestris  fut  plonge  dans  une  àmho^ 
hition  de  nitrate  de  mercure.  La  plante  morte  ne  céda  pas  de 
sel  mercuriel  à  l'eau  bouillante ,  mais  en  la  traitant  par  l'eau 
contenant  de  l'acide  nitrique ,  il  se  trouva  du  mercure  dissous 
dans  le  liquide,  d'où  résulte  que  le  nitrate  de  mercure  est  ab- 
sorbé par  la  plante ,  mais  qu'il  est  aussi  décomposé  par  elle. 

Un  individu  de  Fumaria  o/lïcinalis  (Fumeterre),  qui  était 
plongé  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  mercure ,  y  périt  au 
bout  de  quelques  jours ,  et  la  dissolution  devint  laiteuse.  Le  pré- 
cipité blanc  5  bien  lavé  et  desséché ,  se  comportait  comme  un 
chlorure  de  mercure  combiné  avec  une  substance  organique ,  ce 
'qui  provieiit  sans  doute  du  chlorure  de  potassium  qui  se  trouve 
dans  la  fumeterre.  En  continuant  de  plonger  des  plantes  fraîches 
dans  la  dissolution ,  on  parvint  à  l'épuiser  des  dernières  traces  de 
nitrate  de  mercure. 

SvJblimè  corrosif. 

Un  individu  de  Malva  sylvestris  avait  séjourné  pendant  une 
semaine  dans  une  dissolution  de  sublimé.  En  traitant  alors  les 
feuilles  et  les  tiges  de  la  plante  morte  au  moyen  de  l'eau  bouil- 
lante, celle-ci  ne  fournit  pas  de  sublimé;  mais  lorsqu'on  fit 
bouillir  les  feuilles  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  nitro-hydi'o- 
chlorique ,  il  se  trouva  du  mercure  dans  la  dissolution.  Je  fis 
encore  l'expérience  avec  d'autres  plantes  qui  absorbaient  aussi 
le  sublimé ,  mais  on  ne  le  retrouvait  pas  comme  tel  dans  les 
plantes ,  il  était  décomposé  en  calomel.  Cette  action  décompo- 
sante n'appartient  cependant  pas  à  toutes  les  plantes ,  car  après 
avoir  fait  périr  dans  une  dissolution  de  sublimé  un  Doronicum 
pardalianches,  et  un  Pisum  sativum,  l'un  et  l'autre  en  fleurs,  on  y 
trouva  outre  le  calomel ,  des  traces  non  équivoques  de  sublimé , 
soluble  dans  l'eau  bouillante. 

Acétate  de  plomb. 

Ce  sel  est  absorbé  par  beaucoup  de  plantes ,  mais  il  est  remar- 
quable que  les  plantes  meurent  très-lentement.  Le  Malva  syl- 
vestris et  le  Lactuca  sativa  commencèrent  à  devenir  jaunes  au 
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bout  de  six  jours,  et  leurs  feuilles  ayant  fini  par  périr,  contenaient 
de  l'acétate  de  plomb  susceptible  d'être  dissous  par  l'eau  bouillante. 
D'autres  plantes  au  contraire ,  telles  que  VHesperis  matronalis  et 
la  Scorzonera  Hispanica^  y  périrent  à  la  vérité  aussi ,  mais  elles 
ne  contenaient  pas  de  l'acétate  de  plomb  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  il  fallait  y  ajouter  de  l'acide  nitrique  pour  se  convaincre 
de  la  présence  du  plomb  ;  l'acétate  de  plomb  avait  donc  subi 
une  décomposition  entière  dans  l'intérieur  de  ces  deux  dernières 
plantes. 

Plusieurs  botanistes  ont  émis  l'opinion  que  les  plantes  pour- 
vues de  racines  bien  saines  et  non  endommagées ,  ne  seraient  pas 
en  état  d'absorber  les  sels  tenus  en  dissolution  par  Teau.  Pour 
in'éclairer  là-dessus ,  je  fis  les  expériences  suivantes. 

Je  plaçai  des  semences  de  cresson  sur  deux  grosses  éponges 
humectées  d'eau  et  je  les  entretins  humides  pendant  quinze  jours 
à  peu  près.  Lorsque  les  jeunes  plantes  qui  en  étaient  résultées 
eurent  acquis  une  hauteur  de  2  ou  3  pouces,  je  plongeai  la 
partie  inférieure  de  l'une  des  éponges  dans  ime  dissolution  faible 
de  sulfate  de  cuivre  ;  les  jeunes  plantes  y  périrent  au  bout  de 
quelques  jours ,  tandis  que  les  plantes  placées  sur  l'autre  éponge 
qui  était  seulement  humectée  d'eau ,  continuaient  à  croître. 

Les  extrémités  du  cresson  fané  sur  l'éponge  dont  la  partie  in- 
férieure trempait  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre, 
rougies  dans  un  creuset  de  platine,  laissèrent  ime  cendre  dans  la- 
quelle se  trouvaient  des  traces  non  équivoques  de  cuivre. 

Pour  ne  laisser  cependant  aucun  doute  sur  l'absorption  des  plantes 
pourvues  de  racines  non  endommagées ,  je  fis  encore  quelques 
expériences  avec  les  plantes  dont  les  racines  flottent  Hbrement 
dans  l'eau,  telles  que  P^eronica  beccabunga^  p^eronica  anagallis, 
Marsilea  quadrifolia ,  Stratiotes  aloïdes  et  Cyperus  thermalis. 
Ces  plantes  furent  mises  dans  des  vases ,  de  sorte  qu'elles  plon- 
geaient par  l'extrémité  inférieure  de  leurs  racines,  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre  très-étendue. 

Toutes  les  plantes  pourvues  de  racines  saines  soumises  à  cette 
expérience,  même  la  Cordyline  vivipara^  périrent  au  bout  de 
trois  jours ,  à  l'exception  du  Stratiotes  aloïdes.  Elles  renfermaient 
toutes ,  excepté  le  Stratiotes  aloïdes ,  du  protosulfate  de  cuivre 
dans  les  feuilles  desséchées.  Le  Cyperus  thermalis  avait  ime  hau- 
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teur  de  trois  pieds ,  néanmoins  il  y  avait  du  sel  cuivreux  dans  la 
partie  supérieure  de  cette  plante. 

Pour  les  plantes  succulentes  très-compactes ,  l'absorption  des 
sels  s'opère  cependant  difficilement.  Un  Cereus  variahilis,  qui  était 
en  terre ,  fut  arrosé  à  la  racine  pendant  deux  mois  avec  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre ,  sans  qu'il  eût  absorbé  de  cuivre 
et  sans  qu'un  dépérissement  de  la  plante  pût  être  aperçu. 

Les  feuilles  du  Stratiotes  aloïdes ,  dont  la  plante  fraîche  avait 
longtemps  séjourné  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  ne 
communiquaient  pas  de  cuivre  à  l'eau  bouillante. 

Les  feuilles  fraîches  ou  desséchées  de  cette  plante,  coupées 
menu ,  ont  la  propriété  de  faire  une  vive  efifervescence,  avec  dé- 
gagement de  gaz  acide  carbonique ,  quand  on  les  arrose  avec  un 
acide  étendu  d'eau.  Cette  efifervescence  par  les  acides  n'a  pas  lieu 
avec  les  autres  plantes  aquatiques  ci-dessus  désignées. 

Le  suc  exprimé  du  Stratiotes  aloïdes  laisse  déposer  par  le  repos, 
outre  la  chlorophylle,  une  matière  blanche  pulvérulente  en 
grande  abondance,  qui  se  comporte  comme  du  carbonate  de 
chaux.  Il  n'y  a  donc ,  parmi  les  plantes  aquatiques  qui  se  trouvent 
les  unes  à  côté  des  autres  dans  un  bassin  enduit  de  chaux  hydrau- 
lique de  notre  Jardin  des  Plantes ,  que  le  Stratiotes  aloïdes  qui 
renferme,  aussi  bien  que  difiTérentes.  espèces  de  Char  a,  une 
quantité  notable  de  carbonate  de  chaux. 

Il  paraît  très-probable  que  la  présence  du  carbonate  de  chaux, 
dans  les  plantes,  met  un  obstacle  à  l'absorption  des  sels  de 
cuivre ,  car  le  Chara  vulgaris ,  qui  fait  une  vive  efifervescence 
avec  les  acides ,  laissé  pendant  trois  semaines  dans  une  dissolu- 
tion de  cuivre ,  n'avait  pas  absorbé  pendant  ce  temps  la  moindre 
trace  de  cuivre,  li^ Equisetum  limosum^  qui  contient  beaucoup 
de  silice  ,•  absorbe  au  contraire  du  cuivre  de  la  dissolution. 

Sur  ïeodstence  du  soufre  dans  les  plantes. 

Que  plusieurs  plantes  renferment  du  soufre ,  c'est  ce  qui  a  été 
démontré  par  feu  notre  collègue  Planche,  dont  nous  avons 
vivement  à  regretter  la  perte ,  et  par  quelques  autres  chimistes. 
Le  cresson ,  Lepidium  sativum,  L. ,  appartient  à  celles  qui  con- 
tiennent surtout  beaucoup  de  soufre. 

Gonune  le  sol  éloigné  de  terrains  volcaniques  ne  contient 
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pourtant  pas  Ae  traces  perceptibles  de  soufre,  il  ne  me  semUe 
pas  impossible  que  les  plantes  qui  sont  très-disposëes  à  assimiler 
du  soufre ,  aient  la  propriété  de  décomposer  les  sulfates  pour 
s'emparer  du  soufre  de  l'acide  sulfurique.  J'ai  cependant  mis 
des  graines  dans  un  sol  qui  était  paifaitement  libre  de  soufre  et 
de  sulfates  ;  néanmoins  je  trouvais  dans  des  plantes  provenant 
de  ce  sol  une  quantité  notable  de  soufre. 

Le  sol  dont  je  me  suis  servi  pour  cette  expérience ,  consistait 
en  une  poudre  grossière  de  verre  blanc.  Avant  d'employer  ce 
verre  pilé,  je  le  fis  chauffer  fortement  dans  un  creuset,  sans  le 
fondre  cependant,  et  je  le  lavai  ensuite  par  de  l'eau  bouillante, 
qui  n'en  avait  pas  dissous  la  moindre  trace  d'un  sulfate  quel- 
conque. Dans  ce  verre  disposé  comme  il  vient  d'être  dit ,  je  mis 
des  graines  de  cresson  que  j'entretins  dans  un  état  humide. 

Lorsque  les  jeunes  plantes  eurent  atteint  une  hauteur  de  plu- 
sieurs pouces ,  je  les  retirai  avec  les  racines.  Après  avoir  lavé  les 
plantes^  j'en  coupai  les  racines  blanches  fibreuses  et  je  fis  dessé- 
cher les  plantes  ainsi  que  les  racines.  En  chauffant  les  unes 
et  les  autres  dans  une  cornue ,  il  se  trouva  que  toutes  les  deux 
laissèrent  dégager  une  quantité  notable  de  soufre ,  qui  était  bien 
plus  considérable  que  la  quantité  de  soufre  contenue  dans  la 
graine  employée.  Le  suc  exprimé  des  jeunes  plantes  cultivées 
dans  le  verre  pilé  contient  aussi  des  sulfates  solubles.  Les  graines 
de  cresson  mises  dans  du  quartz  réduit  en  poudre  grossière , 
dans  le  flint-glass  et  dans  la  silice  très-fine  provenant  de  l'acide 
hydrofluorique  silice ,  donnèrent  le  même  résultat  à  l'égard  du 
soufre  et  des  sulfates ,  quoique  les  plantes  ne  prospérassent  pas 
si  bien  dans  cette  dernière  que  dans  les  deux  premières  sub- 
stances. 

Pour  déterminer  approximativement  la  quantité  de  soufre 
dans  la  graine  de  cresson  ainsi  que  dans  les  plantes  qui  en  pro- 
viennent ,  je  fis  encore  les  expériences  suivantes- 

Je  fis  chauffer  succinctement  dans  une  cornue  jusqu'au  rouge 
cerise  les  grains  de  semences  de  cresson,  et  je  recueillis  les  gat 
dégagés  dans  une  dissolution  de  potasse  caustique.  J'ajoutai 
alors  à  la  liqueur  alcaline  de  l'acétate  de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  formât  plus  de  précipité.  Ce  dernier,  d'une  couleur  brunâtre, 
consistait  en  hydrate ,  en  carbonate  et  en  sulfure  de  plomb.  Les 
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deux  premiers  furent  dissous  par  l'acide  nitrique  étendu  d'eau, 
et  il  resta  le  sulfure  de  plomb  qui  après  avoir  été  bien  lavé  et 
desséché  pesa  0,05  grains,  qui  correspondent  à  0,129  grains  de 
soufre.  Il  y  aurait  donc ,  d'après  cette  expérience ,  dans  100  grains 
de  semences  de  cresson  0,129  grains  de  soufre. 

Je  traitai  alors  de  la  même  manière  les  jeunes  plantes  qui 
étaient  résultées  de  100  grains  de  semences  de  cresson  ;  leur 
poids  était  en  état  desséché  2040  grains;  j'obtins  en  opérant 
comme  pour  les  graines,  15, 1  grains  de  sulfure  de  plomb,  qui 
représentent  dans  les  feuilles  desséchées  2 ,  03  grains  de  soufre. 
Il  y  avait  donc  dans  les  plantes  desséchées  de  cresson  à  peu  près 
quinze  fois  plus  de  soufre  que  dans  les  100  grains  de  semence 
de  cresson  qui  avaient  servi  à  leur  production. 

Je  fis  une  autre  expérience  en  projetant  par  petites  portions,  dans 
un  creuset  de  platine  rougi,  un  mélange  de  feuilles  de  cresson 
pulvérisées  avec  du  nitrate  et  du  carbonate  de  potasse.  Le  résidu 
rougi  dans  le  creuset,  repris  par  l'acide  nitrique,  donna  à  la  vérité 
un  précipité  considérable  avec  le  chlorure  de  baryum ,  mais  cm 
ne  peut  pas  déterminer  par  là  avec  sûreté ,  la  quantité  de  soufre, 
en  raison  du  sulfate  de  potasse  qui  existe  déjà  dans  la  plante , 
quoique  cette  expérience  ait  en  général  un  avantage  sur  celle 
que  j'ai  employée  plus  haut.  Lorsque  je  fis  détoner  dans  un 
creuset  rouge  100  grains  de  feuilles  de  cresson  pulvérisées  avec 
du  salpêtre,  j'obtins  de  la  dissolution  du  résidu ,  aiguisée  par 
l'acide  nitrique,  au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  4,6 grains  de 
sulfate  de  baryte  qui  correspondent  à  0,634  grains  de  soufre , 
mais  dont  il  faudrait  déduire  la  quantité  de  sulfate  de  potasse 
contenue  dans  la  plante  avant  la  combustion. 

Comme  la  croissance  des  jeunes  plantes  de  cresson  s'était 
opérée  dans  un  sol  sans  soufre  ,  ainsi  que  sans  sulfates  et  dans 
une  chambre  où  il  n'y  pouvait  pas  avoir  des  vapeurs  de  soufre , 
l'origine  du  soufre  reste  pour  moi  une  énigme,  et  je  ne  saurais 
-en  donner  une  expUcation  suffisante  pour  le  moment. 

Résumé. 

Il  résulte  des  expériences  citées  ci-dessus  t 
1®  Que  plusieurs  plantes  pourvues  de  leurs  racines,  plongées 
dans  une  dissolution  de  deutosulfate  de  cuivre  absorbent  le  sel  en 
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totalité ,  meurent  rapidement  et  le  convertissent  en  protosulfatê 
de  cuivre. 

2^  La  même  action  a  lieu  par  l'acétate  de  cuivre  sur  les 
plantes ,  et  le  sel  absorbé  y  existe  à  l'état  de  proto-acétate  de 
cuivre. 

3"  Que  les  plantes  absorbent  le  sulfate  de  magnésie ,  le  nitrate 
de  potasse,  ainsi  que  l'iodure  de  potassium  et  en  meurent  plus 
ou  moins  rapidement. 

4^  Que  les  sulfates  de  zinc  et  de  manganèse  sont  absorbés  par 
les  plantes  sans  que  ces  sels  éprouvent  de  décomposition ,  quoi- 
que les  plantes  en  périssent. 

5°  Que  les  plantes  absorbent  les  nitrates  de  cobalt  et  de  nic- 
kel ,  sans  pouvoir  épuiser  en  totalité  les  sels  de  leur  dissolution  ; 
mais  elles  en  meurent ,  ce  qui  a  lieu  aussi  avec  l'émétique. 

6°  Que  l'oxalate  et  le  tartr^te  d'oxyde  de  chrome  et  de  potasse 
sont  absorbés  lentement  par  les  plantes.  L'absorption  se  fait  bien 
plus  rapidement  de  la  part  des  plantes  pour  le  bichromate  de 
potasse.  Ce  sont  surtout  le  Datura  siramonium  et  le  Galega  offi- 
dnalis  qui  absorbent  ce  sel  de  chrome  avec  le  plus  de  rapidité  ; 
ils  se  colorent  en  jaune  et  périssent. 

7°  Que  les  plantes  absorbent  le  nitrate  d'argent  ;  mais  eUes  le 
décomposent  et  l'oxyde  d'argent  est  réduit  à  l'état  métallique. 

8^  Que  les  plantes  absorbent  aussi  et  en  totalité  le  proto- 
nitrate de  mercure  de  sa  dissolution ,  mais  le  sel  est  décomposé. 

9<*  Que  le  subUmé  corrosif  est  absorbé  par  les  plantes.  Les 
unes  le  décomposent  en  calomel,  les  autres  l'absorbent ,  sans 
lui  faire  éprouver  une  décomposition  semblable. 

10°  Que  les  plantes  absorbent  lentement  l'acétate  de  plomb; 
ce  sel  est  décomposé  par  plusieurs  plantes,  et  il  ne  l'est  pas  par 
d'autres. 

11°  Que  les  plantes  qui  renferment  dans  leur  intérieur  beau- 
coup de  carbonate  de  chaux ,  telles  que  le  Chara  vulgaris  et  le 
Straiiotes  aloïdes^  n'absorbent  pas  le  sel  de  cuivre  de  sa  disso- 
lution ,  ce  qui  a  lieu  aussi  avec  le  Cereus  variahilis» 

12°  Enfin ,  que  nous  ne  possédons  pas  assez  de  faits  pour  prou- 
ver avec  sûreté  d'où  vient  le  soufre  que  l'on  trouve  dans  plu- 
$ieijLrs  plantes. 
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Formation  de  V acide  ferrique  par  la  voie  galvaniqtiey  par  J.-C, 
PoGGENDORFF.  (  Annalen  der  Physik  und  Ghemie ,  vol.  LIV, 
cali.  3,  page  371.) 

Des  recherches  sur  l'action  chimique  primitive  de  la  pile 
galvanique  m'ont  fourni  l'occasion  d'observer  un  fait  d'un  égal 
intérêt  sous  le  rapport  physique  et  chimique. 

Le  fer  employé  dans  ces  expériences  était  du  fer  forgé ,  de  la 
tôle  de  la  meilleure  qualité.  Du  fer  de  cette  nature  mis  dans 
une  solution  de  potasse  et  uni  au  platine  placé  dans  de  l'acide 
nitrique  donne  du  gaz  oxygène  sans  s'oxyder. 

Il  en  est  de  même  du  graphite,  du  platine,  du  palladium j 
de  l'or,  du  nickel  ^  du  cobalt  et  de  Vétain  substitués  au  fer. 

L'argent,  le  cuivre,  V antimoine ,  le  bismuth,  le  plomb,  le 
cadmium,  et  chose  très-remarquable,  le  zinc  lui-même  four- 
nissent aussi  de  l'oxygène  ;  mais  avec  ce  dégagement  de  gaz ,  il 
y  a  encore  une  oxydation  sensible ,  une  altération  des  métaux. 

Ce  phénomène  est  surtout  frappant  avecl'ar^en^  et  le  plomb  : 
ces  deux  métaux  se  recouvrent  promptement  d'une  couche 
noire  (formée  probablement  de  peroxyde  avec  l'argent) ,  et  ce 
n'est  qu'après  la  formation  de  cette  couche  qu'a  lieu  le  déga- 
gement d'oxygène. 

Mais  il  n'en  est  plus  du  tout  de  même  de  la  fonte ,  que  le 
hasard  m'avait  d'abord  fait  employer  à  mes  expériences. 

Elle  s'enveloppe  aussitôt  dans  une  atmosphère  d'un  beau 
rouge  de  vin,  qui  se  répand  dans  toute  la  Uqueur  en  nuages 
épais  ;  celle-ci  prend  au  bout  de  peu  de  temps  une  couleur  si 
foncée,  qu'elle  paraît  presque  noire ,  et  ne  laisse  plus  apercevoir 
la  belle  couleur  de  Médoc  qu'aux  bords  en  regardant  à  travers 
un  objet  transparent.  La  concentration  de  la  solution  dépotasse 
importe  peu  dans  cette  circonstance.  J'ai  obtenu  le  phénomène 
dans  toute  sa  beauté  avec  une  solution  d'une  partie  d'hydrate 
de  potasse  dans  quatre  parties  d'eau  distillée. 

Si  on  met  à  part  la  solution  de  potasse  et  qu'on  Fexamine 
avec  soin,  on  remarque  un  léger  pétillement  dans  de  très- 
petites  bulles  et  en  même  temps  la  Uqueur  change  de  couleur. 
Elle  devient  rouge  brune ,  se  trouble,  et,  au  bout  de  quelque 
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temps ,  quelquefois  au  bout  d'une  demi-heure ,  elle  s'est  com* 
plétement  décolorée  ea  formant  au  fond  du  vase  un  précipité 
brun. 

Le  courant  électrique  n'empêche  pas  ce  changement ,  car  il 
commence  alors  que  le  fer  forme  encore  la  pile  avec  le  platine  ; 
mais  il  se  produit  avec  beaucoup  de  rapidité  et  même  instan- 
tanément ,  lorsqu'on  chauffe  la  solution  de  potasse  jusqu'à  l'é- 
builition.  La  Hqueur  rouge  est  aussi  complètement  décolorée 
au  bout  de  peu  de  temps,  quand  on  y  place  une  plaque  de  zinc. 

J'ai  été  d'abord  tenté  d'attribuer  le  phénomène  précédent  à 
la  présence  du  manganèse  dans  le  fer^  mais  on  examen  plus 
attentif  des  circonstances  et  surtout  une  analyse  chimique  du 
précipité  brun ,  qui  se  dépose  avec  le  tempe  y  analyse  qui  n'y  a 
fait  reconnaître  que  de  l'oxyde  de  far,  m'ont  donné  la  conviction 
que  la  coloration  de  la  liqueur  ne  pouvait  provenir  que  de 
Vaeide  fenique  ou  plutôt  du  ferraie  de  potasse, 

La  formation  de  l'acide  ferrique  dans  ces  circonstances  est 
trèfr-facile  à  expUquer  ;  on  doit  l'attribuer  à  l'affinité  prédispo- 
sante qui  y  sous  l'influence  du  courant  électrique ,  combine  ici 
l'oxygène,  soit  immédiatement  avec  le  fer,  en  raison  de  la  présence 
de  la  potasse  offerte  aussitôt  à  l'acide  en  voie  de  formation ,  soit 
préalablement  à  la  potasse  pour  former  d'abord  daperoœyde  de 
poidssium^  et  secondairement  du  ferrate  de  potasse  (1). 

Mais  le  phénomème  n'en  reste  pas  moins  fort  intéressant  à 
double  titre;  premièrement^  parce  qu'il  se  forme  ici  avec  une 
très-grande  facilité  par  la  voie  galvanique  un  acide ,  que  l'au- 
teur de  sa  découverte ,  M.  Frémy  et  d'autres  chimistes  n'ont  p« 
jusqu'à  ce  jour  obtenir  qu'avec  une  difficulté  extrême  par  des 
moyens  purement  chimiques  ,  et  ensuite  pairce  qu'il  ne  se  pro- 
duit qu'avec  de  la  fonte  et  non  avec  du  fer  forgé. 

Cette  dernière  circonstance  est  certainement  très-énigmatique: 
}'ai  fait  de  nombreuses  recherches  pour  trouver  la  raison  de  ce 
phénomène ,  mais  toutes  ont  jusqu'à  ce  jour  été  infructueuses. 
Jamais  je  n'ai  réussi  à  préparer  de  l'acide  ferrique  avec  du  fer 
forgé  pas  jAus  qu'avec  de  Vacier.  Toutes  les  sortes  de  fojite  ne 

(I)  Un  fait  semble  reoir  à  Vappiû  de  cette  dernière  opinion;  c'est 
qu'on  n'obtient  pas  d'acide  ferri^ae  avec  l'ammoniaque. 
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m'ont  pas  non  plus  fourni  cet  acide  ;  de  quatre  sortes  que  j'ai 
essayées ,  deux  seulement  ont  reproduit  le  phénomène. 

J'ai  d'abord  attribué  la  diiférence  à  la  force  du  courant  élec- 
trique, et  je  l'ai  conséquemment  comparée  sur  une  pile  formée 
de  fer  forgé,  et  sur  une  autre  faite  avec  de  la  fonte. 

Mais  la  comparaison  n'a  donné  pour  la  pile  de  fonte,  et  par 
conséquent  pour  le  cas  de  la  production  d'acide  ferriqtie,  qu'une 
très-faible  supériorité  dans  la  force  du  courant  et  le  pouvoir 
électro-moteur  sur  une  pile  de  fer  forgé  d'égales  dimensions. 

J'ai  pu  aussi ,  par  l'alongement  du  fil  terminal ,  affaiblir  beau- 
coup plus  le  courant  de  la  pile  de  fonte  que  celui  de  la  pile  de 
fer  forgéf  et  la  première  n'en  a  pas  moins  continué  à  former  de 
l'acide  ferrique,  tandis  que  la  dernière  n'en  a  pas  du  tout  fourni. 

La  grande  similitude  dans  la  force  du  courant  des  deux  piles 
de  fer,  à  égales  dimensions,  me  paraît  intéressante  sous  le  rap- 
port théorique  ;  car  elle  montre  qu'il  est  indifférent  pour  la  force 
de  com-ant  (et  aussi  pour  le  pouvoir  électro-moteur)  que  les  sub- 
stances isolées  (en  cette  circonstance  l'oxygène)  se  dégagent  à 
l'état  de  liberté  ou  se  combinent  avec  les  métaux.  Elle  contredit 
l'opinion  émise  par  M.  Grove  et  par  d'autres,  que  l'eau  est  plus 
facilement  décomposée  par  le  courant  électrique ,  si  l'oxygène 
trouve  l'occasion  de  se  combiner  avec  le  métal  positif  de  la  pile. 
En  général  elle  ne  viendrait  pas  non  plus  à  l'appui  de  celle  qui 
admet ,  que  ,  dans  la  combinaison  chimique  de  deux  corps ,  il 
y  a  ime  grande  quantité  d'électricité  développée  ou  absorbée. 

Du  reste ,  le  courant  doit  avoir  une  certaine  intensité  pour  la 
production  de  l'acide  ferrique.  J'ai  plongé  deux  plaques  de  fonte 
dans  de  la  solution  de  potasse,  et  je  les  ai  ensuite  unies  aux  mé- 
taux d'une  pile  simple  de  Grove  ;  mais  en  raison  des  dimen- 
sions du  système ,  le  courant  a  été  trop  faible  :  il  ne  s'est  non 
plus  formé  dans  ce  cas  qu'une  petite  quantité  d'acide  ferrique. 
U  s'est  au  contraire  produit  de  l'oxyde  sur  la  plaque  positive , 
chose  que  je  n'ai  point  observée  avec  le  fier  forgé ,  et  qui  prouve 
que ,  dans  ces  circonstances ,  la  foute  a  une  plus  grande  tendance 
à  l'oxydation  que  le  fer  forge. 

En  général,  la  fonte ,  surtout  celle  qui  donne  de  l'acide  ferri- 
que ,  est  plus  soluble  dans  les  acides  que  le  fer  forgé ,  peut-être 
à  cause  du  mélange  des  molécules  de  carbone  >  qui  exerceraient 
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des  actions  galvaniques  sur  celles  du  fer  et  augmenteraient  sdnsi 
leur  solubilité  à  Tinstar  du  zinc  ordinaire  que  le  mélange  des 
substances  étrangères  rend  plus  soluble  que  le  zinc  distillé. 
Peut-être  est-ce  là  le  motif,  pour  lequel  c'est  précisément  la 
fonte  qui  forme  de  l'acide  ferriquc. 

D'un  autre  côté,  l'augmentation  dans  l'intensité  du  courant , 
du  moins  jusqu'à  un  certain  degré,  n'est  pas  nuisible^  à  la  for- 
mation de  l'acide  ferrique.  Si  on  réunit  en  batterie  deux  piles 
de  Grove ,  et  qu'on  conduise  le  courant  de  cette  batterie  dans 
de  la  solution  de  potasse,  à  l'aide  de  plaques  de  fonte ,  on  ob- 
tient l'acide  ferrique  très-facilement  et  en  abondance  (1). 

Je  crois  même  ce  mode  de  préparation  bien  préférable  à  celui 
que  j'ai  employé  d'abord,  parce  qu'on' n'a  pas  besoin  de  mettre 
la  solution  de  potasse  en  contact  avec  un  vase  d'argile,  et  qu'ainsi 
on  ne  salit  pas  la  première  et  on  ne  brise  pas  le  vase ,  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver  au  bout  de  quelque  temps. 

Ce  mode  de  préparation  offre  un  léger  inconvénient,  c'est 
qu'on  perd  une  partie  de  l'acide  ferrique  formé  par  sa  réduc- 
tion à  la  plaque  négative.  Mais  cette  faible  perte  est  amplement 
compensée  par  la  plus  grande  quantité  d'acide,  qui  se  forme  à 
la  plaque  positive. 

Je  dis  :  faible  perte  :  cette  assertion  peut  paraître  surprenante, 
car  on  pourrait  penser  qu'il  doit  se  décomposer  tout  autant  d'a- 
cide ferrique  à  la  plaque  négative  ,  qu'il  s'en  forme  à  la  plaque 
positive  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  (  probablement  parce  que 
l'acide  ferrique  n'est  évidemment  pas  électrolyte  ),  Il  se  dégage 
toujours  à  la  plaque  négative  plus  d'hydrogène  qu'il  ne  se  sépare 
de  fer  :  il  y  a  conséquemment  plus  d'eau  décomposé  que  d'acide 
ferrique. 

D'un  autre  côté,  en  outre  de  la  formation  de  l'acide  ferrique, 
il  se  développe  aussi  à  la  plaque  positive ,  en  toutes  circonstances , 
avec  une  pile  simple  comme  avec  une  batterie,  de  Voxygène  sous 
forme  de  gaz,  mais  plus  à  la  vérité  avec  la  batterie  qu'avec  la  pile. 

(i)  Une  curieuse  modification  de  ce  procédé  consiste  à  prendre  au 
lieu  de  deux  plaques  de  fonte  une  plaque  de  fonte  et  une  autre  de  fer 
forgé.  Si  on  les  unit  d'abord  à  la  batterie  de  telle  sorte,  que  l'oxygène  soit 
conduit  à  la  dernière ,  il  s'y  dégage  sous  forme  de  gaz.  Si  on  change  en- 
suite les  plaques  de  place  >  on  obtient  de  l'acide  ferrique. 
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Il  serait  donc  bien  possible  que,  par  une  augmentation  suffi- 
sante de  l'intensité  du  courant ,  on  n'obtînt  en  dernier  lieu , 
même  avec  de  la  fonte ,  que  du  gaz  oxygène  et  point  diacide 
ferrique. 

Ce  dégagement  accessoire  d'oxygène  est  fâcheux  en  ce  sens 
qu'il  empêche  de  déterminer  la  composition  de  l'acide  ferrique 
par  la  voie  galvanique. 

Il  est  clair,  en  effet ,  que  la  quantité  d'oxygène  conduite  au 
pôle  positif  est  l'équivalent  de  celle  d'hydrogène  développée  au 
pôle  négatif.  Or ,  si  la  première  était  complètement  combinée 
avec  le  fer,  d'une  manière  passagère  ou  permanente  "peu  importe, 
la  quantité  d'hydrogène  développée  pourrait  servir  à  calculer 
celle  de  l'oxygène  de  l'acide  ferrique  ;  l'oxyde  ferrique  séparé 
donnerait  la  proportion  de  fer. 

Mais  la  mise  en  liberté  d'oxygène,  et  aussi  l'incertitude  de  sa- 
voir s'il  ne  se  forme  qu^un  acide  ferrique ,  ne  permettent  pas 
l'emploi  de  cette  méthode. 

L'extrême  faciUté  de  décomposition  de  l'acide  m'a  empêché 
de  tenter  son  isolement  ou  celui  de  son  sel.  Si  cet  isolement  est 
possible,  il  ne  pourra  vraisemblablement  s'opérer  qu'à  luie 
température  très-basse. 

Je  me  permets,  en  terminant,  d'émettre  encore  la  présomption 
que  l'acide  ferrique ,  qui  se  forme  aussi ,  comme  on  sait ,  bien 
qu'en  faible  quantité,  à  une  haute  température,  peut  se  trouver 
tout  formé  dans  la  nature  ,  par  exemple ,  formant  la  matière 
colorante  de  l'atnéthyste ,  où  des  analyses  antérieures  ont  aussi , 
outre  la  siHce  ,  trouvé  du  fer  avec  une  trace  de  manganèse. 

A.-G.  V. 


Moyen  de  distinguer  les  nitrates  des  chlorates  dans  des  dissolutions 

très-étendues. 

Par  M.  VoGEL  fils ,  de  Munich. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  solution  de  nitrate  de  potasse  quel- 
ques gouttes  de  teinture  de  tournesol  pour  la  rendre  bleue,  et  que 
l'on  y  ajoute  ensuite  de  l'acide  sulfurique  concentré ,  la  teinture 
MAI  1842.  27 


—  3JK)  — 

rougit  seulement  par  l'acide  sulfurique  et  par  l'acide  nitrique 
mis  en  liberté ,  mais  elle  ne  se  décolore  d'aucune  manière.  Une 
dissolution  de  chlorate  de  potasse ,  au  contraire ,  qui  a  été  rendue 
bleue  par  la  teinture  de  tournesol ,  se  décolore  entièrement  pir 
l'addition  de  l'adde  sulfurique  concentré ,  résultat  par  lequel 
le  chlorate  se  distingue  essentiellement  du  nitrate. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  degré  la  dissolution  du  cUorate  de 
potasse  peut  être  étendue  et  déooliMrâr  encore  la  teinture  de  tour- 
nesol ,  je  fis  dissoudre  1  partie  de  œ  sel  dans  32  parties  d'eau.  La 
temture  de  tournesol  en  fut  décolorée  tout  de  suite  par  l'additioa 
de  l'acide  sulfurique  concentré.  Cette  décoloration  de  la  teinture 
de  tournesol  eut  même  encore  lieu  quand  le  chlorate  de  potasse 
était  dissous  dans  64  parties  d'eau  ;  mais  avec  une  dissolution  du 
sel  dans  80  parties ,  la  teinture  de  tournesol  ne  fut  plus  déoo- 
lorée. 

La  décolcMration  de  la  teinture  d'indigo  a  cependant  encore 
lieu  avec  une  dissolution  bien  plus  étendue  de  chlorate  de  po- 
tasse ;  car  avec  une  dissolution  de  1  partie  de  ce  sel  dans  500  par- 
ties d'eauy  on  peut  encore  la  décolorer  au  moyen  de  l'acide  suir 
furique. 

Ce  mode  de  dbtinguer  les  chlorates  des  nitrates ,  tous  deux 
dans  leurs  dissolutions  très-étendues ,  offre  encore  cet  avantage 
qu'il  donne  des  résultats  certains,  en  amenant  la  décoloration  de 
la  teinture  de  tournesol,  quand  même  les  chlorates  sont  accom- 
pagnés par  d'antres  sels.  J'ajoutai  à  cet  effet  plusieurs  sels, 
principalement  des  chlorures ,  à  la  dissolution  de  chlorate  de 
potasse ,  sans  que  la  décoloraticm  fat  empêchée  par  là. 

La  teinture  de  tournesol  n'est  pas  décolorée  par  une  dissolution 
très-étendue  de  nitrate  de  potasse  au  moyen  de  l'acide  sulfurique, 
quand  même  le  salpêtre  est  accompagné  par  quelques  centièmes 
de  sel  marin  ou  par  d'autres  chlorures;  elle  ne  se  décolore  pas, 
dans  le  cas  seulement  où  la  dissolution  de  salpêtre  contient  une 
solution  concentrée  de  sel  marin. 
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MEMOIRE 

Sur  V emploi  du  fer  dam  V appareil  de  Marsh  et  sur  /'hydrogène 
ferré  y  nouvelle  comhinaisonmétalliqu^  de  V  hydrogène^ 

Par  M.  Alph.  Dopasquier. 

Dans  les  publications  les  plus  récentes  où  l'on  parle  de  la  re- 
cherche de  l'arsenic  par  l'appareil  de  Marsh ,  même  dans  celles 
qui  ont  eu  lieu  depuis  la  lecture  du  rapport  fait  à  ce  sujet  à 
l'Académie  royale  des  Sciences ,  il  est  dit  :  Qu'on  peu4  employer 
le  zinc  ou  le  fer  pour  obtenir  un  dégagement  d'hydrogène ,  pourvu 
qu'on  se  soit  assuré,  piBsr  un  essai  préalable,  que  ces  métaux  ne 
donnent  pas  de  taches  arsenicales»  L'usage  d'employer  le  zinc  a 
toutefois  prévalu ,  sans  qu'on  se  soit  bien  rendu  compte  des 
motifs  de  cette  préférence. 

Mais  cette  latitude  laissée  par  les  ouvrages  spéciaux  de  méde- 
cine légale  et  d'analyse  chimique,  d'employer  le  zinc  ou  le  fer, 
est-«Ue  bien  fondée?  Ne  pourrait-il  pas  résulter  des  inconvé- 
nients et  même  des  errem^s  de  la  substitution  du  fer  au  zinc  , 
substitution  possible ,  dans  le  cas ,  par  exemple ,  où  des  experts 
viendraient  à  manquer  de  zinc  suffisamment  pur  ? 

Telle  est  la  question  qu'il  m'a  paru  nécessaire  de  résoudre 
par  l'expérimentation.  Les  résultats  obtenus  ont  prouvé  qu'elle 
n'était  pas  sans  quelque  importance.  Des  recherches  que  j'ai 
faites  à  ce  sujet  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Quand  on  fait  dégager  de  l'fiydrogène  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  ou  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  fer  (  petits  clous , 
pointes ,  fil  ou  limaille) ,  ce  gaz ,  dont  l'odeur  est  alors  métallique 
et  alliacée  y  brûle  avec  une  flamme  jaune  à  la  circonférence^ 
verte  au  centre ,  et  donne  des  taches  de  couleur  de  rouille , 
quelquefois  rougeàtres  ^  souvent  avec  reflet  métallique  irisé  y 
analogue  à  celui  du  fer  y  et  cela ,  aussi  longtemps  que  l'acide 
continue  à  réagir  sur  le  métal.  Ces  taches  sont  généralement  un 
peu  plus  faciles^  obtenir  avec  l'acide  chlorhydrique  qu'avec 
l'acide  sulfurique. 

2**  Les  taches  fournies  par  le  fer  ne  sont  pas  simplement , 
comme  l'a  pensé  M.  Liebig ,  le  résultat  de  la  décomposition  par 
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rhydrogène  des  gouttelettes  de  sel  ferreux  mécaniquement  en- 
traînées par  le  courant  de  gaz ,  car  elles  se  produisent  aussi 
abondamment  y  et  le  gaz  ^  toujours  fétide,  continue  à  brûler  avec 
une  flamme  jaune  et  verte ,  quand  il  a  été  lavé  dans  quatre 
flacons  de  solution  de  potasse ,  qu'il  traverse  en  outre  un  tube 
rempli  d'amiante  ,  et  qu'on  s'est  bien  assuré  d'ailleurs ,  par 
divers  moyens ,  qu'il  n'entraîne  pas  la  moindre  trace  de  sulfate 
ou  de  chlorure  de  fer. 

3**  Les  taches  fournies  par  le  fer  sont  produites  par  la  com- 
bustion deïhydrogène  ferré  (1)  et  de  V hydrogène  phosphore  qui 
se  trouvent  mélangés  à  l'hydrogène  pur,  et  sur  lesquels  la 
potasse  est  sans  action,  tandis  qu'elle  retient  complètement 
l'hydrogène  sulfuré ,  quand  il  s'en  forme ,  et  les  traces  de  sel 
ferreux  entraînées  par  le  courant  de  gaz  :  en  faisant  passer, 
pendant  plusieurs  heures,  le  gaz  lavé  à  la  potasse  dans  de  l'acide 
azotique  concentré  à  45°,  on  trouve  ensuite  dans  le  Uquide  un 
peu  de  fer  et  de  l'acide  phosphorique. 

4°  La  formation  d'un  hydrogène  ferré  est  d'ailleurs  établie 
par  d'autres  preuves  :  ainsi ,  le  gaz  lavé  à  la  potasse  est  sans 
action  sur  les  réactifs  du  fer,  même  quand  on  l'y  fait  dégager 
pendant  plusieurs  heures  ;  ainsi ,  les  taches  dissoutes  soit  par 
l'acide  azotique ,  soit  par  le  seul  contact  du  chlore  gazeux  qui 
les  fait  disparaître  instantanément  y  laissent  un  résidu  sec  que 
le  cyanoferrure  de  potassium  colore  en  bleu  et  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  en  brun  ,•  ainsi ,  l'on  retrouve  encore  le  fer,  mais 

(i)  L'existence  de  Thydrogène  ferré  a  été  soupçonnée ,  mais  jamais  on  ne 
Ta  démontrée  par  l'expérimentation.  Fourcroy  admettait,  mais  par  simple 
analogie,  que  l'hydrogène  peat  se  combiner  avec  beaucoup  de  métaux. 
"Vauquelin ,  comme  l'a  rappelé  M .  Pelouze ,  a  dit  que  le  fer  peut  être  dis- 
sous par  l'hydrogène ,  mais  voici  le  seul  fait  sur  lequel  il  appuyait  cette 
opinion  :  Lorsqu'on  a  reçu,  dit  \ Auquelin^  pendant  quelque  temps,  du  gaz 
hydrogène  préparé  avec  le  fer,  dans  Veau  d'une  cuve  pneumatique ,  elle  prend 
une  saveur  sensiblement  atramentaire  et  ensuite  sa  surface  se  couvre  d'une 
pellicule  irisée  qui  devient  bientôt  une  véritable  rouille,  {Journ,  de  la  Soc, 
des  Pharmaciens  de  Paris ,  2*  année,  p.  n^i.^ 

La  saveur  atramentaire  de  l'eau  dans  laquelle  on  fait  dégager ,  pendant 
quelque  temps ,  de  l'hydrogène  obtenu  an  moyen  du  fer ,  et  la  couche  de 
rouille  qui  se  forme  à  la  surface  de  ce  liquide ,  pouvaient  être  plus  natu- 
rellement attribuées  à  des  (races  de  sulfate  de  fer,  mécaniquement  entraî- 
nées par  le  gaz  et  dissoutes  pendant  son  lavage.  C'est  là,  du  moin», 
l'opinion  qui  a  prévalu  jusqu'à  ce  jour. 
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en  très-petite  quantité ,  comme  il  était  naturel  de  le  supposer,! 
dans  les  solutions  des  sels  métalliques  qui  sont  décomposés  par 
l'hydrogène  ferré  et  par  l'hydrogène  phosphore ,  de  même  que 
dans  celles  de  chlore ,  de  brome  et  d'iode ,  qui  exercent  aossi 
une  action  décomposante  sur  ces  gaz. 

6°  L'hydrogène  ferré  et  l'hydrogène  phosphore ,  mélangés  à 
l'hydrogène  dégagé  par  le  fer ,  se  comportent  en  effet  avec  les  solu- 
tions métalliques ,  avec  le  chlore ,  le  brome  et  l'iode ,  comme  les 
combinaisons  hydrogénées  d'arsenic  et  d'antimoine  ;  ainsi ,  par 
exemple ,  ils  décomposent  l'azotate  d'argent ,  le  chlorure  d'or  et 
les  sels  mercureux ,  en  précipitant  Vargent ,  l'or  et  le  mercure  à 
Yétat  métallique 'j  ainsi,  ils  font  passer  à  l'état  d'hydrUcide  le 
chlore ,  le  brome  et  l'iode.  ♦ 

6*  Le  bichlorure  de  mercure  décompose  complètement  l'hydro- 
gène ferré  et  l'hydrogène  phosphore ,  avec  formation  d'un  pré- 
cipité blanc  ou  blanc  jaunâtre.  Le  gaz  lavé  dans  une  solution  de 
ce  sel  est  sans  odeur,  brûle  avec  une  flamme  légère  à  peine 
jaunâtre  y  n'exerce  plus  aucune  action^  même  au  contact  de  la 
lumière ,  sur  V azotate  d'argent  j  le  chlorure  d'or,  et  ne  donne 
plus  de  taches  :  c'est  de  l'hydrogène  pur.  En  supprimant  un  instant 
le  lavage  au  bichlorure,  le  gaz  reprend  tous  ses  caractères  pri- 
mitifs, pour  les  reperdre  dès.  qu'on  rétabUt  le  lavage.  Ce  lavage 
au  bichlorure  de  mercure  constitue  donc  un  moyen  très-simple 
d'obtenir  de  l'hydrogène  pur  ,•  celui  fourni  par  le  zinc  ne  l'est 
jamais  complètement ,  je  démontrerai  bientôt  pourquoi  :  il  peut , 
du  reste,  être  purifié  par  le  même  moyen.  Les  azotates  d'argent 
et  de  mercure  exercent  ime  action  analogue  à  celle  du  bichlorure 
de  ce  dernier  métal. 

7°  En  employant^de  l'acier  (fil  d'acier  anglais)  au  lieu  de  fer, 
les  résultats  sont  un  peu  différents  :  le  gaz  brûle  avec  une  flamme 
janne  sans  nuance  de  vert  ;  il  donne  moins  facilement  des  taches , 
et  celles-ci  ont  beaucoup  plus  l'apparence  métallique  du  fer. 
L'odeur  du  gaz  est,  dans  ce  cas,  plus  empyreumatique  que  mé- 
talUque,  et  nullement  alliacée.  Elle  persiste  avec  le  caractère 
empyreumatique  bien  tranché ,  malgré  le  lavage  aux  sels  d'argent 
et  de  mercure.  Le  gaz  doit  évidemment  ces  caractères  à  la  for- 
mation d'un  carbure  d'hydrogène. 

8"*  Il  résulte ,  de  ce  cp'il  y  a  formation  constante  d'un  hydrogène 
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ferré,  quand  on  a  fait  réagir  l'acide  chlorhydriqiie  ou  l'acide  8ul« 
furique  sur  le  fer ,  qu'il  ne  faut  jamais  employer  ce  métal  dans 
Vappareil  de  Marsh. 

9"  Cette  exclusion  du  fer  est  enccMre  nécessitée  par  ce  fait ,  que 
les  taches  dues  à  ce  métal  donnent,  après  leur  dissolution,  à  la 
vérité  difficile  et  imparfaite  par  l'acide  azotique ,  ime  réaction 
que  des  experts  peu  exercés  pourraient  confondre  avec  celle  pro- 
duite par  les  taches  d'arsenic ,  quand  on  traite  leur  dissolution 
mtrique  par  Yazotate  d'argent  ammoniacal.  . 

10^  ËnQn ,  il  est  surtout  de  la  plus  haute  importance  de  re- 
pousser absolument  le  fer  de  l'appareil  de  Marsh  ,  par  cette  rai- 
son ,  que  ce  métal  s'oppose  à  peu  près  complètement  à  la  forma- 
tion  de  l'hydrogène  arsénié  et  de  Vhydrogène  antimonié,  £n  effet , 
quand  on  se  sert  d'acide  sulfurique  arsénifère ,  ou  qu'on  ajoute 
quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  arsénieux  (  quantité  qui 
donne  de  fortes  taches ,  ou  un  anneau  d'arsenic  avec  un  appareil 
au  zinc) ,  on  n'obtient  que  des  taches  rouillées  et  point  d'anneau 
d'arsenic.  £n  faisant  la  même  expérience  avec  addition  de  2ô , 
30 ,  40  et  même  50  centigrammes  d'acide  arsénieux  en  solution 
dans  l'eau ,  on  obtient  pendant  deux  ou  trois  minutes  quelques 
taches  d'appaurence  un  peu  arsenicale ,  mais  après  ce  premier  mo- 
ment de  réaction ,  le  gaz  ne  fournit  plus  que  des  taches  ferrées 
et  phosphorées,  et  ne  donne  nulle  trace  d'anneau  d'arsenic. 
Malgré  le  contact  du  tube  fortement  chauffé  à  la  flamme  de 
l'alcool ,  le  gaz  brûle  à  l'extrémité  avec  ses  caractères  ordinaires. 

L'addition  d'un  sel  d'antimoine  dans  l'appareil  au  fer  donne 
des  résultats  analogues. 


REMARQUES 
Sur  la  salive  et  les  liquides  que  renfermée  la  comté  buccale; 

Par  Ernest  Boudet. 

Les  propriétés  chimiques  de  la  salive  ont  été ,  comme  personne 
ne  l'ignore ,  l'objet  de  nombreuses  controverses.  En  effet ,  les 
premiers  expérimentateurs  examinaient  ce  Uquide  tel  qu'il  se 
rencontre  habituellement  dans  la  bouche,  c'est-à-dire  altéré 
dans  sa  composition  par  son  mélange  avec  les  autres  produits  de 
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sécrétion  qui  sont  versés  dans  cette  cavité.  Anssi ,  tandis  que 
Haller  annonçait  que  la  salive  est  alcaline,  Mitscherlich  soutenait 
que  pendant  le  jeiine  elle  est  acide ,  et  Schulti  qu'elle  présente 
ce  caractère  quand  elle  a  séjourné  longtemps  dans  la  cavité 
buccale. 

Plus  tard  les  physiologistes  reconnurent  que  pour  obtenir  des 
résultats  plus  positifs  que  leurs  devanciers ,  il  était  incUspensable 
d'étudier  la  salive  avant  qu'elle  eût  été  altérée  par  son  mélange 
avec  d'autres  liquides.  En  conséquence ,  ils  mirent  à  profit  chez 
l'homme  certains  cas  pathologiques  dans  lesquels  le  liquide  sali- 
vaire  suintait  à  la  surface  externe  de  la  joue ,  par  suite  d'une 
fifttule  de  la  parotide  ou  du  conduit  de  Stënon*  Chez  les  animaux, 
ih  produisirent  à  volonté  des  circonstances  identiques,  et  ik 
arrivèrent  à  cette  conclusion  formulée  nettement  par  MM.  Tie^ 
deman  etGmelin,  que  la  salive  pure  est  manifestement  alcaline. 
M«  le  docteur  Donné,  qui  dans  ces  derniers  temps  a  étudié  avec 
soin  le  même  sujet,  admet  également  l'alcalinité  de  la  salive  » 
et  fait  même  jouer  un  rôle  important  à  cette  propriété  dans  les 
phénomènes  de  la  digestion. 

Cette  manière  de  voir  était  généralement  admise,  lorsque  parut 
en  février  1842,  dans  la  Gazette  médicale  de  Londres  y  sous  le 
titre  de  Remarques  sur  la  salive  ^  un  travail  dont  l'auteur  avança 
sur  les  caractères  chimiques  de  ce  liquide  une  opinion  essentiel- 
lement  différente.  Voici  comment  il  expose  lui-même  les  résul- 
tats auxquels  il  est  parvenu.  «  J'ai  opéré,  dit -il,  sur  ma  propre 
salive  à  jeun;  je  l'ai  trouvée  constamment  acide.  Après  avoir 
mangé  un  peu  de  pain  la  salive  perdit  cette  qualité ,  elle  devint  . 
neutre ,  puis  au  bout  de  quelques  minutes  elle  offrit  une  réac- 
tion alcaline;  quand  j'avais  cessé  de  manger,  elle  parcourait 
en  sens  inverse  le  même  cercle  de  changements,  c'est-à-dire 
qu'elle  redevenait  successivement  neutre,  puis  acide.  Ne  pouvant 
comprendre  que  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  une  même 
glande  pût  sécréter  un  liquide  doué  de  propriétés  aussi  variables, 
je  me  demandai  si  un  pareil  résultat  ne  devait  pas  être  attribué 
à  ce  que  le  fluide  renfermé  dans  la  bouche  était  sécrété  par  des 
glandes  différentes ,  dont  Tac tion  successive  faisait  prédominer 
alternativement  les  caractères  du  liquide  que  chacune  d'elles 
versait  sur  la  surface  muqueuse.  Pour  m*assurer  de  la  réalité 
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de  cette  hypothèse ,  j'examinai  la  salive  qui  sort  du  conduit  des 
glandes  sous-maxillaires  et  sublinguales,  je  la  trouvai  alcaline; 
dès  lors  il  était  probable  que  le  mucus  des  glandes  buccales 
était  fortement  acide.  En  effet,  ayant  lavé  et  essuyé  exactement  la 
muqueuse  de  la  bouche ,  j'appliquai  un  papier  bleu  de  tournesol 
à  la  face  interne  des  lèvres  et  des  joues ,  points  où  les  follicules 
qui  sécrètent  le  mucus  sont  très-abondants ,  et  je  constatai  aus- 
sitôt une  réaction  acide  bien  tranchée. 

«J'en  ai  conclu  : 

»  1*»  Que  le  liquide  trouvé  dans  la  bouche  lorsqu'on  est  à 
jeun ,  est  plus  ou  moins  acide  ; 

»  2°  Que  lorsqu'on  mange,  ou  que  la  sécrétion  de  la  salive  est 
provoquée  par  l'odeur,  la  vue  ou  le  goût  d'un  aliment ,  le  fluide 
buccal  est  fortement  alcalin  ; 

»  3°  Que  le  fluide  neutre  trouvé  dans  la  bouche  au  commen- 
cement d'un  repas ,  provient  du  mélange  des  premières  portions 
de  saUve  alcaline  avec  du  mucus  acide; 

»  4°  Que  pendant  quelque  temps  après  le  repas  le  fluide  de  la 
bouche  reste  alcaHn ,  mais  que  plus  tard  il  redevient  neutre^  puis 
acide  par  l'excès  du  mucus  sécrété.  » 

—  Etonné  de  ces  conclusions  singulières ,  je  cherchai  à  m'en 
rendre  compte  et  à  les  vérifier.  Dans  ce  but  j'entrepris  sur  moi- 
même  une  série  d'expériences  dont  j'offre  ici  le  résumé.  Je  dois 
prévenir  en  commençant  que  j'ai  employé  du  papier  de  tournesol 
d'une  sensibilité  ordinaire,  et  que  j'ai  répété  plusieurs  fois 
chaque  essai  successivement  avec  du  papier  rouge  et  avec  du 
papier  bleu. 

A  jeun ,  j'ai  introduit  entre  les  dents  un  papier  rouge  en 
baissant  la  tête  pour  faire  affluer  le  liquide  à  la  partie  an- 
térieure de  la  bouche;  ce  papier  a  pris  immédiatement  une 
teinte  bleue.  En  agissant  le  matin  au  réveil  ou  le  soir,  une 
demi-heure  ou  trois  heures  après  le  repas,  j'ai  obtenu  exacte- 
ment le  même  résultat.  Quand  j'ai  projeté  la  salive  sur  le 
papier  ou  quand  j'ai  mouillé  celui-ci  avec  le  liquide  recueilli 
dans  un  vase ,  j'ai  constaté  également  la  réaction  alcaline. 
Même  phénomène ,  si  je  l'appliquais  successivement  sur  la 
voûte  palatine,  sur  le  plancher  de  la  bouche ,  aux  faces  supé- 
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rieure  et  inférieure  de  la  langue ,  sur  les  parois  des  joues ,  à  la 
partie  postérieure  de  la  lèvre  inférieure.  Je  n'ai  trouvé  qu'une 
exception  à  cette  règle,  c'est  la  face  postérieure  de  la  lèvre 
supérieure  qui  me  Ta  fournie  :  le  papier,  mis  en  contact  avec 
cette  partie  préalablement  essuyée  ,  m'a  constamment  offert 
une  réaction  acide.  Bien  de  semblable  ne  s'est  présenté  à  la 
lèvre  inférieure.  J'expliquerai  plus  loin  cette  singularité. 

J'ai  en  outre  constaté  de  nouveau  les  propriétés  alcalines  de 
la  salive  pure ,  en  plaçant  un  large  papier  rouge  vis-à-vis  l'ex- 
trémité buccale  des  conduits  sublinguaux  et  sous-maxillaires. 
Leur  orifice  contractile  a  dardé  plusieurs  fois  un  petit  jet,  dont 
les  gouttelettes  éparses  se  sont  dessinées  sur  le  papier  rouge  par 
autant  de  petites  taches  bleues.  Cette  couleur  était  notablement 
plus  foncée  que  celle  obtenue  dans  les  mêmes  circonstances  par 
la  projection  du  liquide  buccal. 

Ainsi  il  ne  me  restait  plus  aucun  doute  sur  l'alcalinité  de  ce 
fluide,  quand  j'étais  à  jeun.  Après  le  repas  il  devient  plus 
alcalin  encore  et  conserve  quelque  temps  cette  propriété  qui  s'af- 
faiblit successivement  pendant  une  demi-heure ,  après  laquelle 
il  présente  identiquement  les  mêmes  caractères  que  dans  l'état 
de  jeûne.  H  m'a  toujours  suffi  de  mâcher  une  seule  bouchée  de 
pain  y  pour  voir  à  l'instant  même  le  Uquide  buccal  offrir  ime 
réaction  alcaUne  plus  forte  que  quelques  secondes  avant. 

J'examinai  ensuite  le  mucus  buccal.  L'auteur  anglais  dont 
j'ai  cité  les  conclusions  affirme  qu'il  est  acide  ;  l'analogie  n'est 
pas  favorable  à  son  opinion.  £n  effet,  si  on  étudie,  comme  je 
l'ai  fait ,  le  mucus  nasal ,  oculaire  ,  pharyngien ,  et  urétral ,  on 
reconnaît  qu'il  présente  des  caractères  alcaHns  évidents.  Quant 
au  mucus  buccal ,  il  donne  les  mêmes  résultats  ;  voici  comment 
je  m'en  suis  assuré  :  j'ai  appliqué  le  papier  de  tournesol  sur  la 
voûte  palatine  et  le  voile  du  palais ,  parce  que  ces  parties ,  en 
raison  de  leur  situation  élevée ,  se  trouvent  complètement  à 
l'abri  du  contact  de  la  salive ,  quand  on  les  a  essuyées  minu- 
tieusement et  qu'on  tient  la  langue  déprimée  et  immobile. 
Or,  si  après  avoir  irrité  la  muqueuse  buccale  en  introduisant 
l'index  jusqu'à  l'épiglotte,  j'appliquais  rapidement  avec  une 
pince  sur  le  voile  du  palais  criblé  de  gouttelettes  de  mucus  un 
papier  rouge ,  il  bleuissait  à  l'instant.   La  même  expérience , 
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pratiqua  successivement  d'arrière  en  ayant  sur  les  divers  points 
de  la  voûte  palatine,  m'a  fourni  des  résultats  identiques. 

De  plus  j'ai  tiré  fortement  en  avant  la  lèvre  inférieure  dont  la 
face  postérieure  est,  comme  on  sait,  garnie  d'un  grand  nombre 
de  follicules  muqueuî.  Je  l'ai  lavée  et  essuyée  avec  soin,  puis, 
ayant  interposé  entre  elle  et  le  plan  formé  par  la  gencive  et  les 
dents  une  bandelette  épaisse  de  linge ,  de  manière  à  empêcher 
tout  contact,  soit  de  la  salive,  soit  de  la  gencive  avec  sa  surface, 
j'ai  appliqué  sur  ses  glandules  couvertes  chacune  d'une  goutte- 
lette de  mucus  un  papier  rouge  qui  a  aussitôt  bleui. 

Je  venais  de  reconnaître  que  la  salive  pure  est  alcaline ,  qUc 
le  mucus  buccal  est  alcalin ,  que  le  liquide  buccal ,  résultat  dtt 
mélange  des  fluides  sécrétés  dans  la  bouche,  est  aussi  alcalin.  Il 
me  restait  à  expliquer  comment  j'avais ,  par  exception ,  trouvé 
une  réaction  acide  en  appliquant  un  papier  de  tournesol  à  la  face 
postérieure  de  la  lèvre  supérieure.  —  J'avais  constaté  à  la  lèvre 
inférieure  une  réaction  alcaline  en  n*agissant  que  sur  les  folli- 
cules muqueux ,  tout  portait  à  penser  qu'il  en  serait  de  même 
à  la  lèvre  supérieure  ;  c'est  ce  que  m'a  démontré  la  même  expé- 
rience pratiquée  sur  cette  partie  avec  des  précautions  analogues; 
ainsi  l'acidité  que  j'avais  reconnue  ne  pouvait  provenir  que  des 
gencives.  En  effet,  si  après  avoir  lavé  celles-ci,  j'introduisais  entre 
deux  dents  et  appliquais  contre  le  bord  libre  de  la  gencive  un 
papier  bleu,  il  rougissait  immédiatement  dans  le  point  seul  qui 
avait  touché  la  muqueuse  gingivale.  En  plaçant  le  papier  sur  la 
gencive  elle-même  près  de  son  bord,  j'ai  obtenu  le  même  résultat. 
J'ai  constaté  la  même  particularité  pour  toute  l'étendue  des  gen- 
cives de  la  mâchoire  supérieure  ;  l'acidité  paraît  plus  marquée 
cependant  au  niveau  des  incisives.  Ce  phénomène  est  plus 
difficile  à  constater  pour  les  gencives  inférieures  parce  que  la  sa- 
live y  afiflue  sans  cesse ,  cependant  j'ai  reconnu  également  l'acidité 
du  liquide  qui  lubréfie  leur  bord  libre. 

J'avais  été  amené  à  faire  ces  expériences  en  songeant  que  les 
gencives  renferment  une  quantité  considérable  de  glandes  ac- 
cumulées surtout  au  niveau  du  collet  des  dents ,  glandes  des- 
tinées à  sécréter  une  matière  dont  la  solidification  constitue  le 
tartre. 

Or  cette  matière  à  l'état  liquide  est  notablement  acide.  CTest 
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à  sa  présence  cpi'était  due  la  coloration  rouge  du  pa{Âar  qu'au 
début  de  mes  essais  je  plaçais ,  après  avoir  essuyé  la  lèvre ,  entre 
celle-ci  et  la  gencive  correspondante. 

Ainsi  le  liquide  buccal  est  formé  en  proportion  variable  de 
deux  liqueurs  alcalines ,  la  salive  et  le  mucus,  et  d'un  adde  sé- 
crété par  les  glandes  gingivales. 

La  salive,  liqueur ,plus  alcaline  et  bien  plus  abondante  que  le 
mucus,  neutralise  presque  à  elle  seule,  à  l'aide  de  la  soude 
qu'elle  contient,  l'acide  gingival  qni  se  trouve  au  contact 
des  dents ,  et  qui  en  agissant  comme  les  acides  minéraux ,  c'est- 
à-dire  en  décomposant  le  phosphate  de  chaux ,  en  peut  déter- 
miner la  carie.  Mais  toutes  les  dents  ne  sont  pas  placées  d'une 
manière  aussi  favorable,  toutes  ne  sont  pas  humectées  aussi 
abondamment  de  la  salive  qui  doit  les  préserver  d'un  contact 
destructeur.  En  effet ^  les  conduits  des  glandes  sous-maxillaires 

.  et  sublinguales  s'ouvrent  en  arrière  des  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure  et  les  inondent  de  liquide  ;  le  canal  parotidien 
aboutit  stu*  les  parties  latérales  et  supérieures  de  la  joue  entre 
la  première  et  la  seconde  molaire ,  de  sorte  que  le  fluide  qu'il 
verse  ne  peut  parvenir  qu'en  très-petite  quantité  dans  la  région 
des  incisives  supérieures.  Il  en  résulte  que  de  toutes  les  dents 
celle-ci  sont  les  plus  mal  partagées  sous  le  point  de  vue  de  la 
distribution  de  salive ,  et  par  conséquent  plus  exposées  que  les 
autres  à  l'action  funeste  des  acides  de  la  gencive. 

Ces  données  bien  simples  me  permettent  d'expliquer  aisément 
une  particularité  dont  les  pathologistes  n'avaient  pu  jusqu'ici 
découvrir  la  véritable  cause.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué 
la  fréquence  incomparablement  plus  grande  des  caries  aux  inci- 
sives supérieures  qu'à  toutes  les  autres  dents.  D'un  autre  côté , 
rien  n'est  plus  rare  que  l'altération  des  incisives  inférieures. 
On  voit  souvent  des  personnes  âgées  qui  ne  présentent  plus  sur 

*  leur  mâchoire  dégarnie  que  ces  quatre  dents  qui  semblent  défier 
les  ravages  de  la  vieillesse.  Quant  aux  molaires ,  elles  offrent  à 
peu  près  les  mêmes  altérations ,  qu'on  examine  les  supérieures 
ou  les  inférieures.  —  Eh  bien ,  rien  n'est  plus  simple  que 
l'interprétation  de  ces  phénomènes.  Les  incisives  supérieures , 
en  contact  continuel  avec  un  liquide  acide  qui  coule  sur  leur 
surface^  et  qu'une  quantité  minime  de  salive  ne  peut  neutra- 
User,  se  gâtent  rapidement. 
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Les  incbives  inférieures,  au  contraire ,  baignées  sans  cesse  par 
une  liqueur  alcaline ,  échappent  aux  causes  de  destruction  qui 
atteignent  les  dents  opposées. 

Quant  aux  molaires  des  deux  mâchoires ,  comme  elles  sont  en 
rapport  avec  une  quantité  moyenne  de  saUve ,  elles  se  carient 
moins  que  les  incisives  supérieures ,  plus  que  les  inférieures. 

La  conséquence  qu'on  doit  tirer  de  ces  faits  pour  la  pratique, 
c'est  qu'il  faut  user  pour  le  nettoyage  des  dents ,  d'une  poudre 
ou  d'une  liqueur  alcaline ,  et  donner,  si  on  veut  les  conserver 
toutes  également  saines ,  des  soins  plus  assidus  aux  incisives  su- 
périeures qu'à  aucunes  des  autres. 


Essai  toxicologiqtie  sur  V action  des  sels  de  cuivre  solubleSy 

par  M.  MlTSGHERLICH. 

Des  observations  nombreuses  ont  démontré  que  le  cuivre 
avalé  dans  son  état  métaUique ,  ou  en  combinaison  avec  du  zinc 
à  l'état  de  laiton ,  ne  sera  pas  oxydé  et  dissous  dans  l'estomac ,  et 
traversera  sans  altération  le  canal  intestinal  ;  on  le  retrouve  dans 
les  excréments  im  peu  noirci ,  ce  qui  dépend  d'une  combinaison 
superficielle  avec  le  soufre. 

Quand  l'oxyde  de  cuivre  est  introduit  dans  l'estomac  ,  nous 
savons ,  d'après  les  observations  de  M.  Reiter ,  que  l'oxyde  de 
cuivre  entre  partiellement  en  combinaison  avec  l'acide  de  l'es- 
tomac, mais  ne  produit  pas  un  sel  soluble,  parce  qu'il  se  forme 
probablement  des  combinaisons  insolubles  d'albumine,  de 
caséum  et  d'amer  de  la  bile,  qui  colorent  les  excréments  en  vert; 
puis,  que  Toxyde  de  cuivre  n'est  pas  excitant  ou  caustique, 
mais  astringent  ;  enfin ,  que  par  son  application  continue  à 
l'intérieur,  l'alimentation  est  supprimée  successivement. 

H  paraît  que  l'oxyde  de  cuivre  hydraté  et  le  carbonate  de 
cuivre  agissent  comme  l'oxyde  de  cuivre  anhydre. 

Les  sels  de  cuivre  solubles  dans  l'eau  réagissent  plus  localement 
comme  irritants  et  caustiques ,  et  en  se  combinant  chimiquement 
avec  l'albumine  et  d'autres  matières  animales  ^  et  en  pénétrant 
dans  le  sang  même.  La  plupart  des  recherches  physiologiques  et 
thérapeutiques  ont  été  faites  avec  l'acétate  et  le  sulfate  de  cuivre. 
Les  essais  les  plus  nouveaux  de  cette  sorte  sont  dus  à  M.  le 
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docteur  6.  MitscherlicL,  de  Berlin.  Nous  en  tirons  les  points 
suivants  : 

1.  Une  dissolution  aqueuse  d'un  sel  de  cuivre  appliquée  sur 
l'épiderme  non  endommagé  ne  réagit  pas  sensiblement ,  parce 
que  les  sels  de  cuivre,  de  même  que  les  sels  de  fer ,  ne  se  com- 
binent pas  avec  les  principes  de  l'épiderme. 

2.  Sur  des  blessures  et  des  abcès  ^  et  surtout  là  où  l'épiderme 
manque,  l'endroit  touché  avec  le  sel  de  cuivre  se  colore 
légèrement  en  vert  bleuâtre ,  sans  que  l'on  puisse  enlever  la  colo- 
ration par  un  lavage  avec  de  l'eau ,  car  le  sel  de  cuivre  a  formé 
une  combinaison  chimique  avec  l'albumine  du  liquide  séreux , 
en  causant  en  même  temps  de  l'irritation ,  de  la  douleur  et  une 
cautérisation.  Par  le  lavage  de  la  blessure  avec  du  vinaigre,  de 
l'eau  de  savon  ou  ime  solution  alcaline,  on  peut  enlever  la 
coloration ,  parce  que  les  combinaisons  organiques  de  cuivre 
sont  solubles  dans  ces  liquides ,  etc. ,  etc. 

3.  Dans  l'estomac  et  dans  le  canail  intestinal^  et  en  général  sur 
tous  les  organes  revêtus  par  des  membranes  pituitaires  ,  l'action 
est  anal(^ue  à  celle  sur  le  tissu  cellulaire.  Lorsqu'on  avale  une 
dose  assez  grande  de  sulfate  de  cuivre ,  une  partie  de  ce  sel  se 
combine  avec  les  matières  contenues  dans  l'estomac ,  et  l'autre 
partie  se  combine  avec  les  principes  de  Vepithelium  et  des 
membranes. 

Pour  étudier  l'application  à  l'intérieur  du  sulfate  de  cuivre , 
M.  Mitscherlich  a  choisi  des  lapins ,  parce  qu'ils  ne  vomissent 
pas  ;  il  leur  fit  injecter  dans  l'estomac  des  doses  considérables 
d'une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre,  pour  déterminer 
plus  facilement  et  plus  vite  la  réaction  mortelle ,  et  pour  pou- 
voir exécuter  immédiatement  après  la  mort  la  recherche  patho- 
logico-anatomique  ;  puis  il  compara  les  résultats  obtenus  avec 
ceux  fournis  par  la  dissection  des  cadavres  humains  empoison- 
nés par  des  sels  de  cuivre.  Un  lapin  empoisonné  par  une  injec- 
tion de  2  gros  de  sulfate  de  cuivre  dans  l'estomac ,  devenait  à 
l'instant  inquiet,  puis  insensible,  affaibli,  et  mourait  après 
25  heures  presque  sans  convulsions.  Dans  la  dissection  entre- 
prise immédiatement  après  la  mort ,  l'estomac  et  les  intestins 
grêles  jusqu'au  cœcum ,  offraient  une  coloration  bleu  verdâtre  ; 
et,  par  une  recherche  plus  profonde,  on  pouvait  observer  une 
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corrosion.  Le  mouyement  péristaltique  était  entièrement  sap- 
primé  dans  les  parties  corrodées ,  mais  encore  très-marqué  dans 
le  cœcwn.  Les  muscles  palpitaient  encore  assez  fortement  quand 
on  venait  à  les  irriter.  Cette  irritabilité  des  mus^ples  ne  put 
être  observée  dans  plusieurs  autres  essais^  particulièrement 
chez  des  animaux  qui  avaient  éprouvé  des  convulsions  fortes 
avant  la  mort.  Le  sang^  qui  était  coagulé  dans  le  cœur  et  dans 
les  grands  vaisseaux ,  avait  une  couleur  foncée  rouge-cerise , 
mais  n'offrait  pas  de  changement  dans  la  forme  des  globules; 
par  une  lame  de  fer  on  ne  pouvait  point  découvrir  de  cuivre. 
L'estomac  contenait  encore  une  masse  assez  épaisse^  brun  gri- 
sâtre, et  im  liquide  bleu  grisâtre  dans  lequel  étsdt  encore  dissous 
du  sulfate  de  cuivre  non  décomposé ,  quoique  la  plus  grande 
partie  en  fût  déjà  décomposée  et  fût  entrée  en  une  combi- 
naison insoluble  avec  le  contenu  de  l'estomac.  L'épithélium  était 
épaissi,  bleu  verdâtre ,  non  corrodé,  et  ne  se  putréfiait  que  très- 
lentement,  tandis  que  l'épithélium  d'un  estomac  sain  se  change 
promptement  en  un  mucilage  fluide.  La  membrane  fibreuse  se 
trouvait  très-molle  et  d'une  couleur  brun  sale  ;  le  sel  de  enivre 
avait  pénétré  les  vaisseaux  et  avait  fait  coaguler  le  sang.  La 
peau  des  muscules  avait  une  couleur  vert  clair  ;  mais  les 
filaments  n'étaient  pas  altérés  ;  le  péritoine  offrait  une  structure 
normale ,  etc.  Le  contenu  des  intestins  ressemblait  partiellement 
à  celui  de  l'estomac  ;  dans  la  plupart  des  cas  c'était  un  liquide 
bleu  verdâtre ,  qui  contenait  encore  du  sulfate  de  cuivre  non 
décomposé. 

De  cette  recherche ,  il  résulte  que  le  sulfate  de  cuivre  exerce 
une  action  chimique  sur  le  canal  alimentaire ,  et  qu'il  est  mor- 
tel à  des  doses  assez  grandes  pour  corroder  l'estomac  et  les  in- 
testins ;  il  coagule  le  sang  ^  et ,  arrivant  en  même  temps  à  l'état 
de  combinaison  avec  des  matières  organiques  dans  des  organes 
plus  éloignés ,  il  hâte  l'action  mortelle. 

Par  des  observations  microscopiques  on  s'est  convaincu  que , 
par  la  décomposition  chimico-organique ,  appelée  par  M.  Mit- 
scherUch  cauiérisatian ,  il  ne  faut  pas  entendre  une  corrosion  ou 
dissolution ,  comme  par  exemple  celle  des  alcalis ,  car  des  cel- 
lules de  l'épithélium ,  les  globules  du  sang ,  les  filaments  mus- 
culaires ,  etc. ,  étaient  peu  ou  presque  point  altérés  :  or ,  la  vie 
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peut  être  détruite  localement  par  ce  moyen,  ce  que  Ton  peut 
conclure  de  ce  que  le  mouvement  përistaltique  était  détruit^ 
et  de  ce  que  les  membranes  fibreuses  étaient  colorées.  Par  là  , 
on  peut  aussi  s'expliquer  l'action  salutaire  des  sels  solubles  de 
cuivre  dans  leur  application  locale  sui*  les  abcès  cancéreux ,  sur 
ceux  de  l'anus ,  sur  les  membranes  pituitaires  et  sur  le  tissu 
cellulaire. 

4.  n  y  a  des  médecins  qui  ordonnent  du  sulfate  de  cuivre  à 
l'intérieur  à  de  petites  doses,  de  ^  à  1  grain  deux  à  trois  fois  par 
jour^  ou,  ayant  en  vue  une  action  émc tique,  de  2  à  3  grains  toutes 
les  dix  minutes,  sans  occasionner  par  cette  application  des  symp- 
tômes dangereux  d'un  empoisonnement  ;  on  en  a  meiiie  employé 
6  à  10  grains  sans  avoir  causé  autre  chose  que  du  vomisse- 
ment ,  des  douleurs  fortes  dans  l'estomac ,  et  Tcvanouissement. 
M.  Scbubartb  indique  qu'un  chien  ayant  pris  l  gros  de  sulfate 
de  cuivre ,  n'eut  que  des  vomissements  violents ,  du  frisson  et 
de  la  faiblesse  ,  et  puis  se  rétablit*  Dans  ce  cas ,  le  vomissement 
rapide  a  évité  certainement  la  reaction  mortelle. 

5.  Pour  observer  la  réaction  du  sulfate  de  cuivre  appliqué  sur 
une  blessure ,  on  a  répandu  1  gros  de  sulfate  de  cuivre  en  poudre 
fine  dans  une  blessure  du  tissu  cellulaire  de  la  jambe  de  .der- 
rière d'un  lapin.  La  respiration  et  la  circulation  furent  activées 
d'abord ,  puis  la  faiblesse  vint  et  augmenta  peu  à  peu ,  et  l'in- 
sensibiUté  lui  succéda  ;  apr^  2  heures  ,  la  mort  eut  lieu  sans 
convulsions. 

La  dissection  donna  les  résultats  suivants  : 

Dans  la  blessure  on  trouva  encore  une  grande  portion  du  sul- 
fate de  cuivre  ;  une  p^^tie  seulement  était  absorbée  et  colorait 
en  vert  bleuâtre  clair  les  organes  de  la  jambe  de  derrière ,  une 
partie  des  muscles  du  ventre  jusqu'au  péritoine ,  etc.  ;  mais  les 
vaisseaux  avaient  pris  une  coloration  brune ,  parce  que  le  sel  de 
cuivre  qui  les  avait  pénétrés  avait  communiqué  cette  couleur  au 
sang  décomposé  et  coagulé.  Les  muscles  étaient  facilement  tri- 
turables,  quoique  les  fibres  et  les  filaments  ne  fussent  point 
détruits. 

De  tous  ces  essais,  il  résulte  avec  certitude  que  le  sel  de  cuivre, 
appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  blessure,  pénètre  dans  le  sang 
même ,  et  occasionne  la  mort  en  le  décompoe^ant. 
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6.  L'acétate  de  cuivre  ressemble  beaucoup  au  sulfate  de  cuivre, 
relativement  à  son  action  sur  les  matières  organiques.  £n  versant 
une  solution  d'acétate  de  cuivre  (  vert-de-gris  )  dans  une  solu- 
tion d'albumine,  il  y  a  formation  d'un  précipité  vert  clair, 
qui  est  soluble  entièrement  dans  l'acide  acétique ,  et  qui  ^  traité 
par  la  potasse  caustique^  donne  une  solution  d'ime  couleur 
violette,  sans  qu'il  se  sépare  d'hydrate  d'oxyde  de  cuivre.  Avec 
le  lait,  l'acétate  de  cuivre  donne  un  précipité  bleu  verdâtre 
clair,  qui  est  décomposé  par  l'acide  acétique,  mais  qui  n'y  est 
pas  soluble  en  totalité.  La  potasse  caustique  forme ,  avec  ce  ca- 
séum  contenant  du  cuivre ,  une  solution  violette ,  mais  il  reste 
en  même  temps  un  résidu  blanc  insoluble.  Avec  une  solution  de 
colle ,  l'acétate  de  cuivre  ne  donne  pas  de  précipité  ;  par  une 
addition  de  potasse  caustique,  la  couleur  verte  devient  vio- 
lette sans  qu'il  se  précipite  d'hydrate  d'oxyde  de  cuivre. 

7.  M.  Drouard ,  dans  ses  expériences  et  observations  sur 
l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  cuivre  (Paris ,  1802  ) ,  a  déjà 
observé  que  l'acétate  de  cuivre  neutre  entièrement  soluble  dans 
l'eau ,  est  d'une  action  plus  violente  que  le  vert-de-gris  qui  est 
décomposé  par  l'eau  en  un  acétate  soluble  et  en  un  hydrate  in- 
soluble qui  a  une  action  plus  faible  ,  etc. 

M.  Mitscherlich  a  fait  plusieurs  essais  avec  l'acétate  de  cuivre 
neutre  e*  a  obtenu  les  mêmes  résultats  qu'avec  le  sulfate.  Un 
lapin ,  empoisonné  par  2  grammes  de  ce  sel ,  mourut  en  23  mi- 
nutes. MIVI.  Drouard  et  Orfila  ont  trouvé  que  12  grains  de  cet 
acétate ,  employé  à  l'intérieur,  sont  capables  de  causer  la  mort 
d'un  chien  après  une  ou  plusieurs  heures. 

8.  Des  empoisonnements  d'hommes  par  du  vert-de-giis  ont 
été  décrits  et  publiés  par  plusieurs  médecins  (  Portai ,  Wildberç, 
Pyl  ).  Dans  tous  les  cas ,  on  a  trouvé  l'estomac  et  les  intestins 
grêles  corrodés ,  enflammés  ,  même  une  fois  rongés ,  etc. 

Le  nombre  des  empoisonnements  par  l'acétate  de  cuivre, 
qui  ont  eu  une  terminaison  heureuse ,  est  assez  grand  ;  si  on 
détermine  de  bonne  heure  un  vomissement  suffisant,  et  si  on 
emploie  des  remèdes  convenables,  comme  l'eau  albumineuse 
tiède ,  ou  le  lait  en  grande  quantité  ^  on  est  presque  toujours  assez 
heureux  pour  sauver  le  malade. 

9.  Par  l'application  de  l'acétate  de  cuivre  à  l'extérieur  sur 


une  blessure ,  MM.  Or  fila  et  Smith  n'ont  pas  observé  d'effet 
mortel  ;  mais  M.  Mitscherlich  s'est  convaincu  du  contraire  ; 
car  un  lapin  est  mort  4  heures  après  qu'on  eut  répandu  1  gros 
d'acétate  de  cuivre  en  poudre  fine  sur  une  blessure  du  tissu 
cellulaire  d'une  jambe  de  derrière,  etc. 

La  dissection  faite  immédiatement  après  la  mort  offrait  les 
mêmes  changements  ^  mais  moins  étendus  qu'avec  le  sulfate  de 
cuivre.  L'estomac  n'était  pas  altéré.  Le  foie  était  rempli  de 
points  rouges  de  sang ,  qui  semblaient  sortir  des  petits  vaisseaux. 
Une  analyse  chimique  du  foie  y  aurait  fait  trouver  certainement 
du  cuivre.  On  a  répété  l'essai  toxicologique  sur  un  autre  lapin  ; 
avec  im  gros  de  vert  de  gris,  la  mort  n'eut  Heu  qu'après  12  heures, 
et  dans  la  blessure  on  retrouva  la  plus  grande  partie  du  sel 
employé,  non  décomposé.  Les  altérations  pathologiques  étaient 
assez  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédent. 

10.  De  petites  doses  d'un  sel  soluble  de  cuivre  employées  à 
l'intérieur,  se  combinent  à  l'instant  en  totalité  avec  les  matières 
organiques  du  chyme  ;  mais  par  une  application  continuée  pen- 
dant longtemps ,  elles  causent  d'autres  phénomènes  pendant  la 
vie  et  donnent  d'autres  résultats  à  la  dissection  que  ceux  pro- 
duits par  les  grandes  doses  de  ce  sel ,  etc. 

Plus  l'estomac  est  rempli  d'aliments,  plus  faible  est  la  réac- 
tion. Les  combinaisons  de  cuivre  avec  les  matières  de  l'estomac 
sont  en  partie  solubles  dans  l'eau  et  dans  les  acides  libres  du  suc 
de  l'estomac ,  en  partie  insolubles.  Les  combinaisons  insolubles 
colorent  les  excréments  solides  en  vert  bleuâtre ,  et  sont  expulsés 
par  cette  voie ,  sans  agir  dangereusement  ;  mais  les  combinaisons 
solubles  peuvent  être  absorbées ,  et  entrent  dans  le  sang  qu'elles 
décomposent. 

Une  altération  dans  la  composition  du  sang  est  donc  la  réac- 
lion  la  plus  prochaine  et  la  plus  importante  que  le  sel  soluble  de 
cuivre  produise  hors  du  canal  intestinal.  Mais  cette  altération  du 
sang  n'est  suffisamment  démontrée  ni  par  des  recherches  micro- 
scopiques, ni  par  des  analyses  chimiques.  Les  globules,  du  moins 
suivant  M.  Mitscherlich ,  ne  sont  pas  altérés  dans  leur  forme,  et 
il  en  conclut  que  l'altération  doit  être  cherchée  dans  le  sérum. 

M.  Buchner  ajoute  qu'il  est  sûr  que  les  globules  du  sang 
ont   souffert   une  altération,  ime  modification,  que  l'on  re- 
MAi  1842.  1^ 
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connaît  par  le  changement  de  la  couleur  et  la  coa^gula^ion  ^\i 
sang  ;  outre  cela ,  M.  Wibiner  a  démontré  la  présence  du  ciiivre 
dans  le  foie  d'un  chien  empoisonné  par  l'acétate  de  cuivre.  IVtais 
on  ne  peut  retrouver  le  cuivre  dans  le  sang ,  que  par  une  destruc- 
tion complète  du  saixg ,  soit  par  la  vpie  sèche ,  soit  ps^r  la  voie  hu- 
mide. Chaque  glpbule  du  sang  dc^t  être  considéré  comme  un 
individu  vivant ,  dont  la  vie  est  aussi  dépendante  de  celle  de  Vçv- 
ganisme  entier ,  que  celle  de  ce  dernier  est  déper^dante  des  lo^s  dp 
la  matière.  Une  quantité  inappréciable  d'un  sel  de  cuivre  est  eu 
état  de  faire  mourir  une  foule  des  globules ,  sans  que  le^ir  forme 
soit  assez  altérée  ppur  qvÇon  s'en  aperçoive.  Mais  s'il  s^rrlve  unç 
quantité  plus  considérable  de  cuivre  dans  le  sangjUmprtiûcatiçua 
peut  se  répandre  si  bien,  que  le  reste  des  glpbules  ç^coipe  vivants 
ne  soit  plus  suffisant  pour  exçitçr  le  cerveau  et  le  système  nerveua: 
autant  qu'il  est  nécesça^ire  pour  la  conservation  de  l'organisme 
entier  dans  son  état  vivant. 


NOTE 

Concernant  l'arbre  qui  produit  la  résine  copal  du  çonimerçe  ; 

Par  M.  Perrottet, 

On  ignorait  jusqu'ici  le  nom  de  l'arbre  qui  produit  la  vraiç 
résine  copal  4^  commerce.  Les  auteurs  qui  put  parlé  de  ceUe 
substance  l'aUribuent  à  des  arbres  de  familles  et  de  genres  Jort 
différents.  Aitx§i ,  selon  les  uns  elle  découlerait  du  J^aieria  Inr 
dica  Linné ,  qui  est  une  gutti^ère;  de  VElœocarpy^s  copallif&rOi^ 
Retz,  appartenant  aux  tiliacés  ;  selon  les  autres,  elle  serait  le  pro- 
duit du  Rkiiks  çopallim^m  Linné  ,  qui ,  comme  on  sait ,  est  une 
térébinthacée ,  pu  bien  encore  de  VMtingia  exçelsQ.^  de  YEk^ 
phrium  excçls^ni ,  et  même  de  VElaphrium  çopalliferum ,  etc. , 
lesquels  sont  ^es  arbres  appartenant,  le  premier,  à  la.  famillejfks 
BalsamifluçŒ  d'ÇndUcher,  et  les  deux  autres  à  celles  des  J^ur- 
seraceçe  du  mèjçne  auteur.  Le  Canarium  commune  de  ce<,te  der- 
nière famille  serait  encoi^e,  selon  l'un  d^e  ces  écrivains,  un 
arbre  qui  produirait  le  vrai  çppal, 

Gçlui  qui  aj^  m^v^  pr^sseinU  h  yéi^ité  à  ce  $ujet^  çs)k  99Xis  coo- 
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tredit  M.  Guibouvt.  Kn  effet ,  ce  chimiste  rencontra  par  hasard , 
dans  une  larme  de  copal  que  possédait  M-  Bonastre,  quelques 
fragments  ou  des  fleurs  entières  d'un  arbre  qu'il  crut  recon- 
naître pour  appartenir  à  la  famille  dçs  légumineuses  et  à  un 
genre  qui  pouvsut  se  pla^r  non  loin  de  Yffymenœa  courbariL 
Mais  comme  VHymmœa  courbaril  ne  croît  qu'en  Amérique  et 
particuUèrement  à  Gayenne ,  et  que  le  vrai  copal  vient  de  l'Inde 
et  de  Madagascar ,  on  eut  encorç  des  doutes  qui  n'étaient  pas , 
00  le  comprend ,  ss^ns  quelque  foudement.  Cependant  c'est  bien 
véritablçment  d'un  arbre  de  ce  genre  que  découle  cette  sub- 
stance ,  ^insi  que  je  vais  le  démontrer  tout  à  l'heure  ,  mais  à  une 
€Spèce  qui  çst  parUcuUèrç  au  sol  de  Madagascar ,  et  qui  se  trouve 
cultivée  dans  quelques^  jardins ,  à  Mauricç  et  à  Bourbon. 

En  revenant  de  l'Inde ,  en  juin  1839  ,  je  passai  daiis  cette  der- 
nière colonie  ,  où  je'  séjournai  environ  quatre  moi$.  Un  jour, 
visitant  un  jardio  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Roches , 
quartier  Saint-Benoît ,  j'aperçus  de  loin  un  grand  arbre  dont  le 
tronc ,  fort  gros ,  présentait  plusieurs  fissures  ou  crevasses  qui  se 
trouvaient  remplie^  d'une  ^ubs^tance  résineuçe  très-dure ,  trans- 
parente et  d'une  couleur  tirapt  un  peu  §ur  le  jaunâtre.  Jç  m'ap- 
prochai de  l'arbre  et  ex^^inai  attentivement  ce  produit  qui  me 
parut  avoir  ime  analogie  frappante  avec  Iç  vrai  copal  du  com- 
merce. J'en  détachai,  avec  une  sçrpette ,  quelques  morceaux  que 
j'enveloppai  dans  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  j'écrivis  im- 
médiatement le  nom  de  l'arbre  (que  je  reconnus  de  prime  abord 
pour  être  VHymmœa  verrucosa  ) ,  la  date  (  20  juillet  1839) ,  et  la 
locahté.  Dernièrement,  en  ouvrant  une    boîte  qui  contenait 
divers  objets ,  je  trouvai  mon  paquet  de  résine  tel  que  je  l'avais 
arrangé  sur  les  lieux.  Je  l'envoyai  immédiatenient  àM.  Guibourt, 
en  le  priant  de  vouloir  bien  en  examiner  le  contenu  et  m'en  dire 
son  opinion.  La  décision  de  M.  Guibourt  ne  se  fit  pas  attendre  : 
en  homme  habile  et  éclairé  ,  il  eut  bientôt  reconnu  ma  résine 
pour  appartenir  au  copal  dur  employé  dams  les  arts.  Cette  décou- 
verte lui  fit  d'autant  plus  déplaisir  qu'il  soupçonnait  depuis  long- 
temps que  ce  copal  devait  être  produit  par  ime  espèce  du,  genrç 
Hymenœa. 

Aujourd'hui  ces  doutes  n'existent  plus  et  je  suis  heureux  d'être 
le  premier  à  l'annoncer  aux  personnes  qui  s'occupent  de  ce  genre 
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précieux  de  produits.  C'est  de  VHymenœa  verrmosa ,  originaire 
de  Madagascar,  que  découle  positivement  le  copal  dur  du  com- 
merce ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  en  arrive  de  parfaitement  semblable 
de  rinde  orientale ,  il  ne  peut  provenir  du  même  arbre ,  car, 
jusqu'ici ,  aucun  botaniste  n'a  signalé  VHymenea,  ou  une  espèce 
quelconque  de  ce  genre ,  comme  appartenant  véritablement  à 
cette  contrée.  Mais  est— on  bien  certain  que  cette  substance  soit 
recueillie  dans  ce  pays?  Ne  serait-elle  pas  plutôt  apportée  de 
Madagascar  par  les  navires  qui  y  relâchent  et  vont  de  là  au 
Bengale?  Ce  serait,  ce  me  semble,  une  chose  possible.  Peut-être 
encore  la  reçoit-on  directement  par  Bourbon  et  Maurice. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  félicite  d'avoir  découvert  la  véri- 
table origine  de  la  résine  copal  du  commerce ,  comme  j'ai  pu  le 
faire  autrefois  au  sujet  du  Bdellium ,  gomme-résine  dont  l'arbre 
qui  la  produit  était  également  resté  ignoré  des  Européens  jus- 
qu'en 1832.  On  sait  maintenant  que  cette  substance  précieuse 
découle  d'un  arbrisseau  appartenant  à  la  famille  des  térébin- 
ihacées,  et  voisin  du  genre  Rhus ,  auquel  M,  A.  Richard ,  dans  la 
flore  de  Sénéganibie ,  a  imposé  le  nom  à^Heudelotia  ^fricana. 
J'ai  donné  sur  cet  arbrisseau  intéressant ,  dans  les  Annales  des 
f^oyages  (1) ,  des  détails  étendus  qui  n'ont  point  été  consigna 
dans  la  flore  de  Sénégambie.  UHetidelotia  Africana  croît  abon- 
damment dans  les  terrains  élevés ,  secs  et  arides  des  rives  du  Sé- 
négal et  autres  parties  de  l'Afrique  occidentale.  M.  Caillé,  voya- 
geur zélé  et  intrépide ,  qui ,  comme  on  sait,  a  traversé  et  parcouru 
une  vaste  étendue  de  pays  dans  ce  continent ,  l'a  rencontré  par- 
tout dans  l'intérieur  jusqu'à  Bjeda  et  plus  loin  encore  ;  il  m'a 
assuré  l'avoir  vu  en  arbre  assez  élevé,  ayant  un  tronc  d'un  diamètre 
proportionné.  Je  signale  cette  particularité  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  M.  Guibourt ,  qui  a  lu  la  description  de  cet  ar- 
brisseau dans  la  flore  de  Sénégambie ,  pensait  qu'il  n'était  pas 
possible  que  les  larmes  du  Bdellium  qui  circulent  dans  le  com- 
merce ,  et  qui  sont  d'un  assez  gros  volume ,  fussent  produites  par 
des  tiges  aussi  petites  et  aussi  grêles.  Du  reste,  ce  n'est  point  des 
localités  arides  où  j'ai  découvert  cet  arbrisseau ,  que  le  Bdellium 

(i)  Annales  des  voyages ^  des  découvertes  et  des  sciences  géographiques ^ 
juin  |83a. 
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dont  le  commerce  est  approvisionné ,  provient  réellement ,  maïs 
bien  des  parties  élevées  de  l'intérieur  de  l'Afrique  occidentale , 
où  on  le  recueille  de  la  même  manière  que  la  gomme  arabique. 

J'apprends  par  M.  Adolphe  Delessert ,  qui  a  habité  quelque 
temps  Calcutta  ,  et  par  M.  Blanchard ,  négociant  français  dans 
cette  ville ,  que  le  copal  dur  du  commerce ,  qui  est  apporté 
de  rinde  en  France  ,  n'est  point  récolté  dans  ce  pays  ;  qu'il  y 
arrive  de  Mascate  sur  des  navires  arabes ,  lesquels  vont  le  cher- 
cher à  Zinzibar ,  situé  sur  la  côte  d'Afrique ,  dans  le  canal  de 
Mozambique  et  presqu'en  face  de  Madagascar.  Ainsi ,  la  question 
que  j'adresse  ci-dessus  ,  au  sujet  du  copal ,  qui  serait  transporté 
de  Madagascar  dans  l'Inde ,  se  trouve  confirmée  par  le  rapport 
exact  de  ces  deux  messieurs  ;  seulement ,  au  lieu  d'être  importée 
dans  ce  pays,  comme  je  le  supposais,  de  Madagascar  directement 
ou  de  Maurice  et  de  Bourbon ,  elle  y  arrive  par  Zinzibar  et  Mas- 
cate. Ce  fait,  d'après  nos  deux  voyageurs,  est  parfaitement  exact 
et  ne  peut  être  révoqué  en  doute. 

M.  Guibourt ,  dans  son  ouvrage  sur  les  drogues  simples ,  re- 
vient sur  les  fleurs  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Comme  il  pensait 
qu'elles  devaient  appartenir  à  un  Hymenœa^  il  compara  leur 
ovaire  avec  celmdeV  Hymenœa  verrucosa  figuré  dans  l'illustration 
des  genres  de  Lamark.  Cette  comparaison  l'a  conduit  à  présumer 
que  ces  fleurs  devaient  être  celles  de  Y  Hymenœa  verrucosa ,  sans 
cependant  pouvoir  l'affirmer.  Il  rapporte  qu'un  nègre  madécasse 
a  reconnu  le  fruit  de  V Hymenœa  verrucosa  pour  être  celui  de 
l'arbre  au  copal  ;  qu'un  naturaliste  a  remis  à  M.  Bonastre ,  une 
larme  de  copal  recueillie  sur  ce  même  arbre  dans  les  vastes  forêts 
d'Ivoudho  à  Madagascar ,  situées  entre  Tamatave  et  Ivoudho. 
Ainsi ,  ajoute  M.  Guibourt ,  il  paraît  prouvé  que  le  copal  de 
Madagascar  ,  au  moins ,  est  produit  par  VHymenea  verrucosa. 

Cette  preuve  ,  ce  me  semble  ,  ne  devient  authentique  que  par 
les  renseignements  positifs  que  j'ai  cités  dans  cette  notice,  ren- 
seignements recueillis  par  moi  sur  les  lieux  mêmes.  On  ne  pouvait, 
à  mon  avis ,  s'en  rapporter  définitivement  aux  récits  sans  preuves 
des  deux  personnes  citées  par  M.  Guibourt,  qui ,  du  reste ,  n'é- 
taient point  botanistes ,  et  pouvaient ,  par  conséquent ,  fort  bien 
se  méprendre  sur  le  genre  et  la  nature  de  l'arbre  d'où  découle 
cette  substance. 
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Analyse  de  la  racine  de  patience '^  par  D.  E.  Riegel. 

Cette  analyse  a  été  faite  sur  la  racine  àviRum^xobtmifoliusqii^ 
M.  Riegel  regarde  comme  fournissant  la  patience  du  commerce. 
On  lui  substitue,  dit- il,  la  racine  des  Humex  nemorosm  et  en»- 
pus,  n  est  plus  exact  de  dire  que  l'on  emploie  assez  indifférem- 
ment ,  comme  racine  de  patience  et  suivant  les  localités ,  toutes 
les  espèces  de  Rumex  qui  appartiennent  à  la  section  du  genre , 
qui  portent  un  tubercule  à  la  base  du  périgone  et  dont  les  feuilles 
ne  sont  pas  acides. 

1000  grains  de  racine  de  patience  contiennent  : 

Eau 170,00 

Résine 3,5o 

Rumicine 21, o5 

Soufre 0,4s 

Acétate  de  potasse  et  de  chanx traces. 

Acétate  de  magnésie.  .  •  .' 3,5o 

Matière  extractiye  (semblable  au  tannin).  .  87,50 

Amidon 95,5o 

Chlorure  de  potassium i,8ô 

Malate  de  chaux  et  magnésie 5,3o 

Mucilage 4^,00 

Phosphate  de  chaux 2,75 

Albumine  durcie 4^?^^ 

Principe  ligneux 34i»oo 

Perte a,4i 

1000,00 
La  rumicine  a  déjà  été  observée  par  G«iger  dans  le  Rumex 

patientia;  elle   a  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  Rha- 

harharin, 

1000  grains  de  racine  de  patience  donnaient  90  grains  d'une 

cendre ,  contenant  : 

Chlorure  de  potassium.  •  .  i,25 

Silice 7,5o 

Phosphate  de  chaux.  .  .  .  3,25 

Alumine traces. 

Carbonate  de  chaux  avec  un 

peu  de  sulfate  de  chaux.  76,00 

Carbonate  de  magnésie.  .  1,75 

Perte 0,75 

90,00 
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Sur  la  préparation  de  t^aeide  cyanhydrique  médicinaL 

Pour  préparer  l'acide  cyanhyclrique  médicinal,  suivant  M. 
Winckler,  on  introduit  120  gr.  dé  cyanure  de  potassium  et  de  fer 
jaune,  cristallisé ,  réduit  en  poudre ,  dans  une  cornue  en  verre 
tubulée ,  puis  on  y  ajoute  uii  liiélangè  de  480  gr.  d'alcool  à  80* 
et  de  240  gr.  d'acide  |Jhosphoirique.  On  ferme  la  tubulure ,  et 
on  adapte  à  la  cornue  un  ballon  tubulé  qui  contient  120  gr. 
d'alcool  à  SO*".  On  laisse  le  mélange  abimdonhé  à  lui-mêine 
pendant  2i  heures,  en  le  remuant  quelquefois  ;  puis  on  distille 
ail  bain-marié.  Le  tiibe  du  flacon  est  fermé  par  un  bouchon  au 
travers  duquel  passe  un  petit  tube  courbé  4^1  plonge  dans  uii 
autre  petit  flacon  contenant  de  l'alcool  à  30*"* 

On .  continué  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  tie  distille  plus 
rien.  M.  Winklét  a  répété  quatre  fois  ce  procédé ,  et  a  examiilé 
le  produit  avfec  du  nitrate  d'argent.  Là  quantité  de  cyanogène 
était  toujours  la  nlême  :  100  p.  d'acide  fourbissaient ,  comme 
mdyenne, 9,027  gr.  de  cyanure  d'at^ent;  1^9868 gr.  cyanogène; 
2,062  d'acide  cyahhydrique  anhydre.  M.  Wirtklet  s'est  assuré 
que.  l'acide  ainsi  pi-éparé  ne  contient  pa3  d'acide  formique. 

M.  Winkler  conclut  de  ses  expériences,  que  l'on  peut  obtenir 
par  le  procédé  ci-dessus  un  acide  d'une  composition  constante  ;  il 
conseille  d'y  ajouter  pour  le  conserver  1/00  d'acide  sulfurique 
délayé  (  1  acide  à  1,84  et  5  eau)  qut  ne  peut  changer  l'action 
médicale  de  l'acide  cyanhydrique. 

De  son  côté  M.  Wackenroder  propose  d'avoir  recours  au 
procédé  suivant  : 

On  introduit  dans  ime  cornue  un  mélange  de  10  gr.  de  cya- 
nure de  potasse  et  de  fer  réduit  en  poudre  fine ,  et  12  gr.  acide 
sulfurique  pur,  délayé  avec  20  gr.  d'eau.  Dsms  le  flacon  de  verre 
dans  lequel  plonge  le  tube  qui  part  de  la  cornue ,  on  verse  72  gr, 
d'eau  pure ,  ou  un  mélange  d'eau  et  d'alcool. 

On  commence  par  donner  une  chaleur  très-douce  que  Ton 
augmente  peu  à  peu  vers  la  fin. 

L'acide  ainsi  obtenu  contient  toujours  la  même  quantité  d'a- 
cide cyanhydrique.  Les  résultats  obtenus  ont  donné  les  nombres 
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suivants  pour  l'acide  cyanhydrique  obtenu  de  10  gr.  cyanure 

de  potasse  et  fer. 

1,780  gr. 

1.774 
1,730 

1,710 


Moyen.  1,768  gr. 

Ce  résultat  est  correspondant  à  2  */„  d'acide  cyanhydrique , 
si  le  liquide  distillé  pèse  justement  88  gr. 

Nous  devons  faire  observer,  relativement  à  ces  deux  procédés, 
qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'en  opérant  sur  les  mêmes 
quantités  de  matières ,  dans  des  vases  semblables  ,  le  même  opé- 
rateur ait  obtenu  de  l'acide  toujours  à  peu  près  au  même  degré 
de  concentration  ;  mais  comme  l'opération  n'a  pas  un  caractère 
fixe  qui  permette  d'extraire  toujours  exactement  la  même  quan- 
tité d'acide ,  et  que  les  pertes  varient  chaque  fois ,  il  faut  en 
conclure  que  le  procédé  cesse  de  donner  un  acide  d'une  force 
constante  quand  il  change  de  main  ou  quand  on  opère  sur  des 
quantités  différentes  ou  sur  des  vases  d'une  autre  capacité.  On 
ne  peut  trop  répéter  que  l'essai  chimique  par  le  nitrate  d'argent 
est  toujours  nécessaire  ;  c'est  le  seul  moyen  sûr  d'avoir  un  acide 
d'une  composition  constante.  E.  S. 


Opium  de  Vinde, 

Les  résultats  analytiques  suivants  ont  été  publiés  par 
M.  W.  B.  O'  Schaugnessy,  médecin  ,  professeur  de  chimie  et  de 
médecine  au  collège  médical  de  Calcutta,  qui  a  été  employé 
pendant  longtemps  à  l'agence  du  commerce  d'opium  de  Behar. 
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Préparation  du  tartrate  de  fer  et  d'ammoniaque ,  par 

M.  W.  PftOCTER. 

Pour  préparer  le  tartrate  de  fer  et  d'ammoniaq[ue ,  on  prend  : 

Acide  tarttique 100 

Sesqui-carbonate  d'ammoniaque  crist.  89  J- 

Sesqui-oxyde  de  fer 53  j 

Acide  hydrochlorique 180 

On  fait  dissoudre  l'acide  tàrtrique  dans  l'eaû ,  et  Vàh  ajôtite 
le  carbonate  d'ammoniaque  graduellement.  Une  poudre  blanche 
cristalline  se  précipite  ;  c'est  du  bitartraté  d'àniihohiàcjue  doiiî 
la  liqueur  surnageante  reste  saturée. 

On  fait  dissoudre  le  sesqùî-bxyde  de  fer  dans  l'acide  hydro- 
chlorique ,  à  l'aide  d'une  chaleur  douce  ;  on  étend  la  solution 
d'eau  et  on  ajoute  une  quantité  suffisante  de  solution  d'ammo- 
niaque pour  précipiter  le  sesqui-pxyde  ;  on  le  teçbit  sur  Uh  filtre 
de  flanéllie  ;  on  le  lave  avec  dé  l'èàù  jiisqu'â  ce  que  Peau  quf 
passe  soit  sans  goût;  on  l'ajoute  à  la  solution  cohtéhànt  le 
bitartraté  d'ammoniaque  ;  on  applique  ensuite  la  chaleur  doiicé 
du  bain-marié  jusqu'à  ce  que  tout  le  sesqiii-Ôicyde  dé  ffer  soit 
dissous  et  qii'il  en  résulte  iihè  sôlùtîoii  d'un  brun  rouge  foncé. 
Cette  solution  ainsi  obtenue  devra  être  évaporée  au  moyen  du 
bain-marié  jusqu'à  siccité.  Il  est  très-important,  pour  la  qualité 
du  produit ,  qu'une  chaleur  modérée  soit  employée  ;  celle  dii 
bain-marie  est  là  meilleure  et  la  plus  aisée  à  conduire. 

Il  faut  observer  que  le  carbonate  d'ammoniaque  doit  être 
pris  cristallisé ,  parce  que ,  quand  il  est  en  poudre  et  qu'il  à 
perdu  sa  transparence ,  il  est  devenu  plus  ou  moins  un  bicar- 
bonate qui  contient  un  peu  moins  d'alcali  volatil. 

Si  vous  n'aviez  pas  de  carbonate  cristallisé ,  prenez  la  moitié 
de  l'acide  tàrtrique ,  saturez-le  avec  du  carbonate  d'ammoniaque 
tel  quel ,  et  ajoutez  le  reste  de  l'acide.  Si  la  quantité  préparée 
est  petite  et  que  le  vase  le  soit  aussi ,  oii  obtient  le  sèl  en  écailles 
brillantes  qui,  en  masse,  ont  la  couleur  brun  foncé;  en  les  présen- 
tant au  jour  elles  oîit  une  belle  nuance  grenat  ;  quand  cependant 
la  quantité  de  sèl  est  considérable ,  il  présente  la  forme  des  grains 
anguleux  du  kino  ;  sa  poiidre  est  d'une  couleur  brune  conime 
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rouilhée;  il  est  trës-soloble  dans  l'eau,  exigeant  pour  une  côm^- 
plète  solution  un  peu  plus  ((ue  son  poids  de  ce  fluide  à  -f-  IS**  ^ 
mais  pour  obtenir  ce  résultat  ^  il  faut  que  le  sel  reste  en  contact 
avec  l'eau  pendant  plusieurs  heured.  Quand  une  solution  dé  ce 
tartrate  est  tenue  en  ébullition  ^  il  ne  s'opère  pas  de  changement  ; 
ainsi  il  elst  plus  stable  que  le  tartrate  de  fer  et  de  potasse  ;  de 
même  que  ce  dernier,  il  est  insoluble  dans  l'alcool  anhydre,  et  il 
est  précipité  de  sa  solution  aqueuse  par  cet  alcool  ;  il  est  entiè- 
rement insoluble  dans  Féther. 

Suivant  l'analyse  de  M.  Ptôcter ,  le  tartrate  de  fer  et  d'amtho- 
nlaque  a  la  compositioti  suivante  : 

1  équivalent  de  peroxyde  de  fer  ; 

1  équivalent  d'ammoniaque  ; 

2  équivalents  d'acide  tartrique  ; 
4  équivalents  d'eau. 

(Fe2084.T)4-(H8N  +  T)-f4HO. 

L'expérience  laisse  cependant  en  doute  si  l'on  doit  admettre 
4  ou  5  équivalents  d'eau.  (  A^er.  jôûrn.  ofPharmacy.  ) 


Sàti'ôih. 


M.  Riegel  a  obtenu ,  par  le  procédé  de  M.  Herberger ,  166 
grains  de  saUcin  de  16  onces  de  l'écorce  du  Salix  caprea. 


Làiclucd  sàtivà. 

Dans  l'eau  distillée  de  cette  plante ,  il  se  dépose  après  quelque 
temps  un  précipité  floconneux  qui  est  du  soufre.  M*  Pagensle- 
cher  a  obtenu ,  des  feuilles  séchées  de  cette  plante ,  et  par  un 
traitement  convenable  de  l'extrait  avec  de  l'alcool  à  90*^ ,  Une 
matière  neutre  cristallisée.  — Est-ce  la  mannite  ou  l'asparamide 
déjà  observées  par  M.  Aubergier? 


Amidon  de  Carotte.  s 

M.  Forosiewicz  a  observé  que  la  ptoportion  d'amidon  dans 
le  Daucus  carota  est  diminuée  par  un  temps  pluvieux ,  et  au 
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contraire  augmentée  par  un  temps  assez  sec  ;  il  a  obtenu  ^ 
par  exemple,  dans  l'année  1840,  laquelle  était  très-pluvieuse, 
seulement  36  gros  d'amidon  de  100  livres  de  racine  ;  mais  en 
1841,  où  l'été  était  très-chaud,  il  a  retiré  de  100  livres  de 
cette  plante,  70  1/2  gros  d'amidon  ;  dans  le  mois  de  juillet,  mais 
après  quelques  jours  pluvieux,  la  proportion  d'amidon  était 
diminuée  jusqu'à  56  gros,  etc.  Une  autre  fois,  il  a  obtenu  pen- 
dant un  été  très-sec,  de  100  livres  de  carottes ,  109  gros  d'a- 
midon. 

M.  Forosiewicz  recommande  cet  amidon  ou  pur,  ou  en 
combinaison  avec  l'albumine  de  la  plante,  comme  un  remède 
très-actif  contre  la  toux.  £.  S. 


Note  sur  un  procédé  expéditif  pour  aromatiser  les  pastilles 

après  leur  dessiccation. 

Par  M.  Garot. 

La  préparation  des  pastilles  de  Darcet ,  depuis  qu'elles  sont 
devenues  d'un  usage  si  répandu,  nous  cause  souvent  des  dés- 
agréments ,  en  raison  de  la  diversité  des  odeurs  que ,  selon  le 
goût  des  malades ,  nous  sommes  obligés  de  leur  donner  ;  en  effet 
chaque  arôme  nécessite  une  manipulation  nouvelle  ;  et  de  plus, 
lorsque  l'on  a  préparé  un  peu  trop  à  l'avance  ces  pastilles  aro- 
matisées ,  l'alcaU  réagit  sur  l'huile  volatile  et  elles  acquièrent  au 
bout  d'un  certain  temps  une  saveur  désagréable.  C'est  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  que  je  fais  usage  depuis  quelque  temps 
du  procédé  suivant ,  qui  me  permet  de  n'aromatiser  les  pastilles, 
pour  ainsi  dire,  que  boîte  à  boîte  et  extemporanément. 

Ce  procédé  m'a  été  suggéré  par  la  demande  qui  m'a  été  faite 
à  plusieurs  reprises  de  20  pastilles  de  sous-carbonate  de  bismuth, 
tantôt  à  la  menthe,  tantôt  à  la  fleur  d'oranger  et  tantôt  sans 
odeur. 

J'ai  cherché  à  aromatiser  les  pastilles  que  j'avais  et  j'y  suis 
parvenu  en  étendant  une  goutte  d'huile  volatile  dans  un  peu 
d'éther ,  en  versant  cet  éther  aromatisé  sur  les  pastilles  mêmes 
dans  un  petit  flacon ,  laissant  en  contact  pendant  une  heure  au 
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plus ,  puis  laissant  évaporer  l'éther  à  l'air.  J'ai  obtenu  par  ce 
moyen  des  pastilles  d'un  arôme  parfait ,  et  qui  n'est  nullement 
superficiel ,  comme  on  pourrait  le  croire. 

Ce  procédé  ne  saurait  être  applicable  sans  doute  lorsque  l'on 
aura  de  grandes  quantités  de  pastilles  à  fabriquer  >  mais  on  peut 
très-facilement  en  aromatiser  quelques  kilogrammes  et  à  très-peu 
de  frais;  20  grammes  d'éther  aromatisé  suffisent  pour  humecter 
un  kilogramme  de  pastilles. 

Voici  au  reste  les  proportions  que  j'ai  suivies  dans  la jprépara- 
tion  des  pastilles  que  je  présente  à  la  Société. 

Pastilles  à  la  fleur  d'oranger. 

Pastilles  sans  odeur i  kilogramme 

Ëther  2o  grammes  ,  aromatisé  avec  20  gouttes  denéroli  fin. 

Pastilles  à  la  menthe. 

Pastilles    sans  odeur 1  kilogramme 

Ëther  20  grammes ,  aromatisé  avec  3o  gouttes  d'essence. 

Pastilles  à  Vanis. 

Pastilles    sans   odeur i  kilogramme 

Êther  20  grammes  ,  aromatisé  avec  40  gouttes  d'essence. 

Pastilles  au  citron. 

Pastilles    sans   odeur i  kilogramme 

Ether  20  grammes ,  aromatisé  avec  60  gouttes  d'essence. 

Pastilles  au  baume  de  Tolu. 

Pastilles   sans    odeur i  kilogramme 

Teint,  éthérée  de baumje de  Tolu.  10)  „„ 

Ether • ^^)  20  grammes. 


On  pourra  au  reste  varier  à  volonté  les  proportions  d'huile 
volatile  ;  le  point  essentiel  est  que  la  quantité  d'éther  employée 
puisse  humecter  toutes  les  pastilles,  et  20  grammes  sont  suffisants 
pour  un  kilog.  Il  faut  ensuite  que  le  bocal  à  large  ouverture 
dont  on  se  servira  soit  d'une  capacité  d'un  tiers  au  moins  plus 
grande  que  le  contenu ,  afin  de  pouvoir,  en  versant  l'éther  par 
portions,  remuer  les  pastilles  dans  tous  les  sens  pendant  quelque 
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temps ,  et  avoir  soin  de  le  tenir  bouché  pendant  une  heure  au 
plus. 

Je  ne  sais  si  ce  procédé  si  simple  a  été  déjà  employé  ou  publié 
quelque  part  (1),  toujours  est-il  qu'il  peut  être  de  quelque  utilité 
dans  nos  officines ,  en  nous  permettant  de  varier ,  sans  embarras 
et  à  peu  de  frais,  l'arôme  de  la  plupart  des  pastilles  préparées  en 
petite  quantité,  et  de  satisfaire  les  différents  goûts  des  clients  ; 
c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  le  faire  connaître. 


Réflexions  sur  le  mémoire  de  M.  J.  Liebig  ayant  pour  titre  :  De 
l'acte  vital  dans  les  animaux ,  et  de  l'atmosphère. 

Par  J.-J.  ViREY. 

Dans  ce  travail  le  savant  chimiste  de  Giessen  considère  les 
relations  antagonistes  entre  les  aliments  et  la  respiration  ou  la 
fixation  de  l'oxygène.  Il  les  regarde  comme  étant  toujours  dans 
des  rapports  nécessairement  pifoportiojanels,  et  comme  la  cause 
essentielle  de  l'acte  vital  (2) . 

Alors  même  que  cette  coïncidence  serait  exactement  balancœ, 
à  l'étal  normal,  chez  tous  les  animatix  pulmonés  (mammifères, 
oiseaux,  reptiles),  certes  le  fait  ne  paraîtrait  nullement  exact,  ni 
concluant  pour  les  animaux  branchiaux  y  ou  respirant  l'eau  (l'air 
dissous  dans  ce  liquide) ,  tels  que  les  poissons,  les  mollusques, 
les  annélides,  etc.,  à  respiration  variable.  Il  faut  donc  chercher 
d'autres  règles  à  leur  vitalité. 

En  effet ,  tous  ces  animaux  branchiaux  respirent  fort  peu  d'air 
et  presque  uniquement  celui  interposé  entre  les  molécules  de 
l'eau ,  comme  on  sait.  Déjà  les  reptiles ,  même  les  plus  voraces 
et  [les  plus  gros,  tels  que  les  crocodiles  et  caïmans,  les  grands 
'  ■  '   '  "1 

(i)  Ce  procédé  a  ,  en  effet ,  été  déjà  indiqué  (Y.  Bulletin  de  Pharmacie 
Tome  III,  p.  94»  et  Soubeiran ,  Manuel  de  Pharmacie,  p.  SaS)  ;  mais  il 
n'a  jamais  passé  dan^s  9a  pratique ,  et  nous  avons  ,  en  publiant  la  note  de 
M.  Garot,  jugé  utile  de  le  rappeler  aux  pharmaciens.  R. 

(2)  Dans  les  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie ,  t.  xli,  p  189  J^.  et 
traduit  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  Paris ,  mars  et 
ayril  1942. 
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bpAS  et  pythons  qui  mangent  énormément  sous  des  climats  brû- 
lants, respirent  faiblement  par  leurs  poumons  vésiculeux.  Leur 
liquide  sanguin  ne  passe  jamais  complètement ,  comme  dans  les 
races  à  sang  chaud ,  par  Torgane  pulmonaire  ;  mais  seulement 
i|ne  partie ,  laquelle  retourne  se  mêler  au  sang  noir,  non  vivifié, 
sans  Véchauffer  ni  lanimer  beaucoup.  Chez  les  poissons  ,  le  sang 
çstt  d'abprd  appelé  dans  les  feuillets  branchiaux ,  puis  reversé  en 
totalité  d^ns  l'aorte  qui  fait  fonction  de  cœur  gauche ,  pour  être 
distribué  par  elle  à  tout  le  corps.  Mais  l'oxygénation  branchiale 
li'çn  Tçstç  pas  moins  très-inférieure  relativement  à  l'acte  digestif 
ou  répji^^'ateur  dans  toutes  ces  espèces.  Il  n'y  a  donc  point  égalité 
de  respiration  entre  les  animaux  pulmonés  et  les  branchiaux 
4  sang  froid  :  la  règle  ne  peut  pas  être  établie ,  sous  les  rapports 
^'unç  nutrition  correspondante  non  plus. 

Çt  pour  preuve  ,  plusieurs  animaux  branchiaux ,  de  la  classe 
des  poissons  surtout ,  sont  voraces  et  féroces ,  témoins  les  requins 
et  autrçs  squales,  même  vivipares,  les  çsoces  qu  brochets,  les 
(X>ryphè];ie$  ou  dorades ,  les  salmoneset  truites ,  les  spares  dentés , 
}^  laibjçç^  à  courts  intestins ,  les  loups  dç  mçr  (  anarrhiçhds  ) ,  les 
baudrpies,  les  sçares  et  même  les  torpilles,  etc.  Us  devraient 
^ojçic  peu  manger,  puisqi^'ils  respirent  peu. 

Parmi  les  nipllusques,  les  seiches  et  les  poulpes  de  grande 
^Ue ,  les  buccms ,  les  murex  et  st^-ombes  à  trompe  ou  tuyau- 
siqpbon ,  qui  su,eent  d'autres  mollusques ,  etc. ,  arrivent  à  de 
{ortes  dimensions  ;  leur  respiration  est  très-bornée  ;  ils  peuvent 
absorber  de  l'acide  carbonique ,  vivre  quelque  temps  dans  ce 
gaz  ,  cependant  ils  spnt  très-carnassiers. 

Enfin ,  les  crustacés  si  dévorants ,  crabes,  homards,  etc. ,  par- 
viennpnt;  à  de  grandes  proportions  en  peu  d'années ,  car  ils  mangent 
]^auçoup ,  quoiqu'ils  respirent  médiocrement  sous  la  vase  des 
l[iyages  et  des  marais  où  i^  barbotent. 

Or  l'assimiJUtion  s'opère  rapidement  chez  tous ,  malgré  leur 
faible  respii:a^ipn  pa,r  dçs  blanchies.  Çn  oi^tre ,  ce  sont  des  ra- 
ç^s assez  agiles  (poissons  et  crustacés),  déployant,  malgré  une 
chair  musculaire  peu  azotée ,  ou  faiblement  animalisée  et  un 
sang  toujours  froid,  beaucoup  de  vigueur  et  d'activité  résis- 
tante. 

Une  autre  considératipn  doit  faite  suspendre  l'adoption  d^ 
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principe  proposé  par  J,  Liebig  sur  Tacte  vital  à  son  point  de  vue 
chimique. 

Si  l'un  des  caractères  les  plus  éminents  de  la  vitalité  consiste  à 
produire  un  grand  nombre  de  germes  ou  d'œufs  et  de  fœtus ,  on 
remarquera ,  tout  à  l'opposite  de  l'acte  respiratoire,  que  les  ani- 
maux respirant  le  moins  multiplient  le  plus  leur  progéniture, 
car  les  poissons  pondent  des  œufs  par  millions,  ainsi  que  les 
mollusques  par  leur  frai  ;  mais  les  mammifères ,  et  même  les  oi- 
seaux si  respirateurs  n'engendrent ,  à  proportion ,  qu'un  nombre 
infiniment  plus  restreint  d'individus.  Or  l'abondance  de  la  géné- 
ration correspond  à  celle  de  la  nutrition ,  car  cette  dernière  n'est 
point  proportionnelle  à  la  respiration  dans  la  série  animale. 

Quant  à  la  théorie  que  la  chaleur  animale  est  uniquement 
due  à  la  respiration  et  aux  aliments ,  plutôt  qu'au  concours  de 
V appareil  nerveux  centralisateur  ou  à  une  force  vitale ,  la  physio- 
logie l'a  déjà  combattue  par  des  observations  décisives ,  à  savoir  : 

1*  Que  l'œuf  fécondé  (  ou  ayant  reçu  le  germe  nerveux  susci- 
tateur  du  mâle)  même  avant  son  éclosion^  résistait  bien  davan- 
tage à  la  congélation ,  de  plusieurs  degrés  sous  zéro  que  l'œuf 
non  fécondé,  abstraction  faite  de  tout  acte  respiratoire  (1). 

2°  Que  l'insecte  engourdi  en  hiver,  ou  le  reptile,  la  mar- 
motte, etc. ,  même  Tarbre  non  résineux,  subsistent,  sans  respi- 
ration sensible ,  ni  nutrition ,  sous  les  climats  glacés ,  par  le  seul 
effet  d'une  résistance  vitale ,  à  plusieurs  degrés  sous  zéro ,  tandis 
que  les  mêmes  animaux  et  les  végétaux  morts  ne  résistent  plus 
à  la  congélation.  Cependant  les  actes  nutritifs  sont  suspendus 
chez  les  individus  engourdis ,  puisque  l'absorption  même  a  cessé 
dans  les  végétaux ,  les  bouleaux ,  les  saules  à  la  baie  d'Hudson. 

3°  Que  plusieurs  mammifères  et  oiseaux  se  maintiennent 
chauds  sous  les  hivers  les  plus  rigoureux  des  pôles ,  non  par  suite 
d'une  plus  puissante  fixation  d'oxygène  respiratoire ,  ni  par  une 
activité  musculaire  plus  considérable,  car  le  contraire  a  lieu 
souvent ,  mais  par  une  nourriture  très-azotée  ou  animalisée  abon- 
dante. Il  n'y  a  point  ici  combustion  vitale  extraordinaire  de 
- — -^— * 

(i)  1^.  Wolkmann,  Ohservationes  biologicœ  ^  p.  3o-47,  d'après  des  expé- 
riences citées  pareillement  dans  Burdach  Physiologie ,  t.  a,  p.  364,  trad. 
franc.  L'acte  fécondateur  échauffe  même  des'fleurs,  et  peut  donner  aux 
graines  une  chaleur  intrinsèque. 
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carbone  et  d'hydrogène  ou  d'augmentation  d'exhalation  d'acide 
carbonique  et  d'eau ,  par  les  poumons ,  mais  plutôt  tme  restau- 
ration azotique  des  systèmes  musculaire  et  nerveux,  fébrile  peut- 
être  ,  pour  les  soutenir  contre  l'action  débilitante  du  froid.  En 
effet ,  la  nourriture  azotée  fortifie  la  neufine,  ou  l'appareil  ner- 
veux comme  on  l'observe  chez  les  carnivores ,  et  même  dans  la 
torpille  pour  réparer  sa  force  électro-galvanique,  mais  la  nour- 
ritiwe  toute  végétale  énerve  ou  appauvrit  en  général  l'orga- 
nisme (1). 

Ainsi  les  rapports  proposés  par  M.  Liebig  entre  l'ahment  et  la 
respiration ,  dans  ces  actes  vitaux ,  ne  nous  paraissent  point 
acceptables  ni  fondés  pour  toutes  les  classes  d'animaux  et  sous  les 
diverses  conditions  de  leur  existence.  En  effet,  les  simples  lois 
chimiques  ne  satisfont  qu'imparfaitement  à  l'explication  des  faits 
physiologiques,  dans  les  êtres  organisés,  si  variés  et  si  compliqués. 

Cet  important  sujet  peut  mériter  encore  des  développements 
ultérieurs  ;  s'ils  deviennent  nécessaires  nous  les  donnerons. 


i^t0grapt)te  pt)armaceuttjqne. 


ALBERT  SEBA. 

Par  M.  Cap. 

La  pharmacie ,  en  revendiquant  à  juste  titre  la  plus  grande 
part  dans  les  progrès  qu'ont  faits  à  toutes  les  époques  les  sciences 
chimiques ,  n'a  peut-être  pas  attaché  assez  d'importance  à  ceux 
que  d'autres  sciences  doivent  au  zèle  de  quelques-uns  de  ses 
membres.  On  peut  citer  en  effet,  parmi  les  pharmaciens,  un 
grand  nombre  de  savants ,  de  voyageurs ,  de  naturalistes ,  qui 
consacrèrent  leur  vie  et  leur  fortune  au  développement  des 

(i)  A  la  vérité,  les  œufs  des  animaux  ,  comme  les  graines  des  plantes  , 
absorbent  déjà  de  l'oxygène,  mais  sans  nutrition  encore  tirée  du  dehors; 
donc  l'alimentation  n  est  pas  en  rapport  avec  la  respiration ,  dès  cette 
époque.  D'autres  combinaisons  intimes  peuvent  entretenir  la  chaleur  et 
l'unité  physiologiques  pendant  les  transforra itions  fœtales,  et  la  force 
germinative  durant  des  années. 

MAI  1842.  ^^ 
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sciences  natui'eUes.  C'est  ainsi  que  Gharas,  Lëinéry,  Geoi^ 
Margraff ,  les  deux  Geoffroy  et  une  foule  d'autres  mirent  à  profit 
de  lointaine  voyages  ou  se  livrèrent  à  de  laborieuses  recherdies 
pour  éclailrer  la  nature ,  ro;rigin;é  d'un  grand  nombre  de  sul>- 
stances  exotiqtUes  ;  et  contribuèrent  par  de  longs  et  pénibleis  tra- 
vaux ,  au  perfectionnement  des  diverses  branches  de  l'histoire 
de  la  natute. 

Il  faut  ajouter  à  ces  grands  noms  celui  d'Albert  Séba ,  phar- 
macien d'Amsterdam ,  qui ,  fils  d'un  pauvre  paysan ,  entreprit  de 
nombreux  voyages ,  parvint  à  a'cquérir  une  fortune  consildérable 
et  en  fit  le  plus  noble^mploi ,  en  la  consacrant  en  grande  partie 
à  l'avancement  des  sciences.  Séba  réunit  dans  un  "cabih^t ,  de- 
venu célèbre ,  les  plus  rares  productions  de  la  nature ,  et  les  re- 
produisit dans  une  ridie  collection  de  gravures  et  de  dessins , 
longtemps  la  plus  exacte,  la  plus  complète  connue ,  et  que  dé  nos 
jours  aucun  naturaliste  ne  peut  eilcore  se  dispenser  de  consulter. 

Albert  Séba  naquit  à  Ëetzel ,  village  de  l'Ost-FriSe  ,  en  1665. 
Son  père ,  simple  cultivateur,  ne  put  lui  donner  qu'une  éduca- 
tion fort  modeste.  Cependant  on  lui  fit  apprendre  le  latin ,  et 
son  maître,  qui  reconnut  en  lui  d'heureuses  dispositions ,  poussa 
ses  études  aussi  îôîii  que  à'etenaàîènt  isféà  ^^r^'^ïès  connaissances. 
Un  goiit  prononcé  pour  l'hiStôli^è  M'furelle  avait  inspiré  au  jeune 
Séba  la  pensée  d'étudier  la  pharmacie ,  et  il  entra  en  apprentis- 
sage chez  un  pharmacien  de  Neustadt.  Peu  d'années  après,  il 
vint  à  Amsterdam  ,  travailla  daiii  ^^elques  pharmacies  de  cette 
ville,  puis  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes.  Il  fit  successivement  plusieurs  voyages ,  et  non-seuletoient 
il  y  trouva  l'occasion  de  s'enrichir ,  mais  il  rapporta  chaque  ïùh 
im  grand  nombre  d'objets  précieux  et  rares ,  empruntés  aux  trois 
règnes  de  la  nature.  Il  se  fixa  enfin  à  Amsterdam ,  où  il  étabUt  une 
pharmacie  et  où  il  se  maria.  Sa  fortune  s' accrut rafftdement,  et, 
toujowspréocx^upé  de  son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  il  s'ap- 
pliqua à  former  une  collection  qui  surpassa  bientôt  toutes  celles 
deVËtttope  jën  rîdïés^e  et  fe  célébrité.  En  1716,  PîèiVe  le  Graïid 
ayant  fait  un  Voyà'ge  eu  ÉfèDànde ,  visita  la  collection  de  S&Â , 
qu'il  acheta  pour  une  somme  considérable  et  clont  il  fit  présent  à 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  qui  la  possède  en- 
core. Séba  se  mit  aussitôt  à  en  former  une  seconde  plusriche  que 


la  première;  malheureusement,  à  sa  mort,  il  ne  de  présenta 
personne  d'assez  opulent  pour  l'acheter  en  totalité;  elle  fut 
Tendue  à  l'enchère  et  dispersée.  Toutefois  la  majeure  partie 
passa  dans  le  cabinet  du  Stathouder. 

L'étendue  deâ  relations  maritimes  de  la  Hollande  avait  singu- 
lièrement favorisé  Séba  dans  ses  recherches  et  dans  la  création  de 
son  cabinet.  On  y  voyait  des  objets  telletnent  rares ,  qu'on  n'en  a 
jamais  retrouvé  d'aussi  beaux ,  et  que  certains  échantillons  de  la 
collection  primitive  sont  restéis  uniques. 

Séba  avait  songé  à  assurer  à  ses  collections  une  durée  {dus  cer- 
taine ,  en  faisant  dessiner  et  graver  les  individus  les  plus  précieux 
qu'elles  renfermaient.  Il  accomplit  encoi-e  ce  projet.  La  Ubrairie 
jouissait  alors  en  Hollande  d'une  grande  prospérité,  et  l'affran- 
chissement de  la  censure  y  avait  attiré  ime  multitude  d'artistes 
du  premier  mérita.  H  ne  fut  donc  pas  difficile  à  Séba  de  réaliser 
cette  importante  publication.  L'ouvrage  (1)  forma  4  volumes 
grand  in-folio ,   renfermant  ensemble  450  planches  très-bien 
gravées  et  quelquefois  enluminées  avec  le  plus  grand  soin.  Aucun 
ouvrage  de  la  même  époque  ne  peut  être  comparé  à  celui  de  Séba 
pour  le  nombre ,  la  beauté  et  l'exactitude  des  gravures.  Ces  belles 
planchés  ne  furent  imitées  et  surpassées  que  parles  publications 
du  même  genre  qui  eurent  lieu  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Aussi  les  gravures  de  Séba  jouirent-elles  longtemps  d'une  haute 
célébrité  et  conservent  -  elles  encore  aujourd'hui  une  grande 
valeur. 

On  ne  saurait  faire  le  même  éloge  du  texte  que  le  pliaruiacien 
d'Amsterdam  joignit  à  ces  magnifiques  estampes.  Séba ,  outre 
les  objets  qu'il  avait  rapportés  lui-même ,  en  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d'autres  ,  tirés  de  diverses  sources ,  achetés  dans 
les  ventes,  ou  à  des  marchands  qui  n'en  connaissaient  ni  le  nom, 
ni  la  véritable  origine.  Bien  qu'il  ait  souvent  recouru  aux  lu- 
mières des  plus  savants  naturalistes  de  son  temps ,  il  est  trop  vrai 


(i)  Il  à  potrt  titrie  :  Locupfetissimi  rerum  natwalium  theiauri  accuràta 
descriptio  et  iùonibus  artifichsissimis  exprëssio,  p€r  univenam  phytices  his* 
toriam  :  opus  ,  cm  in  hoc  rerum  génère  \nuUum  par  extitit ,  ex  ioto  terrarum 
orbe  coUegit ,  digessit ,  descripsH ,  et  depingendum  curavit ,  Albortas  Seba. 
Amsterdam, Tom.  1, 1734;  t,  II,  I735j  t.  IH,  1761  j  t,  IV,  1765,  in-R 
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que  de  nombreuses  erreurs  déparent  cet  important  ouvrage.  Ces 
erreurs  ont  été  relevées  à  mesure  que  les  objets  décrits  sont  arrivés 
directement  des  contrées  qui  les  produisent ,  accompagnés  des 
détails  les  plus  authentiques  ;  mais  on  n'a  pas  cessé  d'attacher 
ime  grande  importance  aux  figures  qui  sont  généralement  exactes, 
bien  exécutées  ,  dont  on  ne  saurait  se  passer  pour  les  recherches 
de  synonymie ,  et  parmi  lesquelles  il  en  est  un  certain  nombre 
qui  n'ont  jamais  été  reproduites. 

L'ouvrage  dit  naturaliste  hollandais  ne  parut  pas  tout  entier 
du  vivant  de  l'auteur.  Les  deux  derniers  volumes  furent  publiés 
plusieurs  années  après  sa  mort  par  les  soins  de  Yan  Ommering, 
son  gendre.  Séba  mourut  à  Amsterdam ,  en  1736 ,  laissant  une 
assez  grande  fortune,  quoiqu'il  en  eût  employé  une  grande  partie 
à  former  sa  seconde  collection.  La  pharmacie  qu'il  avait  fondée 
à  Amsterdam  existe  encore,  et  après  plus  d'un  siècle ,  elle  n'a  pas 
cessé  de  jouir  d'une  haute  réputation,  à  l'abri  du  nom,  qu'elle  a 
conservé ,  de  son  illustre  fondateur. 


JOURMAZ.  FUR  PRAXTZSCBE  CBEMZE , 

Vol.  XXV,  cah.  III  et  iv. 

Sur  la  dilatation  des  gaz  par  la  chaleur;  par  G.  Magnus. 

M.  Magnus  a  lu  le  25  novembre  1841  à  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin ,  un  mémoire  sur  cette  intéressante  question , 
qui  vient  aussi  d'être  tout  récemment  l'objet  des  recherches  de 
M.  Regnault.  Après  s'être  assuré  par  des  essais  préliminaires , 
qu'il  n'existe  pas  de  méthode  plus  exacte ,  pour  ce  genre  d'expé- 
riences ,  que  celle  employée  en  dernier  lieu  par  Rudberg ,  il  s'en 
est  servi,  avec  quelques  modifications,  pour  étudier  la  dila- 
tation de  l'air  atmoaphériqu^e ,  de  Vhydrogène,  de  Vacide  carbo- 
nique et  de  Vacide  sulfureux.  Il  était  nécessaire ,  pour  calculer 
les  résultats ,  de  connaître  la  dilatation  du  verre  employé;  il  l'a 
donc  déterminée  de  la  inênie  manière  que  l'avaient  déjà  fait 
MM.  Dulong  et  Petit  ainsi  que  Rudberg.  La  moyenne  de  18 
expériences  a  été  =  0,002547,  MM.  Dulong  et  Petit  avaient 
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sur  les  différentes  espèces  de  verres ,  qu'ils  ont  examinée^, 
trouvé  cette  dilatation  =  0,0025839  et  Rudberg  =  0,002286. 
Rudberg  a  pensé  que  la  différence  de  son  résultat  avec  celui 
de  MM,  Dulong  et  Petit  provenait  de  ce  qu'il  a  employé  un  verre 
de  potasse  et  ces  chimistes  des  verres  de  soude.  Le  verre .  dont 
s'est  servi  M.  Magnus  ,  était  formé  moitié  de  potasse  et  moitié  de 
soude. 

Il  a  obtenu  les  nombres  suivants  comme  moyennes  de  plu- 
sieurs expériences  : 

Air  atmosphérique.         Hydrogène.       Acide  carbonique.     Acide  snirureux. 
o,3665o8  o,365659  0,369087  o,3856i8 

On  voit  que  la  dilatation  de  l'acide  carbonique  est  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'air  atmosphérique ,  et  que  celle  de  l'acide 
sulfureux  l'est  encore  plus  que  celle  de  l'acide  carbonique.  Celle 
de  l'hydrogène  paraît  aussi  être  moindre  que  celle  de  l'air  atmo- 
sphérique. Les  différences  sont  légères,  il  est  vrai;  mais  on  les 
observe  à  chaque  expérience. 

Ainsi  la  loi  générale  de  la  complète  égalité  de  la  dilatation  des 
gaz  n'cs^  pas  exacte  à  la  rigueur.  L'auteur  présume  que  les  légères 
différences  tiennent  à  ce  que  les  gaz ,  aisément  compressibles , 
ne  suivent  pas  complètement  la  loi  dé  Mariotte  ;  car  les  infrac- 
tions à  cette  loi  s'observent ,  ainsi  qu'il  l'a  trouvé  en  répétant 
les  expériences  de  MM.  Oerstedt  et  Despretz ,  non-seulement  à  la 
limite  la  plus  rapprochée  de  leur  point  de  condensation  ;  mais 
elles  s'étendent  encore  jusqu'à  une  pression  inférieure  de  quel- 
ques atmosphères  à  celle,  où  ces  gaz  deviennent  fluides.  Peut-être 
aussi  les  diverses  espèces  de  gaz  ont-elles  réellement  des  dilatations 
différentes,  comme  semblent  l'indiquer  les  diflFérences  entre  l'hy- 
drogène et  l'air  atmosphérique  ;  car  avec  ces  deux  gaz  ,  dont  le 
point  de  condensation  est  si  éloigné ,  on  ne  peut  admettre  aucune 
infraction  à  la  loi  de  Mariotte. 


Examen  d'une  source  d'eau  minérale  nouvellement  découverte  à 

Moscou  i  par  R.  Hermann. 

Cette  eau ,  tout  récemment  découverte ,  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  claire  ;  mais  elle  est  légèrement  troublée  par  la  séparation 
de  crénate  ferrique.  Sa  saveur  est  fortement  ferrugineuse  et  cal- 


bdre,  acoompagnëé  d'un  goût  de  moisi ,  rappdant  cdle  Ae  l'eau 
de  Pyrmont.  Sa  température  était ,  au  19  août  1841  =  10**R, 
par  une  température  atmosphérique  de  18^  R.  Sa  pesanteur  spé<- 
cifique  était  à  15°R==:  1,0025.  Par  l'ébuUition,  elle  d^age  une 
assez  grande  quantité  d'acide  carbonique  et  d'azote ,  se  trouble 
fortement  et  laisse  déposer  un  précipité  gris  jaunâtre.  Si  on  la 
soumet  à  la  distillation,  on  obtient  un  produit  alcalin ,  qui  après 
la  saturation  par  l'acide  cblorhydrique  et  l'évaporation  de  Teau 
abandonne  une  assez  grande  quantité  de  sel  ammoniac ,  d'où  il 
suit  que  cette  eau  contient  du  carbonate  d'ammoniaque  ;  elle 
renferme  de  plus  entre  autres  principes  des  acides  tourboxycré- 
nique  et  tourbocrénique  combinés  avec  de  l'ammoniaque  et  du 
protoxyde  de  fer. 

L'eau  minérale  de  Moscou  appartient  à  une  classe  particu- 
lière d'eaux  minérales ,  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'eatu; 
minérales  marécageuses  et  qui  se  trouvent  très -fréquemment 
dans  la  nature.  Ces  eaux  doivent  aussi  leurs  substances  miné- 
rales à  l'action  dissolvante  de  leur  acide  carbonique  sur  les 
couches  de  terres  ou  de  roches  qu'elles  traversent  ;  mais  l'acide 
carbonique  qu'elles  contiennent  n'est  pas ,  comme  dans  les  eaux 
minérales  volcaniques ,  d'on^tn^  volcanique  ;  il  se  développe 
dans  la  production  de  la  tourbe  pendant  la  transformation  du 
bois  en  nitroline>  et  plus  tard  après  la  formation  des  acides 
tourbiques  et  créniques  par  l'action  de  ces  acides  sur  le  carbonate 
de  chauxy  qui  peut  se  rencontrer  dans  le  voisinage  des  couches  de 
tourbe.  Le  carbonate  d'ammoniaque ,  qu'on  trouvera  toujours 
dans  les  eaux  minérales  marécageuses  accompagné  des  acides 
créniques ,  provient,  comme  nous  le  savons  aujourd'hui^  de  l'a- 
zote, que  le  bois  enlève  à  l'air  atmosphérique  pendant  sa  putré- 
faction. 


"m» 


Sur  les  combinaisons  des  bromures  métalliques  avec  F  ammoniaque 

par  Rammelsberg. 

Pour  étudier  ces  combinaisons  l'auteur  a  employé  de  l'am- 
moniaque liquide  ^  ou  bien  a  mis  les  bromures  anhydres  en  con- 
tact avec  du  gaz  ammoniac  sec. 

La  ressemblance  du  brome  avec  le  chlore ,  qui  est  bien*  ]^ 


grande  que  celle  de  ces  deux  corps  avec  Tiode ,  se  manifeste  sur 
tout  dans  leurs  combinaisons  ayecles  métaux  ;  car  non-seulement 
les  bromures  ressemblent,  à  un  haut  degré,  dans  leurs  propriétés 
extérieures ,  aux  chlorures  correspQ,fidânt$  et  c^ontiç.nncT^t ,  dans 
beaucoup  de  cas,  le  méi^e  nombre  e^tomique  d'eau  de  criçtallir 
satipn  ;  mais  la  ressemblance  des  deux  classes  de  corps  s^tefid 
aussi  jusqu^à  i^urs  combinaisons  avec  l'ammoniaque  ;  Vapteur  § 
en  efiet  trouvé  que  les  bromures  se  combinent  presque  tpujqu;'^ 
avec  cette  dernière  dans  la  mépie  proportion ,  que  celle  que  )e^ 
expériences  de  M.  H.  Bose  ont  s^ffisan^mept  £4t  gpnnaîtr^  ppi4f 
les  chlorures,  et  ces  combinaisons  ammoniacales  présentent 
aussi  dans  tous  les  pas  une  similitude  cop^plèt^  d^ns  Ipnv^  pp* 
priétés  physiques  pt  chimiques. 

C'est  ainsi  que  le  bromure  et  le  chlorure  de  baryum  cristal- 
lisent avec  3  atqme^  d'-eau  de  cristalUsation  et  ^qntçofnplé^pent 
isomorphes.  Le  l^romurp  et  le  cl^lorure  de  $ti:ontium  prpni^ent 
cbacun  6  atomes  d'eau. 

â  at.  de  bromure  de  strontiutn  se  combinent  avep  un  siu^ple 
atome  d'ammoniaque  ;  1  at.  de  hron^ur^  de  une  pe  combine  par 
la  voie  huipide  avec  un  double  atome  ^'ammoni^que.  Le  bromw^ 
de  cadmium  en  prend  par  la  voie  humide  1  double  atome  et  par 
la  voie  $èche  2  doubles  atomes  ;  le  bromure  de  nickel  en  absprbe 
dans  les  deux  cas  3  doubles  atomes ,  précisément  autant  qne  le 
chlorure  de  nickel.  Le  bromure  de  cobalt  absor^  à  l'état  aftbydf  e 
3  doubles  atomes  d'ammoniaque ,  tandis  que  le  bromide  de  çui' 
vre  en  absorbe  3  atomes  par  la  voie  humide  et  5  par  la  voie 
sèche.  Le  bromure  de  mercure  absorbe  1  atome  de  gaz  ammo- 
niac ,  c'est-à  d\ve  tout  autant  que  le  chlorure  ;  le  chlpride  et 
le  bromide  du  même  métal  en  absorbent  aussi  tous  deux  la 
même  quantité,  savoir  :  1  atome. 

Le  bromure  de  baryum  ne  se  combine  pas  plus  que  le  chlo- 
rure correspondant^  avec  l'ammoniaque,  et  il  n'a  pas  npn  plus  été 
possible  de  la  combiner  avec  le  bromure  de  phmb  et  le  bromure 
d'argent  ,*  car  bien  que  ce  dernier  se  dissolve  dans  l'ammoniaque 
liquide,  il  cristallise  de  cette  dissolution  sans  s'être  combiné. 

Lia  combinaison  basique  du  bromide  de  mercure  contient  aussi 
3  at.  d'oxyde ,  Cjpmm^  la  combinaison  correspondante  du  chlp- 
ride. 
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Sur  les  gaz  hydrogène  arséniquè  et  hydrogène  antimonié^ 

par  Meissnër. 

L'emploi  du  nitrate  d'argent  ammoniacal  recommandé  der- 
nièrement par  M.  Marsh ,  pour  distinguer  ces  deux  gaz  l'un  de 
l'autre  ,  oft're-t-il  une  certitude  sufl&sante?M.  Mebsner  se  pro- 
nonce pour  la  négative ,  parce  que  si  le  mélange  contient  de 
faibles  portions  de  gaz  hydrogène  antimonié ,  la  couleur  n'en  est 
pas  essentiellement  changée.  Il  pense  avoir  trouvé  un  procédé 
beaucoup  plus  sûr  pour  ce  genre  de  recherches  de  médecine 
légale. 

Si  on  fait  passer  du  gaz  hydrogène  arséniquè  à  travers  une  dis- 
solution de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque  caustiques  dans 
de  l'alcool,  on  n'observe  ni  changement  de  couleur,  ni  trouble  de 
la  liqueur.  Il  ne  s'était  déposé  au  bout  de  vingt-quatre  heures  des 
deux  premières  dissolutions  que  quelques  légers  flocons  blan- 
châtres ,  bien  que  le  courant  de  gaz  eût  été  entretenu  presque 
pendant  une  heure.  Les  dissolutions  alcaUnes  aqueuses  se  com- 
portent ,  comme  on  sait ,  de  la  même  manière.  Mais  si  on 
fait  arriver  du  gaz  hydrogène  antimonié  dans  les  Uqueurs  indi- 
quées, elles  se  colorent  plus  ou  moins,  même  au  bout  de 
peu  de  temps,  en  un  jaune  brun ,  et  on  observe  très-prompte- 
ment  avec  les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude ,  aux  endi^oits 
du  tube  de  dégagement ,  où  le  gaz  se  met  en  contact  avec  la  li- 
queur, la  formation  de  flocons  noir  brun  ,  dont  la  quantité 
augmente  par  la  continuation  du  dégagement  du  gaz ,  et  qui  ga- 
gnent le  fond  de  la  liqueur.  La  couleur  jaune  brun  de  celle-ci 
passe  très-rapidement  au  brun  foncé,  et  le  tout  paraît  alors  trou- 
blé par  des  flocons  noir  brun.  La  liqueur  ammoniacale  n'a 
d'abord  offert  aucun  trouble  ;  d'incolore  et  transparente ,  elle  a 
passé  au  jaune  clair,  au  brun  clair,  et  puis  au  brun  foncé ,  et 
ce  n'est  qu'alors  qu'elle  a  présenté  un  nuage  noir  floconneux. 
IjCs  flocons  se  sont  complètement  déposés  après  un  repos  de 
plusieurs  heures ,  et  la  liqueur  surnageante  est  devenue  aussi 
claire  que  de  l'eau. 

Les  dissolutions  alcalines  alcooliques  indiquées  possèdent  donc 
la  propriété  de  décomposer  promptement  le  gaz  hydrogène  an- 
timonié^ et  d'en  séparer  le  métal.  La  décomposition  réussit  éga- 
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lement  bien  avec  des  dissolutions  concentrées  «t  étendues,  et 
n'exige  que  peu  de  temps  pour  devenir  sensible. 

Les  phénomènes  observés  avec  le  ga:^  hydrogène  antimoniépur 
et  ces  dissolutions  se  reproduisent  aussi  avec  un  mélange  de  ce  gaz 
et  de  gaz  hydrogène  arséniqué  traité  de  la  même  manière.  Pour 
constater  le  degré  de  sensibilité  de  ce  procédé ,  on  a  mis  des  mé- 
langes d'acide  arsénieux  avec  1  pour  100,  1/100  et  1/1000  pour 
100  de  tartrate  dépotasse  et  d'antimoine  dans  le  flacon  de  déga- 
gement ;  on  a  donné  lieu  au  développement  du  gaz  à  l'aide  du  zinc 
et  de  l'acide  chlorhydrique  ,  et  on  l'a  fait  arriver  dans  les  boules 
de  l'appareil  de  M.  Liebig,  où  se  trouvait  une  dissolution  ammo- 
niacale alcoolique.  Le  courant  de  gaz  ,  dégagé  du  premier  mé- 
lange, a  promptement  coloré  la  liqueur  en  brun.  Celui  du  second 
mélange  n'a  pas  tardé  à  colorer  en  jaune  clair  la  liqueur  de  la 
première  boule  ;  et  une  semblable  coloration  s'est  manifestée  au 
bout  de  peu  de  temps  dans  les  quatre  autres  boules.  Vers  la  fin  de 
l'opération,  la  liqueur  de  la  dernière  boule  est  devenue  brune  et 
trouble.  Le  gaz  du  troisième  mélange,  avec  1/1000  pour  100  de 
tartrate  de  potasse  et  d'antimoine ,  a  coloré  en  un  jaune  plus  ou 
moins  foncé  le  contenu  de  toutes  les  boules.  Le  temps  a  manqué 
à  l'auteur  pour  déterminer  si  la  décomposition  du  gaz  hydrogène 
antimonié  par  les  dissolutions  alcalines  alcooliques  est  complète, 
et  si  ces  mêmes  dissolutions  n'en  font  absolument  éprouver  aucune 
au  gaz  hydrogène  arséniqué  ;  il  se  propose,  du  reste,  d'examiner 
plus  tard  cette  question  et  plusieurs  autres  qui  s'y  rattachent. 

Une  seconde  méthode  un  peu  plus  longue  consiste ,  d'a- 
près M.  Meissner,  à  traiter  par  l'iode  les  cercles  métalliques , 
qui  se  forment  lorsqu'on  chauffe  les  tubes  de  verre  parcourus 
par  les  deux  gaz  indiqués.  On  a  fait  passer  ces  gaz  dans  un  tube 
de  verre  soufflé  au  miUeu  en  deux  boules  ;  on  a  chauffé  le  tube 
au  rouge  à  l'aide  de  deux  lampes  à  esprit-de-vin  placées  au-des- 
sous, et  les  parois  intérieures  des  boules  se  sont  alors  très- 
promptement  recouvertes  d'une  couche  métallique.  En  mettant 
ensuite  une  petite  quantité  d'iode  à  l'une  des  extrémités  du 
tube ,  chauffant  ce  corps ,  et  faisant  passer  sa  vapeur  dans  les 
boules  chauffées ,  on  a  opéré  très-promptement  sa  combinaison 
avec  le  métal.  L'iodure  d'arsenic  était  de  couleur  jaune  de  paille, 
brillant  et  d'une  structure  cristalline.  L'iodure  d'antimoine  avait 
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une  couleur  jaune  rougeàtre,  ëtait  mat  et  n'offrait  aucune  struo^ 
ture  cristalline.  On  a  versé  de  l'eau  sur  tpus  les  deux  ;  le  premier 
s'est  dissous ,  et  le  dernier  pas  sensiblement. 

Ce  serait  donc  encore  un  moyen  de  déterminer,  si  un  mélange 
de  gaz  contient  dii  gaz  hydrogène  antimonié  avec  du  gaz  hydro- 
gène arséniqué  ;  mais  les  recherches  n'ont  pas  h  cet  égard  reçu 
asse^  d'extension  pour  qu'on  puisse  recommander  cette  méthode 
sous  le  rapport  de  la  sensibilité  et  de  la  certitude. 


Sur  la  formation  des  combinaisons  de  cyanogène  dans  les  pro- 
duits du  haut-fourneau  de  Màgdesprung ,  par  MM,  2inckeh 
et  Bromeis. 

Ce  nouveau  fait  vient  encore  s'ajouter  à  un  assez  grand  npm- 
bre  du  même  genre  déjà  publiés,  pour  mettre  hors  de  doute  la 
formation  des  combinaisons  de  cyanogène  dans  les  hautç-four- 
neaux.  L'un  des  plus  curieux  est,  sans  cpntredit,  celui  commu- 
nicjué  par  M.  Clark,  à  Aberdeen  (PfiiL  Ma^.,  mai  J837),  et 
observé  dans  les  hauts -fourneauy  des  forges  de  Clyde.  Qn  y  a  vu 
suinter  par  les  fentes  des  hauts-fourneaux  un  mélange  de  cya- 
nure de  potassium  et  de  carbonate  de  pojtasse  en  quantités  telj^, 
qu'on  a  pu  en  obtenir  par  tombereaux  ;  \es  femmes  des  ouvriers, 
qui  avaient  reconnu  la  pj'Opriété  alcaline  de  ce  produit ,  vou- 
laient même  l'employer  pour  la  lessive. 

Quant  à  l'observation,  qui  est  l'objet  de  la  présente  note,  ejle 
a  été  faite  par  M.  Zincken,  employé  supérieur  des  mines  >  à 
Màgdesprung;  il  a  remis,  pour  être  analysée,  à  M.  Bromjeis, 
chimiste  distingué  de  Cassel ,  une  masse  considérable  tout  im- 
prégnée de  sels  et  récemment  découverte  dans  le  haut-foupieau 
de  Màgdesprung ,  appelant  surtout  son  attention  sur  ime  com- 
binaison cristalhsée ,  qu'il  avait  trouvée  dans  le  résidu  salin  de 
la  masse  lessivée  et  soumise  à  une  éyaporation  lente ,  ainsi  que 
sur  une  quantité  potable  d'ammgniaque ,  (jui  se  développait 
lorsqu'on  brisait  ce  résidu. 

Un  examen  attentif  de  la  masse  résultant  de  la  l^xiviation 
avec  de  l'eau,  ainsi  que  des  cristaux  mentionnés^  a  fait  yoir  à 
M.  Bromeis  qu'ils  contenaient  avec  des  quantités  notal>les  de 
potasse  libre  ,  de  carbonate  et  silicate  de  potasse ,  <de  mangap^ 
siate  de  la  même  base ,  mais  déjà  décomposé  en  majeure  partie, 


dfit  iiroportiAiis  conaidéraUfis  de  cyanate  de  potasse,  d^  cyanvr^ 
et  d^  ferro-cyanure  de  potacmiuin;  ce  d^rni^r  Igrniait  Içs  beaiqc 
crifltaux  quadrilatères  en  forma  de  taUe»  dont  il  est  questiop 
id ,  colorés  en  vert  dair  probablement  par  \e  mélange  d'une 
trace  de  cyanide  de  fer.  Toutefob ,  l'auteur  doute  que  ces 
cristaux  existassent  tout  formés  dans  la  masse  fondue;  il  lui 
parait  certain ,  au  contraire ,  qu'ils  n'ont  été  produits  que 
dans  la  lixiviation  par  le  cyanure  de  potassium ,  à  l'aide  de 
la  présence  de  petites  quantités  de  fer  ;  car,  ainsi  que  le  dé- 
montre avec  plus  de  détails  M.  Lfiebig ,  dans  sa  Théorie  de  la 
fomwUon  du  ferro-cymvure  de  potamumy  ce  dernier  sel  se  dé- 
compose déjà  à  la  chaleur  rouge^  et  ne  se  produit  jamais  que 
dans  la  lixiyiatioQ  du  cyanure  de  pptassium  mélangé  avec  du 
fer,  de  l'oxyde  ferrique  ou  du  sulfure  de  fer  ;  si  la  liqueur 
n'est  que  modérémeni;  chauffée,  le  fer  se  dissout  déjà  avec 
un  dégagement  d'hydrogène  provenant  de  la  décomposition 
de  l'eau;  Toxygène  transforme  une  partie  du  potassium  en 
potasse,  et  le  cyanogène  qui  était  combiné  avec  le  potassium  à 
l'état  de  cyapure  de  potassium,  s'unit  au  fer,  qui  entre  alors  à 
celui  de  cyanure  de  fer  en  combinaison  avec  le  pyanure  de  po- 
tassium et  le  transforme  en  ferro-cyanure.  iSi  cette  dissolution 
se  fait  à  froid,  il  n'y  a  pas,  il  est  vrcd,  de  décomposition  de  l'eau, 
mais  l'oxygène  de  l'air  est  absorbé  avec  force. 

En  outre,  comme  le  cyanure  de  potassium  ne  peut  être  fon(|u 
un  seul  instant  avec  la  présence  de  l'air,  sans  qu'une  partie  ne 
se  transforme  en  cyanate  de  potasse  ;  que  la  dissolution  de  ce 
dernier  se  décompose  même  par  la  plus  légère  élévation  de  tem- 
pérature^ en  donnant  naissance  à  du  carbonate  de  potasse  et  à 
de  l'ammoniaque  qui  se  dégage,  mais  qu'alors  aussi  le  cyano- 
gène de  cyanure  de  potassium,  en  présence  de  la  potasse  libre,  se 
décompose  durant  sa  dissolution  en  ammoniaque,  qui  se  dégage 
ëgalement ,  et  en  a<»de  formique  ;  ce  qui  précède  explique  par- 
faitement la  formation  de  tous  les  sels  contenus  avec  le  cyanure 
de  potassium  dans  la  masse  lessivée,  ainsi  que  le  dégagement 
abondant  d'ammoniaque  observé  par  M.  Zincken. 

Il  ne  reste  plus  à  résoudre  que  quelques  questions  relatives  à 
I^  production  d|i  cyanogène  dans  les  conditions  présentées  par 
les  hauts-fourneaux. 

Or,  examinons  les  procédés  pour  la  préparation  du  cyano- 
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gène  déjà  connus,  et  notamment  ceux  indiqués  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Liebig:  d'après  le  premier  il  se  forme,  lorsqu'on 
chauffe  au  rouge  des  corps  azotés  avec  du  charbon  en  excès  et 
du  carbonate  de  potasse ,  du  potassium  ,  qui  fond  avec  les  corps 
azotés  et  leur  enlève  leur  azote  en  s'emparant  en  même  temps 
d'une  certaine  quantité  de  carbone  ;  il  y  a  alors  formation  de  cya- 
nogène et  combinaison  de  ce  corps  avec  le  potassium  pour  pro- 
duire du  cyanure  de  potassium. 

L'autre  procédé  consiste  à  former  de  l'ammoniaque,  soit  en 
détruisant  des  corps  azotés  par  de  la  potasse  en  fusion ,  soit  en 
brûlant  de  l'oxygène  contenant  de  l'azote,  de  l'air  par  conséquent, 
avec  un  excès  d'hydrogène ,  et  à  conduire  alors  l'ammoniaque 
ainsi  formée  sur  un  mélange  de  charbons  rouges  et  de  carbonate 
de  potasse  fondu  :  il  se  forme  dans  cette  opération,  ainsi  que  l'ont 
démontré  dans  ces  derniers  temps  les  expériences  de  MM.  Lan- 
glois  et  Kuhlmann,  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'hydrogène 
par  l'action  des  charbons  sur  l'ammoniaque.  L'acide  cyanhydri- 
que décompose  alors  à  son  tour  le  carbonate  de  potasse  fondu  en 
cyanure  de  potassium,  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Si  l'on  compare  les  conditions  de  formation  de  cyanogène,  qui 
viennent  d'être  indiquées  ici ,  avec  celles ,  qui  existent  dans  les 
hauts-fourneaux,  on  y  retrouve  les  éléments  de  toutes  les  condi- 
tions du  premier  mode  de  formation,  mais  avec  quelques  chan- 
gements. 

Dans  le  premier  procédé  en  effet  l'azote  est  mis  en  contact 
avec  le  potassium  sous  forme  solide  et  en  combinaison  avec  le 
carbone,  tandis  que  dans  les  hauts-fourneaux  il  n'existe  pas  du 
tout  d'autre  source  de  l'azote  que  l'air  introduit  par  les  soufflets. 

Il  ne  reste  donc  dans  ce  cas  pas  d'autre  voie  à  la  formation  du 
cyanogène ,  que  la  combinaison  directe  de  l'azote  de  l'air  avec 
le  carbone  du  carbure  de  potassium  formé,  combinaison  favo- 
risée par  la  pression  et  l'extrême  élévation  de  température  et 
par  suite  la  production  du  cyanogène  et  du  cyanure  de  pota^ 
sium.  A  l'appui  de  ce  mode  de  formation  vient  une  observa- 
tion antérieure  et  souvent  citée  de  M.  Desfosses,  qui  montre, 
comme  on  sait,  qu'on  donne  naissance  à  du  cyanogène  en  faisant 
arriver  de  l'air  atmosphérique  sur  un  mélange,  chauffé  au  rougCy 
de  carbonate  de  potasse  et  de  charbon. 
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Mélange  réfrigérant   formé  de  neige  et  d'alcool^  par 

R.  F.  Marchand. 

Les  mélanges  réfrigérants  connus  préparés  avec  la  neige ,  le 
chlorure  de  sodium  ou  de  calcium ,  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, etc.,  offrent  fréquemment  dans  leur  emploi  quelques 
inconvénients ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  celui  obtenu  avec  la 
neige  et  l'alcool.  M.  Kind  paraît  être  le  premier  qui  ait  ob- 
servé que  de  l'alcool,  versé  sur  de  la  neige,  produit  un  très-grand, 
abaissement  de  température  par  la  très-prompte  liquéfaction  de 
la  neige  et  l'impossibilité  de  congélation  du  mélange  ;  cependant 
il  est  rarement  fait  mention  de  ce  phénomène ,  qui  se  trouve 
presque  tombé  dans  l'oubli.  M.  Marchand  croit  néanmoins  de- 
voir appeler  de  nouveau  sur  lui  l'attention  des  chimistes  et  des 
physiciens,  parce  qu'ils  y  trouveront  quelquefois  un  moyen  très- 
commode  et  peu  coûteux  d'obtenir  promptement  une  basse  ' 
température ,  notamment  pour  le  refroidissement  des  cornues , 
matras  et  tubes,  dans  la  préparation  de  l'acide  sulfureux  ou  du 
chlore  liquides;  ce  dernier  se  prépare  très-facilement  par  ce 
moyen.  On  peut  à  l'aide  de  la  distillation  retirer  l'alcool  plus 
commodément^  qu'on  ne  retire  les  sels  indiqués  par  l'évaporation 
de  leurs  dissolutions.  Pour  obtenir  le  composé  réfrigérant,  on  a 
pris  100  gr.  d'alcool  à  0*  C.  et  50  gr.  de  neige  également  à  0»  C. 
et  on  les  a  promptement  mélangés  :  la  température  s'est  d'autant 
plus  abaissée  que  l'alcool  était  plus  fort. 

Alcool  de  ao  |  (Richter).  Abaissement  de  températare  de    S*      C. 

—  3o  I  —  —  —                 lao      C. 

—  4o  §  —  —  —                15°     G. 

—  5o  I  —  —  —                 16,50  C. 

—  60  I  —  —  —                 i8»     C. 

—  70  §  —  —  —                20»      C. 

—  99  I  —  -  -                 ai*»     C. 
La  production  du  froid  augmente  d'abord  d'une  manière 

extraordinaire  ;  plus  tard  l'accroissement  est  moindre  et  on 
n'observe  qu'une  très-légère  différence  entre  l'alcool  de  70  °  et 
celui  de  99  S .  Evidemment",  dans  l'emploi  de  ce  dernier,  la  com- 
binaison chimique  de  l'alcool  avec  l'eau  produit  trop  de  cha- 
leur et  diminue  d'autant  le  refroidissement. 

Si  on  emploie  parties  égales  d'alcool  et  de  neige,  l'abaissement 
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de]  température  est  un  peu  plus  considérable;  elle  n'est  en  gé- 
plus  basse  que  d'un  degré  enViiten. 
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Vol.  XL ,  cah.  m. 

Sur  la  cendré  qui  reste  dans  la  con^stion  du  diamant, 

MM.  Ërdmann  et  Marchand  ont,  dans  leurs  recherches  sur 
le  poids  atomique  du  carbone  par  la  combustion  de  diamant , 
obtenu,  de  même  que  MM.  Dumas  et  Stass ,  des  résidus  très- 
faibles  et  à  peine  appréciables  avec  de  petits  fragments  de  dia- 
mants ,  formés  d'une  substance  rougeâtre ,  dont  les  particules 
offrent  quelquefois  une  surface  brillante  et  qui  semblent  être 
contenues  toutes  formées  dans  les  fentes  du  minéral  soumis  à 
la  conibustion. 

.  M.  Petzholdt  a  trouvé  par  un  examen  plus  attentif  ces  résidus 
formés  en  général  d'un  nombre  infini  d'écaillés,  de  paillettes 
très-petites,  parmi  lesquelles  il  est  extrêmement  rare  de  trouver 
des  petits  fragments  plus  durs  et  plus  arrondis.  Il  a  vu  en  les 
essayant  au  chalumeau  qu'ils  étaient  formés  de  siUce  avec  des 
traces  de  fer. 


Analyse  des  aîuminâies  naturels,  par  H.  Hosë. 

Les  aluminates  naturels^  qu'on  décompose  avec  tant  de  peine 
et  si  imparfaitement  par  les  carbonates  alcalins  et  même  par 
l'hydrate  de  potasse,  (pii  résistent  aussi  à  l'action  de  l'acide 
hydrofluorique,  et  à  l'analyse  desquels  Abich  a  employé  avec 
beaucoup  de  succès  le  carbonate  de  baryte,  se  laissent  si  com- 
plètement et  si  facilement  décomposer  d'après  M.  H.  Rose  par 
la  fusion  avec  du  sulfate  acide  de  potasse ,  qu'on  ne  manquera 
jamaiâ  à  l'avenir  de  se  servir  de  ce  dernier  corps  dans  l'analyse 
de  €es  combinaisons. 

M.  H.  fiose  a  employé  pour  la  pi!remière  fois  le  suUate  acide 
de  potasse  dans  l'analyse  du  chkfrospinelle  de  Flatou^. 

Le  mibéral  réAuit  en  poudre  fine  dans  un  mortkl*  d'acner^  sans 
avoi!r  été  préalableknent  broyé  dams  t»  mortier  d'agate ,  de  âlex 
ou  de  calcédoine ,  a  été  entretenu  en  fusion  avec  un  excès  de 

sulfii^  acide  de  potasse  dam  un  creuset  de  idatâûe,  au-desvDS 
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d'une  kmpé  à  ëspl'iiâde^Tin  et  à  double  courant  d'air,  jusqu'à 
ce  que  ia  poudre  se  fût  complètement  dissoute. 

La  masse  fondue  se  dissout  entièrement  dans  l'eau  et  on 
peut  déterkniher  dans  la  dissolution  ses  principes  constituants 
à  l'aide  dés  médiodes  conniiés.  L'alumine  doit,  lorsqu'elle  lie 
se  trô^ivè  ^as  en  trop  faible  quantité  ^  être  dissoute  encore 
imé  fois  dans  de  l'acide  chlorhydrique  et  précipitée  par  du  car- 
bonate d'ammoniaque^  si  on  hé  veut  pas  avoir  un  excédant  assez 
considérable  dans  le  résultat.  L'emploi  du  sulfaté  acide  de  po- 
tasse nécessite  surtout  cette  précaution,  parce  que  ce  sont  préci- 
sémexit  lies  sels  des  alcalis  fixes  qu'il  est  si  difficile  de  séparer 
complètement  par  le  lavage  du  précipité  d'alumine. 

M.  Ro^  n'a  ^as  du  tout  trouvé  de  silice  parmi  les  principes 
cohstituants  du  chlàk-ospinelle ,  bien  que  cette  pierre  se  trouve 
dans  le  talc  schisteux  et  conséquemment  dans  un  silicate.  Une 
série  d'expériences  lui  a  fait  voir  alors ,  ^ue  la  silice  manque 
complétemeht  dans  les  aluminates  naturels-,  tels  que  le  corindon 
de  la  Chine  et  du  Bengale ,  le  saphir  oriental ,  le  spinelle  de 
Geylah  et  de  Norwégè,  le  gahnité  de  Ëkefoerg^  et  que  la  silifce 
trouvée  par  d'auti-es  chimiste^  ^o vient  du  mortier  d'agatte, 
dabs  leqikel  le  minéral  a  été  pulvérisé. 

Quelqife  avantage  que  présente  l'emploi  du  sulfate  acide  de 
potasse  pour  l'analyse  des  aluihinates ,  il  n'est  pas  ap^icable  à 
l'étude  des  Silicates  non  décoAiposablès  par  des  acides. 

Le  feldspath  ne  se  décomposé  qu'en  partie  dans  sa  ftision 
avec  du  sulfate  acide  de  potasse.  li  est  donc  évident  que  la  silice 
est  un  acide  incomparablement  plus  fort  que  l'alumine ,  lors- 
qu'elle jtme  le  rôle  d'acide  ;  car  -fk  le  sulfate  acide  de  potasse 
détermine  si  facilertient  la  décomposition  des  aluminates,  c'est 
uniquement  parce  que  l'alu^niàe  se  comporte  toujours  comttne 
une  bÀse  avec  l'acide  sulfurique. 


Sur  la  nature  de  V arbre  de  fer,  par  Mulder. 

Ge  chimiste  a  étudié  la  Composition  et  la  production  du  pro- 
duit remarquable  connu  sous  le  nom  d'arbre  de  fer  et  décou- 
vert par  Glauber,  qui  se  forme  lorsqu'on  met  un  sel  ferreux  ou 

ferrique  dans  une  itissolutioA  de  yerre  soluble.  On  voit  a{ipa« 
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raître  en  peu  d'instants  à  la  surface  du  sel  de  fer  des  végéta- 
tions, qui  s'élèvent  presque  verticalement  dans  la  liqueur,  et 
donnent  naissance  de  temps  en  temps  à  des  branches  solides  de 
forme  parabolique  ^  qui  se  terminent  dans  une  boule  légère. 

La  forme  des  petites  masses  qui  s'élèvent,  ainsi  que  leur  cou- 
leur et  leur  dureté ,  varient  suivant  la  concentration  de  la  disso-^ 
lution  du  silicate  de  potasse ,  et  suivant  la  nature  du  sel  de  fer 
introduit.  Le  chlorure  et  le  chloride  de  fer  produisent  des  arbo- 
risations blanches  et  rouges  ;  les  premières  se  colorent  par  l'ab- 
sorption de  l'oxygène  en  vert,  en  noir  et  enfin  en  rouge.  D'autres 
sels,  tels  que  le  chloride  de  cuivre  et  le  sulfate  de  fer  cristallisé, 
forment  aussi  des  arborisations  semblables,  très-jolies  parfois. 

Si  on  observe  la  partie  supérieure  de  chaque  branche ,  on  y 
voit  une  bulle  de  gaz ,  qui  monte  dans  la  liqueur  en  raison  de 
sa  moindre  pesanteur  spécifique  y  et  entraîne  ainsi  avec  elle  une 
petite  quantité  de  substance.  Lorsque  le  gaz  se  détache  de  la 
petite  masse,  la  substance  solide  ne  monte  plus  et  la  branche  est 
achevée. 

n  y  a  donc  deux  causes  à  distinguer  :  l'origine  de  plusieurs 
bulles  de  gaz  recouvrant  le  sel  de  fer  qui  se  trouve  dans  le  verre 
soluble  et  la  production  d'une  substance,  qui,  partant  du  sel  de 
fer  et  se  répandant  dans  la  dissolution,  se  montre  sous  forme  so- 
lide, en  d'autres  mots,  la  production  d'un  précipité. 

Chaque  bulle  de  gaz,  qui  naît  à  la  surface  du  sel  de  fer,  pro- 
duit une  branche  :  si  plusieurs  bulles  se  réunissent  ou  si  la  bulle 
est  grosse ,  la  branche  est  forte ,  monte  lentement ,  entraînant 
avec  elle  plus  ou  moins  de  substance  soUde,  et  forme  un  tube 
qui  se  termine  en  un  hémisphère  rempli  du  gaz  qui  a  produit  le 
phénomène.  Le  tube  détermine  souvent  l'enlèvement  d'une  nou- 
velle quantité  de  sel  de  fer  par  des  bulles  de  gaz  :  celles-ci  pas- 
sent par  l'extrémité  du  tube,  s'élèvent  rapidement  et  remplissent 
la  liqueur  de  filaments  courbes ,  qui  se  terminent  également  en 
ujie  boule  rempUe  de  gaz. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède^  que  la  formation  de  l'arbre 
de  fer  n'est  due  qu'à  la  production  d'un  précipité.  Le  sel  de  fer, 
mis  dans  la  dissolution  de  verre,  se  dissout  en  partie,  et  la  por- 
tion dissoute  est  entraînée  vers  la  partie  supérieure  par  les  bulles 
de  gaz.  Le  sel  de  fer  produit  dans  son  contact  avec  le  silicate  de 
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potasse  un  précipité,  qui  dans  ce  cas  prend  la  forme  de  branches. 

Les  précipités  formés,  par  du  chlorure  de  fer  et  du  sulfate  de 
fer,  dans  un  verre  soluble ,  qui  avait  été  obtenu  par  la  fusion 
d'une  partie  de  sable  quartzeux,  avec  trois  parties  de  carbonate 
de  potasse,  ont  offert  à  l'analyse  un  mélange  de  silicate  de  potasse 
et  de  carbonate  basique  d'oxyde  ferrique  Si  O'  Ko  +  Co',  3  Fe*  0'. 

La  composition  du  précipité  obtenu  dans  la  même  dissolu- 
tion, par  du  chloride  de  fer,  peut  s'exprimer  par  3  (  2  Si  0',Ko  ) 
+  2(Co%Fe«0'). 


Sur  Vacide  cinnaimmitrique  et  les  cinnamonitrates,  par  M.  Mit- 

SCHERLIGU. 

On  obtient,  d'après  M.  Mitscherlich,  l'acide  cinnamoni trique 
en  mettant  de  l'acide  cinnamique  pulvérisé  dans  de  l'acide  ni- 
trique concentré  ;  on  emploie  dans  ce  cas  de  l'acide  nitrique  dé- 
barrassé de  l'acide  nitreux  par  l'ébullition,  et  qu'on  fait  refroi- 
dir autant  que  possible  :  si  on  prend  peu  d'acide  cinnamique  , 
on  le  voit  se  dissoudre  d'abord  complètement  ;  au  bout  de  quel- 
ques instants  la  liqueur  s'échauffe ,  et  il  s'en  sépare  une  com- 
binaison cristalline.  Le  développement  de  la  chaleur  continue 
jusqu'à  ce  que  la  formation  et  la  séparation  de  cette  combinai- 
son n'aient  plus  lieu.  Si  on  prend  une  partie  d'acide  cinnamique 
sur  huit  parties  d'acide  nitrique ,  la  température  du  mélange 
s'élève  de  40°  ;  on  n'observe  pas  du  tout  alors  de  décomposition 
de  l'acide  nitrique.  L'acide  cinnamonitrique  séparé  forme  un  tel 
amas  de  cristaux ,  qu'il  absorbe  la  liqueur  comme  une  éponge.  Si 
on  veut  préparer  de  plus  grandes  quantités  d'acide  cinnamoni- 
trique, on  mélange  l'acide  cinnamique  avec  de  l'acide  nitrique, 
que  l'on  fait  toutefois  refroidir  avec  soin ,  pour  que  la  tempéra- 
ture ne  s'élève  pas  au  delà  de  60°.  Comme  l'acide  cinnamoni- 
trique est  presque  complètement  insoluble  dans  l'eau  ,  on  verse 
une  grande  quantité  de  celle-ci  sur  la  masse,  et  on  la  lave  jusqu'à 
ce  que  tout  l'acide  nitrique  pur  soit  enlevé.  On  dissout  alors^ 
l'acide  dans  de  l'alcool  bouillant,  d*où  il  se  sépare  presqu'en  to- 
talité par  le  refroidissement  ;  on  le  jette  ensuite  sur  un  filtre  et 
on  le  lave  avec  de  l'alcool  froid. 

L'acide  cinnamonitrique  est  blanc ,  tirant  légèrement  sur  le 
MAI  1842.  30 
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jaune  ;  ses  cristaux  sont  si  petits ,  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner leur  forme;  il  fond  à  environ  270°,  et  se  prend  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  cristalline.  Chauffé  un  peu  au-dessus 
de  270°,  il  bout  et  se  décompose.  Il  est  presque  complètement 
insoluble  dans  l'eau  froide ,  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante. Son  degré  de  solubilité  dans  l'alcool  permet  de  l'isoler  fa- 
cilement d'autres  acides,  qui  s'en  rapprochent;  il  est  soluble  à  20° 
dans  327  parties  d'alcool ,  tandis  que  l'acide  cinnamique  se  dis- 
sout dans  4,2  parties,  l'acide  benzoïque  dans  1,96,  et  l'acide 
benzonitrique  dans  moins  que  parties  égales.  Soumis  à  l'ébulli- 
tion  avec  peu  d'eau ,  il  ne  forme  pas  avec  celle-ci  un  liquide  oléa- 
gineux, qui  se  rassemble  sous  la  dissolution  saturée  et  bouillante, 
comme  on  l'observe  avec  les  acides  benzoïque  et  benzonitrique. 
Il  est  légèrement  soluble  dans  l'acide  chlorUydrique  bouillant  ; 
mais  cet  acide  ne  lui  fait  pas  subir  de  décomposition. 

Il  joue  le  rôle  d'acide  faible  avec  les  bases  ;  il  élimine  l'acide 
carbonique.  Ses  sels  alcalins  ont  une  réaction  neutre  ;  ils  sont 
très-solubles  ;  les  autres  le  sont  peu  ou  pas  du  tout.  On  prépare 
les  sels  alcalins  en  saturant  la  base  par  l'acide,  e^  les  aut,re8  en 
ajoutant  un  cinnamonitrate  neutre,  principalement  le  cinnamo- 
nitrate  d'ammoniaque,  à  un  sel  soluble  de  la  base,  avec  laquel)^ 
on  veut  combiner  l'acide.  liCs  cinnamonitrates  de  potasse  et  die 
3oude  s'obtiennent  en  groupes  de  cristaux  mamelonnés  par  l'é- 
vaporation  de  leur  dissolution.  Si  on  ajoute  de  la  potasse  en 
excès  à  une  dissolution  de  cinnamonitrate  de  potasse ,  ce  sel  se 
sépare  en  cristaux  prismatiques  délerminables. 

Le  sel  a^imoniacal  se  décompose  de  même  que  le  benzoate 
d'ammoniaque  ;  Tammoniaque  se  dégage,  et  l'acide  se  sépare, 
mais  non  en  cristaux  reconnaiss8d)les  ;  les  sels  de  potasse  et  die 
soude  sont  inaltérables  à  l'air-  Des  autres  sels,  c'est  celui  de  nota- 
gnésié  qui  est  le  plus  soluble  ;  il  ne  se  sépare  pas  aussitôt,  lors- 
qu'on ajoute  im  cinnamonitrate  alcalin  à  une  dissolution  éten- 
due d'un  sel  magnésien  ;  il  se  forme  au  bout  de  quelque  temps 
des  groupes  de  cristaux  mamelonnés.  Les  autres  sels  sont  à  l'é- 
tat de  précijpités  pulvérulents  ;  celui  d'argent  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau.  Les  cinnamonitrates  détonent,  lorsqu'on  les  chauffis, 
principalement  ceux  de  potasse  et  de  soude  ;  si  on  chaui£ç  avec 
beaucoup  de  précaution  le  sel  d'argent ,  sa  décompoakigii  e$t  si 
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graduelle^  que  l'on  ne  perd  pas  d'argent.  Les  acides  forts  dëcom* 
posent  les  çinnamonitrates,  et  en  séparent  l'acide. 

Si  on  fait  bouillir  pendant  pljaçiçurs  heures  de  l'acide  cin- 
namonitrique  avec  20  parties  environ  d'alcool,  auquel  on  ajoute 
une  petite  quantité  d'acide  sulfutiqae,  de  manière  à  ce  que  la  tem- 
pérature ne  s'élève  pas  au  delà  de  80**,  l'acide  se  dissout  peu  à  peu, 
et  la  liqueur  laisse  séparer,  pendant  le  refroidissement ,  l'éther 
cinnamonitrique  en  cristaux  prismatiques,  dont  la  forme  n'est 
pas  déterminable.  On  obtient  l'éther  pur  par  la  dissolution  dans 
de  l'alcool,  auquel  on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque,  qui  ne  décom- 
pose pas  l'éther,  et  la  cristallisation.  Soumis  à  l'ébullition  avec 
une  dissolution  de  potasse  étendue ,  il  donne  du  cinnamoni- 
trate  de  potasse  et  de  l'alcool.  Il  fond  à  136"  et  bout  à  environ 
300°  ;  il  est  alors  décomposé. 

Plusieurs  acides  d'une  composition  semblable  à  celle  de  l'a- 
cide cinnamonitrique  forment  des  éthers,  qui  cristallisent.  Les 
plus  beaux  cristaux  sont  ceux  de  l'éther  benzoni trique.  Les 
éthers  picrinoni trique ,  anisonitrique ,  etc. ,  cristalhsent  aussi 
très-bien.  L'acide  cinnamique  se  distingue ,  comme  on  sait ,  de 
l'acide  benzoïque,  en  ce  que,  distillé  avec  de  Facide  nitrique 
étendu,  il  donne  de  l'huile  d'amandes  amères,-  mais  il  s'en  dis- 
tingue encore  flus  facilement  par  la  formation  de  l'acide  cin- 
namonitrique. 

L'acide  cinnamonitrique  est  composé  de 

Calculé.  Trouvé. 

i8  at.  carbone •  •    56,34  56,38 

x4  —  hydirogène 3»â8  3,04 

a  —  azote 7,25  7,»^ 

S  —  ojtygène 32,78  32^24 

C'est  donc  le  résultat  de  la  combinaison  de  1  atome  d'acide  ni- 
trique avec  1  atome  d'acide  cinnamique,  et  de  la  séparation  de 
1  atome  d'eau. 

Le  sel  d'argent,  préparé  en  précipitant  du  nitrate  neutre  d'ar- 
gent par  du  cinnamonitrate  d'ammoniaque  et  desséché  à  i^^f 
est  formé  en  100  parties  de 

Calculé*       Trouvé, 
Oxyde  d*argent.  .  •  •  •    384  k         98,  i  a 
Acide.  « •  •  «    6it59 
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lia  composition  de  l'ëther  cinnamouitrique  est  : 

Calculé.  Trouvé. 

22  at.  carbone 60,14  ^9i74 

22  —  hydrogène ^,gi  4»9^    • 

2   —  azote 6,33  » 

8  —  oxygène 28^61  » 

L'acide  cinnaniiqué  ne  se  combine  pas  de  la  même  manière 
que  l'acide  benzoïque  avec  l'acide  sulfurique  ;  cet  acide  le  dé- 
compose. Si  on  distille  l'acide  cinnamique  avec  de  l'hydrate  de 
chaux ,  on  n'obtient  pas,  comme  avec  l'acide  benzoïque,  un  hy- 
drogène carboné  et  du  carbonate  de  chaux  ;  l'acide  cinnamique 
se  décompose  en  différents  produits  :  il  reste  de  l'acide  carbonique 
et  du  charbon  avec  la  chaux;  la  masse  passée  dans  le  récipient 
Isdsse ,  lorsqu'on  la  soumet  à  la  distillation ,  un  résidu  notable 
semblable  à   du  goudron ,   et  la  liqueur  distillée  n'a  pas  de 
point  d'ébullition  constant ,  mais  se   comporte ,   sous  ce  rap- 
port ,  comme  l'huile  de  pétrole  :  elle  a  l'odeur  de  la  benzine  ; 
mais  elle  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  est  encore  fluide  bien  au- 
dessous  de  0°  ;  c'est  sans  contredit  un  mélange,  qui  contient  peut- 
être  de  la  benzine.  Vallet  et  E.  Fremy. 


^ 
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Mémoires  pour  servir  à  P histoire  des  combinaisons  du  plomb,- 

par  M.  J.  Pelouze. 

M.  Pelouze  a  été  conduit  aux  résultats  qui  font  le  principal 
objet  de  ce  Mémoire ,  en  s'occupant  de  quelques  recherches  sur 
la  constitution  des  amides.  Après- avoir  vainement  essayé  d'unir 
l'oxamide  à  l'oxyde  d'argent  et  à  l'oxyde  de  plomb,  et  fait 
bouillir,  sans  l'altérer  ,  une  dissolution  d'oxamide ,  soit  avec  le 
nitrate,  soit  avec  l'acétate  de  plomb ,  il  vit  qu'en  ajoutant  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  sels ,  un  peu  d'ammoniaque ,  il  déterminait 
vfï  abondant  précipité  de  petites  lames  blanches,  brillantes, 
douces  au  toucher,  et  formées  de  90,5  d'oxyde  de  plomb ,  et  de 
9,5  d'acide  oxalique  ai^hydre,  c'est-à-dire  d'un  oxalate  de  plomb 
tribasique  =3P^0  ,  C^0%  djins  Jequel  l'oxygène  de  la  base  et 
l'oxygène  de  l'acide  sont  en  quantités  égales  >  et  qui  correspond 


par  conséquent  à  l'acide  oxalique  cristallisé  dâils  Teaif,  Ce  sel 
absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  se  transforme  en  un  mé- 
lange de  carbonate  et  d'oxalate  neutre  de  plomb. 

Lorsqu'au  lieu  de  faire  réagir  Toxamide  sur  le  nitrate  de  plomb 
ammoniacal,  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau,  on  opère 
sur  des  liqueurs  concentrées ,  il  se  dépose  pendant  l'ébullition 
même  des  cristaux  d'oxalate  de  plomb  tribasique  uni  à  du  ni- 
trate neutre,  c'est-à-dire 

3  Pb  O ,  C*03  +  3  Pb  0  AzïO*.  2H«  O. 

Ces  mêmes  cristaux  maintenus  dans  la  liqueur  bouillante  où 
ils  ont  pris  naissance,  se  changent  peu  à  peu,  lorsque  celle-ci 
contient  du  nitrate  neutre,  en  un  composé  d'oxalate  et  de  nitrate 
de  plomb  ayant  pour  formule  VbOC'0\  P^?0Az'05,  2H'0. 

La  combinaison  de  l'oxalate  de  plomb  tribasique  avec  le  ni- 
ti*ate  neutre ,  peut-être  obtenue  directement  en  versant  de  l'oxa- 
late de  plomb  tribasique,  dans  une  dissolution  bouillante  formée 
de  une  partie  de  nitrate  de  plomb,  et  deux  parties  d'eau.  Cette 
même  combinaison  est  transformée  en  oxalo-nitrate  neutre  par 
une  plus  longue  ébuUition.  L'eau  mère  filtrée  bouillante  laisse  dé- 
poser,  en  se  refroidissant ,  de  beaux  cristaux  de  nitrate  de  plomb 
tribasique  monohydraté.  Ce  sel  que  M.  Péligot  a  fait  connaître 
se  forme  dans  plusieurs  circonstances  ;  mais  il  n'en  est  aucune , 
d'après  M.  Pelouze ,  qui  soit  plus  digne  d'attention  que  la  sui- 
vante. 

Quand  on  chauffe  légèrement  un  niélange  de  céruse ,  de  ni- 
trate de  plomb  et  d'eau ,  la  masse  tout  entière  s'agite  bientôt 
d'un  mouvement  tumultueux  ;  il  s'en  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique avec  une  abondance  et  une  rapidité  telles  que  l'on  croirait 
que  la  liqueur  renferme  de  l'acide  nitrique  Ubre.  Celle-ci,  filtrée 
bouillante ,  laisse  déposer  en  se  refroidissant ,  une  grande  quan- 
tité de  nitrate  de  plomb  tribasique  monohydraté;  la  basicité  du 
sel  de  plomb  ne  descend  jamais  au-dessous  de  ce  terme,  quel  que 
soit  l'excès  de  céruse.  Placé  dans  les  mêmes  circonstances  que 
le  nitrate  de  plomb ,  l'acétate  neutre  ne  produit  rien  de  sem- 
blable. 

Sous-oxyde  de  plomb.  M.  Dulong  a  observé  qu'en  décomposant 
par  la  chaleur  l'oxalate  de  plomb  5  on  obtient  ime  poudre  noire. 


hmorphe,  iqn'il  consîdëra  comme  un  sous-oxyde  de  plombj 
M.  Boussingault  confirma  cette  opinion,  qui  fut  combattue  au 
contraire  par  M.  Winkelbech  et  plusieurs  autres  chimistes. 
M.  Pelouze  a  pensé  qu'il  pourrait  résoudre  la  question ,  en  ap- 
pliquant à  la  décomposition  de  l'oxalate  de  plomb ,  ime  tem- 
pérature ménagée ,  et  Ja  même  méthode  qui  lui  a  dévoilé 
en  1833,  la  nature  des  produits  pyrogénés  du  tannin  ;^  le 
succès  a  justifié  son  attente.  L'oxalate  de  plomb,  chauffé 
dans  une  cornue  sur  un  bain  d'huile ,  a  commencé  à  se  décom- 
poser vers  300*.  Dès  ce  moment  la  température  a  été  maintenue 
aussi  stationnaire  que  possible ,  il  s'est  dégagé  avec  tine  grande 
lenteur  de  Tacide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  cairbone  dahs  le 
rapport  constant  de  3  â  1 ,  c'est-à-dire  précisément  celui  qu^n- 
dique  la  théorie,  en  admettant  que  le  produit  fixe  qui  reste  dané 
la  cornue  est  un  sous-oxyde  Pô'O. 

Le  sous -oxyde  de  plomb  ainsi  préparé  ne  renferme  ni  plomb 
métalhque ,  puisque  le  mercure  ne  lui  enlève  pas  la  moindre 
quantité  de  ce  métal ,  ni  protoxyde  de  plomb ,  car  une  dissolu- 
tion bouillante  de  sucre  de  canne,  ne  lui  prend  absolument 
rien. 

Les  acides  nitrique ,  sulfurique ,  chlorhydrique ,  acétique  , 
faibles  ou  concentrés,  et  les  alcalis  sohibles le  changent  en  plomb 
métallique  très-divisé  et  en  oxyde  ordinaire  ;  mêlé  avec  une  pe- 
tite quantité  d'eau ,  au  contact  de  l'air,  ce  sous-oxyde  s'échauffe 
fortement ,  absorbe  l'oxygène  atmosphérique  et  se  convertit  en 
une  poudre  blanche  qui  est  de  l'oxyde  ordinaire  hydraté.  Un 
mélange  de  plomb  très-divisé  et  de  litharçe  en  poudre  fine ,  ne 
produit  rien  de  semblable.  Ce  sous-oxyde  est  d'un  noir  foncé , 
tantôt  terne ,  tantôt  légèrement  velouté  ;  chauffé  vers  le  rouge 
sombre ,  il  se  décompose  en  un  mélange  de  plomb  et  de  pro- 
toxyde. 

L'oxalate  de  plomb  tribasique  se  décompose  par  la  chaleur , 
comme  l'oxalate  neutre  ;  mais  les  gaz  varient  dans  leurs  rapports 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération ,  et  le  résidu  est  un  mé- 
lange de  sous-oxyde  et  de  protoxyde. 

Cent  parties  de  sous-oxyde  chauffé  au  contact  de  l'air,  ont 
donné  103,7  et  103,6  de  protoxyde.  Ce  résultat  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'exactitude  de  la  formule  Pd'O. 
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L'ûxalate  de  zinc  donne  à  la  distillation  sèche  de  l'oxyde  de 
zinc  ordinaire  et  des  volumes,  sensiblement  égaux  d'oxyde  de 
carbone  et  d'acide  carbonique.  L'oxalate  de  cuivre  se  transforme 
en  acide  carbonique  et  en  cuivre  métallique. 

Sur  la  théorie  de  la  fabrication  du  carbonate  de  plomb. 

Tout  le  monde  sait  que  lé  procédé  proposé  par  M.  Thénard , 
potir  la  fabrication  de  la  céruse ,  et  connu  sous  le  nom  de  pro- 
cédé français,  consiste  à  faire  passer  de  l'acide  carbonique  dans 
une  dissolution  d'acétate  de  plomb  tribasique.  En  Angleterre 
on  a  simplifié  ce  procédé  en  le  réduisant  à  mêler  de  la  Ûttiarge 
avec  la  centième  partie  environ  de  son  poids  d'acétate  de  plomb, 
et  à  faire,  passer  de  l'acide  carbonique  sur  ce  mélange  préalable- 
ment mouillé  d'une  très-petite  quantité  d'eau;  en  quelques 
heures  toute  la  litharge  se  trouve  carbonatée.  Il  faut  admettre 
que  les  quelques  milliènies  d'acide  acétique  qui  se  trouvent 
dans  ce  mélange  transforment  successivement  toutes  les  parties 
de  la  masse  en  un  acétate  basique  <j[ui  se  détruit  et  se  reforme 
sans  cesse. 

Le  procédé  hollandais  qui  est  devenu  à  lâlle  l'objet  d'une 
exploitation  importante,  consiste  à  exposer  des  lames  de  plomb  à 
la  vapeur  du  vinaigre  et  aux  exhalaisons  du  fmuier.  D'après  les 
expériences  çt  les  calculs  de  M.  Pelouze ,  la  quantité  d'acide 
acétique  réel  mise  en  œuvre  dans  cette  circonstance  ne  s'élève 
pas  à  un  centième  et  demi  du  poids  du  plomb. 

M.  Pelouze  conclut  de  ces  faits  que  l'acide  carboniq\ie  de  la 
céruse  ne  peut  pas  provenir  de  la  décomposition  du  vinaigre , 
et  que  la  théorie  du  procédé  hollandais  est  la  même  que  celle 
des  deux  autres  procédés.  L'air  fait  les  frais  de  l'oxydation  du 
plomb,  et  le  vinaigre  en  se  vaporisant  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur  produite  par  la  fermentation  du  fumier, s'unit  à  l'oxyde 
de  plomb  pour  être  bientôt  déplacé  par  l'acide  carbonique  qui 
se  dégage  du  fumier. 

Pour  démontrer  le  rôle  que  joue  le  vinaigre  dans  la  forma- 
tion de  la  céruse,  M.  Pelouze  a  renfermé  dans  une  atmosphère 
artificielle  d'oxygène  et  d'acide  carbonique ,  une  lame  de  plomb 
placée  au-dessus  d'un  vase  contenant  du  vinaigre  :  au  bout  de 
trois  mois ,  la  lame  était  recouverte  d'une  quantité  de  céruse 
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proportionnelle  à  l'oxygène  et  à  l'acide  carbonique  absorbés. 
Le  vinaigre  a  été  retrouvé  en  presque  totalité. 

Une  autre  expérience  fort  curieuse  démontre  bien ,  suivant 
moi ,  ajoute  M.  Pelouze,  le  rôle  véritable  de  l'acide  acétique, 
dans  la  formation  de  la  céruse.  Si  dans  l'expérience  précédente 
on  substitue  au  vinaigre  l'acide  formique ,  qui  ne  produit  pas, 
comme  on  sait ,  de  sel  basique  avec  l'oxyde  de  plomb ,  il  ne  se 
forme  pas  de  céruse  même  après  plusieurs  années  de  contact 
entre  les  vapeurs  d'acide  formique ,  le  plomb  métallique  et  les 
gaz  oxygène  et  acide  carbonique;  l'acide  formique  est  cependant 
très- voisin  par  ses  affinités  de  l'acide  acétique ,  et  volatil  à  peu 
près  au  même  degré  que  lui  ;  mais  il  ne  forme  pas  de  sel  basique 
avec  l'oxyde  de  plomb,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  impropre  à  la 
production  de  la  céruse. 


De  raction  des  métaux  et  de  quelqtLes-unes  de  leurs  comr 
binaisons  sur  V ammoniaque  à  une  température  élevée^  par 
M.  Schrœtter. 

L'auteur  a  confirmé  par  de  nouvelles  analyses  que  l'ammo- 
niaque ,  en  passant  sur  du  cuivre  chauffé  au  rouge ,  se  décom- 
pose en  ses  éléments ,  sans  que  le  métal  augmente  de  poids ,  et 
par  conséquent  retienne  de  l'ammoôiaque ,  comme  on  l'avait 
supposé.  L'ammoniaque  d'ailleurs  éprouve  le  même  genre  de 
décomposition ,  en  traversant  un  tube  de  porcelaine  garni  de 
fragments  de  porcelaine ,  et  chauffé  au  rouge. 

L'azoture  de  cuivre  que  l'on  obtient ,  en  faisant  agir  de  l'am- 
moniaque sur  l'oxyde  de  cuivre ,  commence  à  se  fornier  vers 
250**,  tandis  que  la  réduction  de  l'oxyde  de  cuivre  par  l'hydro- 
gène ne  devient  manifeste  qu'à  la  température  de  l'ébullition 
de  l'huile  de  lin.  Cet  azoture  est  une  poudre  noire,  il  se  décom- 
pose vers  300°  en  dégageant  de  l'azote  et  laissant  du  cuivre  pour 
résidu.  Sa  décomposition  est  accompagnée  d'une  lueur  rouge; 
mis  en  contact  avec  l'acide  sulfurique^  il  se  transforme  en 
azote  et  en  cuivre  métalUque.  La  réaction  est  bien  plus  vive 
avec  l'acide  nitrique  qui  attaque  le  métal;  avec  l'acide  chlorhy- 
drique ,  il  donne  du  bi-chlo(rure  de  cuivre  et  du  sel  ammoniac  ; 
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avec  le  chlore  il  forme  4u  chlorure  de  cuivre ,  et  l'azote  est  mis 
en  liberté;  avec  l'aDimoniaque ,  il  n'y  a  pas  dégagement  de  gaz, 
mais  il  se  produit  peu  à  peu  une  coloration  bleue. 

Ce  corps  ne  renferme  pas  d'hydrogène ,  il  est  représenté  par 
Az'CuK 

L'auteur  a  aussi  obtenu  l'azoture  de  chrome. 


Note  sur  les  minerais  de  bromure  d'argent  du  Mexique  et  du 

Chili ,  par  M.  P.  Berthier. 

Minerai  du  Mexique. 

M.  Berthier  a  déjà  fait  connaître  la  composition  d'un  minerai 
recueilli  par  M.  Duport ,  sur  la  mine  de  Saint-Onofre ,  district 
du  Plateros ,  au  Mexique ,  et  y  a  signalé  l'existence  du  bromure 
d'argent  qui  n'avait  pas  encore  été  rencontré  dans  la  nature. 
M.  Duport,  qui  est  actuellement  au  Mexique,  ayant  envoyé  en 
Europe  plusieurs  kilogrammes  de  ce  minerai ,  M.  Berthier  en  a 
fait  une  nouvelle  analyse. 

En  général,  le  minerai  de  Saint-Onofre  est  en  morceaux 
amorphes ,  composés  d'hydrate  de  fer  compact ,  à  cassure  ter- 
reuse ,  mélangé  de  quartz  et  pénétré  de  cavités  ordinairement 
fort  petites ,  qui  sont  tapissées  de  cristaux  incolores,  transparents, 
et  très-éclatants  ,  et  au  milieu  desquels  on  distingue  çà  et  là 
des  cristaux  informes  ou  de  petites  masses  concrétionnées  d'un 
vert  gi'isâtre,  de  bromure  d'argent.  Les  cristaux  blancs  ont  la 
forme  de  prismes  hexaèdres  et  appartiennent  à  l'espèce  arséniate 
de  plomb  ;  ils  sont  toujours  accompagnés  de  carbonate  de  plomb 
amorphe. 

M.  Berthier  a  déterminé  la  composition  moyenne  du  minerai , 
en  le  traitant  successivement  par  l'acide  acétique  qui  n'a  dissous 
que  le  carbonate  de  plomb,  par  l'acide  nitrique  faible  qui  a 
dissous  l'arséniate ,  et  enfin  par  l'acide  oxalique  bouillant  qui 
a  enlevé  tout  l'hydrate  de  fer.  Le  bromure  de  fer  est  resté  mé 
langé  de  quartz,  mais  il  en  a  été  séparé  avec  soin  par  un  lavage 
à  l'augette.  Cette  première  analyse  a  donné  les  résultats  sui- 
vants: 
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Carbonate  de  plomb»  •  .  •  0,076 

Arséniate  de  plomb o,a2o 

Hydrate  de  fer 0,110 

Quartz  et  argile o^54o 

Bromure  d'argent o,o55 

1,000 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  détail  des  expériences 
qu'il  a  entreprises  afin  d'établir  rigoureusement  la  composition 
du  minerai ,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  y  a  reconnu  une  p^ 
tite  proportion  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  et 
qu'une  partie  du  plomb  s'y  trouve  à  l'état  de  chloro-arséniate, 
bien  que  le  bromure  d'argent  ne  contienne  aucune  trace  de 
chlorure. 

Le  bromure  d'argent  se  présente  ordinairement  dans  le  mi- 
nerai de  Saînt-Onofre  en  petites  masses  concrétionnées  ou  cris- 
tallisées d'une  manière  confuse;  cependant  on  a  rencontré 
dans  un  échantillon  des  cristaux  dont  la  forme  était  parfaite- 
ment nette,  et  qui,  malgré  leur  extrême  ténuité  se  distinguaient 
facilement  au  milieu  des  cristaux  incolores  de  chloro-arséniate 
de  plomb ,  avec  lesquels  ils  contrastaient  par  leur  couleur  verte. 
Leur  forme  était  celle  d'un  octaèdre  régulier,  tronqué  sur  tous 
ses  angles  et  sur  toutes  ses  arêtes.  Pour  que  le  bromure  con- 
serve sa  couleur  naturelle^  il  est  nécessaire  de  le  maintenir 
enfermé ,  à  l'abri  de  la  lumière ,  autrement  il  prend  rapide- 
ment une  couleur  gris  foncé. 

M.  Berthier  a  soumis  à  l'analyse  un  échantillon  de  la  variété 
grise  du  minerai  de  Saint -Onofre,  et  lui  a  trouvé  la  compo- 
sition suivante  : 

Carbonate  de  plomb.  .  .  .  0,480 

Sulfure  d'argent 0,021  au  moins. 

Bromure  d'argent 0,070  au  plus. 

Hydrate  de  fer 0,037 

Quartz 0,892 

1,000 

Il  a  encore  constaté  l'existence  du  bromure  d'argent  associé, 
en  grande  proportion ,  au  chlorure  du  même  métal ,  dans  un 
minerai  du  Chili ,  désigné  sous  le  nom  de  pacos  ou  Colorado , 
et  qui  provenait  des  mines  de  Ghana veillo.  Ce  minerai,  étant, 


d'après  le  témoigtoge  de  M.  Ifohièiko,  professeur  de  chimie  bà 
collège  de  Coquimbo ,  le  pliis  commun  des  minerais  d'argent 
au  Chili ,  il  en  résulte  que  le  bromure  d'argent  se  rencontre 
en  abondance  dans  cette  contrée. 

Au  reste ,  lorsque  le  bromure  et  le  chloruré  d'argent  existent 
simultanément  dans  un  minerai ,  on  reconnaît  facilement  leur 
présence ,  soit  en  traitant  ce  minerai  par  des  doses  successive^ 
d'ammoniaque  qui  dissout  le  chlorure  avant  le  bromure ,  soit 
eh  évaporant  lentement  la  liqueur  ammoniacale  totale  qui  Idsse 
déposier  le  bromure  avant  le  chlorure. 


Fabrication  du  gaz  éclairant  au  moyen  des  eaux  de  savon  em* 
ployées  au  dégraissage  des  tissus,  par  M.  Hoczbau-Muiroiv. 

Il  y  a  peu  d'àiméés  «icôre,  l'immense  quantité  d'eau  de  savoti 
employée,  dans  la  ville  de  Reiins,  au  traitement  des  tissus  de 
laine,  était  entièrement  perdue.  M.  Houz'caù-Mtiiron  à  eu  l'idée 
d'en  eitraire  la  matière  grasse  et  d'en  faire  l'objet  d'une  exploi- 
tation importante.  En  la  soumettant ,  en  effet ,  à  une  purifica- 
tion méthodique ,  il  a  obtenu  une  huile  limpide  avec  laquelle 
il  a  réussi  à  préparer  des  savons  recherchés  dans  le  commerce , 
tandis  que  le  résidu  de  cette  purification  lui  a  servi  à  produire 
avec  avantage  du  gaz  pour  éclairer  une  partie  de  la  viUe. 

Les  eaux  de  savon  recueillies  dans  les  fabriques  où  elles  ont 
été  saturées  de  la  graisse  et  des  imjpuretés  des  tissus  ,  sont  réu- 
nies dans  un  grand  bassin  qui  peut  recevoir  environ  14Ô  hecto- 
litres. Pour  les  décomposer,  on  y  verse  140  kîl.  d'acide  chlorhy- 
drique ,  ou  70  kil.  d'acide  sulfurique  étendu  préalablement  de 
son  poids  d'eau  ;  on  agite  rapidement  la  masse  jusqu'à  ce  que  la 
décomposition  soit  complète.  Bientôt  après  on  voit  se  former 
une  écume  qui,  au  bout  de  12  à  18  heures,  est  assez  exactement 
séparée  de  l'eaù  qu'elle  surnage.  On  fait  écouler  les  4/6  de  cette 
eau,  qui  renferme  environ  1  p.  0/0  de  sulfate  de  potasse ,  et  on  l'u- 
tilise, soit  en  l'évaporant  dans  un  bâtiment  de  graduation,  soit 
en  la  faisant  couler  sur  des  terres  sèches  exposées  à  l'air  et  qu'on 
lessive  quand  elles  sont  suffisamment  chargées  de  sel.  Aussitôt 
après  cette  opération,  on  charge  le  bassin  d'une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  de  savon,  qui  soulève  la  matière  grasse  et  permet  de 
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la  faire  écotder  dans  une  cuve  latérale*  Le  produit  obtenu  est 
un  mélange  d'huile  non  altérée,  d'acides  gras,  de  matières  ani- 
males et  d'une  grande  quantité  d'eau  qui  en  forme  une  espèce 
d'hydrate.  On  dégage  cette  eau  en  injectant  à  plusieurs  reprises 
dans  la  masse  un  courant  de  vapeur  qui  l'échauife  et  facilite  le 
départ  ;  on  fait  écouler  ensuite  la  matière  grasse  dans  une  chau- 
dière, et  on  la  soumet  à  une  ébullition  rapide,  aidée  d'ime  agita- 
tion continuelle ,  qui  volatilise  les  dernières  portions  d'eau.  Le 
produit  contient  20  à  25  p.  0/0  de  matières  impures  qui  le  trou- 
blent et  le  colorent  ;  pour  le  purifier  on  le  verse  dans  des  bassins 
de  cuivre,  et  on  y  mêle  2  p.  0/0  d'acide  sulfurique  concentré.  Au 
bout  de  deux  jours  l'huile  limpide  vient  à  la  surface,  tandis  que 
les  impuretés  se  précipitent  à  la  partie  inférieure. 

On  sépare  l'huile  avec  précaution,  et  le  dépôt  filtré  sur  des 
toiles  dans  une  étuve,  donne  encore  une  grande  quantité  de  pro- 
duits huileux  que  l'on  réunit  au  précédent  et  que  l'on  trans- 
forme en  savon  en  le  traitant  par  des  lessives  de  soude  brute. 

Le  résidu  est  noir  et  très-épais;  c'est  avec  lui  que  M.  Houzeau 
produit  le  gaz  pour  l'éclairage,  mais  avant  de  l'introduire  dans 
la  cornue  il  le  liquéfie  au  moyen  de  l'huile  empyreumatique  ob- 
tenue de  l'opération  précédente. 

Le  gaz,  ainsi  préparé,  est  purifié  par  la  chaux,  et  les  eaux  de 
lavage  qui  en  résultent  contiennent  assez  de  cyanure  de  calcium 
pour  qu'on  puisse  préparer  du  bleu  de  Prusse ,  en  les  traitant  par 
le  sulfate  de  fer,  et  lavant  le  précipité  à  l'acide  chlorhydrique. 

Ce  gaz  possède  un  pouvoir  éclairant  considérable  ;  pour  l'ap- 
pliquer à  l'éclairage  des  fabriques  disséminées  dans  la  ville  de 
Reims,  M.  Houzeau  a  dû  créer  un  procédé  de  transport  du  gaz 
qui  fût  à  la  fois  simple,  économique  et  exempt  de  dangers  ;  autre- 
ment les  frais  d'étabUssement  des  conduites  aurait  rendu  l'entre- 
prise ruineuse.  Ce  procédé  consiste  à  enfermer  le  gaz  dans  un 
récipient  cylindrique  formé  d'un  tissu  élastique  et  placé  sur  une 
voiture.  Ce  récipient  est  terminé  par  deux  fonds  qui  en  se  rap- 
prochant forcent  le  gaz  à  s'échapper  et  à  se  rendre  au  moyen 
d'un  tuyau  flexible  dans  le  réservoir  du  consommateur. 

F.    BOUDET. 
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—  Transfusion  du  sang  d'un  6owc  à  V homme,  par  le  docteur 
Blieding,  de  Kirchbarkau.  — Un  homme  de  38  ans,  d'un  habi- 
tus  pbthisîque ,  fut  pris  tout  à  coup  d'une  hémoptysie  des  plus 
violentes.  Le  repos ,  les  révulsifs ,  les  applications  froides  sur  la 
poitrine ,  ne  purent  arrêter  l'hémorragie.  On  n'osa  pas  saigner 
le  malade  tant  il  était  affaibli.  Cependant ,  le  lendemain ,  en  em- 
ployant d'une  manière  continue  les  réfrigérants  à  l'extérieur  et 
les  acides  à  l'intérieur ,  le  sang ,  qui  était  tout  à  fsdt  séreux ,  cessa 
de  couler.  La  transfusion  parut  alors  le  seul  moyen  de  salut. 
Elle  fut  pratiquée  le  cinquième  jour  après  l'accident  avec  le  sang 
d'un  bouc.  On  introduisit  une  canule  dans  la  veine  médiane  du 
bras  gauche,  et  on  remplit  une  seringue  préalablement  échauffée, 
avec  du  sang  extrait  de  la  veine  jugulaire  de  l'animal.  On  in- 
jecta ainsi  180  grammes  de  sang  en  deux  ou  trois  fois.  Aussitôt 
après  le  malade  éprouva  un  sentiment  d'oppression  qui  se  dissipa 
bientôt.  Le  lendemain  il  survint  une  phlébite  qui  céda  en  huit 
jours  à  des  applications  froides.  On  releva  ensuite  les  forces  de 
l'opéré  par  un  régime  restaurant  et  avec  tant  de  succès  ,  qu'au 
bout  de  trois  mois  il  put  reprendre  ses  occupations  comme  jour- 
nalier. Ce  fait  extrêmement  remarquable  prouve  que  la  transfu- 
sion pratiquée  avec  le  sang  des  animaux  n'est  pa^  nécessairement 
mortelle. 

—  Emploi  des  émétiques  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire,  par  le  docteur  Fisher. — M.  Fisher  a  annoncé  dans 
ime  des  dernières  séances  de  la  Société  médicale  de  Westminster, 
qu'il  avait  traité  plusieurs  phthisiques  en  leur  administrant 
chaque  jour,  de  bon  matin ,  un  émétique ,  et  en  associant  à  cette 
médication  l'usage  des  toniques  et  des  ferrugineux  ;  il  affirme 
que  sous  l'influence  de  ce  traitement  si  simple^  il  a  vu  revenir 
à  la  santé  plusieurs  sujets  qui  eussent  infailliblement  succombé , 
s'ils  eussent  été  abandonnés  aux  seules  ressources  de  la  nature , 
ou  traités  par  les  moyens  ordinaires. 

Chez  les  sujets  dont  les  poumons  présentaient  des  cavités  plus 
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ou  moins  étendues  par  suite  de  la  fonte  tuberculeuse,  cette  mé- 
dication avait  pour  effet  de  vider  complètement  ces  cavités  et  d'en 
favoriser  la  cicatrisation.  Les  émétiques  auxquels  ce  praticien  a 
particulièrement  eu  recours ,  sont  :  le  tartre  stibié ,  l'ipécacuanha 
et  dans  quelques  circonstances  y  le  sulfate  de  zinc;  il  a  prolongé 
leur  emploi  pendant  six  semaines. 

Le  docteur  Golding  Bird ,  qui  a  aussi  de  son  côté  prescrit 
avec  succès  les  émétiques  dans  la  phthlsie ,  donne  la  préférence  au 
sulfate  de  cuivre ,  parce  que  l'ingestion  de  cette  substance  ne 
donne  lieu  à  aucune  nausée ,  et  qu'elle  provoque  sûrement  et 
rapidement  le  vomissement.  {Provinc.med,  and.  surg.  Journal.) 

—  Encore  un  nouveau  moyen  de  guérir  la  phtliisie  pulmonaire! 
Il  est  probable  qu'il  jouit  de  la  même  efficacité  que  tous  ceux  qui 
ont  été  préconisés  jusqu'ici.  Je  regrette  que  M.  Fisher  ne  dise  pas 
s'il  a  reconnu  à  l'ouverture  de  quelqu'une  des  personnes  guéries 
par  lui  de  leur  affection  de  poitrine,  et  mortes  d'une  autre  mala- 
die ,  une  ou  plusieurs  cavernes  cicatrisées.  En  attendant ,  il  est 
prudent  de  douter  de  son  assertion.  Il  est  aussi  à  noter  qu'il 
soumet  ses  malades  à  un  régime  tonicpie  et  fortifiant  ;  or  on  sait 
que  cette  méthode  seule  prolonge  notablement  dans  quelques  cas 
la  vie  des  phthisiques.  Qui  peut  affirmer  que  l'émétique  seul 
aurait  agi  ?  Avant  de  présenter  une  médication  comme  capable 
d'enrayer  la  marche  de  la  phthisie  pulmonaire  ,  il  me  semble 
qu'il  serait  nécessaire  de  posséder  des  preuves  plus  authentiques 
de  son  efficacité. 

—  Hémorragie  mort  lie  produite  par  V arrachement  d^une 
dent;  par  le  docteur  Robert  d'Edimbourg. — Un  adulte,  robuste, 
bien  constitué  en  apparence,  s'est  fait  arracher  une  dent  le  19  dé- 
cembre 1 841 .  C'était  la  dent  de  sagesse  du  côtédroit  de  la  mâchoire 
inférieure.  L'extraction  a  été  facile.  L'osteïde  avulsé  n'ofi&ait 
rien  de  particuher.  L'hémorragie  s'est  arrêtée  promptement  par 
le  tamponnement  de  l'alvéole  avec  de  la  charpie  trempée  dans  de 
l'eau  de  vie  camphrée.  Le  soir ,  le  sang  a  reparu  ;  il  émanait  en 
grande  abondance.  On  détamponne ,  on  nettoie ,  on  lave  et  on  re- 
tamponne fortement  à  l'aide  d'un  instrument  courbe^  de  plus  on 
place  entre  les  deux  mâchoires  un  bouchon  qui  est  serré  an 
moy^  d'oa  bandage,  Le  sang  s'arrête;  puis  il  reparait  i  on  cooli* 
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nue  &  appliquer  divers  moyens,  plusieurs  médecins  sont  appelés , 
on  cautérise ,  mais  le  malade  affaibli  par  une  perte  de  saog  qui 
9,  duré  pendant  trois  semaines ,  finit  par  succomber.  (  London  me- 
4^al  Gazette,  ) 

—  Effet  de  la  Lobelia  injiata  sur  l'organisme  sain  et  malade  ; 
par  le  docteur  Noâck  ,  de  Leipzig.  —  De  tous  les  faits  qui  ont  été 
recueillis  sur  cette  plante  il  paraîtrait  résulter  qu'elle  agit  d'une 
pianière  spéciale  sur  le  système  nerveux  pneumo-gastrique ,  et 
que  par  suite  elle  jouit  d'une  influence  remarquable  sur  la  mem- 
brane muqueuse  des  bronches.  Elle  s'est  acquise  en  Allemagne  une 
grande  réputation  pour  le  traitement  de  l'asthme  spasmodique 
essentiel ,  ou  asthme  nerveux.  Elle  agit  dans  ces  cas  comme  par 
enchantement ,  de  sorte  que  dans  l'espace  de  dix  à  vingt  minutes 
les  malades  sont  tout  à  fait  soulagés.  M.  Sigmund  a  observé  dans 
],'asthme  spasmochque  que ,  dès  la  première  dose  de  teinture  de 
cette  plante ,  la  respiration  cesse  d'être  gênée  et  est  ramenée  à  son 
état  normal  ;  en  même  temps  l'engorgement  bronchique  se  trouve 
diminué  par  une  expectoration  muqueuse  abondante.  D'après 
I^euman  ce  médicament  agit  avec  une  rapidité  extrême  sur 
la  système  nerveux  qui  anime  les  nerfis  respiratoires.  U  rend 
par  conséquent  de  grands  services  aux  phthisiques  en  dimi- 
nuant chez  eux  le  besoin  de  respirer.  Whitelaw  a  donné  cette 
plante  avec  le  plus  grand  succès  dans  la  toux  nerveuse,  la  coque- 
luche 9  le  catarrhe  et  autres  affections  des  bronches  et  du  larynx. 
Ainsi  la  lobélie  paraît  surtout  efficace  contre  les  névroses  de  la 
respiration ,  peut-être  jouit-elle  de  propriétés  semblables  dans  les 
cas  d'affections  analogues  de  l'estomac. 

Après  avoir  indiqué  les  vertus  thérapeutiques  de  la  lobélie, 
M.  Noaçk  entre  dans  quelques  détails  de  pharmacolc^e. 

La  plante  doit  être  recueiUie  au  mois  d'août  et  arrachée  avec 
la  racine.  Chacune  de  ses  parties  possède  des  vertus  remarquables, 
mais  les  racines  et  les  capsules  renflées  sont  sans  doute  celles  qui 
lés  offrent  au  plus  haut  degré.  Néanmoins ,  quelques  médecins  ^ 
comme  John  Forbes  et  Neuman  n'emploient  que  les  feuiUes. 
^n  efficacité  dépend  expressément  du  temps  où  on  la  récolte , 
de  Ia  localité  dans  laquelle  elle  a  végété ,  et  de  la  manière  de  la 
préparer  et  de  la  conserver  i  de  sorte  que  Whitelaw  obtint  autant 
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d'effet  avec  sept  à  dix  gouttes  de  teinture  préparée  par  lui-même  « 
qu'avec  six  grammes  de  la  teinture  ordinaire  du  commerce.  L'in- 
fusion chaude  des  diverses  parties  de  la  lobélie  ne  doit  pas  être 
employée,  car  elle  ne  possède  plus  que  des  propriétés  extrêmement 
affaiblies.  La  teinture  alcoolique  s'altère  promptement  si  le  fla- 
con qui  la  contient  n'a  pas  été  parfaitement  bouché. 

Pour  l'usage  médical  on  emploie  la  poudre  ou  la  teinture  de 
feuilles.  La  teinture  alcoolique  peut  se  préparer  de  la  manière 
suivante  :  on  fait  macérer  60  grammes  de  feuilles  sèches  dans 
500  grammes  d'alcool  faible  ;  après  dix  jours  on  passe  avec  ex- 
pression et  on  filtre. 

Le  plus  grand  nombre  des  praticiens  inclinent  pour  la  teinture 
alcoolique  ;  EUiotson  préfère  l'éthérée ,  et  IVeuman ,  qui  a  em- 
ployé comparativement  les  teintures  et  la  poudre  de  feuilles ,  pré- 
fère ce  dernier  mode  d'administration. 

Les  indications  pour  les  doses  varient  suivant  les  effets  qu'on 
veut  produire.  En  petite  quantité  ,  la  lobélie  favorise  l'expecto- 
ration ;  à  dose  plus  forte  elle  détermine  des  vomissements.  On 
peut  donner  la  poudre  de  feuilles  depuis  cinq  centigrammes 
jusqu'à  cinq  décigrammes  et  même  un  gramme ,  et  la  teinture 
alcoolique  depuis  vingt  à  quarante  gouttes ,  jusqu'à  une  cuillerée 
à  café  ou  à  bouche. 

Si  des  accidents  résultaient  de  l'administration  de  ce  médica- 
ment à  trop  forte  dose ,  il  suffirait  d'administrer  l'ipécacuanha 
pour  en  triompher.  (  Extrait  de  VHygea.  ) 

m 

—  Moyen  de  faciliter  le  siiccès  des  vacdnaêions  y  par  le  docteur 
HuLARD.  —  M.  Hulard ,  de  Rouen ,  a  remarqué  que  la  sécheresse 
et  l'aridité  de  la  peau  sont  des  circonstances  très  peu  favorables 
au  succès  des  vaccinations,  et  que  les  frictions  stimulantes  ne  suffi- 
sent pas  pour  rendre  les  téguments  susceptibles  d'une  absorption 
complète. 

C'est  par  suite  de  ces  observations  qu'il  a  été  conduit  à  appli- 
quer de  petites  ventouses  sèches  sur  la  peau  avant  de  revacciner. 
Cette  simple  précaution  lui  a  suffi  dans  des  cas  ou  on  avait  re- 
vacciné pour  la  seconde  et  même  pour  la  troisième  fois ,  sans  le 
moindre  succès.  C'est  après  avoir  essayé  son  procédé  sur  une 
grande  échelle ,  que  M.  Hulard  en  donne  connaissance  à  ses  cou-. 
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frères ,  convaincu  qu'il  est  des  services  que  peuvent  en  attendre 
les  vaccinateurs  ;  surtout  quand  il  s'agit  des  enfants  de  la  classe 
indigente ,  chez  lesquels  la  peau  est  rarement  propre  à  l'absorp- 
tion. {Bulletin  de  thérapeutique  j  mars  1842.  ) 

—  Note  sur  un  emplâtre  d'huile  de  Croton  tiglium ,  par  M.  Bou- 
CHARDAT,  —  L'huile  de  croton  est  un  révulsif  précieux  dans  une 
foule  de  cas.  Appliquée  sur  la  peau ,  elle  produit  une  éruption 
vésiculeuse  très-considérable ,  mais  beaucoup  moins  douloureuse 
que  celle  des  pustules  que  détermine  le  tartre  stibié  employé  sous 
forme  de  frictions.  On  la  prescrit  ordinairement  pure  ou  mé- 
langée à  de  l'huile  d'amande  douces.  Ce  moyen  d'administration 
est  incommode ,  car  l'acide  crotonique ,  principe  actif  de  l'huile , 
est  volatile  et  se  dissipe  souvent  sans  produire  d'effet ,  ou  bien 
cause  une  inflammation  de  la  peau  des  doigts  qui  ont  frictionné. 
Pour  éviter  ces  inconvénients,  M.  Bouchardat  prépara  un  em- 
plâtre de  croton  de  la  manière  suivante.  Il  fit  fondre  à  un  feu 
très-doux ,  80  grammes  d'emplâtre  diachylon  gommé ,  et  mé- 
langea à  cet  emplâtre  demi-liquide  ,  20  grammes  d'huile  de  cro- 
ton ;  puis  il  étendit  la  masse  emplastique  sur  du  caUcot ,  de 
manière  à  obtenir  un  sparadrap  de  croton  très-adhésif  et  qui 
détermina  à  la  peau  une  vive  irritation.  (L.  C.  ) 

M.  Caventou,  dans  une  no,te  en  réponse  au  Mémoire  de 
M.  Bouchardat,  a  voulu  rétablir  ses  droits  à  la  propagation 
de  l'huile  de  croton,  comme  médicament.  Il  croit  que  la  chaleur 
à  laquelle  l'huile  est  soumise  au  moment  du  mélange  doit  en 
affaiblir  les  vertus ,  ce  qui  serait  vrai  si  M.  Bouchardat  ne  faisait 
pas  ajouter  l'huile  de  croton  à  l'emplâtre  liquéfié ,  et  en  grande 
partie  refroidi.  M.  Caventou  préfère  la  formule  suivante: 

1^  Axonge i  parties  ~, 

Cire {  partie. 

Huile  de    croton.    .  .  .   i  partie. 

On  fait  fondre  l'axonge  dans  la  cire ,  et  l'on  incorpore  l'huile 
de  croton  à  froid.  (  Bulletin  de  Thérapeutique,  ) 

Ernest  Boude  t. 


MAI  1842.  ^V 


Sur  la  dissolution  des  calculs  de  la  ve$s%e. 

La  question  de  la  dissolution  des  calculs  de  la  vessie  qui  parais- 
sait en  quelque  sorte  jugée,  semble  devoir  être  remise  en  discus- 
sion à  Toccasion  d'un  rapport  récemment  présenté  à  TAcadémie 
des  sciences,  sur  un  mémoire  de  M.  Leroy  d'Etiolles.  Ce  rapport 
que  son  étendue  ne  nous  permet  pas  de  reproduire  ici ,  renferme 
un  grand  nombre  d'expériences  faites  par  la  commission  dellnsti- 
tut.  Les  expériences  sont  de  trois  ordres,  les  mies  comprennent  les 
tentatives  de  dissolution  faites  au  laboratoire  sur  des  calculs,  ou 
fragments  de  calculs,  extraits  de  la  vessie,  les  deuxièmes  ont  été 
faites  sur  des  calculcux  auxquels  on  administi*ait  à  doses  variées 
des  boissons  alcalines,  dans  les  troisièmes,  les  dissolutions  alca- 
lines étaient  introduites  directement  dans  la  vessie  qui  se 
trouvait  soumise  ainsi  a  une  irrigation  continue  d'eau  alcaline 
au  moyen  d'une  sonde  à  double  courant  :  le  résultat  de  toutes 
ces  tentatives  est  en  général  peu  favorable  au  traitement  de  la 
pierre  par  les  liqueurs  alcalines.  Le  rapport  se  terndine  par  les 
conclusions  suivantes  : 

«  lo  Certains  réactifs  acides  et  alcalins  exercent  sur  les  concré- 
tions urinaires  une  action  destructive.  Cette  action  porte  moins 
encore  sur  les  principes  qui  forment  ces  concrétions  que  sur  la 
matière  animale  qui  leur  sert  de  lien,  elle  est  toujours  très-lente, 
mêmç  en  dehors  de  la  vitalité. 

»  Elle  peut-être  entravée  par  de  nouveaux  dépôts  dont  il  faut 
sans  doute  reporter  la  production  à  la  saturation  des  acides  li- 
bres ou  des  sels  acides  de  l'urine.  Ces  dépôts  se  réunissent  quel- 
quefois ,  acquièrent  de  la  cohésion  et  constituent  de  nouvelles 
concrétions. 

»  2°  Sans  nier  absolument  la  possibilité  d'obtenir  quelques 
guérisons ,  on  peut  dire ,  en  thèse  générale,  que  si  la  pierre  n'est 
pas  très-petite ,  il  est  probable  qu'elle  ne  sera  pas  détruite  par 
les  réactifs  agissant  d'une  manière  indirecte,  c'est-à-dire  prises 
boissons  et  eu  bains. 

»  3°  L'action  directe  des  réactifs  introduits  dans  la  vessie  en 
injections  et  en  irrigation  est  certainement  plus  puissante  que 
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celle  qui  s'exerce  par  les  boissons  et  les  bains,  mais  dans  Tappli- 
calion  on  rencontre  des  difficultés  et  des  entraves  qui  allongent 
le  traitement  au  point  de  rendre  son  succès  problématique,  et 
la  vitalité  des  organes  dans  lesquels  il  faut  agir  donne  lieu  quel- 
quelquefois  à  des  réactions ,  à  des  accidents  inflammatoires 
dont  le  danger  n'est  pas,  comme  dans  la  litholritie,  suffisam- 
ment compensé  par  la  rapidité  de  la  destruction  de  la  pierre. 

»  4^  Il  est  évident  que  la  combinaison  de  la  lithotritie  avec  la 
dissolution  serait  favorable  à  cette  dernière  en  multipliant  les 
points  de  contact  de  la  pierre  avec  les  réactifs  ;  mais  en  admet- 
tant qu'il  y  ait  des  circonstances  auxquelles  cette  combinaison 
soit  applicable,  comme  par  exemple  l'existence  de  cellules  dans 
la  vessie,  ou  loiit  autre  \'ice  de  conformation,  il  serait  peu  con- 
venable de  l'adopter  comme  méthode  usuelle ,  attendu  que  le 
premier  morcellement  de  la  pierre  étint  pour  l'ordinaire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  et  de  plus  pénible  dans  la  lithotritie,  abandon- 
ner celle-ci  après  que  le  principal  obstacle  est  surmonté ,  pour 
entrer  dans  une  voie  beaucoup  plus  longue  et  dont  l'issue,  est 
moins  connue,  serait  peu  sage  et  peu  rationnel.  » 

M.  le  docteur  Petit,  inspecteur  adjoint  aux  Eaux  de  Vichy  qui 
s'est  particulièrement  occupé  du  traitement  de  lagravelle  et  de  la 
pierre,  par  les  eaux  de  Vichy,  et  auquel  on  doit  une  série  d'ex- 
périences sur  l'action  directe  que  ces  eaux  exercent  sur  les  cal- 
culs de  la  vessie,  s'est  élevé  contre  les  conclusions  de  M.  Leroy 
d'EtioUes,  surtout  contre  la  cfainte  manifestée  par  cet  habile 
chirurgien  que  l'usage  longtemps  continué  des  boissons  alca- 
lines ne  déterminât  la  formation  de  calculs  de  phosphate  de 
chaux  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

M.  Petit  cite  à  l'appui  de  son  opinion  rexpérience  de  plusieurs 
médecins  des  eaux  de  Vichy,  qui  n'ont  jamais  vu  de  calcul 
d'aucune  espèce  se  former  par  suite  de  l'administration  de  ces 
eaux  ;  il  cite  aussi  l'exemple  des  ouvriers  attachés  aux  fabriques 
de  soude.  Ces  ouvriers  dont  l'urine  selon  lui  est  presque  toujours 
alcaline  n'ont  jamais  la  pierre,  enfin  M.  Petit  affirme,  d'après  sa 
propre  expérience,  qu'il  connaît  grand  nombre  de  malades  qui 
font  un  usage  habituel  et  déjà  depuis  bien  des  années ,  soit  d'eau 
de  Vichy  naturelle,  soit  de  bicarbonate  de  soude  ,  et  bien  que 
plusieurs  d'entre  eux  fussent  graveleux  ou  cîÀc.^^V<^^xx^^5!:^^saJ^'^sx^'! 
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non-seulement  ils  n'ont  plus  eu  ni  gravelle  ni  pierre,  mais  que 
leur  urine  est  dans  l'état  le  plus  satisfaisant,  et  que  même  leur 
santé  générale  paraît  s'être  sensiblement  améliorée  sous  l'in- 
fluence de  ce  moyen. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  nous  constituer  arbitre 
entre  la  savante  commission  de  l'Institut  et  M.  le  docteur  Petit, 
encore  moins  nous  convient-il  de  décider  la  question  entre  les 
partisans  exclusifs  de  la  lithotritie  et  ceux  du  traitement  par  les 
boissons  alcalines,  nous  nous  bornerons  à  présenter  quelques 
observations  sur  cet  important  sujet,  laissant  à  chacun  le  soin 
d'en  tirer  les  conséquences  qui  lui  paraîtront  les  plus  probables. 
-Nous  ferons  observer  en  premier  lieu  que  le  mot  de  dissolution 
appliqué  à  l'action  des  liqueurs  alcalines  sur  les  calculs  de  la 
vessie  n'est  pas  l'expression  exact  des  faits  :  cette  expression  est 
fondée  plutôt  sur  une  vue  théorique  qu'on  espérait  réaliser, 
que  sur  ce  qui  a  lieu  réellement.  Lorsqu'on  examine  de  près 
l'action  des  eaux  alcalines  sur  les  calculs,  il  semble  qu'elles  agis- 
sent moins  sur  la  substance  même  du  calcul  que  sur  la  matière 
organique  qui  sert  de  ciment  aux  particules  qui  le  composent, 
de  telle  façon  que  ce  lien  se  trouvant  détruit^  le  calcul  se  désa- 
grège peu  à  peu,  se  réduit  en  fragments  minces,  irréguliers,  qui 
se  détachent  de  la  surface  et  peuvent  être  expulsés  plus  ou  moins 
facilement. 

Cet  effet  a  lieu  même  sur  les  calculs  de  phosphate  de  chaux 
qui  sembleraient,  d'après  la  théorie,  devoir  résister  à  l'action  des 
eaux  alcalines,  et  qui  néanmoins,  immergés  pendant  un  certain 
temps  dans  de  l'eau  de  Vichy,  éprouvent  aussi  cette  d^agrégation 
dont  nous  parlons,  et  perdent  au  bout  d'un  certain  temps  une 
quantité  notable  de  leur  poids,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences 
de  M.  Henry  et  de  M.  Petit  :  du  reste  le  traitement  de  la  gravelle 
ou  de  la  pierre  par  les  eaux  alcalines,  bien  que  basé  sur  une 
donnée  scientifique  qui  paraît  rigoureuse,  présente  cependant 
beaucoup  d'anomalies  qui  mettent  en  défaut  les  prévisions  de 
la  théorie ,  et  doivent  tenir  en  garde  contre  toutes  les  déduc- 
tions qui  ne  seraient  pas  justifiées  par  l'expérience. — Ainsi,  par 
exemple ,  tous  les  chimistes  savent  que  l'urine,  au  moment  de 
l'émission,  est  habituellement  acide  et  claire,  tous  admettent  que 
lorsqu'on  la  rend  alcaline  elle  se  trouble  immédiatement  par  la 
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séparation  du  phosphate  de  chaux  tenu  en  dissolution  dans  la 
liqueur  acide  ;  il  était  naturel  de  supposer  que  l'administration 
des  boissons  alcalines ,  de  l'eau  de  \ichy  en  particuHer,  rendant 
l'urine  très-sensiblement  alcaline,  elle  deviendrait  trouble  dans 
la  même  circonstance,  loin  de  là ,  l'expérience  prouve  que  dans 
bien  des  cas  au  contraire  lorsque  l'urine  des  malades  est  primiti- 
vement trouble  et  muqueuse ,  elle  redevient  limpide  et  claire 
sous  l'influence  du  traitement  alcalin  ;  il  convient  donc  d'être 
très-réservé  dans  les  conséquences  que  l'on  tire  dès  expériences 
de  laboratoire,  lorsqu'on  veut  en  faire  l'application  au  traite- 
ment des  calculs  ;  c'est  pour  cette  raison  que  nous  n'admettons 
pas  que ,  lorsque  la  dissolution  d'un  calcul  ne  s'est  pas  opérée 
dans  un  vase  inerte ,  au  miUeu  de  conditions  qui  sont  en  appa- 
rence exagérées ,  elle  ne  devra  pas  à  plus  forte  raison  avoir  lieu 
dans  la  vessie.  Par  l'administration  des  boissons  alcalines^  l'urine 
peut  acquérir  des  propriétés  qui  ne  sont  pas  identiquement  les 
mêmes  que  celles  de  la  dissolution  ingérée  ;  les  conditions  se 
trouvent  ainsi  totalement  changées  et  dans  un  sens  quel- 
quefois opposé  à  la  théorie  que  nous  nous  sommes  faite.  Ainsi 
l'expérience  prouve,  contre  ce  qui  était  probable,  que  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  calculs  d'acide  urique  se  dissolvent 
plus  promptement  dans  l'urine  (qui  cependant  contient  déjà  de 
l'acide  urique)  rendue  alcaline,  que  dans  une  dissolution  aqueuse 
de  carbonate  alcalin.  —  D'une  autre  part  le  bicarbonate  que 
l'on  administre  et  qui  agit  peu 'sur  les  calculs  en  général,  se  re- 
trouve dans  l'urine  non  plus  à  l'état  de  bicarbonate,  mais  à 
l'état  de  carbonate  neutre  (suivant  M.  Henry),  et  par  consé- 
quent dans  un  état  bien  plus  propre  à  opérer  la  dissolution  de 
l'acide  urique.  Certainement  l'organisme  vivant  et  particulière- 
ment l'appareil  urinaire  opposent  à  l'action  des  agents  chimi- 
que une  susceptibilité  qu'on  est  tenu  de  respecter  ;  mais  il  offre 
aussi  des  ressources  qui  lui  sont  propres  et  qui  peuvent  modi- 
fier d'une  manière  inattendue  l'action  chimique.  Les  contrac- 
tions de  la  vessie ,  l'émission  plus  ou  moins  brusque  et  saccadée 
de  l'urine  doivent  imprimer  au  calcul  des  mouvements  qui, 
indépendamment  des  sécrétions  propres  à  l'organe,  établissent 
une  différence  radicale  entre  les  conditions  de  l'expérience  brute 
et  les  essais  faits  sur  le  vivant. 
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Le  rapi>ort  de  l'Institut  émet  uiie  opinion  qui,  si  elle  se  trou- 
vait vérifiée ,  serait  de  nature  à  jeter  une  grande  défaveur  sur  le 
traitement  des  calculs  par  les  alcalis  ;  nous  ne  regardons  pas 
comme  impossible,  dit  le  rapporteur,  «  qu'un  régime  fortement 
alcalin  sollicite  une  sécrétion  anormale  d'acide  urique.  » 

Ce  doute  est  sans  contredit  l'objection  la  plus  grave,  j'ai 
presque  dit  la  seule  objection  sérieuse  que  l'on  puisse  faire  con- 
tre l'usage  des  boissons  alcalines,  toutefois  il  faut  remarquer 
que  cette  objection  n'est  pas  fondée  sur  l'ol^servation  directe  ou 
même  sur  la  probabilité  de  la  formation  d'un  calcul  d'acide 
urique  ;  mais  qu'elle  a  été  suscitée  par  la  grande  quantité  d'acide 
urique  que  rendent  certains  calculeux  soumis  au  régime  alcalin, 
et  l'on  ne  cite  aucun  cas  qui  puisse  faire  supposer  qu'un  calcul 
d'acide  urique  s'est  formé  sous  l'influence  de  ce  traitement; 
ainsi  en  admettant  même  comme  prouvée  l'assertion  du  rap- 
port que  sous  l'influence  d'un  régime  fortement  alcalin,  il 
peut  se  former  une  certaine  quantité  d'acide  urique ,  cet  acide 
urique  serait  immédiatement  expulsé,  circonstance  qui  ne  parait 
pas  devoir  être  agravante  pour  le  traitement  général  de  la 
maladie  ;  car  d'après  les  idées  que  nous  avons  sur  la  fornfiation 
des  sécrétions,  les  éléments  de  cet  acide  urique  seraient  foui:m8, 
par  le  sang,  et  plus  l'économie  en  aura  expulsé,  moins  l'individu 
sera  apte  à  contracter  la  pierre. 

La  chimie  nous  présente,  un  grand  nombre  d'autres  réactions 
dans  lesquelles  la  formation  d'un  acide  paraît  déterminée  par 
la  présence  d'un  alcali. 

Ainsi  lorsqu'on  cliaufl'e  de  la  sciure  de  bois  avec  de  la  po- 
tasse, on  détermine  une  formation  d'acide  oxalique,  et  pour 
citer  un  exemple  plus  en  rapjwrt  avec  le  fait  qui  nous  occupe, 
nous  indiquerons  la  transformation  de  la  graisse  en  acide  gras, 
par  la  potasse  ou  la  soude,  dans  la  saponification  ;  mais  nous  re- 
marquerons que  dans  ces  cas  l'acide  produit  est  toujours  neu- 
tralisé dans  son  action  et  dans  ses  propriétés,  sa  présence  est  dis- 
simulée en  quel(|ue  sorte  par  Falcali  qui  prédomine,  et  il  ne  se 
sépare  jamais  à  l'état  libre  comme  dans  le  cas  dont  il  s'agit;  du 
reste  nous  avons  encore  si  peu  d'idtîes  positives  sur  la  formation 
des  composés  organiques  qu'aucun  aperçu  ne  peut  être  admis  ou 
rejeté  d'une  manière  absolue  sur  de  simples  probabilités;  c'est 
ii  rexpcricnœ  seule  de  pronouecr. 
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Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  tentatives  à  faire  sur  la  disso- 
lution des  calculs  par  \eê  agents  chimiques  autres  que  les  car- 
bonates alcalins  !  nous  rappellerons  que,  dès  1776,  Schcèle  avait 
remarqué  que  l'acide  urique  est  soluble  dans  environ  200  par- 
ties d'eau  de  chaux,  c'est-à-dire  dans  une  Uqueur  renfermant 
une  quantité  de  chaux  égale ,  au  plus,  au  quart  du  poids  du 
calcul.  Plus  récemment,  Laugier  (1)  qui  a  étudié  également 
l'action  de  l'eau  de  chaux  sur  l'acide  urique,  a  vu  que  ces  (Jeux 
corps  en  se  combinant  donnent  un  composé  beaucoup  plus  so- 
luble que  chacun  d'eux  en  particulier.  Moins  de  60  parties 
d'eau  de  chaux  lui  ont  suffi  pour  opérer  la  solution  d'un 
gramme  d'acide  urique. 

Si  l'on  remarque  d'autre  part  que  la  chaux,  en  raison  de  sa 
très-faible  solubiUté,  n'offre  pas  dans  son  administration  les 
dangers  qu'on  pourrait  redouter  des  dissolutions  caustiques  de 
potasse  ou  de  soude,  on  aura  lieu  de  s'étonner  qu'on  n'ait  pas 
insisté,  particuhèrement  pour  les  injections,  avec  plus  de  persé- 
vérance sur  l'emploi  de  ce  moyen  qui  se  recommande,  autant 
qu'on  en  peut  juger  au  premier  aperçu,  par  une  efficacité  plus 
grande  que  celle  qui  parait  appartenir  aux  carbonates  alcahns, 
et  qui  n'offre  pats  les  dangers  des  solutions  caustiques  de  potasse 
ou  de  soude. 

En  résumé ,  dans  Fétat  naturel  de  la  question  ,  si  l'on  veut 
rester  dans  la  vérité  des  faits  sans  en  tirer  d'autres  consé- 
quences que  celles  qui  s'en  déduisent  rigoureusement,  il  nous 
paraît  impossible  de  ne  pas  admettre,  tant  d'après  le  rapport 
des  commissaires  de  l'Institut  que  d'après  les  autres  faits  acquis 
à  cette  discussion  : 

1^  Que  le  traitement  par  les  eaux  alcalines  est  en  général 
très-efficace  dans  la  gravelle  et  lorsqu'il  existe  de  petits  calculs 
dans  la  vessie  ; 

2^  Qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  de  preuves  directes  et  suffisantes 
pour  croire  que  des  pierres  d'un  volume  un  peu  considérable 
aient  été  dissoutes  dans  la  vessie  ; 

3^  Que  le  traitement  alcalin  exerce  en  général  une  influence 

salutaire  sur  l'appareil  urinaire  lorsque  celui-ci  a  été  irrité  par 

-  ■  •■       -     -  •       •         -       _  ■    .  ,    . 

(i)  Mémoaes  de  l'Académie  de  médecine ,  tome^i,  ç.  i. 
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la  présence  d'un  calcul,  mais  que  son  emploi  doit  être  surveillé 
par  un  homme  de  l'art ,  à  raison  de  l'action  qu'il  pourrait 
exercer  à  la  longue  et  suivant  les  doses,  soit  sur  la  santé  géné- 
rale, soit  sur  l'appareil  urinaire  lui-même.  A.  B. 


yd  MM,  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie, 
Messieurs , 

Dans  votre  dernier  numéro ,  vous  avez  donné  un  extrait  du 
Mémoire  de  M.  Erdmann,  sur  l'Indigo.  Vous  faites  remarquer, 
d'après  l'auteur,  que  ses  premières  formules  étaient  inexactes , 
parce  qu'il  avait  employé  pour  les  calculs  l'ancien  poids  ato- 
mique du  carbone. 

Vous  me  permettrez  de  vous  faire  remarquer,  d'abord ,  que 
M.  Erdmann  n'a  donné  ses  nouveaux  résultats  qu'après  avoir 
reçu  ,  par  la  presse ,  communication  de  mes  analyses.  Si  l'on 
devait  regarder  M.  Erdmann  comme  l'auteur  des  derniers  ré- 
sultats qu'il  a  publiés ,  je  me  croirais  dorénavant  autorisé ,  aus- 
sitôt qu'un  chimiste  aurait  corrigé  mes  travaux,  à  pubher  immé- 
diatement mon  travail  corrigé  sous  mon  nom. 

Ensuite ,  l'ancien  poids  atomique  du  carbone  n'a  pas  été  la 
cause  des  erreurs  dans  lesquelles  M.  Erdmann  est  tombé;  car, 
en  calculant  les  nombres  que  ses  analyses  lui  ont  donné  avec  le 
nouveau  poids  atomique  du  carbone ,  il  est  impossible  d'en  tirer 
les  nouvelles  formules  que  j'ai  publiées. 

D'ailleurs ,  dans  le  poids  atomique  de  ces  combinaisons ,  la 
quantité  d'hydrogène ,  de  chlore  ,  de  brome  et  de  soufre  sont 
indépendants  du  poids  atomique  du  carbone  ;  et  M.  Erdmann 
a  trouve  des  résultats  tout  à  fait  différents  des  miens. 

Vous  m'obligeriez  donc  infiniment,  messieurs,  en  annon- 
çant ,  dans  votre  prochain  numéro ,  que  les  dernières  an,alyses 
de  M.  Erdmann  n'ont  été  publiées  qu'après  que  ce  chimiste 
a  eu  connaissance  de  mes  recherches  ;  et  c'est  parce  que  mon 
travail  détruisait  toutes  ses  analyses  qu'il  s'est  mis  à  les  répéter 
et  qu'il  a  trouvé  des  résultats  conformes  aux  miens.  Mais ,  je  le 
répète,  l'erreur  de  ses  anciennes  formules  ne  peut  pas  être 
attribuée  au  poids  atomique  du  carbone. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Messieurs ,  avec  respect , 

Votre  très-humble  serviteur,  A.  Laurent. 
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de  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  y 

du  6  avril  1842. 

Présidence  de  M.  Pelouze. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1^  d'une  lettre  de 
M.  Mallet,  pharmacien  au  Mans,  annonçant  qu^il  est  parvenu 
à  fabriquer  du  sulfate  de  magnésie  aussi  pur  et  moins  cher  que 
celui  qui  nous  vient  d'Angleterre;  renvoyée  à  l'examen  de 
MM.  Boudet  et  Dubail  ;  2°  d'une  lettre  de  M.  Guillot  qui  rappelle 
que  la  saison  est  favorable  pour  examiner  le  procédé  qu'il  a  pro- 
posé pour  la  préparation  du  sirop  de  violettes  ;1VI.  Breton  s'engage 
à  répéter  bientôt  l'expérience  ;  3"  d'une  lettre  de  M.  Noë ,  médecin 
à  Bordeaux ,  annonçant  qu'un  habitant  de  cette  ville  a  trouvé , 
pour  conserver  les  sangsues,  un  moyen  qu'il  serait  disposé  à  faire 
connaître ,  si  on  lui  accordait  une  récompense  suffisante.  On  fait 
observer  que  l'objet  de  cette  lettre  serait  plutôt  de  la  compétence 
de  l'Académie  de  Médecine  ou  de  la  Société  d'Encouragement 
que  de  celle  de  la  Société  de  Pharmacie. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1°  du  Répertoire 
de  Pharmacie  de  Buchner  ;  2°  des  Archives  de  Pharmacie  de 
Brandes  ;  3^  du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  4*"  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  chimie  ;  5°  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse  ;  6^  d'un  Mémoire  sur  le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien ,  offert  par  M.  Guibourt. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences 
dans  ce  qu'elles  ont  oft'ert  d'intéressant  pour  la  Société. 

A  cette  occasion,  M.  Dupasquier,  présent  à  la  séance,  fait 
connaître  à  la  Société  le  travail  sur  l'emploi  du  fer  dans  l'appareil 
de  Marsh  ,  qu'il  a  lu  devant  l'Académie  des  Sciences. 

M.  Pelouze  présente  aussi  un  exposé  des  tentatives  infruc- 
tueuses faites  par  lui  et  par  M.  Leroy  d'ÉtioUes  pour  dissoudrç 
les  calculs  urinaires  dans  la  vessie* 
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Cette  communication  donne  lieu  à  une  discussion  dans  laquelle 
MM.  Bussy,  Soubeiran,  Guibourt,  Reymond.  Henry,  Dubail, 
Mialhc  et  Bouchardat  cherchent  à  établir  que  l'emploi  des  dis- 
solvants et  surtout  de  Teau  de  Vichy  naturelle ,  ne  serait  pas 
aussi  inutile  que  les  expériences  de  M.  Leroy  d'Ëtiolles  pourraient 
le  faire  supposer,  et  qu'il  aurait  au  moins  l'avantage  de  diminuer 
la  cohésion  des  calculs  en  attaquant  le  mucus  qui  les  lie  et  de 
facihter  ainsi  l'opération  de  la  lithotritie. 

M.  Soubeiran  fait  un  rapport  sur  le  traité  des  saccharolés 
liquides  de  M.  Deschamps  d'Avallon.  Il  conclut  à  ce  que  des 
remercîments  soient  adressés  à  l'auteur.  Ces  conclusions  sont 
adoptées. 

M.  Grarot  lit  une  note  sur  un  procédé  expéditif  pour  aroma* 
tiser  les  pastilles  après  leur  préparation.  Il  consiste  à  les  ho* 
mecter  avec  une  dissolution  d'essence  dans  l'éthcr  sulfurique  €C 
à  les  laisser  exposées  à  l'air.  M.  Guibourt  annonce  qu'il  arrÎTe 
au  même  résultat  en  se  servant  d'une  dissolution  d'esse&oe  dant 
l'alcool. 

M.  Dubail  présente  une  racine  que  l'on  a  essayé  de  Tendrtf 
pour  de  la  salsepareille  rouge ,  mais  qui  se  distingue  facilement 
de  la  vraie  salsepareille  par  l'absence  du  canal  médullaire  et  par 
la  facilité  avec  laquelle  le  mediiullium  se  sépare  en  faisceaux  de 
fibres  longitudinales.  Cette  racine  est ,  suivant  M.  Dubail ,  ceUe 
de  Yj4gave  Cubénsis, 

M.  Guibourt  présente  une  algue  qui  lui  a  été  envoyée  par 
M.  Saillant,  de  Nantes.  Cette  algue,  connue  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  mousse  de  Japhna  ou  de  Ceyian ,  est  le  GrcMcilaria 
lichenoides  de  Greville  ou  le  Gigartina  lichenoides  de  Lamouroox. 
Elle  contient  du  carbonate  de  chaux ,  des  sulfates  de  chaux  et  de 
magnésie,  mais  point  d'iode.  30 grammes  donnent  150  grammes 
d'une  gelée  consistante  et  même  dure.  Le  résidu  peut  servir 
d'ahment.  £.   S. 
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Répertoire  des  plaxtes  utiles  et  des  plantes  vénéneuses  du  globe,  par 
E.  A.  DucHESNE,  doctear  en  médecine,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, membre  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Bordeaux,  etc. 
Paris,  i836.  Chez  Jules  Kenooard ,  rue  de  Tournon,  6.  Prix:  la  fr. 
Avec  atlas  3o  fr.  (i). 

» 

Cet  ouvrage  est  déjà,  nous  l'avouerons,  d'une  date  ancienne  pour  être 
annoncé  aujourd'hui  ;  cependant  les  avantages  qu'il  xlous  a  paru  offrir 
à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  letude  des  plantes ,  et  particu- 
lièrement aux  pharmaciens  et  aux  médecins,  ne  nous  ont  pas  permis 
d'hésiter  à  en  rendre  compte.  L'auteur  en  effet  s'est  proposé  d'aplanir  les 
difficultés  qui  résultent  dans  les  recherches  botaniques ,  du  nombre  vrai- 
ment effrayant  de  noms  scientifiques  on  vulgaires  donnés  à  chaque 
végétal ,  et  même  à  chaque  partie  d'un  végétal. 

L'un  des  noms  botaniques  d'une  plante  où  même  le  nom  vulgaire , 
soit  de  la  plante  entière  ou  d'une  de  ses  parties ,  soit  même  d'un  de  ses 
produits  étant  donné,  trouver,  sans  aucune  étude  préalable  et  sans  diffi- 
culté ,  sa  famille ,  sa  synonymie  et  tous  ses  usages ,  qndi  que  soit  le  point 
du  globe  où  l'on  ait  mis  ses  propriétés  à  profit ,  tel  est  le  problème  que 
s'est  proposé  M.  le  docteur  Dnchesne,  et  qu'il  a  résolu,  à  notre  avis, 
d'une  manière  satisfaisante. 

Une  table  très-étendue ,  construite  dans  un  ordre  alphabétique  rigou- 
reux ,  offre  aux  lecteurs  tous  les  synonymes  des  plantes ,  en  latin  et  en 
français,  les  noms  vulgaires  et  commerciaux  des  fleurs,  des  feuilles ,  des 
fruits,  des  racines,  des  écorces,  des  bois,  des  gommes,  des  résines,  etc.,  et 
en  un  mot  tous  les  renseignements  qui  d'une  manière  directe  ou  indirecte 
peuvent  conduire  à  la  découverte  de  la  plante  que  l'on  cherche.  Cette 
table  est  le  résultat  de  longues  et  consciencieuses  recherches;  elle  ren- 
ferme 3  0,000  mots,  et  est  certainement  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles de  ce  répertoire;  elle  nous  a  paru  bien  propre  à  remplir  le  but 
éminemment  utile  que  l'auteur  s'était  proposé.  L'ouvrage  en  lui-même 
a  été  rédigé  avec  précision  et  netteté  ;  c'est  un  véritable  dictionnaire  de 
botanique,  dans  lequel  on  trouve  réunies  un  si  grand  nombre  de  connais- 
sances variées,  qu'on  est  surpris,  eu  le  parcourant,  que  l'auteur  ait  pu  les 
grouper  avec  méthode  dans  le  cadre  d'un  seul  volume  in-8  à  2  colonnes. 

Les  familles  sont  classées  d'après  la  méthode  de  M.  de  Jussieu  ;  mais  pour 


^i)  On  trouve  également  chez  M.  Renouard,  un  atlas  du  même  auteur, 
qui  renferme  une  ou  plusieurs  des  plantes  les  plus  importantes  de  chaque 
famille.  Cet  atlas  peut  être  à  volonté  détaché  de  louvra^e. 
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faciliter  les  recherches  M.  Duchesne  a  cra  devoir  intervertir  le  rang  des 
genres  et  des  espèces ,  et  les  distribuer  dans  Tordre  alphabétique. 

Enfin  il  a  placé  en  tête  de  son  répertoire ,  un  traité  des  herborisa- 
tions et  des  herbiers ,  plein  de  détails  précieux  pour  les  étudiants  en 
médecine  et  en  pharmacie  qui  s'occupent  de  recueillir  des  plantes ^  il  a 
même  poussé  l'attention  pour  cette  classe  nombreuse  de  lecteurs  à  la- 
quelle il  s'adresse  particulièrement,  jusqu'à  désigner  par  un  astérisque, 
tous  les  végétaux  cultivés  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

En  résumé  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  tracer  une  rapide  analyse, 
nous  semble  remplir  une  lacune  importante  dans  la  bibliographie  bota- 
nique, et  nous  croyons  rendre  un  service  réel  aux  élèves  de  nos  écoles, 
et  à  nos  confrères,  en  le  recommandant  à  leur  attention.  F.  B. 


Histoire  chimique  ,  médicale  et  topographique  de  l'eau  minérale  sulfu- 
reuse DE  l'établi  SSEBIENT  THERMAL  d'allevard  (isère),  luc  à  la  Société  de 
médecine  de  Lyon ,  au  nom  d'une  commission ,  par  M.  Alpiioiise 
Dupasquier,  rapporteur.  Paris  i84i*  Chez  J.-£.  Baillière,  rue  de  l'École 
de  Médecine. 

Au  printemps  de  1840 ,  les  propriétaires  de  la  source  sulfureuse  d'Alle- 
vard,  profitant  du  séjour  que  fit  à  Grenoble  une  commission  scientifique, 
chargée  par  la  Société  de  médecine  de  Lyon  d'étudier  les  eaux  de  La- 
motte  ,  la  déterminèrent  à  visiter  l'établissement  qu'ils  venaient  de  fonder 
auprès  de  cette  source.  A  peine  arrivés  à  Allevard,  les  membres  de  la 
commision,  MM.  Polinière,  Monfalcon,  Rougier  et  Dupasquier,  furent 
frappés  de  l'iuiportance  que  les  nouveaux  thermes  étaient  appelés  à  pren- 
dre, s'il  pouvait  être  démontré  que  leurs  eaux  sulfureuses  ne  le  cédaient 
en  rien  à  celles  de  la  Savoie  qui ,  depuis  tant  d'années  ,  jouissent  du  pri- 
vilège d'attirer  une  foule  de  malades  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Jaloux  d'assurer  à  cet  établissement  français  les  avantages  que  sem- 
blaient lui  prQmettre  les  propriétés  de  ses  eaux  et  la  beauté  du  paysage 
qui  l'environne ,  ils  se  livrèrent  immédiatement  ensemble  à  un  examen 
général  de  la  source  et  de  l'établissement  lui-même ,  et  laissèrent  ensuite 
à  M .  Dupasquier  le  soin  de  faire  une  étude  approfondie  des  propriétés 
chimiques  et  médicales  des  eaux.  Cet  habile  chimiste  s'occupa  aussitôt  de 
leur  analyse  avec  le  zèle  dont  il  a  déjà  donné  des  témoignages  si  nom- 
breux à  la  science  ;  et  d'abord ,  croyant  que  sa  mission  serait  incomplète- 
ment remplie  s  il  se  bornait  à  établir  la  proportion  et  les  caractères  de 
leurs  principes  constituants ,  il  mit  à  profit  le  temps  que  ses  expériences 
l'obligèrent  à  passer  auprès  de  la  source,  pour  explorer  le  pays.  C'est  ainsi 
qu'il  apprit  à  connaître  les  richesses  minéralogiques  et  botaniques ,  les 
curiosités  naturelles ,  les  sites  enchautears  qui  en  font  un  véritable  ré- 
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sumé  de  la  Suisse  et  y  appellent  chaque  année  des  artistes  de  tous  les 
points  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Quelques  détails  sur 
ces  précieux  avantages ,  dont  la  nature  a  si  richement  doté  les  environs 
d'Âllevard,  devaient  trouver  place  dans  une  histoire  complète  de  ses  eaux  ; 
Fauteur  l'a  parfaitement  compris  et  a  consacré  les  premiers  chapitres  de 
son  livre  à  cette  partie  intéressante  de  son  sujet.  Il  expose  ensuite  les 
résultats  de  ses  travaux  analytiques  et  particulièrement  de  ses  recher- 
ches sur  le  principe  sulfureux ,  recherches  qui  l'ont  conduit  à  imaginer  la 
nouvelle  et  ingénieuse  méthode  de  dosage  de  Facide  sulfhydrique  qu'il  a 
fait  connaître  l'année  dernière  dans  un  mémoire  spécial ,  et  l'appareil  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  suif hydro mètre.  Sans  nous  arrêter  sur  cette 
partie  de  son  œuvre  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs^  nous 
nous  bornerons  à  présenter  ici  le  résumé  général  de  ses  analyses. 
Un  litre  d'eau  sulfureuse  d'AUevard  a  donné  : 

Produits  gazeux. 

Gentim.  cubes. 
Acide  sulfhydrique  libre.  .  .       24,75 

—  carbonique 97ïOo 

—  azoté 4^>oo 

Produits  solides. 


Sels  anhydres.     Sels  cristallisés. 


Carbonate  de  chaux. 

—  de  magnésie 

—  de  fer.  •  . 
Sulfate  de  soude.  .  . 

—  de  magnésie. 

—  de  chaux.  .  . 

—  d'alumine.    . 
Chlorure  de  sodium. 

—  de  magnésium 

—  d'aluminium 
Acide  silicique.  .  .  . 
Matière  bitumineuse. 
Glairine 


o,3o5 

0,010 

traces. 

0,535 

o,523 

0,298 

traces. 

o,5o3 

0,061 

traces. 

o,oo5 

traces . 


gr- 
o,3o5 

o,oi5 

traces. 

1,211 

i,o65 

0,374 

traces. 

o,5o3 

0,061 

traces. 

o,oo5 

traces. 


quantité  indéterminée. 


A  la  suite  de  ce  tableau ,  l'auteur  détaille  ses  observations  sur  le  gaz 
qui  se  dégage  naturellement  des  sources  et  qu'il  a  reconnu  être  de  l'azote, 
sur  la  formation  spontanée  de  l'acide  sulfurique  qu'il  a  remarqué  auprès 
de  la  source  et  les  incrustations  de  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie  qui 
tapissent  les  roches  situées  dans  son  voisinage. 

Plus  loin  il  décrit  les  dépôts  blancs  de  glairine  et  de  productions  confer- 
yoïdes  que  lui  ont  offertes  les  eaux  d'AUevard  et  les  boues  uQii:e%>  ^'s^^^-- 
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tiellcment  composées  de  carbonate  de  chaux  et  de  sulfure  de  fer,  qui  s*y 
forment  également.  Enfin,  il  compare^  sous  le  rapport  de  la  proportion 
de  principe  sulfureux  quelles  contiennent,  les  eaux  des  diverses  sources 
d' Aix  en  Savoie  et  d'Uiiage  en  France ,  avec  celles  d'Allevard ,  et  il  con- 
clut de  cette  comparaison  que  les  dernières  contiennent  à  peu  près  huit 
fois  plus  de  principes  sulfureux  que  les  premières. 

Dans  les  chapitres  qui  suivent ,  Fauteur  étudie  l'action  de  l'air,  de  la 
chaleur,  d'une  longue  conservation  sur  l'eau  minérale  d'Allevard,  et  dé- 
montre ,  par  de  nombreuses  expériences ,  que  cette  eau  peut  être  trans- 
portée au  loin  et  longtemps  conservée ,  sans  éprouver  d'altération  sensible. 

La  dernière  partie  est  réservée  aux  questions  médicales  qui  se  ratta- 
chent au  sujet  ;  toutes  sont  traitées  avec  les  développements  que  compor- 
tait un  livre  destiné  à  fournir,  soit  aux  malades ,  soit  aux  médecins  eux- 
mêmes  ,  tous  les  renseignements  désirables  sur  les  propriétés  et  l'emploi 
des  eaux  d'Allevard.  Ajoutons  que  le  plan  et  l'exécution  de  cet  important 
ouvrage  en  font  un  des  traités  les  plus  complets  qui  aient  encore  été  pu- 
bliés sur  aucune  eau  minérale,  qu'on  y  rencontre  un  grand  nombre 
d'observations  neuves  et  précieuses ,  et  que ,  dans  son  ensemble ,  iljustiiie 
hautement  la  réputation  que  l'auteur  s'est  depuis  longtemps  acquise  dans 
les  sciences  chimiques  et  médicales.  F.  B. 


<tl)xonxqnt. 


—  M.  O.  Henry,  membre  de  TAcadémie  royale  de  médecine, 
ex-sous-clief  de  la  pharmacie  centrale ,  et  M.  Buignet,  bachelier 
es  sciences,  ont  été  nommés  agrégés  près  de  l'École  de  pharmacie 
de  Paris. 


—  M.  Davallon ,  pharmacien ,  a  été  nommé  professeur  ad- 
joint de  pharmacie  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lyon. 


—  D'après  une  ordonnance  royale  du  13  mars,  relative  au 
règlement  des  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie, 
le  prix  des  inscriptions  à  acquitter  par  les  élèves  en  pharmacie, 
pour  être  admis  à  suivre  les  cours ,  sera  déterminé  chaque  an- 
utfe,  jpar  délibération  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Le 


—  fc67  — 

prix  de  chaque  inscription  ne  pourra  jamais  excéder  le  taux 
de  35  francs. 


—  Le  conseil  d'administration  de  l'Université  de  Bruxelles 
vient  d'établir ,  près  de  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville , 
une  Ecole  spéciale  de  pharmacie.  Les  dispositions  générales  re- 
latives à  cette  institution  sont  à  peu  près  semblables  à  celles 
qui  s'appliquent  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Les  cours  sont 
distribués  en  trois  années. 

Dans  la  première  année ,  on  enseignera  la  physique ,  la  chimie, 
la  botanique  et  la  minéralogie  ;  les  élèves  seront  admis  à  suivre 
les  cours  de  mathématiques  élémentaires  à  la  faculté  des 
sciences. 

Dans  la  seconde  année,  on  étudiera  la  chimie  ,  l'histoire  na- 
turelle médicale  et  pharmacologique ,  la  matière  médicale ,  la 
pharmacie  théorique  et  pratique, 

'  Dans  la  troisième  année,  on  enseignera  la  toxicologie  et  les 
analyses;  les  élèves  suivront  les  cours  de  l'école  pratique  ,  et 
s'exerceront  aux  manipulations  chimiques  et  pharmaceutiques, 
sous  la  direction  des  professeurs. 

L'école,  dirigée  par  M.  de  Hemptinne ,  professeur  honoraire, 
a  ouvert  ses  cours  le  1*'  mars  1842. 


—  Dans  sa  séance  pubUquc  annuelle,  du  15  décembre  1841, 
l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles  a  dcH^rné  deux  médailles 
d'argent,  l'une  à  M.  Louyet,  professeur  de  chimie,  à  Bruxelles, 
l'autre  à  M.  Vervez ,  docteur  à  l'université  de  Groningue,  pour 
leurs  mémoires  sur  l'emploi  des  poisons  métalliques  dans  l'a- 
griculture. Ces  médailles  portent  l'inscription  :  de  malefica  ve- 
netMT.  metallicor,  in  plantas  actione  experimentis  tentata  ei  fir- 
mata  disquisitio.  Autour  des  médailles  sont  les  noms  des  lauréats 
et  la  date  du  concours. 


Prix  proposé  par  V Académie  médieo-eUrmgieale  de  Ferrare. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  sera  accordée  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  •* 


Déterminer  avec  la  plus  grande  précision  possible  , 

lo  La  nature  des  effluves  qui  se  dégagent  des  lieux  maré- 
cageux ; 

2^  Comment  on  peut  reconnaître,  ou  du  moins  présumer  avec 
raison  leur  existence ,  avant  qu'ils  aient  produit  leurs  effets  sur 
les  animaux; 

3°  Comment  se  comporte  l'air  atmosphérique  dans  les  envi- 
rons des  marais ,  quels  sont  la  nature  et  le  degré  de  l'influence 
que  le  climat  exerce  sur  la  production  des  effluves  ,  ainsi  que 
sur  les  effets  qui  en  résultent  pour  les  animaux  ; 

4°  D'où  vient  que  dans  certaines  années ,  leur  pouvoir  perni- 
cieux augmente ,  quoiqu'il  ne  soit  survenu  aucun  changement 
dans  les  lieux  qui  les  produisent  ; 

5*  Quelles  sont  les  altérations  et  les  formes  morbides  les  plus 
communes  qu'ils  développent  chez  l'homme  et  les  grands  ani- 
maux domestiques  herbivores  ; 

6^  Enfin ,  quel  est  ^  de  la  migration  ou  du  dessèchement  des 
lieux  insalubres ,  le  moyen  le  plus  propre  à  atténuer  leur  in- 
fluence ,  principalement  chez  les  sujets  non  acclimatés  et  les 
herbivores ,  ainsi  qu!à  neutraliser  leurs  effets  sur  l'homme  et  les 
animaux. 

Les  mémoires  écrits  en  français ,  latin  ou  italien  ,  devront  être 
adressés,  avant  la  fin  de  février  1843,  au  secrétaire  de  l'Aca- 
démie. 


ANNONCE. 

Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie,  présenté  le  3i  mars  i84i 
à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm,  par  Berzélius;  traduit  da 
suédois  par  Plantamour.  i^  année  i84a;  chez  Fortin,  Masson  et  comp., 
éditeurs,  place  de  l'École  de  Médecine,  n.  i.  Prix  :  5  fr. 
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MÉMOIRE 
Sur  les  combinaisom  du  sucre  de  canne  avec  les  bases. 

Par  E.  So€B£iRAif. 

Lorsqu'en  1838  M.  Péligot  publia  ses  recherches  sur  la  na«- 
ture  et  les  propriétés  du  sucre ,  il  crut  avoir  fixé  définitivement 
les  idées  des  chimistes  à  ce  sujet.  L'approbation  qu'un  célèbre 
professeur  donna  à  ce  travail  dans  une  occasion  solennelle ,  dut 
affermir  encore  les  convictions  de  l'auteur;  elle  lui  acquit 
l'assentiment  de  la  plupart  des  chimistes.  Cependant  les  criti- 
ques ,  venues  surtout  de  l'étranger,  ne  se  firent  pas  attendre ,  et 
sur  plusieurs  points  elles  n'étaient  pas  sans  fondement. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  ici  un  exposé  succinct  de  ces 
discussions ,  pour  établir  l'état  de  la  question  au  moment  où 
j'ai  commencé  mes  expériences.  Je  ne  traiterai  que  du  sucre  de 
canne ,  le  seul  dont  je  me  sois  encore  occupé. 

Les  analyses  des  chimistes  les  plus  habiles  avaient  fixé  la  corn* 
position  du  sucre  de  canne  ;  l'on  admettait  généralement  <!^>L 
JUIN  1842.  "^"^ 
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était  composé  de  42,58  de  carbone  et  de  57,43  d'oxygène  et 
d'hydrogène  dans  les  proportions  nécessaires  pour  faire  de  l'eau; 
les  dernières  analyses  de  M.  Péligot  et  celles  de  M.  Liebig  ont 
confirmé  cette  composition.  En  prenant  75  pour  le  poid»  Ato- 
mique de  carbone  ^  on  a 

Carbone 4^,i6 

Hydrogène  et  oxygène.  .     57,84 

100,00 

L'équivalent  du  sucre  a  été  déterminé  par  M.  Berzélius ,  parla 
proportion  d'oxyde  de  plomb  qu^il  peut  prendre  en  combinaison. 
Cet  illustre  chimiste  regarda  la  combinaison  comme  formée  par 
1  atome  de  »ucre  et  2  atomes  d'oxyde  de  plomb.  M.  Péligôt  ayant 
lait  de  nouveau  l'analyse  du  sel  de  plomb  et  y  jpigiiant  celle 
des  composés  correspondants  à  base  de  baryte  et  de  sel  marin, 
fut  conduit  à  doubler  ce  poids  atomique  du  sucre  ;  pour  lui  le 
sucre  anhydre  devient  C^*  H**  O**,  capable  de  s'unir  à  4  ato- 
mes de  base  pour  donner  la  sérié  suivante  : 

Sucre  anhydre C**H8«  Oi8  =  Su. 

Sucre  cristallisé Su  +  4  ^^• 

Saccharate  de  plomb.  » 8«  +  4  ^^  ^* 

Saixhajrott  de  cliltfmr^  ^  spfUiim.  ^««f-  1   Ifaîi*. 
Saccharate  de  baryte ^u  +  (  ^  ^g;  O^  ^^^ 

M.  Péligot  avait  séché  la  combinaison  de  sucre  et  d'oxyde  de 
plomb  dans  le  vide  à  170<'.  Des  doutes  s'élevèrent  sur  le  véritable 
état  du  8uci*e  dans  ce  composé  ;  ils  étaient  d'autant  plus  natu- 
rels que  les  autres  composés  observés  par  M.  PéUgot  retenaient 
tous  une  proportion  d'eau  plus  forte  ;  ces  doutes  prirent  plu«  de 
consistance  lorsque  M.  BerzéUus  eut  annoncé  n'avoir  retiré 
qu'un  sirop  incristallisable  du  composé  de  plomb  séché  à  cette 
température  de  170":  cependant  M.  Péligot  fit  voir  qu'une  tem- 
pérature de  100^  suffit  à  débarrasser  le  sucre  plombique  de 
toute  l'eau  ;  il  put  d'ailleurs  en  retirer  du  sucre  de  canne  en 
cristaux.  Aujourd'hui ,  il  ne  reste  ^  ce  me  semble,  aucupe  incer^ 
titudc  à  ce  sujet. 

L'analyse  du  saccharate  de  baryte  avaijt  une  haute  importance 
dans  le  trayail  de  M.  Péligotiles  résnlui^  annoncé»  par  lui  lie 
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furemt  pas  ac£jeptés  par  quelques  chimisteis  allemands.  Ceux  qui 
avaient  manié  ces  portes  de  matières  avaient  peine  à  admettre 
qu'il  eut  été  possible  de  brûler  tout  leur  carbone  au  moyen  de 
l'oxyde  de  cuivre  seul ,  comme  avait  tenté  de  le  faire  M.  Péligot  ; 
en  outre  ce  chimiste  n'avait  tenu  compte  ni  de  l'eau  ni  de  l'a^ 
cide  carbonique ,  restés  nécessairement  en  combinaison  avec  la 
baryte  dans  le  tube  à  combustion.  Les  analyses  de  M.  Péligot 
l'avaient  amène  ù  lu  formule 

qi?  U22  Qll  ^  i^p  o. 

M.  Liebig,  en  tenant  oompte  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique 
qui  avaient  dû  rester  avec  la  baryte ,  préféra  la  formule 

Cjn  H»  0»  +  Ba  0 , 

c'est-à-dire  un  atome  d'eau  de  moins.  La  correction  faite  par 
M.  Liebig  ne  levait  pas  toute  difficulté,  puisque  les  propor* 
tions  relatives  d'eau  et  d'acide  carbonique  fixées  varient  néces- 
sairement avec  cliaque  expérience  ;  mais  elle  se  trouva  appuyée 
par  une  analyse  que  M.  Stein  fit  au  moyen  du  chromate  de 
plomb.  Cette  analyse  de  M.  Stein,  elle-même,  laissait  bien  quel- 
que chose  à  désirer  j  elle  ne  donnait  qiie  31,034  et  31,03  de 
baryte  pour  cent,  tandis  qu'elle  aurait  dû  fournir  32,09  pour 
cadrer  avec  la  formule.  Cette  perte  de  1  pour  cent  sur  la  baryte 
méritait  d'autant  plus  d'attention  que  M.  Péligot  avait  trouvé 
31,31  30,9  3,08  de  baryte,  et  que  par  conséquent  la  propor- 
tion réelle  de  baryte  semblait  être  déterminée  avec  une  grande 
e;(actitude« 

M.  Liebig ,  dans  son  Traité  de  chimie  organique ,  a  conservé  le 
poids  atomique  aQcifn  du  sucre  de  canne  i  2137,37)  ;  s'il  ne 
dit  pas  les  motifs  qui  l'ont  empêché  d'accueillir  le  poids  ato- 
Inique  double  proposé  par  M,  Péligot,  il  est  à  supposer  que  la 
combinaison  du  sucre  de  canne  avec  le  sel  marin  pouvant  seule 
rendre  obligatoire  l'adoption  de  ce  poids  atomique  double ,  il 
n'a  pas  accordé  une  valeur  déterminante  à  l'analyse  d'un  corps 
que  l'on  n'obtient  qu'à  grand'peine  au  milieu  d'une  liqueur 
visqueuse ,  et  qui  n'avait  pas  été  puri&é  par  des  cristallisations 
répétées. 

L'exposé  que  je  viens  de  tracer  met  le  lecteur  à  même  de  ju- 
ger pourquoi  ,  malgré  le  travail  important  de  M.  Péligot  ^  j'ai 
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pu  croire  nécessaire  de  faire  de  nouvelles  recherches  sur  le^ 
combinaisons  du  sucre  de  canne  avec  les  bases.  Dans  l'analyse  de 
ces  combinaisons ,  on  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  brûler 
toute  la  matière  organique.  La  combustion  complète  est  impos- 
sible ,  si  l'on  a  recours  à  l'oxyde  de  cuivre  ;  on  ne  réussit  même 
pas  toujours  quand  on  se  sert  du  chromate  de  plomb.  Dans  les 
premières  analyses  que  j'ai  faites  avec  ce  sel ,  j'ai  eu  presque 
constamment  une  perte ,  principalement  sur  le  carbone.  J'ai 
mélangé  alors  le  chromate  de  plomb  avec  du  chromate  acide  de 
potasse  fonduy  pour  être  certain  de  ne  laisser  aucune  portion  de 
base  alcaline  à  l'état  d'hydrate  ou  de  carbonate  ;  mais  je  n'ai  eu 
une  réussite  complète  qu'en  employant  une  forte  proportion  du 
sel  comburant.  Pour  brûler  un  gramme  de  matière  je  prenais 
cent  grammes  de  chromate  de  plomb  mélangés  avec  dix  grammes 
de  bichromate  de  potasse.  £n  avant  du  mélange  je  plaçais  une 
longue  colonne  d'oxyde  de  cuivre  ;  chaque  combustion  ne  de- 
mandait pas  moins  de  quatre  heures.  L'eau  était  condeiiséedans 
un  tube  en  U  contenant ,  d'abord  un  petit  tube  pour  recevoir  la 
majeure  partie  de  l'eau  à  l'état  hquide,  puis  une  colonne  de  frag- 
ments de  chlorure  de  calcium  ,  puis  une  colonne  de  ponce  hu- 
mectée par  l'acide  sulfurique.  L'acide  carbonique  était  recueilli 
dans  un  appareil  à  boules  de  Liebig^  contenant  une  dissolution 
de  potasse  d'une  densité  de  1 360.  Un  petit  tube  plein  de  potasse 
en  morceaux ,  retenait  la  vapeur  que  l'oxygène  qui  se  dégage  à 
la  fin  de  l'opération  pouvait  enlever  à  la  potasse.  Au  poids  de 
l'acide  carbonique  trouvé  par  la  pesée  du  tube  à  boules,  j'ajou- 
tais l'augmentation  de  poids  trouvée  pour  le  tube  terminal, 
quantité  qui  ne  s'est  jamais  élevée  qu'à  6  ou  7  milligrammes. 

Comme  contre-épreuve  pour  le  carbone,  j'ai  fait  quelques 
combustions  avec  un  mélange  d'oxyde  de  mercure  et  de  bichro- 
mate de  potasse  ;  l'oxyde  de  mercure  avait  été  lavé  avec  une  dis- 
solution légère  de  potasse  pour  le  dépouiller  complètement  d'a- 
cide nitrique.  La  combustion  se  faisait  complètement  et  avec 
faciUté  ;  mais  j'ai  renoncé  à  ce  moyen  une  fois  que  je  fus  par* 
Tenu  à  brûler  régulièrement  par  le  chromate  de  plomb. 

Sucre  barytiqiie. 
he  composé  4e  5ucre  de  canne  et  de  baryte^  obtenu  cril' 


tallisé  et  sëché  à  100%  m'a  donné  30,8  30,9  31,1  de  baryte 
pour  cent.  Ces  nombres  sont  d'accord  avec  ceux  trouvés  par 
M.  Péligot  et  par  M.  Siein. 

Le  sucre  barytique  brûlé  par  le  chromate  de  plomb  mélangé 
de  bichromate  de  potasse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1*  Matière  o,8a4  çram.  ==  Eau o,33o 

Ac^e  carbonique  0,876  011  carbone  o^aSg 

a*  Matière  i^xgS  ^am.  =  Eau 0,480 

Aciile  carbonique  i,a59  ou  carbone  o,343 

3*  Matière  i,aoo  gram.^Eau o,483 

Acide  carbonique  1,294  ou  carbone  o,35a 

Ou  N«  1.  No  2.  N«  3. 

Eau  pour  cent 4^  4^>^  4^'^ 

Carbone  pour  cent.  .  .    39  28,75  29,4 

Ces  nombres  s'accordent  le  mieux  avec  la  composition  sui* 

Tante: 

Carbone.  .  •  •    24  atomes.        1800         29,1 

Eau 22      —  2474  39,9 

Baryte 2      —  1914  3o,9 

6j88        100,0 

C'est  la  composition  donnée  par  M.  Péligot. 

J'ai  cherché  à  obtenir  une  combinaison  moins  riche  en  ba- 
ryte en  faisant  dissoudre  la  combinaison  barytique  précédente 
dans  une  solution  de  sucre  de  canne  et  en  précipitant  par  l'al- 
cool. J'ai  trouvé  dans  le  précipité  30  pour  cent  de  baryte* 
M.  Brandecke  a  obtenu  18,5  pour  cent  de  baryte  d'un  préci- 
pité formé  par  une  affusion  d'alcool  très-fort  dans  une  solution 
de  sucre  et  de  baryte;  mais  comme  les  deux  éléments  de  la 
combinaison  à  l'état  de  liberté  sont  tous  deux  précipités  par 
Talcool  concentré  y  on  ne  peut  être  assuré  d'avoir  obtenu  ainsi 
une  combinaison  définie.  Dans  le  but  d'arriver  à  un  meilleur 
résultat,  j'ai  mélangé  une  solution  concenti¥ede  25  grammes 
de  sucre  dans  une  solution  de  5  grammes  de  baryte^  et  j'ai  versé 
dans  les  liqueurs  une  grande  quantité  d'esprit  de  bois;  rien  n^ 
s'est  précipité. 

Sucre  calcique. 

M.  Péligot  s'est  à  peine  occupé  de  la  combinaison  du  sucre 
de  canne  avec*  la  chaux.  Il  paraît  croire  que  <»  c»nfi^c^^K.V^x:<c&s^ 
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toujours  identique  quand  on  met  k  chaUx  en  c6âtact  avec  lë 
imcre.  n  y  a  reconnu  14  jyôUr  cent  de  châUîîi.  Il  n'a  d'àilléUlv 
insisté  que  sur  une  seule  des  propriétés  de  ce  corps ,  Celle  qu^ll 
possède  de  se  déposer  de  sa  dissolution  à  mesure  qu'on  la  chatiffe. 

Cependant  Daniell  avait  annoncé,  il  y  a  déjà  longtemps,  l'exis- 
tence d'une  combinaison  contenant  le  tiers  de  son  poids  de 
chaui^.  Pour  l'obtenir,  il  l*ecômmande  de  faire  bouillir  dans 
15  partie»  d'eau  6  parties  de  chaux  et  10  parties  de  sucré,  et  de 
passer  au  bout  d'une  demi-heure.  En  suivant  à  la  lettre  ou  en 
variant  le  procédé  de  Daniell,  je  n*ai  jamais  pu  faire  prendre 
au  sucre  une  quantité  de  chaux  aussi  grande  que  Daniell  l'a 
annoncé.  La  combinaison  contient  ces  deux  corps  dans  le  rap- 
port de  1  à  4  seulement;  c'est  le  composé  de, sucre  et  de  chaux 
qui  a  le  plus  de  tendaïuce  à  se  former.  On  l'ob tient  toutes  les  fois 
que  la  chaux  est  en  excès  par  rapport  au  sucre  ;  que  l'on  opère 
à  l'ébuUition ,  comme  Ta  fait  Daniell ,  ou  que  la  réaction  se  fasse 
à  la  température  ordinaire.  Mt  Yandecke  fait  aussi  mention  de 
ce  composé.  Il  conseille  de  lé  préparer  en  -arrogant  avec  une 
demi-partie  d'eau  un  mélange  de  parties  égales  de  chaux  caus- 
tique et  de  sucre  de  canne  «  La  matière  s'échauffe  et  U  en  ré- 
sulte une  masse  d^apparence  résineuse  que  Ton  fait  dissoudre 
dans  l'eau.  Il  est  plus  simple  d'ajouter  un  excès  de  lait  de  chaux 
à  une  solution  du  sucre  de  canne. 

La  combinaison  calcique  précédente  a  été  séchée  à  100  degrés 

dans  un  courant  d'air  dépouillé  d'acide  carbonique.  Pour  dé* 

terminer  la  proportion  de  chaux. ,  un  poids  connu  de  matière 

était  mêlé  avec  un  excès  d'acide  sulfurique  et  séché  à  une  douce 

iphaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  qu'une  masse  Boiife 

charbonneuse.  La  capsule  étant  portée  sur  une  lampe  à  esprit* 

de- vin,  le  charbon  y  brûlait  et  laissait  un  résidu  de  sulfate  de 

chaux,  lequel ,  p«ur  plus  de  sûreté ,  était  humecté  avec  un  peu 

d'acide  sulfurique  et  calciné  de  nouveau*  J'ai  obtenu  des  résultats 

aeniblables ,  soit  que  j'aie  opéré  sur  la  combinaison  précipitée 

par  l'alcool ,  soit  sur  le  produit  de  l'évaporation  dans  le  vide, 

séché  à  100^ 

Matière  i,  gram.  =  sulfate  de  chaux  o,4.85  ou  carbone  20,x'| 
ï,     '  —  d,5';?6  ^         50,ô3 

I,i6  —  0,5;  -^.        s^iG 

moyenne  pour  cent ,  20  ,  1 . 


-^  iï5  = 


J  ai  ahalysé  ce  cômpoté  de  U  même  mahière  que  la  combin^- 
6011  bar^tiqtie,  j'ai  obtenu  :  * 

1»  Matière  0,7^^  çram.=:£ai| o,368 

Acide  carbonique  0,960  ou  carbone  0,263 

a»  Matière  o,gia  gram.  =  Ëan o,^a5 

Aeick  carboDÎqttc  i yiSa  <ia  carbone  o«3od 

3<*  Matière  0,896  gram.:^  Eau 0,416 

Aeide  carbonique  1,110  pn  carbone  0^393 

4°  Matière  0,533  gra m.  ^  Eau 0,248 

Acide  efttboniqne  5,655  ou  earboiie  0,1786 

Ou    No  1.  j}o  2.  No  a.  No  4. 

Eau  pour  cent.  .  .  .    /^6^3  4^,6  4^^5  4^*^ 

GA^bbnè  pouv  e<^fitt.  .    3i,9  53,7  93,8  33,5 

Ces  nombres  s'accordent  avec  la  composition  théorique  sui- 
vante i 

Carbone.  .  .  .    a4  atomes.      ]8oo  33,8 

Eàu. à2      —  a47-i  4^»3 

Éhaux 3      —  1068  ap 

5342 

Ce  sucre  tricalciqiie  est  blanc,  iiicristàllisable.  Si  sa  solution 
a  été  évaporée  en  couches  minces ,  il  se  détache  en  écailles  qui 
ont  l'afiiSarence  de  la  gomme  arabique.  Sa  saveur  est  extrême- 
ment désagréable  i  il  est  très-soluble  dans  Feati ,  il  se  sépare  de 
sa  dissolution  à  mesure  qu'on  la  chauffe.  Il  n'est  pas  soluble 
dilfis  ralooot  oènoèntréi  il  peut  être  disàoud  par  Meoôl  faible  et 
par  l'alcool  chargé  de  sucre. 

Le  composé  de  chaUx  et  de  tucr^  de  canne  ^  qui  contient  14 
pour  cent  de  ôhaux ,  eêt  beaucoup  plus  difficile  à  obtenir  que  le 
précédent  ;  car  le  sucre  montre  une  grande  tendance  à  prendre 
3  atomes  de  ohaux,ètèette  combinaison  une  fois  produite  ne  se 
détruit  pas  aisément  par  unç  addition  (le  sucre.  Il  faut  ajouter 
un  lait  de  chaux  assez  clair  dans  une  dissolution  de  sucre  en 
ayahtsbiu  d^agitei^  à  mesure.  Les  poids  du  sucre  et  de  la  chaux 
doivent  atoit*  été  calculés  d'avance  (sucre  13,  chaux  vive  2)  de 
manière  à  avoir  un  petit  excès  de  sucre;  on  filtre  et  on  précipita 
par  l'alcool.  Si  l'excès  de  sucre  était  trop  fort ,  tout  resterait  en 
dis^lution,  car  le  composé  catciqueest  soluble  dans  l'alcoèl 
o^yçé  de  âueirte.  M.  Yandecke  conseille  d^ioutet  une  d^s^^Vv^^Hii. 
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concentrée  de  sucre  à  un  lait  de  chaux ,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  chaux  soit  dissoute,  et  de  précipiter  la  liqueur  filtrée  par  de 
l'alcool  à  Sô*^.  Ce  procédé  m'a  réussi  ;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  l'on  n'est  jamais  très-certain  d'obtenir  cette  combinaison  à 
l'état  de  pureté.  Plusieurs  fois  il  m'est  arrivé  d'y  trouver  un 
excès  de  chaux  qui  annonçait  la  présence  d'une  portion  de  sucre 
tricalcique. 

Le  sucre  calcique  dont  il  vient  d'être  question  a  donné 

Matièreo,884graiii*  =  Sulfate  dechaaxo,3i  on  chaux  0,1^9;  p.  cent  14.6 
0,066   —  —  0,372      —     0,154     -^    i4»4 

0,995    —  —  0,34        —      0,141      —     i4,a 

L'eau  et  le  carbone  ont  été  trouvés  au  moyen  du  chromate  de 
plomb  mêlé  de  chromate  acide  de  potasse. 

1*  Matière  0,844  g'^i^*  =  ^^11 o,4io 

Acide  carbonique  1,1  la  ou  carbone.  o,3o3 

a*^  Matière  0,897  gi^^in*  =  ^^^ 0.447 

Acide  carbonique  f,i8o  ou  carbone.  0,3217 

3*  Matière  0,876  gram.  =  Eau ', o,436 

Acide  carbonique  i ,  166  on  carbone.  o,3 18 

4  Matière  o»56o  gram.  =:  Eau 0,275 

Acide  carbonique  0,752  ou 'carbone.  o,2o5 

ou  N*^  I         N»  2         N»  3         W»  4 

Eau 48,6         49,8         49.77        49,2 

Acide  carbonique.  .  .  35,8  35,8  36^3  36,6 

Ces  résultats  coïncident  avec  la  composition  théorique  sui* 
Tante: 

Carbone.  ...  24  atonies         1800        36,  t 

Eau 22  2474       49«^ 

Chaux 2  712        i4»3 

4986      100,0 

Sucre  plombiqîie. 

Il  m'a  paru  tout  à  fait  inutile  de  refaire  l'analyse  de  la  combi- 
naison de  sucre  de  canne  et  d'oxyde  de  plomb.  Elle  ne  présente 
pas  les  mêmes  difficultés  d'exécution  que  les  précédentes ,  et  je  ne 
vois  aucun  motif  pour  élever  des  doutes  sur  les  résultats  obtenus 
par  M.  Péligot.  Ce  chimiste  a  trouvé  4  atomes  d'oxyde  de  plomb 
pour  1  atome  de  sucre  anhydre*  Je  vais  rapporter  une  série 
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d'expériences  qui  prouvent  que  cette  corobinaison  quadriplom« 
bique  a  plus  de  tendance  que  toute  autre  à  se  former, 

a.  J'ai  versé  dans  une  dissolution  d'acétate  neutre  de  plomb 
une  dissolution  de  sucre  tricalcique  :  c'était  dans  l'intention 
d'obtenir  une  combinaison  tribasique  de  plomb.  Le  précipité  qui 
apparaissait  tout  d'abord  au  contact  de  la  liqueur ,  se  dissolvait 
par  l'agitation  ;  je  continuai  à  verser  de  la  liqueur  calcique  jus- 
qu'à ce  que  le  précipité  formé  refusât  de  le  dissoudre  ;  je  fis  dis- 
paraître le  trouble  de  la  liqueur  par  quelques  gouttes  d'acétate 
de  plomb.  La  liqueur  fut  alors  précipitée  par  l'alcool ,  et  le  préci- 
pité fut  recueilli  et  séché  à  100°.  Il  donna  à  l'analyse  59,  6 
d'oxyde  de  plomb,  c'était  le  composé  quadriplombique. 

b.  J'ai  fait  une  précipitation  semblable  à  la  précédente,  mais 
je  l'ai  poussée  jusqu'au  point  où  le  sucre  calciqlie  cessa  de  pro- 
duire un  précipité  dans  l'acétate  de  plomb  (  un  excès  de  sucre 
calcique  aurait  tout  redissous).  Le  précipité  lavé  et  séché  à  100* 
fournit  58,  6  d'oxyde  de  plomb.  C'était  encore  la  combinaison 
quadriplombique. 

c.  J'ai  versé  du  sucre  bicalcique  dans  une  dissolution  d'acétate 
de  plomb  jusqu'au  moment  où  elle  cessa  de  faire  naître  un  pré- 
cipité. J'ai  lavé  et  recueilli  le  dépôt;  après  l'avoir  séché  à  100*, 
je  l'ai  analysé;  il  m'a  donné  69  p.  100  d'oxyde  de  plomb. 

Ainsi  l'acétate  de  plomb  précipité  par  des  sucres  calciques  à 
différentes  proportions  de  base  a  fourni  toujours  le  même  com-» 
posé ,  celui  qui  contient  4  atomes  d'oxyde  de  plomb, 

SiACre  sadique. 

En  versant  une  dissolution  concentrée  de  soude  ou  de  potasse 
dans  une  dissolution  alcoolique  de  sucre,  il  se  fait  un  dépôt 
mollasse  qui  prend  plus  de  consistance  quand  on  le  triture  avec 
de  nouvelles  quantités  d'alcool.  Le  produit  est  une  combinaison 
du  sucre  avec  la  soude  ou  la  potasse  ;  on  peut  le  dessécher ,  soit 
dans  le  vide ,  soit  à  l'aide  de  la  chaleur  dans  un  courant  d'air 
dépouillé  d'acide  carbonique.  M.  Vandecke  est  le  seul  chimiste 
qui  ait  cherché  à  faire  une  analyse  de  ces  combinaisons.  11  leur 
a  reconnu  les  propriétés  suivantes  :  elles  sont  décomposées  par- 
tiellement par  l'acide  carbonique  qui  ne  sépare  qu'avec  ^Vs^^V^ 


)8er^ères  portions  d'alcali  ;  elles  sont  solubles  dans  reàû  tH  tottt^ 
proportions  et  à  peine  solubles  dans  l'alcool  ;  elles  se  diS9<>lT6ftt  au 
contraire  avec  facilité  dans  une  dissolution  alcoolique  de  suere. 
XJne  chaleur  de  110<*  suffit  pour  leur  faire  éprouver  un  commefi- 
oement  de  décomposition  qui  les  colore  en  brun. 

M.  Vandecke  a  trouvé  dans  le  composé  potassique  12,6  p.  100 
de  potasse,  et  dans  le  composé  sodique  8,2  p.  100  de  soude.  II 
en  a  conclu  qUe  ces  corps  contiennent  un  atome  de  base  et  2  atomes 
de  sucre  anhydre.  (  Ce  sucre  anhydre  admis  par  M.  Vandecke  a 
pour  formule  C"  H"  O** ,  et  pèse  2043, 04.  )  Ces  résultats  sem- 
bleront au  moins  fort  douteux  quand  on  considérera  que  la  com* 
position  du  sucre  anhydre  est  bien  plutôt  C"  H"  O*,  et  qti'îl 
est  peu  probable  que  l'oxyde  alcalin  se  combine  avec  le  sucre 
sans  lui>même  retenir  de  l'eau.  Si  l'on  sépare  du  sucre  l'atome 
d'eau  que  M.  Vandecke  lui  a  attribué,  on  aura  une  des  deux 
compositions 

ou 


qui  ne  s'accordent  ni  l'une  ni  l'autre  avec  la  composition  connue 
des  autres  combinaisons  du  sucre. 

Je  n'ai  pas  cru  à  la  possibilité  de  déterminer  avec  précision  lé 
nombre  exact  d'atomes  d'eau  contenus  dans  ces  combinaisons 
que  l'on  n'obtient  qu'avec  difficulté  à  l'état  de  pureté,  et  qui  sont 
trop  déliquescentes  pour  qu'on  puisse  être  assuré  de  les  analyser 
dans  un  état  de  siccité  parfaite;  je  me  suis  contenté  de  rechercher 
si  réellement  elles  ne  contiennent  qu'un  demi-atome  de  base.  J'ai 
opéré  sur  le  composé  sodique  ;  après  l'avoir  séché  dans  un  cou- 
rant d'air  dépouillé  d'acide  carbonique  et  à  une  température  de 
100  degrés,  j'ai  déterminé,  non  plus  les  quantités  absolues  de 
carbone ,  d'eau  et  de  potasse ,  mais  le  rapport  de  la  potasse  au 
carbone. 

0,677  grammes  de  sucre  sodique  ont  été  brûlés  par  un  mé- 
lange d'oxyde  de  mercure  et  de  bichromate  de  potasse  ;  ils  ont 
donné  0,880  d'acide  carbonique,  ou  carbone  0,240  grammes; 
pour  cent  35^4  de  carbone. 
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0,7  grfitntnes  de  là  thème  eofliblri&iMnftbâiqtte  àtit  dotinéO^IIS 
dé  âulfôté  de  soude  qui  ôontieuneYit  0,0dl7  de  sûiidé;  pour 
t^t  7,385. 

La  soude  est  d6nô  àU  carbone  dans  le  raj^pôi^t  dé  7,385  à  35 ,  Ik 
6u  de  1  à  4,79.  Une  eotitbinaisoti  rétifeHUafit  demi«atomé  de 
soude  aurait  donné  un  rapport  théorique  de  1  à  4,6. 

DètefminàHàn  de  Véqaimltnt  du  ^uttt. 

Les  proportions  dans  lesquelles  le  sucre  se  combine  arec  les 
basfs  conduisent  à  cette  conséquence  t  l'équivalent  de  sutsre  cofi^ 
tient  1 S  ou  34  équivalents  de  carbone.  La  première  de  ces  com- 
positions a  été  longtemps  admise  seule  par  les  chimistes; 
M.  Liêbig  l'a  adoptée  encore  dans  son  Traité  de  chimie  ;  la  se- 
conde a  été  préférée  par  M.  PéligOt  ^  qui  s'éSt  bppUyé  SUHoùt  sut 
la  composition  (un  peu  équitoque)  du  composé  de  sucre  de  canne 
et  dé  sel  matins  Les  faits  que  j'fti  rapportés  dans  ce  mémoire 
sont  plus  favorables  à  cette  dernière  hypdthèlé  ;  elle  dotmé  la  série 
Suivante  s 

Sû<*é  ântiyire  C^  fi«*  0«  as  Stt 

Sucre  cristallisé $a  -f^    4  ^^• 

Sucre  quadriplombique.  .  •  Su  +    4  ^i^  O' 

Sucre tricalcique g^  ^  |3  (CaO  +  H»0). 

Sucre bicalciquc »«  +  {a  aJ  ^■^^'^^' 

Sucre  bibarytiquô Su -h[^^^*^  "^  ^*^^- 

Sucre  potassique Su  +    Ko  et  probableinent 

Sucrtsodique Su -f*     Na  O  et  pi-obablem^ut 

3  A       ' 

Il  ^st  fort  remarquable  que  tandis  que  l'oxyde  de  plomb  éli- 
ifli!!'*  toute  l'eau  basique  du  sucre  de  panière  à  ramener  celui-ci 
à  la  iorniule  C**  H'*  O",  les  combinaisons  avec  les  oxydes  alca- 
lins retiennent  toute  l'eau  que  le  sucre  cristallisé  contenait,  et 
peuvent  être  tout  aussi  bien  représentées i^3îv  wjckfc  Q.Q\\:^tk\Y»s«^^i»^ 


f  acre  cristallise  avec  les  bases  que  par  la  série  prëcédente ,  pour 
laquelle  on  doit  admettre  que  l'aifinité  du  sucre  n'est  pas  assez 
puissante  pour  déshydrater  les  bases  alcalines ,  et  que  c'est  l'hy- 
drate et  non  Toxyde  qui  fait  partie  de  la  combinaison.  Cette  der- 
nière hypothèse  se  trouve  appuyée  par  la  constitution  du  sucre 
plombique  et  celle  du  sucre  chloruro-sodique. 

Cependant  les  faits  observés  pourraient  tenir  tout  aussi  bien  à 
la  nature  intime  de  la  molécule  du  sucre  et  à  l'action  dissem- 
blable que  des  oxydes  différemment  réductibles  pourraient 
exercer  sur  elle.  Nous  ne  possédons  pas  encore  de  données  qui 
puissent  nous  éclairer  à  ce  sujet.  J'adopte  de  préférence  l'hypo- 
thèse soutenue  par  M.  Péligot ,  par  ce  seul  motif  que  lorsque  des 
faits  ont  été  liés  par  une  théorie  simple  et  naturelle ,  il  vaut 
mieux  continuer  à  s'en  servir  que  de  la  remplacer  par  une  théorie 
nouvelle  qui  n'offrirait  pas  plus  d'avantages. 

En  résumé ,  je  suis  arrivé  à  confirmer  les  conclusions  du  tra- 
vail de  M.  Péligot  sur  la  constitution  du  sucre.  J'ai  adopté  l'é- 
quivalent de  ce  corps  tel  qu'il  l'avait  déterminé;  mais  j'ai  fait 
disparaître  les  causes  d'incertitude  que  son  travail  avait  fait 
naître^  et  j'ai  appuyé  les  résultats  sur  des  données  nouvelles  et 
plus  certaines  que  celles  dont  il  s'était  servi. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  tout  le  cours  de  ce  mémoirej'ai 
évité  de  me  servir  de  l'expression  de  saccharate  que  M.  Péligot 
a  employée  pour  désigner  les  combinaisons  du  sucre  avec  les 
bases.  Une  des  plus  fortes  objections  que  l'on  puisse  faire  contre 
son  emploi ,  est  que  le  terme  d'acide  saccharique  est  déjà  admis 
dans  la  science  pour  désigner  un  corps  tout  différent  du  sucre, 
savoir  l'acide  qui  se  produit  quand  on  traite  le  sucre  par  l'acide 
nitrique ,  et  qui  a  été  étudié  surtout  par  M.  Guérin  Vary  et  par 
M.  Thaulow.  C'est  un  acide  à  propriétés  tranchées  qui  forme  avec 
les  bases  des  combinaisons  qui  se  rangent  sans  équivoque  dans  la 
classe  des  sels.  Le  sucre  est  sur  la  limite  des  corps  indifférents;  son 
rôle  dans  les  combinaisons  n'est  pas  aussi  nettement  prononcé; 
l'état  de  ses  combinaisons  me  paraît  être  clairement  et  convena- 
blement exprimé  dans  le  système  de  nomenclature  dont  je  me 
suis  servi. 


—  481  ~ 


La  nutrition ,  la  formation  du  sang  et  de  la  graisse  dans  le 
corps  animale  par  Justus  Liebig.  (  Annalen  der  Chemie  und 
Pharmacie,  vol.  XLI ,  cah.  3,  p.  241.) 

Si  nous  désignons  la  production  de  force,  les  phénomè- 
nes de  mouvement ,  sous  le  nom  de  vie  nerveuse ,  et  la  résis- 
tance, l'état  de  l'équilibre  statique,  sous  celui  de  vie  végétative^ 
il  es\  clair  que  dans  le  jeune  âge ,  chez  toutes  les  classes  d'ani- 
maux ,  la  dernière  ,  la  vie  végétative ,  domine  la  vie  nerveuse. 

La  transition  de  la  substance  en  mouvement  à  l'état  de  repos  se 
manifeste  par  un  accroissement  de  la  masse,  par  la  réparation 
de  la  substance  consommée  ;  le  mouvement  lui-même ,  la  pro- 
duction de  force  est  une  consommation  de  substance. 

Dans  la  jeunesse  de  l'animal ,  la  consommation  est  plus  faible 
que  l'accroissement  ;  et  cet  état  d'une  vie  végétative  plus  pro- 
noncée, la  femelle  le  conserve  sans  altération  jusqu'à  un  cer- 
tain âge  de  la  vie  :  tous  ses  organes  n'atteignent  pas,  comme  chez 
le  mâle ,  la  dernière  limite  de  leur  perfection. 

La  femelle  est,  à  certaines  périodes  de  l'année ,  apte  à  la  repro- 
duction ;  des  conditions. extérieures,  la  température ,  la  nour- 
riture, etc.,  exaltent  la  vie  végétative  dans  son  organisme;  il 
produit  plus  qu'il  ne  consomme  ;  cette  aptitude  se  révèle  dans 
la  reproduction.  Indépendamment  des  conditions  extérieures 
de  l'exaltation  de  la  vie  végétative ,  la  compagne  de  l'homme 
est,  par  le  perfectionnement  de  tous  ses  organes ,  apte  à  la  repro* 
duction  en  tout  temps  ;  la  conception  ne  se  rattache  à  aucune  pé- 
riode, et  une  sagesse  admirable  a  placé  dans  son  corps  la  faculté 
de  produire,  jusqu'à  un  âge  déterminé  de  la  vie,  tous  les  prin- 
cipes de  ses  organes,  en  quantité  plus  considérable  que  ne 
l'exige  la  reproduction  des  tissus  renouvelés.  Ce  produit  renferme 
évidemment  tous  les  éléments  d'un  être  qui  lui  ressemble;  il 
augmente  à  chaque  moment  de  la  vie  et,  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  son  emploi ,  il  est  périodiquement  éliminé  du  corps. 
Cette  élimination  cesse  avec  la  fécondation  de  l'œuf;  chaque 
goutte  du  sang  en  excès  prend  la  forme  d'un  organisme  8em« 
blable  à  celui  de  la  mère. 
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Le  mouvement  et  les  efforts^d^îi^^^ent  la  quantité  du  sang 
éliminé,  et  dans  la  suppression  pathologique  de  la  menstruation, 
la  yie  végétative  se  révèle  par  une  augmentation  dans  la  pro* 
duction  de  la  graisse»  Si  l'équilibre  d^  la  vie  végétative  et  de  la 
vie  nerveuse  est  troublé  chjsz  l'homme ,  si  Tintensité  de  cette 
dernière  est  diminuée,  comme  chez  les  castrats ,  la  prédomi- 
nance de  la  première  revêt  une  forme  semblable ,  une  augmen- 
tation dans  la  production  de  la  graisse. 

Si  nous  soutenons  que  l'accroissement  de  la  masse  dans  le 
corps  animal ,  que  le  perfectionnement  de  ses  organes  et  leur 
reproduction  s'opèrent  par  le  sang,  c'est-à-dire  par  les  prindpes 
du  sang,  le  nom  d'aliments  n'est  dû  qu'aux  substances  capa- 
bles de  se  changer  en  sang.  Conséquemment  l'étude  d*  oelles 
qui  sont  douées  de  cette  faculté  se  borne  à  la  détermination  dt 
la  composition  des  aliments  et  à  leur  comparaison  avec  oelk 
des  principes  du  sang. 

Deux  substances  méritent  surtout  attention  comme  prineH 
cipales  parties  constituantes  du  sang.  L'une  se  sépare  du  sang 
tout  aussitôt  qu'il  est  retiré  de  la  circulation.  Chacun  sait  que 
le  sang  se  coagule  dans  ce  cas  ;  il  se  partage  en  un  liquide  jau- 
nâtre, en  sérum  du  sang,  et  en  une  masse  gélatiniforme  qui  se 
suspend  en  filaments  mous,  visqueux ,  élastiques  ,  à  la  baguette 
où  à  la  verge  avec  lesquelles  on  fouette  ou  l'on  bat  le  sang  ré- 
cent pendant  sa  coagulation.  Ce  corps  est  la  fibrine  y  substance 
fibreuse  du  sang  ;  il  est  identique  dans  ses  propriétés  avec  la  fibre 
musculaire ,  débarrassée  de  toutes  les  autres  substances. 

La  seconde  partie  essentielle  du  sang  est  contenue  dans  le 
sérum  ;  elle  communique  à  ce  liquide  toutes  les  propriétés  de  la 
portion  blanche  de  l'œuf  de  poule  ;  elle  est  en  effet  identique 
avec  ce  principe  de  tous  les  œufs.  Elle  se  coagule  par  la  chaleur  en 
une  masse  blanche ,  élastique  ;  ce  principe  coagulable  à  reçu  le 
nom  d'albumine. 

La  fibrine  et  l'albumine ,  les  deux  principales  parties  consti- 
tuantes du  sang^  contiennent  e;i  tout  sept  éléments  chimiques, 
au  nombre  desqmls  se  trouvent  notamment  de  l'azote,  du 
phosphore  et  du  soufre,  ainsi  que  la  substance  des  os.  Le  sérum 
renferme  en  dissolution  du  chlorure  de  sodium  et  des  selsà  bases 
dépotasse  et  de  soude  combinées  avec  les  acides  carbonique,  jAios* 
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p\x9}clq^a  ^t  «ulfurîque.  Isa  globale^  4e  «apg  contiennent  de  la 
fibrine  çt  de  Talbumine  ainsi  qu'une  noatière  colorante  rouge  ^ 
pu  le  fer  ne  fait  jamais  défaut.  Le  sang  contient  de  plus  queU 
ques  corps  gras  en  faible  quantité ,  et  qui  se  distinguent  de^ 

s 

corps  gras  ordinaires  par  différentes  propriétés. 

L'analyse  chimique  a  conduit  à  ce  résultat  remarquable,  que 
la  fibrine  et  l'albumine  contiennent  les  mêmes  éléments  et  dans 
les  mêmes  proportions ,  si  bien  que  la  comparaison  de  deux 
Mialyses  v  l'une  de  fibrine  y  l'autre  d'albumine ,  ne  donne 
pas  de  différence  plus  grande  dans  la  composition  en  centièmes, 
que  celle  de  deux  analyses  de  fibrine  ou  de  deux  autres  d'albu^ 
mine. 

Dans  ces  deux  principes  du  sang  ,  les  éléments  sont  évidem- 
n^ent ,  ainsi  que  le  montre  la  différence  de  leur  état,  coordonnés 
d'une  manière  différente  ;  mais  leur  composition  est  identique. 

Cette  conclusion  a  reçu  de  nouveau  la  plus  belle  confirma- 
tion des  expériences  d'un  pbysiologiste  distingué ,  qui  a  réussi 
à  transfornifir  artificiellement  la  fibrine  en  albumine  »  et  à  lui 
donner  ainsi  la  solubilité  et  la  coagulabilité  qui  caractérisent 
l'albumine. 

Outre  leur  identité  de  composition  ,  ces  deux  corps  possèdent 
encore  la  propriété  chimique  de  former  tous  deux ,  avec  l'acide 
cfalorhydrique  concentré,  une  dissolution  d'un  bleu  indigo 
foncé ,  qui  offre  une  réaction  tout  à  fait  semblable  avec  toutes 
les  substances  que  l'on  met  en  contact  avec  elle. 

L'albumine  et  la  fibrine  peuvent  toutes  deux  devenir  fibre 
musculaire  dans  l'acte  de  la  nutrition ,  et  la  fibre  musculaire 
peut  à  son  tour  se  transformer  en  sang.  Cette  métamorphose 
est  depuis  longtemps  mise  hors  de  doute  par  les  physiologistes , 
et  la  chimie  n'a  donc  fait  que  démontrer  qu'elle  peut  se  faire 
en  sens  inverses,  résultat  d'une  activité  opérant  sans  le  concours 
d'un  troisième  corps  ou  de  ses  principes ,  conséquemment  sans 
que  l'absorption  d*un  élément  étranger  ou  l'élimination  d'un 
élément  de  la  combinaison  soit  nécessaire. 

Or,  si  nous  comparons  la  composition  de  tou$  les  tissus  avec 
celle  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  du  sang ,  voici  les  rapports 
que  nous  trouvons  : 
•  Toutes  les  parties  du  corps  animal^  qui  ont.upç  forme  déter 
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minée ,  qui  sont  parties  constituantes  d'organes ,  contiennent  de 
l'azote.  Aucune  partie  ou  aucun  principe  d'organe ,  doué  de 
mouvement  et  de  vie ,  n'est  exempt  d'azote  :  tous  contiennent 
du  carbone  et  les  éléments  de  l'eau  ,  bien  que  ces  derniers  n*y 
soient  jamais  dans  la  même  proportion  que  dans  l'eau. 

Les  principales  parties  constituantes  du  sang  contiennent 
près  de  17  pour  cent  d'azote;  aucune  partie  d'organe  n'en 
contient  moins  de  17  pour  cent. 

Les  expériences  et  les  observations  les  plus  péremptoires  ont 
prouvé,  que  l'organisme  animal  est  tout  à  fait  incapable  d'ex- 
traire un  élément  chimique ,  carbone  ou  azote ,  d'autres  sub- 
stances privées  de  ces  corps  ;  il  est  donc  évident  que  tous  les 
aliments  destinés  à  la  formation  du  sang  ou  à  la  formation  du 
tissu  cellulaire,  des  membranes,  de  la  peau,  des  cheveux, 
de  la  fibre  musculaire,  doivent  contenir  une  certaine  quantité 
d'azote^  précisément  parce  que  ce  corps  fait  partie  constituante 
des  organes  indiqués,  qu'ils  ne  peuvent  pas  retirer  d'azote 
des  autres  éléments  qu'on. leur  présente,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'azote  emprunté  à  l'atmosphère  dans  l'acte  vital. 

Le  corps  animal  contient  dans  la  substance  nerveuse  et  céré- 
brale une  grande  quantité  d'albumine ,  et  de  plus ,  deux  acides 
gras  particuliers  ,  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres  corps  gras 
par  la  présence  du  phosphore  (acide  phosphorique?}.  L'une  de 
ces  substances  grasses  contient  de  l'azote. 

De  l'eau  et  de  la  graisse  constituent  enfin  les  principes  non 
azotés  du  corps  animal;  toutes  deux  sont  amorphes,  et  ne 
prennent  part  à  l'acte  vital  que  comme  intermédiaires  des  fonc- 
tions de  la  vie.  Les  principes  inorganiques  du  corps  animal  sont 
le  fer,  la  chaux,  la  magnésie,  le  chlorure  de  sodium,  ainsi  que 
les  alcalis. 

La  nutrition  des  carnivores  revêt  dans  toutes  les  classes  d'ani* 
maux  la  forme  la  plus  simple  ;  ils  vivent  du  sang  et  de  la  chair 
des  animaux  herbivores  et  granivores  ;  mais  ce  sang  et  cette  chair 
sont  identiques  daâs  toutes  leurs  propriétés  avec  les  leurs  propres; 
il  n'y  a  pas  de  différence  appréciable  ni  chimiquement  ni  physio- 
logiquement. 

La  nourriture  des  animaux  carnivores  provient  du  sang  :  elle 
derieot  dans  leur  estomac  fluide  et  susceptible  de  se  transformer 
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en  d^autres  parties  du  corps  ;  elle  se  change  de  nouveau  en  sang 
dans  leur  organisme,  et  c'est  à  ce  sang  qu'est  due  la  reproduction 
de  tQutes  les  parties  de  leur  corps ,  qui  ont  éprouTé  un  change- 
ment ou  une  métamorphose. 

A  Texception  des  griffes,  des  poils,  des  plumes  et  de  la  substance 
terreuse  des  os,  il  n'y  a  aucune  partie  de  la  nourriture  des  cami- 
Yores  qui  ne  soit  assimilable. 

On  peut  donc  dire  dans  le  sens  chimique ,  que  l'animal  Car- 
nivore se  consomme  lui-même  pour  l'entretien  de  ses  actes 
vitaux. 

Ce  qui  sert  à  sa  nutrition  est  identique  avec  les  principes 
de  ses  organes ,  qui  doivent  être  renouvelés. 

L'acte  de  la  nutrition  des  animaux  herbivores  semble  être 
tout  différent  :  leurs  organes  digestifs  sont  moins  simples  et  leur 
nourriture  consiste  en  végétaux ,  qui  par  rapport  à  leur  masse 
générale  ne  renferment  que  très-peu  d'azote. 

De  quelles  substances ,  peut-on  demander ,  provient  chez  eux 
le  sang  employé  au  développement  de  leurs  organes? 

On  peut  répondre  avec  une  certitude  satisfaisante  à  cette 
question. 

Les  recherches  chimiques  ont  fait  voir  que  toutes  les  parties 
de  plantes  qui  servent  à  la  nourriture  des  animaux  contiennent 
certains  principes  riches  en  azote,  et  les  observations  les  plus 
vulgaires  prouvent  que  les  animaux  ont  besoin  pour  leur  conser- 
vation et  leur  nutrition  d'une  quantité  d'au  tant  plus  faible  de  ces 
parties  de  plantes  ,  qu'elles  contiennent  plus  de  ces  substances 
azotées.  Il  est  impossible  de  les  nourrir  avec  des  corps  qui  en 
manquent. 

Ces  produits  végétaux  abondent  surtout  dans  les  semences  des 
céréales  ,  des  pois,  des  lentilles,  des  fèves,  dans  les  racines  et 
dans  les  sucs  des  légumes.  Du  reste ,  pas  une  seule  plante ,  pas 
une  de  leurs  parties  n'en  est  privée. 

Ces  substances  alimentaires  azotées  peuvent  se  réduire  en  tout 
à  trois,  faciles  à  distinguer  l'une  de  l'autre  par  leur  aspect  exté- 
rieur. Deux  sont  solubles  dans  l'eau  ;  la  troisième  y  est  inso- 
luble. 

Si  on  abandonne  à  eux-mêmes  des  sucs  de  plantes  récemment 
exprimés,  il  se  fait  une  séparation  au  bout  de  quelques  minutes^ 
JUIN  1842,  "^        • 
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n  se  forme  un  précipité  gélatineux,  ordinairement  de  couleur 
Yerte,qui,  traité  par  des  dissolvants  delà  matière  colorante,  laisse 
une  matière  d'un  blanc  gris.  Cette  substance  est  bien  connue  des 
pharmaciens  feous  le  nom  de  fécule  verte  des  sucs  végétaux.  C'est 
Tun  des  aliments  azotés  des  animaux;  il  a  reçu  le  nom  de 
fibrine  végétale.  Le  suc  des  herbages  est  surtout  riche  de  ce  prin- 
cipe. Il  est  contenu  en  très-grande  quantité  dans  la  semence  du 
froment ,  et  en  général  dans  celle  des  céréales  ;  et  on  peut  le  re- 
tirer assez  pur  de  la  farine  de  froment  par  une  opération  méca- 
nique. A  cet  état  il  se  nomme  gluten^  cependant  les  propriétés 
agglutinatives  ne  lui  appartiennent  pas ,  n^is  à  une  faible  quan- 
tité d'un  corps  étranger  dont  il  est  mélangé ,  et  qui  manque  dans 
les  semences  des  autres  céréales. 

Ainsi  que  le  fait  voir  son  mode  de  préparation ,  la  fibrine 
végétale  n'est  pas  soluble  dans  l'eau ,  bien  que  Ton  ne  puisse  pas 
douter  qu'elle  ne  fût  en  dissolution  dans  le  suc  de  la  plante  vi- 
vante ,  dont  elle  ne  s'est  séparée  que  plus  tard  con^me  la  fibrine 
du  sang. 

Le  second  aliment  azoté  est  dissous  dans  le  suc  des  plantes  ^  il 
ne  s'en  sépare  pas  à  la  température  ordinaire ,  mais  bien  par  IM- 
bullition  du  suc  végétal. 

Si  on  porte  jusqu'à  l'ébuUition  le  suc  exprimé  et  clair,  prin- 
cipalement des  légumes,  des  choux-fleurs,  des  asperges,  des 
choux -raves,  des  raves,  etc.,  il  s'y  forme  un  coagulum,  que  son 
aspect  extérieur  et  ses  propriétés  ne  permettent  absolument  pas 
de  distinguer  du  corps,  qui  se  sépare  à  l'état  coagulé,  lorsqu'on 
expose  à  la  chaleur  de  l'ébullition  du  sérum  du  sang  ou  du 
blanc  d'œuf  étendu  d'eau.  C  est  V albumine  végétale;  ce  corps  se 
trouve  surtout  dans  certaines  semences ,  les  noix  ,  les  amendes , 
et  autres ,  dans  lesquelles  l'amidou  des  semences  des  céréales  est 
remplacé  par  de  l'huile  et  de  la  matière  grasse. 

Le  troisième  aliment  azoté  produit  par  les  plante?,  la  ccttfine 
végétale ,  se  trouve  surtout  dans  les  gousses  des  pois ,  dies  lentillfS 
et  des  fèves.  Il  est  soluble  dans  l'eau  comme  l'album ipe  végé- 
tale ,  mais  il  s'en  distingue  en  ce  que  la  chaleur  ne  coagule  pv 
sa  dissolution.  Il  se  forme  une  pellicule  à  sa  surface  parl'év^po- 
rationet  l'élévation  de  la  température,  et  l'additiop  ides  acides 
y  détermine  un  coagulum  comme  dans  le  lait  apjq^. 
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Ces  trtns  «nbatances,  fibrine,  albumine  et  caséine  vëgëtalet^ 
sont  les  aliments  azotes  proprement  dits  des  animaux  herbi* 
Yores.  Toutes  les  autres  substances  azotëea  contenues  dans  lei  * 
plantes  ne  servent  pas  à  la  nounûture  des  animaux ,  comme 
celles  des  plantes  vénéneuses  et  m^icinales ,  ou  bien  y  entrent 
en  quantités  si  eztraordinairement  faibles ,  quelles  ne  peuvent 
pas  contribuer  à  l'augmentation  de  la  masse  de  leur,  coi^ia. 

L'examen  chimique  des  trois  substances  indiquées  a  conduit 
à  ce  résultat  intéressant,  qu'elles  contiennent  les  mêmes  éléments 
organiques  dans  les  mêmes  proportions,  et,  ce  qui  est  e^i- 
core  bien  plus  remarquable ,  on  a  vu  qu'elles  sont  identiques 
dans  leur  composition  avec  les  principales  parties  constituantes 
du  sang ,  la  fibrine  et  l'albumine.  £Ues  se  dissolvent  toutes  trpi? 
dans  da  l'acide  cblorbydvique  conœntré  avec  la  même  couleur 
bleue  indigo;  et  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physiques,  la 
fibrine  et  l'albumine  animales  ne  diffèrent  pas  non  plus  en  aucune 
façoo  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  végétales.  Il  importe  de  faire 
ressortir  d'une  manière  toqte  spéciale  qu'ici  ^  par  similitude  de 
oomposition,  on  n'entend  pas  seulement  analogie;  mais  il  n'y  a 
QOn  plus  aucune  différence  appréciable  sous  le  rapport  de  la 
présence  du  phosphore ,  du  soufre ,  de  la  substance  terreuse  des 
09  et  de$  alcalis^ 

Dans  quelle  admirable  simplicité  se  montrent  après  ces  dé- 
couvertes l'acte  de  la  formation  chez  l'animal ,  la  production  de 
ses  organes ,  le  principal  mobile  de  l'activité  vitale.  Les  sub- 
élances  végétales  employées  à  la  formation  du  sang  chez  les 
aniiuaux ,  contiennent  les  principales  parties  constituantes  du  sang, 
ia  Qbrine  e%  l'albumine ,  toutes  formées  dans  tous  leurs  éléments  ; 
toutes  les  plantes  renferment  en  outre  une  certaine  quantité  de 
fer,  que  nous  retrouvons  dans  la  matière  colorante  du  sang.  Fi- 
brine végétale  et  fibrine  animale,  albumine  végétale  et  albumine 
animale  ,  diffèrent  à  peine  dans  leur  forme  ;  si  ces  substances 
manquent  dans  la  nourriture  des  animaux,  la  nutrition  cesae,  et 
si  on  leur  en  donne ,  l'animal  herbivore  ingère  les  mêmes  subr 
stances,  auxquelles  sont  bornés  les  carnivores  pour  leur  alimen«> 
tation. 

Les  plantes  produisent  dans  leur  organisme  le  sang  de  tous  les 
animaux  ;  car,  dans  le  sang  et  dans  la  chair  des  hecbvy<MM^  .^Vitx 
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carnivores  n'ingèrent ,  à  proprement  parler,  que  les  substances 
végétales  dont  les  premiers  se  sont  nourris.  La  fibrine  et  Tal* 
bumine  végétales  prennent  dans  l'estomac  de  l'animal  herbivore 
précisément  la  même  forme  que  la  fibrine  et  l'albumine  animales 
dans  l'estomac  des  carnivores. 

De  ce  qui  précède  il  résulte ,  que  le  développement  des  or- 
ganes d'un  animal,  leur  accroissement  et  l'augmentation  de  leur 
masse  sont  liés  à  l'ingestion  de  certaines  substances  identiques 
avec  les  principales  parties  constituantes  de  leur  sang. 

On  peut  dire  en  ce  sens  que  l'organisme  animal  ne  donne  que 
la  forme  à  son  sang  ;  qu'il  est  privé  de  la  faculté  de  l'extraire 
d'autres  substances ,  qui  ne  sont  pas  identiques  avec  ses  princi- 
pales parties  constituantes.  On  ne  peut  certf^  pas  prétendre  par 
là  qu'il  manque  de  la  faculté  de  produire  d'autres  combinai* 
sons;  nous  savons  au  contraire  que  l'organisme  donne  nais- 
sance à  une  grande  série  d'autres  combinaisons  dififérentes  dans 
leur  composition  des  principes  du  sang  ;  mais  le  point  de  départ 
de  cette  série ,  il  est  incapable  de  se  le  créer. 

L'organisme  animal  est  une  plante  plus  relevée ,  dont  le  dé- 
veloppement commence  avec  ces  substances ,  dont  la  production 
coïncide  avec  la  cessatiou  de  la  vie  de  la  plante  ordinaire; 
aussitôt  que  celle-ci  a  porté  des  semences,  elle  meurt,  nubien  est 
arrivée  au  terme  d'une  période  de  sa  vie. 

Dans  la  série  infinie  de  combinaisons  qui  commence  aux  agents 
de  nutrition  des  plantes  ,  l'acide  carbonique ,  l'ammoniaque  et 
l'eau,  jusqu'aux  parties  constituantes  les  plus  composées  du 
cerveau  dans  le  corps  animal ,  nous  ne  trouvons  ni  lacune  ni 
interruption.  La  première  substance  alimentaire  de  l'animal  est 
le  dernier  produit  de  l'activité  créatrice  de  la  plante. 

La  plante  ne  produit  pas  la  substance  du  tissu  cellulaire  et 
des  meuibranes ,  des  nerfs  et  du  cerveau. 

Le  merveilleux  de  l'activité  créatrice  dq  la  plante  disparait,  si 
on  considère  que  la  production  des  principes  du  sang  ne  peut 
pas  paraître  plus  surprenante  que  de  voir  venir  sur  des. arbres  le 
suif  de  bœuf  et  de  mouton  (dans  les  semences  de  cacao) ,  ou  la 
graisse  humaine  (dans  l'huile  d'olives) ,  les  principales  parties 
constituaintes  du  beurre  de  vache  (beurre  de  paUne) ,  que  noii5 
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l^trouvons  k  graisse  de  cheval  et  l*fauile  de  baleine  dans  les  se  • 
menées  oléagineuses. 

Quelque  faibles  que  soient  les  doutes  laissés  encore,  d'après  ce 
qui  précède ,  sur  le  mode  d'accroissement  dans  la  masse  des  or« 
ganes  d'un  animal,  il  reste  encore  une  question  extrêmement 
importante  à  résoudre  :  c'est  de  découvrir  le  rôle  que  les  sub- 
stances non  azotées,  sucre,  amidon,  gomme,  pectine,  etc.,  jouent 
dans  le  corps  animal. 

La  plus  grande  de  toutes  les  classes  d'animaux  ne  peut  pas  vrfrt 
sans  ces  substances;  sa  nourriture  doit  en  contenir  une  certaine 
quantité ,  et  nous  y  voyons  la  vie  promptement  arrêta,  si  elles 
y  manquent. 

Cette  importante  question  s'étend  également  aux  principes  de 
la  nourriture  de  l'animal  Carnivore  dans  la  première  période  de  sa 
Tie  ;  car  cette  nourriture  contient  aussi  certains  principes,  qui  de- 
viennent inutiles  à  la  conservation  de  son  organisme  à  Yétat 
adulte. 

Dans  le  bas  âge  des  carnivores,  la  nutrition  s'opère  évidem- 
ment de  la  même  manière  que  dans  le  corps  des  herbivcures  ;  le 
développement  de  leur  organisme  est  lié  à  l'ingestion  d'un 
liquide  sécrété  par  le  corps  de  la  mère  sous  la  fonne  du  lait. 

Le  lait  ne  contient  qu'un  principe  azoté ,  la  substance  cas^use, 
la  caséine  :  ses  autres  parties  constituantes  principales  sont  le 
beurre. (substance  grasse)  et  le  sucre  de  lait. 

C'est  le  principe  azoté  du  lait  qui  a  dû  servir  à  la  formation 
du  sang  dti  jeune  animal ,  de  sa  Bbre  musculaire ,  de  son  tissu 
cellulaire ,  de  sa  substance  nerveuse  et  de  ses  os  ;  car  le  beurre 
et  le  sucre  de  lait  ne  contiennent  pas  d'azote. 

Or,  l'examen  de  la  caséine  a  conduit  à  un  résultat  qui,  d'après 
ce  qui  précède,  ne  peut  guère  surprendre  davantage ,  savoir  que 
cette  substance  est  aussi  identique  dans  sa  composition  avec  les 
principales  parties  constituantes  du  sang,  la  fibrine  et  l'albumine  ; 
il  y  a  plus ,  la  comparaison  de  ses  propriétés  avec  celles  de  la 
caséine  végétale  a  montré  qu'elle  est  aussi  identique  dans  toutes 
•ses  propriétés  avec  cette  dernière,  de  telle  sorte  donc,  que  certaines 
plantes,  telles  que  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  peuvent  pro- 
duire le  même  corps  fourni  par  le  sang  de  la  mère  et  employé  à 
la  formation  du  sang  dans  le  corp^  du  ^eua^  «sÂsckA* 
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Baiis  la  caséine,  qui  se  distingue  de  la  fibrine  et  de  Talbumine 
par  son  .extrême  solubilité  et  sa  non-coagulabilité  k  la  cba- 
leufy  le  jeune  aniinal  ingère  donc  la  principale  partie  consti- 
tuante du  sang  de  sa  mère  ;  à  sa  transformation  en  sang  ne  con- 
court pas  une  troisième  substance ,  et  aucun  des  principes  du 
sang  de  sa  mère  ne  s'en  sépare  dans  leur  transformation  en 
caséine.  La  caséine  du  lait  contient  en  combinaison  chimique 
une  bien  plus  grande  quantité  de  la  substance  terreuse  des  os 
que  le  sang,  et  même  à  un  état  de  trèS'-grande  solubilité,  susœp- 
tible  conséquemment  d'être  transportée  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  C'est  aussi  ^djas  la.  première  période  de  la  vie  que  le  déve- 
loppement et  le  perfectionnement  des  agents  de  l'activité  vitale, 
idies  le  jeune  animal,  sont  liés  à  l'ingestion  d'ime  substance,  qui, 
iout  le  rapport  de  ses  principes  organiques ,  a  une  compositioa 
identique  aveo  celle  des  principales  parties  constituantes  de  sop 

Mais  maintenant  à  quoi  servent  la  matière  grasse  du  beUrf^, 
k  sucre  de  lait  ?  Quelle  est  la  raison  qui  les  rend  indiq^ensiibles 
À  sa  vie  ? 

Le  beurra  et  le  sucre  de  lait  ne  contiennent  paa  de  ham 
fixes  ;  ik  ne  renferment  ni  chaux,  ni  soude,  ni  potasse  s  le  sucre 
de  lait  a  une  composition  semblable  à  celle  de»  espèces  ordi- 
liaiires  de  sucre ,  de  l'amidon ,  de  la  gomme  ^  de  la  pectine  s  ib 
sont  formés  de  carbone  et  des  éléments  de  l'eau  précisément 
dans  les  mêmes  proportions  que  dans  Teau. 

Oes  substances  non  azotées  ajoutent  donc  aWiL  principes 
azotés  une  certaine  quantité  de  carbone,  ou,  comme  dims  le 
beurre,  de  carbone  et  d'hydrogène ,  et  conséquemmept  un  eiL- 
cédant  d'éléments,  qui  ne  peut  pas  du  tout  être  epiployé  à  la 
formation  du  sang ,  précisément  parce  que  les  alinuaitB  aaotés 
contiennent'déjà  exactement  les  quantités  de  carbone  nécessaires 
à  la  formation  de  la  fibrine  et  de  ralbumiae. 

Il  est  à  peine  permis  de  douter^  comme  le  feront  voir  les  œn- 
tidérations  suivantes,  que  cet  excès  de  carbone  seul,  ou  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  ne  soit  employé  à  la  production,  de  la 
chaleur  animale,  à  la  résistance  contre  ràottoo  extérieure  de 
l'oxygène. 

ConsidévouM  tout  d'abord,  foui  uoxja  foimAr  une  opinÎM  ji» 
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préci9e  sur  Tessence  de  l'acte  de  la  nutrition  dans  les  deux  classes 
d'animaux ,  les  changements  cfue  la  hourriture  de  Tanittial  Car- 
nivore dprôuve  dans  son  organisme. 

Nous  donnons  à  un  serpent  adulte  une  chèvre ,  un  lapin  ou  un 
oiseau  à  dévorer ,  et  nous  trouvons  que  les  poils ,  les  griffes ,  le» 
plumes ,  les  os  de  ces  animaux  sont  rejettes  dans  altération  appa^ 
rente ,  car  ils  ont  conserve  leur  forme  et  leur  aspect  naturel  ;  ib 
sont  fragiles ,  parce  que  de  totis  leurs  principes  ils  n'ont  perdu 
(}ue  celui  qui  est  soluble  (la  substance  gélatineuse).  Les  serpents 
ne  rendent  pââ  pliis  d*excrémcnts  proprement  dits  qtte  les  oiseaux 
carnassiers. 

La  chair ,  la  graissé ,  le  sang ,  la  substance  cérébrale  et  nèr-* 
yeuse  de  Fanîmâl  dévoré,  tout  le  reste  a  disparu,  lorsqae  le  ser- 
pent est  revenu  à  son  poids  primitif. 

Le  seul  excrément  que  nous  trouvions  est  une  substance 
rejetée  par  les  voies  urinaires  :  à  l'état  sec ,  elle  est  d'un  blanc 
brillant  comme  de  la  craie  ;  elle  est  très-riche  en  azote  et  n'est 
mélangée  que  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux. 

Cet  excrément  est  de  Turate  d'ammoniaque ,  combinaison  chi- 
mique dans  laquelle  l'azote  se  trouve ,  par  rapport  au  carbone , 
dans  la  tnême  proportion  que  dans  le  carbonate  acide  d'ammo*- 
niaque  ;  elle  contient  sur  1  équivalent  d'azote  2  équlv.  de  car» 
bone. 

Atais  la  fibre  musculaire ,  le  sang ,  les  membranes  et  la  peau 
contenaient ,  pour  la  mêtne  quantité  d'azote ,  quatre  fois  autant 
de  carbone,  savoir  :  8  équîv.  ;  et  si  on  y  ajoute  le  carbone  de  la 
graisse  et  des  substances  nerveuse  et  cérébrale ,  il  est  clair  que  le 
serpent  a  ingéré  pour  1  équiv.  d'azotô  beaucoup  plus  de  9 
équiv.  de  carbone. 

Si  maintenant  nous  admettons  que  l'urate  d'ammoniaque  ren- 
ferme tout  l'azote  de  l'animal  dévoré ,  il  y  a  eu  au  moins  6  équiv. 
de  carbone,  qui  étaient  combinés  avec  cet  azote ,  éliminés  soxih 
une  autre  forme  que  les  deUx  atomes  restants ,  que  nons^  re- 
trouvons dans  l'urate  d^ammonîaque. 

Or  nous  savons  avec  une  indubitable  certitude ,  que  ce  car- 
bone a  été  éliminé  par  la  peau  et  le  poumon,  et  cette  élimination 
ne  pouvait  s'opérer  que  sous  la  forme  d'une  combinaison  d'oxyr 
gène. 


Les  excréments  retirés  du  cloaque  ci*uu  busard,  qui  avait  été 
nourri  avec  de  la  chair  de  bœuf^  étaient ,  d'après  l'analyse  (L. 
Gmelin  et  Tiedemann) ,  formés  d'urate  d'ammoniaque.  Les  ex- 
créments des  lions  et  des  tigres  sont  aussi  rares  et  seps  :  ïh  con- 
tiennent principalement  de  la  substance  terreuse  des  os  et  seule- 
ment des  traces  de  matières  carbonées;  mais  leur  urine  ne 
renferme  pas  d'urate  d'ammoniaque ,  mais  bien  de  l'urée ,  com- 
binaison qui  contient  de  l'azote  et  du  carbone  dans  la  même 
proportion  que  le  carbonate  neutre  d'ammoniaque. 

En  admettant  que  leur  nourriture  (chair ,  etc.)  contenait  de 
l'azote  et  du  carbone  dans  le  rapport  de  1  :  8 ,  nous  ne  retrou- 
vons ces  deux  corps  dans  l'urine  que  dans  celui  de  1  :  1  ;  le  rap- 
port du  carbone  est  donc  plus  faible  que  chez  les  serpents ,  dont 
la  respiration  est  beaucoup  moins  active. 

Tout  le  carbone  et  tout  l'hydrogène  que  la  nourriture  de  ces 
animaux  contenait  en  plus  de  la  quantité  retrouvée  dans  leurs 
excréments ,  ont  disparu  par  l'acte  respiratoire  à  l'état  d'acide 
carbonique  et  d'eau. 

Si  nous  eussions  soumis  à  la  combustion  dans  un  fourneau 
l'animal  dévoré ,  le  changement  opéré  n'aurait  été  différent  que 
par  la  forme  des  combinaisons  d'azote. 

Nous  aurions  recouvré  Tazote  à  l'état  de  carbonate  d'ammo- 
niaque ,  le  restant  du  carbone  à  celui  d'acide  carbonique ,  et  le 
restant  de  l'hydrogène  à  celui  d'eau.  Les  parties  incombustibles 
aéraient  restées  sous  forme^de  cendres,  et  celles  échappées  à  la 
combustion  sous  forme  de  suie.  Mais  les  excréments  solides  ne 
sont  autre  chose  que  les  parties  de  la  nourriture  incombustibles, 
ou  imparfaitement  brûlées  dans  le  corps  animal. 

On  a  admis  dans  ce  qui  précède  que  les  principes  des  ali- 
ments ingérés  par  Tanimal  se  transforment  dans  son  organisme» 
par  suite  de  Tabsorption  de  l'oxygène  par  le  poumon  et  la 
peau^  savoir,  leur  carbone  en  acide  carbonique ,  leur  hydrogène 
et  leur  azote  en  une  combinaison  chimique,  qui  contient  les  élé« 
ments  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Cette  supposition  n'est  vraie  qu'en  apparence  ;  en  effet  le  corps 
animal  revient  au  bout  d'un  certain  temps  à  son  poids  primitif  ; 
sa  proportion  de  carbone  et  des  autres  éléments  n'a  pas  aug- 
menté ;  il  a  perdu  par  l'élimination  précisément  autant  de  car- 


bone,  d'azote  et  dliydrogène,  etc. ,  qull  en  a  reçu  dans  les  ali- 
ments. Mais  il  est  un  fait  des  plus  certains,  c'est  que  le  carbone, 
l'azote  et  l'hydrogène  élimines  ne  proviennent  pas  des  aliuientSi 
bien  que  leur  quantité  fût  égale  à  celle  qui  a  été  ingérée. 

Il  est  contraire  à  toute  raison  de  vouloir  admettre  que  la  satis- 
faction de  la  faim,  le  besoin  d'aliments,  n'a  d'autre  but  que  .la 
production  d'urée ,  d'acide  urique ,  d'acide  carbonique  et  des 
autres  excréments ,  substances  que  le  corps  rejette ,  et  n'emploie 
conséquemment  à  aucun  usage  dans  son  économie. 

Les  alunents  servent,  dans  l'animal  adulte,  à  la  réparation  de 
la  substance  employée  ;  certaines  parties  des  organes  ont  perdu 
leur  état  de  vie  ;  elles  ont  été  éliminées  de  leur  substance  ;  elles  se 
sont  transformées  en  des  combinaisons  nouvelles  et  amorphes. 

Les  aliments  du  caruivore  ont  été  employés  à  la  formation  du 
sang ,  et  le  sang  de  nouvelle  formation  a  servi  à  la  reproduction 
des  organes  métamorphosés.  Le  carbone  et  l'azote  de  la  nour- 
riture sont  devenus  parties  constituantes  de  l'organisme. 

Autant  les  organes  ont  perdu  de  carbone  et  d'azote ,  autant  les 
aliments,  et  par  suite  le  sang,  leur  en  ont  restitué. 

Mais  que  sont  donc  devenues,  peut-on  demander,  les  nouvelles 
combinaisons  produites  par  la  métamorphose  des  piincipes  des 
organes,  de  la  fibre  musculaire ,  de  la  substance  des  membranes 
et  du  tissu  cellulaire ,  des  substances  nerveuse  et  cérébrale  ? 

Ces  .combinaisons  ne  pouvaient ,  en  raison  de  leur  solubilité , 
rester  un  moment  à  la  place  où  elles  se  sont  formées  ;  car  une 
activité  très-bien  connue,  la  circulation  du  sang,  s'oppose  à  ce 
séjour. 

La  dilatation  du  cœur,  dans  lequel  se  réunissent  deux  systèmes 
de  canaux,  qui  se  ramiGent  dans  toutes  les  parties  du  corps 
animal  en  un  réseau  extrêmement  fin  de  petits  canaux ,  produit 
d'une  manière  intermittente  un  vide ,  et  comme  conséquence 
immédiate  de  ce  phénomène,  par  l'effet  de  la  pression  atmo- 
sphérique extérieure ,  tous  les  liquides ,  qui  peuvent  parvenir 
dans  ce  système  de  tubes ,  sont  poussés  avec  une  grande  force 
vers  l'un  des  côtés  du  cœur.  Ce  mouvement  est  secondé  de  la 
manière  la  plus  énergique  dans  la  contraction  du  cœur  par  une 
pression  indépendante  du  poids  de  l'atmosphère. 

Nous  avons  en  un  mot  dans  le  cœur  une  pompe  foulante^  qui 
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{K>U8fte  le  sang  artëriel  dans  toutes  les  parties  du  corps  ^  et  une 
pompe  aspirante,  qui  ramène  au  cteur  tons  les  liquides,  quelle  que 
soit  leur  nature ,  aussitôt  qu'ils  peuvent  parvenir  dans  le  Sys- 
tème des  vaisseatix  absorbants,  qui  se  réunissent  avec  les  veines. 
Cette  aspiration  par  suite  du  vide  forme  dans  le  cœur  est  un  acte 
purement  mécanique,  qui  s'étend,  comme  on  l'a  remarqué, 
aux  substances  liquides  de  toute  nature ,  aux  dissolutions  salines, 
aux  poisons,  etc.  Or  il  est  évident  que  la  projection  dtt 
sang  artériel  dans  les  vaisseaux  capillaires  doit  imprimer  un 
mouvement  d'impulsion  vers  le  cœur  à  tous  les  liquides  qui  se 
trouvent  dans  ces  vaisseaux,  aux  combinaisons «solubles  formées 
par  la  métamorphose  des  tissus. 

Ces*  substances  ne  peuvent  pas  être  employées  à  la  nouvelle 
formation  des  mêmes  organes,  dont  elles  proviennent  :  elles  ar- 
rivent par  le  système  des  vaisseaux  absorbants  et  lymphatiques 
dans  les  veines ,  où  leur  accumulation  mettrait  très-rapidement 
un  terme  à  l'acte  de  la  nutrition,  si  deux  appareils  à  filtre  tout 
spécialement  destinés  à  ce  but  ne  S'y  opposaient. 

Le  sang  veineux  prend ,  avant  d'arriver  au  (  œur ,  sa  route  à 
travers  le  foie  et  les  reins,  qui  en  séparent  toutes  les  substances 
impropres  à  l'acte  de  la  nutrition. 

Les  combinaisons  de  formation  nouvelle ,  qui  contiennent 
l'azote  des  organes  renouvelés ,  se  rassemblent  dans  la  vessie 
et  sortent  du  corps  comme  absolument  incapables  d'un  emploi 
ultérieur. 

Toutes  les  autres,  qui  renferment  le  carbone  des  tissus 
renouvelés,  se  rassemblent  sous  forme  d'une  combinaison  de 
soude  soluble^  miscible  en  toutes  proportions  à  l'eau,  dans  la  vé- 
sicule biliaire ,  au  sortir  de  laquelle  elles  se  mêlent  de  nouveau 
dans  le  duodénum  avec  le  cLyme.  Toutes  les  parties  de  la  bile, 
qui  ne  perdent  pas  leur  solubilité  dans  l'acte  delà  digestion,  re^ 
tournent  dans  le  corps,  pendant  la  digestion  de  nouveaux  aliments, 
à  un  état  d'extrême  division.  La  soude  de  la  bile,  ainsi  que  tofks 
les  principes  riches  en  carbone  non  précipitables  par  des  acides 
faibles  (ils  forment  les  99/100  de  tous  les  autres),  conservent  in- 
tacte leur  faculté  d'être  résorbés  de  nouveau  par  les  vaisseaux 
absorbants  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin.  Cette  faculté  est 

même  susceptible  de  prçuye  directe  Çoo:  de$  layemonts  contenaiit 
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de  la  bile;  ce  dernier  corps  disparait  en  effet  avec  le  liquide 
dans  le  rectum. 

Nous  sommes  certains  que  les  combinaisons  azotées  formée^ 
par  suite  du  renouvellement  des  tissus  sont  séparées  par  les  ttim 
du  sang  veineux,  et  éliminées  du  corps  comme  absolument  inca- 
pables d'un  changement  ultérieur;  mais  quant  aux  produits 
riches  en  carbone ,  ils  rentrent  dans  le  corps  de  Taninial  Car- 
nivore. 

La  nourriture  de  rànlihal  ôarhirore  est  identîqtie  avec  les 
principales  parties  constituantes  de  son  corps  ;  les  métÂmôrphoâeSy 
que  ses  tissus  éprouvent,  doivent  être  identiques  avèC  léS  change- 
ments subis  par  les  aliments  dans  les  actes  vitaux. 

La  chair  et  le  sang  ingérés  fournissent  leur  càrbotie  pour  î^en- 
tretien  de  l'acte  l'esplratoirc  ;  leur  azote  se  retrouve  à  l'état  d'urée 
ou  d'acide  uriquê.  Mais  avant  que  ce  dernier  changemeift  ait 
lieu,  la  chair  et  le  sang  Inorts  deviennent  chàlr  et  sang  tivahts', 
et  c'est,  à  pi^preinent  parler,  le  carbone  de^  cotnbinaisotis  formées 
par  le  renouvellement  des  tisâus  vivaï^d,  qui  Sert  à  la  pirodtietion 
de  la  chaleur  animale.  ' 

'  Les  aliments  du  carnivore  se  ttatlsfôrniétit  en  sang  ;  le  sang  est 
destiné  à  la  reproduction  des  drganes;  sa  circulation  fait  aiS- 
river  un  courant  d'oxygéné  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les 
véhicules  de  cet  oxygène ,  les  globules  du  sang ,  qui  ne  pren- 
nent évidemment  aucune  part  à  l'acte  de  la  nutrition ,  l'aban^ 
donnent  dans  leur  passage  à  travers  les  vaisseaux  capillaires. 
Ce  courant  d'oxygène  i^ncontre  sur  cette  route  les  combinai^ 
ions  provenant  du  renouvellement  des  tissus  ;  il  forme  de  l'acide 
carbonique  avec  leur  carbone ,  de  l'eau  avec  leur  hydrogène ,  et 
tout  ce  qui  n'a  pas  subi  cet  acte  d'oxydation  retourne  dans  le 
corps  à  l'état  de  bile»  qui  disparait  peu  à  peu  complètement. 

Dans  les  carnivores  la  bile  contient  le  carbone  des  tissus  renou* 
velés  ;  ce  carbone  disparaît  dans  le  corps  animal ,  la  bile  dispa- 
rait dans  l'acte  vital ,  son  carbone  et  son  hydrogène  sortent  par 
la  peau  et  le  poumon ,  le  premier  sous  la  forme  d'acide  carboni- 
que ,  et  le  second  sous  celle  d'eau  i  il  est  clair  que  les  principes 
de  la  bile  servent  à  la  respiration  et  à  la  production  de  la  cha^ 
leur  animale.  Toutes  les  parties  de  la  nourriture  des  carnivores 

(«oot^susceptiblM  d«  s^  tv^M^fo^l^)^  ^  w^y  Imxa^  ^^u^x^xâsso^^^ 
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contiennent  que  des  matières  inorganiques  (  substance  terreuse 
des  08,  etc.),  et  les  matières  organiques  que  nous  y  trouvons  mé- 
langées ne  sont  que  des  excrétions ,  qui  favorisent  le  pas^ge  à 
travers  les  intestins.  Chez  les  animaux  carnivores  les  excré- 
ments ne  contiennent  ni  bile  ni  soude  ;  Teau  nVn  dissout  aucune 
trace  d'une  substance  semblable  à  la  bile  -,  mais  la  bile  y  est  so- 
lubie  et  miscible  en  toutes  proportions! 

Un  homme  sécrète  par  jour,  d'après  les  observations  des 
physiologistes ,  17-24  onces  de  bile,  un  gros  chien  36  onces,  un 
cheval  37  Ib  (Physiologie  de  Burdach,  vol.  5,  pag.  260). 
Qu'est  devenue  cette  bile,  peut-K>n  demander,  puisqu'elle  ne 
sort  ni  par  le  rectum  ni  par  la  vessie? 

Sans  donner  ici  une  solution  complète  de  la  question  relative 
à  la  part  que  prend  la  bile  aux  actes  vitaux ,  il  résulte ,  ainsi 
qu'on  l'a  remarqué ,  de  la  simple  comparaison  de  la  nourriture 
d'un  animal  Carnivore  avec  les  derniers  produits  de  sa  transfor- 
mation, que  tout  le  carbone,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'urine, 
a  été  éliminé  sous  forme  d'acide  carbonique. 

Mais  œ  carbone  provenait  de  la  substance  des  tissus  renour 
velésy  et  ce  fait  une  fois  bien  établi,  la  question  relative  à  la 
nécessité  de  la  présence  de  matières  riches  en  carbone  et  non  azo- 
tées dans  la  nourriture  des  jeunes  carnivores  et  des  herbivores, 
se  résout  avec  une  extrême  simplicité. 

.  C'est  un  fait  incontestable ,  que  dans  un  Carnivore  (idiUte , 
qui  d'un  jour  à  l'autre  n'augmente  ni  ne  diminue  pas  sensible- 
ment de  poids ,  la  nourriture ,  le  renouvellement  des  tissus  et  la 
consommation  d'oxygène  sont  réciproquement  dans  un  rapport 
tout  à  fait  déterminé. 

Le  carbone  de  l'acide  carbonique  dégagé ,  celui  de  l'urine, 
i'azote  de  ce  liquide  et  l'hydrogène  éliminé  à  l'état  d'ammoniaque 
et  d'eau ,  tous  ces  éléments  réunis  doivent  être  complétemeit 
égaux  en  poids  au  carbone ,  à  l'hydrogène  et  à  l'azote  de  tissus 
renouvelés,  et,  en  tant  que  ceux-ci  ont  été  exactement  remplacés 
par  la  nourriture ,  au  carbone ,  à  l'azote  et  à  l'hydrogène  de  cette 
dernière.  S'il  en  était  autrement,  le  poids  de  l'animal  ne  pour- 
rait pas  rester  le  même. 

Maia  le  poids  du  jeune  cainWoie>  c|^  ^  développei  varie  ;  i] 


augmente  au  contraire  de  jour  en  jour  d'une  quantité  détermi- 
nable. 

Ce  fait  suppose,  que  Tacte  de  l'assimilation  est  chez  le  jeune 
animal  plus  énergique ,  plus  prononcé  que  l'acte  du  renouvelle- 
ment des  tissus.  Si  les  deux  activif^s  étaient  égales,  son  poids  ne 
pourrait  pas  augmenter  j  si  la  consommation  était  plus  grande, 
son  poids  devrait  diminuer. 

Mais  la  circulation  du  sang  n'est  pas  plus  faible  chez  le  jeune 
animal  ;  elle  est  au  contraire  plus  accélérée;  les  mouvements  de 
la  respiration  sont  plus  rapides,  et  à  égal  volume,  la  consomma- 
tion d'oxygène  doit  être  plutôt  plus  grande  que  plus  petite,  que 
chez  les  animaux  adultes.  Mais  comme  le  renouvellement  des 
tissus  est  plus  lent,  il  manquerait  de  ces  substances,  dont  le  car- 
bone et  l'hydrogèiie  se  combinent  avec  l'oxygène  ;  car  ce  sont  chez 
les  animaux  carnivores  les  nouvelles  conïbinaisons  provenant 
du  renouvellement  des  organes,  que  la  nature  a  destinées  à  la  ré- 
sistance contre  l'action  de  l'oxygène  et  à  la  production  de  la 
chaleur  animale  ;  ainsi  ce  qui  manque  à  cette  résistance ,  une 
admirable  sagesse  le  donne  au  jeune  animal  dans  sa  nourriture. 

Ce  sont  le  carbone  et  Thydrogène  du  beurre,  le  carbone  du 
sucre  de  lait,  dont  aucun  principe  ne  peut  se  changer  en  sang, 
en  fibrine  et  en  albumine ,  qui  sont  destinés  à  l'entretien  de 
l'acte  respiratoire  dans  un  âge  où  une  plus  forte  résistance  s'op- 
pose à  la  métamorphose  des  tissus ,  et  conséquemment  à  la  pro- 
duction de  substances,  qui  se  forment  dans  l'âge  adulte  en  quan- 
tité complètement  suffisante. 

Le  jeune  animal  ingère  les  principes  de  son  sang  dans  la  ca  • 
séiue  du  lait  ;  un  renouvellement  de  tissus  s'opère ,  car  la  sécré- 
tion de  la  bile  et  de  l'urine  a  lieu  ;  la  substance  des  tissus  renoua 
velés  sort  du  corps  sous  forme  d'urine ,  d'acide  carbonique  et 
d'eau  ;  mais  le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ont  également  disparu  ; 
on  ne  les  trouve  pas  dans  les  excréments. 

Le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ont  été  éliminés  sous  forme  d'eau 
et  d'acide  carbonique,  et  leur  transformation  en  combinaisons 
oxygénées  prouve  de  la  manière  la  plus  claire,  qu'il  y  aeubeaucoup 
plus  d'oxygène  absorbé  qu'il  n'en  fallait  pour  former  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  avec  le  carbone  et  l'hydrogètie  des  tissus 
renouvelés. 
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Le  cliangemcnt  et  le  renouvellement  des  tissus,  quis^opèreut 
dans  l'acte  vital  du  jeune  animal,  fournissent  donc,  dans  un  temps 
donne,  une  bien  moins  grande  quantité  de  carbone  etd'hydrogène 
sous  la  forme  appropriée  à  la  respiration ,  que  celle  corres- 
pondante à  l'oxygène  absorbé  ;  le  tissu  des  organes  lui-même 
éprouverait  un  échange  de  substance  plus  rapide  ;  il  devrait  être 
détruit  par  l'action  de  l'oxygène ,  si  le  carbone  et  l'hydrogène 
manquants  n'étaient  pas  fournis  par  une  autre  source. 

L'augmentjition  progressive  de  la  masse ,  le  libre  et  entier  dé- 
veloppement des  organes  du  jeune  animal,  dépendent  donc  de  la 
présence  de  matières  étrangères ,  qui  ne  jouent  pas  d'autre  rôle 
dans  Tacte  de  la  nutrition,  que  de  protéger  les  organes  en  voie 
de  formation  contre  l'action  de  l'oxygène  j  ce  sont  IciU'S  princi- 
pes ,  qui  se  combinent  avec  ce  corps  ;  les  organes  ne  pourraient 
pas  ^e  charger  eux-mêmes  de  cette  résistance  sans  succomber , 
o'est-à-dire  qu'un  accroissement  de  la  masse ,  avec  une  égale 
consommation  d'oxygène ,  serait  absolument  impossible. 

Lfi  but  pour  lequel  la  nature  a  ajouté  à  la  nourriture  des  jeu- 
nes mammifères  des  matières  non  azotées ,  que  leur  organisme 
ne  peut  pas  employer  à  la  nutrition  proprement  dite ,  à  la  for- 
mation du  sang ,  matières  qui  leur  sont  complètement  iputiles  à 
l'état  adulte  pour  l'entretien  de  leurs  fonctions  vitales ,  ne  peut 
plus  laisser  de  doute  d'après  ce  qui  précède.  Chez  les  oiseaux 
carnassiers^  le  manque  de  tout  mouvement  est  évidemment  une 
raison  de  la  diminution  de  l'échange  de  substance. 

A.-G.  V. 
(  La  suite  au  numéro  prochain,) 


Sur  Vcxtraction  de  tout  Vacide  perchlorique  contenu  dam 

le  perchlorate  potassique. 

Par  M.  Ao.  JNativsllb. 

L'acide  perchlorique,  si  utile  comme  réactif  ^  manque  souvent 
diuifUiflabpra^ires;  cela  tient  plus  sans  doute  à  la  petite  quan- 
tité qu'on  obtient  de  cet  acide ,  par  les  proportions  ordinaires 
d'acide  sulfurique  indiquées  dans  les  ouvrages,  qu'à  la  diffi"* 
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QuUé  de  Topération  qui  en  ellç-même  e$t  on  ne  peut  plus  simple. 
Il  çufiit  9  coinnie  on  le  s^it  >  d'introduire  dans  une  cornue  en 
yerre  une  partie  de  perclilorate  potassique  avec  la  moitié  de 
$Qn  poids  d'acide  suifurique  étendu  d'un  tier^  d'eau,  et  de 
chaufferi  pour  obtenir  de  l'acide  perchlorique  très-étendu ,  il  est 
vrai  y  et  en  l)ien  faible  quantité  relativement  à  la  masse  de  per- 
chlorate  employée.  Si  on  examine  ce  qui  se  passe  dans  cette  opé- 
ration ,  ou  remarque  que  l'eau  qui  avait  servi  à  affaiblir  l'acide 
suifurique  pa$se  d'abord  sans  la  moindre  acidité  ;  et ,  bien  qu'à 
cette  (^poqvi0  de  l'opération  la  cornue  soit  en  pleine  ébullition ,  la 
prévue  totalité  du  percklorate  reste  sans  se  dissoudre  ;  ce  n'est 
que  plus  tard,  lorsque  l'acide  suifurique  a  repris  sa  concentration 
première ,  qu'une  partie  du  perclilorate  commence  à  se  décom- 
poser ;  mais  comme  la  proportion  d'acide  suifurique  est  beau- 
coup trop  petite  pour  la  quantité  de  percklorate  employée,  il  en 
résulte  que  la  distillation  marche  très-lentement,  et  qu'une 
pi^rfie  du  percbloratç  libre ,  en  contact  avec  la  chaleur,  se  dd- 
ÇQinpQ^j  comme  il  le  fer^iit  seul ,  en  oxygène  et  en  chlorate  po- 
tassique ,  lequel  chlorate ,  aidé  par  l'action  du  calorique  et  le 
milieu  acide  où  il  ce  trouve,  ge  décompose  facilement  en  oxygène 
et  en  oyyde  de  chlore,  et  même  en  chlore.  Ces  gaz  se  dégagept 
tant  que  dure  l'opération  ;  si ,  à  la  rm,on  examine  le  résidu  de  la 
cornue,  on  retrouve  une  grande  quantité  de  perchlorate  tout  à  fait 
intact.  Quant  au  produit  de  la  distillation ,  comme  déjà  il  a  été 
dit,  il  est  peu  acide  ^  surtout  si  on  n'a  pas  eu  le  soin  de  rejeter 
\^  premières  parties  qui  n'étaient  que  de  l'eau  pure.  Malgré  la 
grande  dilution  de  l'acide  perchlorique  obtenu  par  ce  moyen , 
il  réagit  encore  très -bien  sur  les  sels  potassiques,*  c'est  peut- 
êtrfî  ce  qui  a  fait  croire  jusqu'à  présent  que  tout  le  sel  de  la 
çprpue  avait  été  décomposé ,  et  que  l'acide  perchlorique  qui  en 
résultait  représentait  à  peu  près  le  sel  employé ,  ce  qui  serait  loin 
d'être  e^ct ,  à  part  la  décqmposition  partielle  que  subit  le  per- 
chlorate dans  ses  éléments  par  la  seule  influence  de  la  chaleur.  Si 
on  a  bien  suivi  cette  opération^  on  a  vu  que  l'eau  ajoutée  à  l'a- 
cide suifurique  devient  inutile  ou  à  peu  prè§ ,  et  que  la  quan- 
tité d'acide  suUurique  est  inauffisante  pour  déçoipposer  tout 
le  perchlorate  f  car  là ,  inversement  à  ce  qui  se  passç  dans  Içs 
substitutions  ordinaires  ^  c'est  l'influence  de  la  masse  ^  une  \ié»c^ 
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nion  de  forces,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui  doit  vainci^ 
Taflinité ,  puisqu'on  sait  d'avance  que  dans  ses  réactions  Tacide 
perchlorique  déplace  l'acide  sulfwrique.  Une  fois  cela  rappelé,  il 
ne  restait  plus  qu'à  trouver  la  proportion  d'acide  sulfurique  né- 
cessaire pour  décomposer  la  totalité  du  perchlorate  ;  cette  pro- 
portion ,  la  voici,  et ,  bien  que  d'abord  elle  paraisse  arbitraire, 
elle  n'en  est  pas  moins  indispensable  pour  obtenir  tout  l'acide 
perchlorique. 

On  introduit  dans  une  cornue  de  verre  500  parties  de  per- 
chlorate potassique  privé  autant  que  possible  de  chlorate,  et 
réduit  en  poudre;  on  ajoute  1000  parties  d'acide  sulfurique  à  66', 
et  exempt  d'acide  azotique,  puis  seulement  100  parties  d'eau 
distillée  ;  cette  petite  quantité  d'eau  n'est  pas  indispensable ,  car 
on  verra  plus  tard  qu'en  la  retranchant  on  obtient  immédiate- 
ment l'acide  perchlorique  sous  forme  solide ,  c'est-à-dire  cris- 
tallisé. On  adapte  à  la  cornue  une  allonge  munie  d'un  long  tube 
qui  se  rend  dans  un  récipient  tubulé  entouré  d'eau  froide  ;  il  faut 
éviter  de  luter  l'appareil  avec  du  papier  ou  toute  autre  matière 
organique^  car  celle-ci ,  une  fois  échauffée  et  en  contact  avec 
l'acide  perchlorique  en  vapeurs,  ne  tarderait  pas  à  se  décomposer 
en  produisant  de  petites  détonations  ;  en  se  servant  de  vases  qui 
s'ajustent  bien^  il  est  facile  d'éviter  l'emploi  du  lut;  dans  le  cas 
contraire,  des  filaments  d'amiante  en  tiendraient  lieu.  On  chauffe 
avec  soin  tout  le  perchlorate,  il  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre ,  et 
comme  déjà  on  peut  supposer  que  l'acide  perchlorique  est  devenu 
Ubre,  on  a  besoin  de  ménager  le  feu  au  commencement,  si  on 
veut  éviter  qu'il  entraîne  avec  lui,  en  distillant,  une  trop  grande 
quantité  d'acide  sulfurique.  Le  meilleur  moyen  de  régulariser 
l'opération  est  d'éviter  l'ébullition  en  se  tenant  toujours  au-des- 
sous ;  il  passe  peu  d'acide  sulfurique ,  et  cela  se  conçoit ,  puisque 
l'acide  perchlorique  se  vaporise  à  140« ,  température  qui  est  bien 
inférieure  à  celle  où  l'acide  sulfurique  distille  ;  on  est  assuré  que 
l'opération  est  terminée  lorsque  le  résidu  bien  transparent  que 
contient  la  cornue  est  devenu  incolore,  ou  mieux  encore,  lors- 
que les  dernières  gouttes  qui  distillent  se  succèdent  avec  lenteur 
et  que  la  température  de  la  cornue  est  presque  suffisante  pour 
volatiliser  l'acide  sulfurique.  Suivant  la  manière  dont  l'opération 
a  été  conduite^  on  obtient  une  quantité  do  produit  distillé  qui 
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peut  varier  à  chaque  opération  ;  ces  différences  tiennent  à  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'acide  sulfurique  entraîné  dans 
la  distillation;  en  moyenne,  une  opération  menée  avec  soin 
donne ,  pour  la  quantité  de  perchlorate  indiquée ,  300  parties 
d'acide  brut  d'une  densité  de  kb^  environ;  dans  le  cas  où 
l'opération  aurait  été  menée  trop  vite ,  la  densité  de  cet  acide 
brut  aurait  à  peu  près  celle  de  l'acide  sulfurique ,  et  son  poids 
serait  celui  du  perchlorate  employé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'est  si  facile,  pour  rendre  pur 
cet  acide ,  que  de  lui  enlever  l'acide  sulfurique  et  la  petite 
quantité  de  chlore  qu'il  contient  ;  pour  cela  on  l'agite  d'abord 
avec  un  petit  excès  d'une  solution  saturée  de  sulfate  argen- 
tique  ;  le  chlore  se  précipite  avec  l'argent ,  on  sépare  le  préci- 
pité par  le  filtre ,  et  on  verse  l'acide  dans  une  grande  capsule  ; 
on  le  met  en  contact  avec  du  carbonate  barytique  hydraté 
obtenu  par  voie  artificielle  et  bien  lavé  ;  on  en  ajoute  jus- 
qu'à ce  que  tout  l'acide  sulfurique  soit  précipité,  et^  même 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  un  peu  de  perchlorate  barytique  ; 
on  filtre.  La  liqueur  ne  contient  plus  que  de  l'acide  perchlo- 
rique  uni  à  dessein  à  une  petite  quantité  de  perchlorate  argen- 
tique  et  barytique  ;  on  la  place  dans  une  cornue  tubulée ,  et 
on  la  distille  à  une  douce  chaleur  avec  le  même  appareil  que 
pour  la  première  opération  ,  et  en  prenant  les  précautions  déjà 
indiquées;  comme  la  liqueur  qui  passe  d'abord  n'est  que  de 
l'eau,  on  la  reçoit  dans  une  capsule,  et  l'on  n'ajoute  le  récipient 
qu'après  s'être  assuré  par  le  papier  réactif  que  la  liqueur  qui  passe 
est  acide.  En  général ,  plus  l'opération  sera  conduite  lentement , 
moins  il  restera  d'eau  dans  la  cornue,  et  aussi  plus  l'acide  aura 
de  densité.  Il  est  bien ,  en  été  ,  d'entourer  le  récipient  d'eau  dans 
laquelle  on  laissera  fondre  quelques  morceaux  de  glace.  On 
distille  jusqu'à  presque  siccité ,  toutefois  en  évitant  bien  de  ne 
pas  décomposer  les  perchlorates  barytique  et  argentique  qui 
doivent  rester  pour  résidus ,  car  alors  l'acide  perchlorique  dis- 
tillé pourrait  contenir  des  traces  de  chlore  échappées  à  l'action 
précipitante  du  sel  argentique  de  la  cornue.  On  démonte  l'appa- 
reil. L'acide  perchlorique  ainsi  obtenu  est  tout  à  fait  pur,  incolore 
et  transparent;  sa  densité  varie  entre  60**  et  65*,*  il  est  oléagi- 
neux comme  de  l'acide  sulfurique.  Pour  500  parties  de  çetchlUv^ 
juixN  1842,  "î^^ 
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Appareil  pour  la  desriccation  des  matièrei  destinées  à  rqmly$e 

organigtie; 

Par  E.  SouBEiRAN. 

À^rès  m*être  servi  lohgtèmpi  du  tubè  indiqué  ]pâ*  Bfc.  liîébij^ 
peut  dessMïer  les  ïhatlèfés  orga]lï()ïies  avàùt  de  lesàtiaiy^,  fki 
fini  pa^  \e  remplaeer  pàt  un  petit  appareil  dans  leqael  t>n  intrb^ 
dhitel  d'où  l*on  retire  leà  ttlatièrèis  sans  aucune  dîffictrlté ,  et  qm, 
une  fois  monté ,  est  prêt  à  fonctionner  à  tôu3  lêâ  instatttS ,  sàn^ 
qu'ctti  soit  Jamais  obligé  dé  lé  âèttôyer. 


H  consiste  en  une  petite  caisse  en  cuivré  de  22  *c6ntimètfes 
de  long,  12  centimètres  de  là*-ge  et  13  centrnrèttres de  haut. 
Elle  est  traversée  dans  toute  sa  longueur,  et  à  deux  tsentimètres 
au-dessus  dé  son  foïid,  par  deux  tuyaux  rectangûlairéê  %  ayarft 
dbacun  45  inilliïnètires  de  largeur  et  17  mîHimètreài  de  katiteur. 
Chacun  de  ces  tuyaux  est  ouvert  aUx  deux  bouts;  d'un  c6té) 
ils  sortent  de  la  'caisse  dans  une  longueur  de  cint^  rtiftiittètreS, 
et  se-tcrnfrinént  par  une  tubulure  Ô  de  ^  centiYftètt'es  de  lottg, 
et  de  15  milli mètres  de  diamètre.  Dé  l'autre -côté ,  en  irY,  tes 
tuyaux  restent  ouverts  ^ans  toute  leùrlâï-geur.  Il  faut  en  dAort 
de  la  bdîte  une  saillie  de  16  millimètres.  On  les  ïëi  trie ,  "soit  aVèc 
un  petit  couvercle  en  cuivre ,  à  la  manière  d^ime  Ijoîtc  ^  soit 
avec  un  bouclion  de  bon  liège.  De  ce  même  côté  de  la  «aissè', 
en  debors  de  celle-ci,  cbacun  des  tuyaux  VouVre  -diins  tift 
cojlduit  cc^  qui  s'élève  contre  là  paroi  même  de  la  bèîte;  îb 
ontU  même  largeur  quelestu^auxrtt,  ^tXttie  çrdfondeur  de  5  taSir 


—  »03  — 

lîmètres.  Ils  s'ouvrent  dans  le  bant  par  une  tubulure  m,  deâ  cen- 
timètres de  long  et  1 8  oentimètres  d'ouverture . 

L'appareil  précédent  est  placé  sur  un  petit  fourneau  ;  on  le  met 
en  communication,  par  tes  tubulures  ii,  avec  des  tubes  qui  des- 
sèclient  l'air,  et  au  besoin  le  dépouillent  de  son  acide  carbooi*^ 
que;  à  chacune  des  tubulures  oo  on  adapte  un  tnbe  de  verre  ;  il 
est  droit  dans  une  longueur  de  50  centimètres ,  et  se  recourbe 
pour  entrer  dans  une  des  tubulures  supérieures  d'un  grand  fla- 
con plein  d*eau  qui  porte  un  robinet  à  sa  base ,  et  que  l'on  peut 
remplir  avec  facilité  par  une  deuxième  tubulure  supérieure  que 
l'on  tient  bouchée  avec  un  bouchon.  Il  est  bon  que  ces  tubes 
soient  légèrement  inclinés  vers  le  flacon ,  poor  que  l'eau  qui  s'y 
condense  s^écoule  avec  facilitée  C'est,  du  reste,  la  di^positiom 
adoptée  par  M.  Liebig  pour  son  appareil. 

Les  matières  que  l^>n  veut  sécher  sont  étalées  dams  de  petits 
carrés  en  fer-blanc  à  rebords ,  que  l'on  introduit  par  les  ouver» 
tures  ff  que  l'oti  referme  aussitôt.  La  boite  est  remplie  d'eau 
que  l'on  tient  en  ébuHîtion  ;  on  peut  également  chaufferavec  de 
l'huile  ;  à  cet  clfet,  les  joints  ont  été  brasés  au  feu. 

L'air  sec ,  entré  par  les  tubulures  ii ,  s'échauffe  en  traversant 
le  conduit  (rc ,  et  se  charge  d'humidité  en  passant  dans  les  coii«* 
duits  tL  II  dépose  la  vapeur  dans  les  tubes  en  verre  ;  cm  chaste 
celle-ci  en  mettant  au-dessous  de  ces  tubes  une  grille  avec  quel- 
ques charbons  allumés.  Quand,  en  refroidissant  les  tubes  avec  wa 
peu  d'éther,  l'eau  cesse  de  s'y  montrer,  on  peut  être  assuré  que 
la  matière  contenue  dans  l'appareil  est  parfaitement  sèd^. 

I '■■m    Vt     ■■■<■»     W-    gy     ilF»     <l«<flil-   -    llii     .ll.lt.Jf     M.!.11JI     III!       ■     i     IJL-       .lU       -Il       ..       I*      !■ 

Examm  chimiqm  de  Vhuik  de  foie  de  raie  (Baia  cjLsivata 

et  R.  bâtis }  » 

Par  MM.  J.  Girardin,  correspondant  de  Tlnstitut,  etp.  Paeisser, 

professeur  de  chimie  à  Rouen. 

L'huile  de  foie  dç  morue  et  l'huile  de  foie  de  raie  sont  em- 
ployées ,  depuis  fort  longtemps  déjà  ,  dans  le  nord  de  l'Europe, 
et  surtout  en  Belgique  et  en  Hollande ,  pour  le  traitement  des 
affections  goutteuses  et  rhumatismale&  ^  4^  vs^và«^  ^x^»^  ^^-^ 
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chitisme.  On  les  a  aussi  essayées  à  Textërieur,  en  frictions  sur 
ïa  peau ,  contre  la  phthisie  laryngée.  La  Société  des  sciences 
d'Utrecht  a  mis  au  concours,  en  1823,  diverses  questions  rela- 
tives à  l'huile  de  foie  de  morue ,  et  a  demandé  son  analyse  chi- 
mique. 

Le  docteur  Kopp,  de  Hanau,  soupçonna  le  premier  l'existence 
de  l'iode  dans  cette  dernière  espèce  d'huile  ;  et  Hopfer  de  l'Orme, 
pharmacien  de  la  même  ville,  constata  en  effet,  en  1837,  la 
vérité  de  cette  supposition.  Hansmann,  d'Atens  dans  l'Ol- 
dembourg,  de  son  coté  et  à  la  même  époque,  arriva  au  même 
résultat  (1).  Depuis,  L.  GmeUn,  en  1840(2),  et  W.  Stein  , 
en  1841  (3) ,  ont  confirmé  cette  découverte  par  de  nouvelles 
expériences;  et  d'après  Gmelin,  l'iode  existe  dans  l'huile  de 
morue  à  l'état  d'iodure  de  potassium.  Aucun  des  chimistes  pré- 
cédents n'a ,  du  reste ,  déterminé  dans  quelles  proportions  existe 
l'iode  dans  cette  sorte  d'huile. 

L'huile  de  foie  de  raie,  qui  parait  posséder  les  mêmes  propriétés 
médicales  que  l'huile  de  foie  de  morue,  et  qui  est  même  préférée 
à  celle-ci  par  plusieurs  médecins  du  nord  de  la  France  et  de  la 
Belgique ,  n'a  point  encore  été  examinée  chimiquement.  L'occa- 
sion nous  a  été  offerte  de  le  faire ,  par  notre  confrère  M.  le  doc- 
teur Yingtrinier,  médecin  en  chef  des  prisons  de  Rouen,  qui 
emploie  cette  huile  dans  sa  pratique  depuis  quelques  années  et 
qui  en  a  obtenu  d'excellents  effets.  L'étude  de  cette  huile  nous  a 
paru  d'autant  plus  nécessaire  que  ,  moins  repoussante  à  prendre 
*  que  l'huile  de  morue ,  sa  substitution  à  celle-ci  dans  la  pratique 
médicale  serait  un  avantage  réel. 

L'huile  de  raie  que  nous  avons  examinée  nous  a  été  remise  par 
le  docteur  Vingtrinier ,  qui  l'a  préparée  lui-même ,  en  faisant 
bouillir  dans  l'eau  le  foie  de  la  raie  ;  l'huile  vient  bientôt  nager 
à  la  surface  de  l'eau  ;  on  la  décante ,  et  on  la  clarifie  par  le  repos 
et  de  nouvelles  décantations. 

Caractères  de  l'huile  de  foie  de  raie.  Cette  huile  a  une  couleur 


(i)  Annalen  der  Pharmacie,  vol.  XXI,  cah.  I,  pag.  73,  et  vol.  XXII, 
cah.  II,  p.  170. 

{•2}  Ibid.,yo].  XXXI,  cah.  III ,  p    Sai. 
(3;  Journal  fur  praktisçhe  CVvçïuiç,  ndI.XXI,  cah.  V,  p.  3o8, 
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d'un  jaune  clair;  son  odeur  rappelle  celle  de  l'huile  de  baleine 
ou  de  sardine  fraîche. 

Sa  densité  est  de  0,928. 

Elle  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol. 

Par  son  exposition  au  contact  de  l'air,  elle  laisse  déposer  une 
matière  blanche  concrète.  Séparée  de  cette  matière  par  la  filtra- 
tion,  l'huile  claire  en  fournit  bientôt  une  nouvelle  quantité. 
Après  quatre  ou  cinq  filtrations  successives ,  l'huile  ne  se  trouble 
plus  sensiblement  ;  elle  est  alors  devenue  beaucoup  plus  lim- 
pide, et  son  odeur  est  moins  prononcée. 

Cette  matière  blanche.,  déposée  par  l'huile  de  raie ,  a  les 
mêmes  caractères  que  celle  qui  se  sépare  des  huiles  de  baleine 
du  commerce.  Nous  nous  proposons  d'en  faire  l'étude  appro- 
fondie ;  car,  jusqu'à  présent,  on  ignore  complètement  sa  nature. 

L'huile  de  raie  ne  cède  rien  à  l'eau. 

100  grammes  d'alcool  à  89°  centésim.  dissolvent,  à  la  tempé- 
rature de  4-  10°,  1  gr.  5  d'huile,  et  le  même  alcool  bouillant  en 
dissout  14  gr.  6. 

Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'éther.  100  parties 
d'éther  bouillant  dissolvent  88  parties  d'huile,  dont  la  majeure 
partie  se  dépose  par  le  refroidissement. 

Le  chlore  gazeux  ,  qui  colore  si  rapidement  en  brun  foncé  les 
huiles  animales  de  baleine ,  de  sardine,  de  morue ,  n'exerce  au- 
cune action  semblable  sur  l'huile  de  raie.  Celle-ci  conserve  sa 
couleur  jaune  ,  même  après  ime  demi-heure  de  contact  avec  un 
courant  de  chlore  ;  elle  garde  son  odeur,  mais  elle  laisse  déposer 
plus  promptement  la  matière  blanche  concrète  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

L'acide  sulfurique  concentré  colore  l'huile  de  raie  en  rouge 
clair  ;  en  agitant  le  mélange  après  un  quart  d'heure  de  contact , 
il  acquiert  une  couleur  violette  foncée.  L'huile  de  morue  prend 
rapidement  une  teinte  noire  par  l'action  d'un  peu  d'acide  sul- 
furique froid. 

L'acide  azotique  ne  change  pas  sensiblement  la  nuance  de 
l'huile  de  raie,  tandis  qu'il  colore  en  brun  orangé  l'huile  de 
morue. 

L'huile  de  raie  clarifiée  forme ,  avec  la  potasse  caustique,  un 
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savon  mou,  jaunâtre,  très-soluble  dans  Teau.  La  dbsolution 
traitée  par  Tacide  tartrique  laisse  surnager  des  acides  gras  solides, 
acides  margarique  et  oléique  ;  la  liqueur  filtrée  retient  beaucoup 
de  glycérine  et  d'acide  phocénique  d'une  odeur  fort  désagréable. 

Dans  l'huile  de  foie  de  raie ,  de  même  que  dans  Thuile  de 
foie  de  morue ,  il  existe  de  l'iode  à  l'état  d'iodure  de  potassium  ; 
mais  ce  sel  est  en  proportions  plus  fortes  dans  la  première  de 
ces  builes. 

Nous  ayons  essayé  plusieurs  procédés  pour  isoler  riode  de  ces 
deux  huiles. 

Au  moyen  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  traversant  rhuue 
pendant  longtemps,  il  est  impossible  de  lui  enlever  Kodure 
qu'elle  renferme. 

On  n'arrive  pas  à  un  meiUeur  résultat  en  battant  iTitiilè  aVèc 
de  l'alcool  et  laissant  en  contact  pendant  plusieurs  jours.  Ces 
faits  indiquent  que  l'iodure  est  retenu  par  l'huile  àvéc  ime 
grande  énergie ,  et  que  probablement  les  deui  corps  fsùià  Aans 
lin  état  tout  particulier  de  combinaison. 

Si  l'on  dissout  dans  l'eau  le  savon  d'huile  de  rkie ,  et  tfjb^iïh 
îe  d^feotflpbse 'pià^  lin  acide ,  ptiis  qu*t)ii  fiWë  et  qu'oh  étètporc 
îk  liseur  sàlTne  à  isiccitc ,  le  résidu  dbdfe  â  Fàlcool  rectifié  èe 
l'iodure  de  potassium  en  proportions  très-âpprécikbles  p^  %îs 
iTactns. 

La  iwêtliode  *BiiTàîite  est  celle  qui'iibt»  a  te  tniettit  *é«»i. 

990  granriÉiës  âlnilte  de  raie  otit  été  sapionifiés  par  une  ^sohi- 
tkm  de  «ottde  caustvqftie  à'SS*  eh^itès,  en  faisant  dxnuâarmns 
iooiHîr  jti»qu*à  cèiMbiMoM»  parfaite,  et  èA  êvtfpôttttt  te  tout 
*^îtK5qa*à  «ccîté.  L-c  lialr6n  a  été  -éliàrtKmiié  avec  piréea«tîofi  éxns 
un  creuset  fermé ,  et  vers  la  fin  de  la  carbonisatîMi ,  <5n  -a.  a)<niié 
«9se2  de  <sarboâate  d^aklimoiiia^e  p<mr  ^{^06àt^  i'^secès  de 
cernée  «anfttiqtieoôniefm  cUo»  te*i»ééange.  Le  «résiéti  '4âiariM»i- 
neasc  a  été  épirieé  pan*  ée  V^ltocl  à  §6*  bo«iii4atH;^  ^  tes  U- 
xfae«rs  «tlcooliqiies  évapcttées  â  ^«oHé  4ant  ta«6é  im  4éger  ré- 
sidu salin ,  déliquescent  à  l'air,  consistant  en  iodttré  <te  fptitB»" 
mixm  pur. 

L^kaïle ée  raie  iunk  adonné  0,1^  centàgtmnmÊê  d'^odoM  de 
potassium  par  litre ,  tandis  que  l'huile  de  morue  ne  nm»  ^n 
jMffofusm  4pie  0^^  tô. 


—  «07  — 

L'huile  ^e  piori^e,  sur  laquelle  nous  fi^vftns  a^i  pqivipar^tiT^ 
ment,  avait  une  pdeur  repoussante  et  était  colorée  en  brun 
foncé,  (Somme,  de  toutes  les  espèces  d'huile  de  moyue,  c'est 
la  plus  foncée  en  couleur  qui  est  la  plus  riche  en  ipde ,  ainsi 
que  les  expériences  de  Hansmann  et  les  nôtres  le  démontrent,  qn 
peut  donc  conclure  de  nos  recherches  que  l'huile  dç  raie  leu- 
feripe  tpujpurs  plus  d'iode  que  celle  de  morue ,  et  auq  pai  citrt" 
séquent  on  doit  la  préiférer  pans  l'usage  médical ,  d  autant  jplys 
qu^elle  est  infinimei^f  moins  désagréable  à  la  yqe ,  au  goût  ^t  ^ 
l*odorat. 

Comme  l'huile  de  raie  ne  contient  d'ailleurs  ^upuu  autre  pjriin- 
cipe  actif  difféfent  de  ceux  qui  constituent  partiçllejnent  lei 
divers  corps  gras ,  il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  ne  soit  à  l'iodupre 
de  potassium  qu'il  faille  rapporter  son  action  tbér£|peutiq^e , 
encore  bien  que  la  proportipn  de  ce  sel  §oit  trè§-fîiible.  Mais  la 
grande  division  de  cet  iodure  dans  la  m^sse  de  l'huilç ,  1  état 
particulier  de  combinaison  dans  lequel  il  se  trouve,  doivent 
singulièfement  faciliter  son  absorption  par  les  ti^us ,  et  pçur 
vent  ainsi  contribuer .  plus  que  la  proportion  al^solup  du  sçl , 
aux  effets  marqués  que  l'I^le  çxerce  ^iir  l'économie  an^maljp. 


Faits  pour  servir  à  Vhistoire  chimique  de  la  Résine  Copal, 

Extrait  d'une  ^hÀsc  {»^ésentée  et  soutehoe  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Paris,  par  M.  Édoaard  Filhol. 

(  SUITE    ET    FIN.  ) 

Àkaipé  SU  Sopal  de  finde.  —  Traitement  par  V alcool. 

lui  pândrc  rénoeuse  pst  soumise  à  l'action  deraicoot  à  7Vôbouil^ 
lant,  tant  que  celui-ci  lui  enlève  une  quantité  sensible  de  ma-* 
iiife  sakd^l^;  dbifiolustioii  alcoolique  est  filtrée ,  et  précipitée  par 
«mue  solution  alcoolique  d'acétate  de  cuivre.  Il  se  forme  immé^ 
diatement  un  résidu  floconneux  et  très-abondant  de  résinate  de 
cUivxe.  Ge  précipite  est  recueilli  sur  un  filtre,  séché  rapidement,' 
et  autant  q^  possible  à  l'abyi  de  l'air;  il  est  d'un  bleu  verdâtre  ; 
il  parait  gélatineux  à  l'iiat  humide  ;  séché  à  une  température' 
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de  40  à  50  degrés ,  il  fond,  et  perd  de  l'huile  volatile  que  la  ré- 
sine avait  probablement  entraînée  avec  elle.  Séché  à  100",  il  fond 
en  abandonnant  de  l'eau  et  de  l'huile  volatile.  Après  le  refroidis- 
sement, il  est  friable,  transparent ,  d'une  belle  couleur  bleu  ver- 
dâtre  ,  bien  uniforme  ;  il  consiste  en  un  mélange  de  deux  rési- 
nâtes ,  qu'on  peut  séparer  comme  il  suit  : 

Le  résinate  mixte  bien  sec  est  pulvérisé ,  et  traité  à  froid  par 
l'éther  tant  que  celui-ci  se  colore.  La  solution  éthérée  est  d'une 
belle  couleur  bleue  ;  elle  abandonne  par  l'évaporation  un  rési- 
nate d'une  transparence  parfaite ,  et  dont  on  peut  isoler  une 
résine  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  résine  alpha. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'éther  est  un  mélange  de  divers 
résinâtes  ;  il  est  d'ailleurs  en  très-petite  quantité. 

L'alcoolà  67**  au  milieu  duquel  a  été  précipité  le  résinate  alpha, 
possède  une  belle  couleur  verte  :  il  tient  en  dissolution  un  ré- 
sinate distinct  du  précédent  ;  car  l'alcool  ne  dissout  pas  le  rési- 
nate alpha ,  tandis  que  ceux  que  produit  cette  dernière  y  sont  so- 
lubles.  Je  désignerai  la  résine  qui  donne  un  copalate  cuivrique 
soluble  dans  l'alcool ,  sous  le  nom  de  résine  beta. 

Le  résidu  épuisé  par  l'alcool  à  67°  constitue  une  masse  vis- 
queuse; celle-ci,  traitée  par  l'alcool  anhydre  et  bouillant,  lui 
cède  un  mélange  des  deux  résines  précédentes  avec  une  troi- 
sième ,  que  je  nommerai  résine  gamma. 

TraitemerU  par  la  potasse  caustiquie. 

La  masse  qui  a  refusé  de  se  dissoudre  dans  l'alcool  anhydre 
est  molle  et  élastique  ;  traitée  par  une  solution  alcoolique  de 
potasse  caustique,  elle  se  dissout  en  partie,  et  la  liqueur,  filtrée, 
saturée  par  l'acide  sulfurique ,  laisse  déposer  une  quantité  no- 
table de  la  résine  précédente  mêlée  d'un  peu  d'une  résine  que  je 
nommerai  delta. 

La  résine  insoluble  dans  cette  solution  alcoolique ,  traitée  par 
de  l'alcool  à  7V0 ,  lui  cède  une  quantité  très-faûble  de  cette  der- 
nière résine  combinée  à  la  potasse. 

Le  résidu  consiste  en  une  résine  indifférente ,  sur  laquelle  les 
dissolvants  sont  sans  action ,  mais  qui  peut  à  la  longue  devenir 
soluble  :  je  lui  donne  le  nom  de  résine  epsilon. 


Ces  résultats,  comme  on  le  voit^  sont  assez  analogues  à  ceul 
qu'Unverdorben  a  obtenus  en  traitant  de  la  même  ^manière 
le  copal  d'Afrique  ;  il  est  cependant  facile  d'y  remarquer  cer- 
taines différences  qui  sont  assez  grandes  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  admettre  que  le  copal  de  l'Inde  et  le  copal  d'Afrique  ont  la 
même  composition  :  ainsi ,  la  résine  que  je  désigne  sous  le  nom 
de  résine  heta  ne  paraît  pas  exister  dans  le  copal  d'Afrique,  car 
aucune  de  celles  qu'en  a  extraites  Unverdorben  ne  fournit  de 
combinaison  soluble  dans  l'alcool. 

La  potasse  caustique ,  à  l'aide  de  laquelle  on  sépare  les  deux 
résines  gamma  et  delta,  se  borne-t-elle  à  dissoudre  une  matière 
résineuse  existant  déjà  dans  le  composé  primitif,  ou  réagit- 
elle  chimiquement  pour  donner  naissance  à  de  nouveaux  pro- 
duits? Je  n'oserais  pas  affirmer  que  la  résine  extraite  à  l'aide 
d'une  solution  alcoolique  de  potasse ,  et  séparée  immédiatement 
par  un  acide  étendu ,  soit  un  produit  d'altération  ;  car  celle 
qu'on  extrait  à  l'aide  de  l'alcool  absolu  jouit  des  mêmes  carac- 
tères que  celle  qu'en  extrait  la  potasse.  Mais  si  l'on  expose  à  l'air 
de  la  poudre  de  copal  humectée  à  l'aide  d'une  solution  alcoo- 
lique de  potasse  caustique ,  elle  se  colore  de  plus  en  plus ,  et 
prend  une  couleur  rouge  très-foncée.  Je  conserve  un  mélange 
de  ce  genre,  me  promettant  de  l'analyser  avec  soin  lorsque  l'alté- 
ration aura  été  aussi  profonde  que  possible. 

Je  vais  maintenant  décrire  avec  détail  chacune  des  résines  que 
j'ai  séparées  du  copal,  et  donner  une  histoire  succincte  de  leurs 
principales  combinaisons. 

Résine  alpha. — Cette  résine  a  été  extraite  de  son  résinate  cui- 
vrique ,  en  traitant  ce  dernier  par  de  l'alcool  acidulé  à  l'aide  de 
l'acide  chlor hydrique  :  le  résinate  se  dissout  ;  on  ajoute  une 
grande  quantité  d'eau ,  qui  précipite  la  résine ,  et  retient  le 
chlorure  de  cuivre  ;  la  masse  résineuse  est  lavée  à  plusieurs  re- 
prises à  l'eau  bouillante  très-légèrement  acidulée ,  puis  à  l'eau 
pure,  et  séchée  aussi  rapidement  que  possible.  On  peut  aussi,  et 
ce  dernier  procédé  m'a  paru  préférable ,  ajouter  à  la  solution 
acide  du  résinate  de  cuivre  dans  l'alcool ,  un  excès  d'acide  suif- 
hydrique  ,  qui  en  précipite  le  cuivre  ;  la  résiné  reste  en  solution 
dans  l'alcool  qui  la  fournit  par  l'évaporation  ,*  on  la  dissout  une 
deuxième  fois  dans  de  l'alcool  faible  et  froid ,  pour  la  séparer 


4'uQpeu4e«>u(reqiii  se  préeipite  en  même  temps.  B£l«ti,4aiis 
la  préparation  de  <xa  résines ,  éviter  autant  que  possible  l'actioii 
4es  acides  concentrés ,  qui  les  colorent  toujours  un  peu ,  et  ppft- 
l)ableinent  en  les  altérant. 

Récemment  préparée,  cette  résine  est  molle.  Telle  qu'oo  y  «rat 
de  l'obtenir  à  l'état  humide^  jeUe  possède  toutes  les  propiMtés 
l^ysiques  de  la  poix  de  Bourgogne;  elle  en  a  l'a^ct,  la  moUesse^ 
et  la  fusibilité;  elle  renferme  encore  un  peu  dliuile  yolaltk, 
qu'elle  perd  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  Séchée  à  csat 
^grés ,  elle  fond,  devient  transparente  et  de  couleur  citrâie  ;  elle 
€st  cassante  à  froid,  et  ressemble  à  de  la  belle  colophane  ;  elle  se 
dissout  en  entier,  tant  dans  l'alcool  anhydre  que  dans  l'akaoi 
à  ,-~i.  L'étber  la  dissout  aussi  d'une  manière  complète  :  il  en  est 
4e  même  de  l'essence  de  térébenthine.  Jetée  sur  les  charbons 
ardents ,  elle  répand  une  odeur  aromatique  qui  a  quelque  chose 
de  celle  de  l'encens. 

L'analyse  de  cette  résine  m'a  donné  les  nombres  suivants  qt|i 
conduiraient  à  la  formule  G^^  H^^  O^. 

Calculé.  Trouvé. 

Carbone 7^-94  7^»9*  7^»  7^ 

Hydrogène..  .  .       10,24  lo,i3  io,ia 

Oxygène.  ....       ia,8a  12,96  i3,ia 

Mais  il  est  faisilis  d^  remarquer  que  ie  résultat  caleuié  «en- 
ferme plus  d'hydrogèneque  le  résultat  de  l'expérience,  tandis  cpi^ 
l'on  devrait  s'attendre^  au  contraire,  à  trouver  un  petit  e^cès  de 
cp  dernier.  Il  est  vrai  qu'on  peut  admettre  que  la  résine  a  déjà 
#libij  pendant  sa  préparation ,  un  (changement  très4éger,  cipcBr 
#ipimé  par  l'action  de  l'air,  et  qui  occasionnerait  en  même  lemps 
4ine  perte  de  carbone  et  d'hydrogène. 

Pour  véri^er  le /chiffre  de  l'hydrogène,  j'ai  préparé  de  la  céûe 
avec  le  }^us  grand  soin  ,  et  en  la  laissant  le  moins  possible  ai^ 
pontact  de  l'air  ^  je  l'ai  combinée  à  l'oxyde  de  plond),  et  j^of 
analysé  la  combinaison.  Le  résiuate  de  plomb  a  été  préparé  en 
suivant  le  procédé  employé  par  Rose  pour  préparer  les  combi- 
naisons des  acides  pinique  et  sylvique  dont  il  a  donné  l'analyse, 
c'est-à-dire  en  précipitauit  une  solution  alcooUque  de  résine  par 
une  solution  également  alcsoolique  d'acétate  de  plomby^C  ayaat 
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gôia  d6  ne  pas  précipiter  toute  la  résine.  Le  copalat^e  de  plom}) 
était  lavé  à  Talcool,  tant  que  celui-ci  se  troublait  par  l'addition 
de  Teau. 

he  résinate  de  plomb  est  gélatineux  à  l'état  humide,  pulvéru- 
lent et  trè«-blanc  à  l'état  sec  j  chauffé,  il  fond,  et  devient  transpa- 
rent comme  une  résine. 

Ce  sel  a  été  brûlé  avec  soin  dans  une  petite  capsule  de  {latine  ; 
le  plomb  a  été  dosé ,  tantôt  à  l'état  d'oxyde,  tantôt  à  celui  de 
sulfate. 

J'ai  obtenu  26,17 et  26,32  d'oxyda  de  plomb,  en  moyenne 
26,24  ;  d'où  l'on  déduil:  pour  le  poids  atpmique ,  3,919. 

J'ai  analysé  le  résinate  de  pkxmb  màié  i  100  i  j'ai  obtenu  ; 


Carbone 

fSfii 

77." 

Hydrogène.   .  .  . 

IO,«) 

10, o3 

Khifgàne 

t3,i9 

is,8S 

La  moyenne  de  ces  deux  analyses  est  presque  la  même  <][ue 
celle  des  deux  précédentes  ;  mais  le  chiflFre  de  l'hydrogène  est 
toujours  trop  bas  :  j'ai  mieux  aime  adopter  la  formulé  C^H**  O", 
qui  me  semble  ^'accorder  assez  bien  avec  les  résultats  de  Fana- 
^yse.  ^n  a^  en  effet  : 

QO  ;p;   3,000  ^7.iS 

n^z=     386^7  9,93 

0'   =    5op  i?,8p 


3,M6,B6y.  .  troavé.  .  5,919 

L'analyse  du  résinate  de  cuivre  m'a  amené  au  poids  atomique 
3,9U. 

Le  poids  atomique  dpnné  par  la  formule  C®^  H'*  O*  ^serait 
3,900;  mais  la  composition  en  centièmes  ne  s'accordant  pas  avec 
cette  formule  ,  j'ai  préféré  adopter  la  deuxième. 

Ces  différences  entre  le  résultat  de  l'expérience  et  celui  qui  est 
indiqué  par  le  calcul,  tiewent  ^ns  doute  à  ce  que  le  contact  de 
l'air  altère  la  résine:  j'ai  cependant  toujours  eu  le  soin  de  la 
sécher  dans  un  courant  d'hydrpjg^ne;  mais  il  est  impossible  d'évi- 
tçr  le  contact  de  l'air  pendant  ^  préparajtion. 

Cette  résine  resseii^bjie  as^^z ,  quant  à  sa  manière  ^e  se  compor- 
ter avçç  Içs  di^ol^Vian^^,  ^  eçjjie  j^u'^nverdor^e^  a  séparée  clu 
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eopal  cl*Afrique,  et  dësignt^e  sous  le  nom  de  résine  alpha;  seule- 
ment elle  est  colorëe,  tandis  que  celle  que  décrit  Unverdorben 
est  incolore.  Le  copal  de  Madagascar  étant  tout  aussi  coloré  que 
celui  de  Bombay,  il  est  très-probable  que  celui  qui  a  été  examiné 
par  Unverdorben  est  celui  que  M.  Guibourt  désigne,  dans  son 
Traité  des  drogues  ,  sous  le  nom  de  copal  des  Hottentots ,  et  qui 
lui  a  été  donné  comme  venant  de  TAfrique  méridionale  :  celui-ci 
est  en  effet  très-peu  coloré ,  et  peut  fournir  des  résines  incolores. 

Les  combinaisons  de  la  résine  alpha  se  dissolvent  assez  bien 
dans  Téther  ;  mais  elles  sont  insolubles  dans  l'alcool ,  sauf  celle 
de  potasse  :  cette  dernière  est  un  peu  soluble  dans  Teau ,  mais  le 
moindre  excès  d'alcali  l'en  précipite. 

Les  solutions  des  sels  métalliques ,  mêlées  à  une  solution  de  ré- 
sine alpha ,  donnent  naissance  à  des  précipités  d'apparence  géla- 
tineuse et  de  couleur  variable.  Suivant  la  nature  du  sel  employé, 
le  résinate  d'ammoniaque  se  dissout  bien  dans  l'alcool ,  et  ne 
perd  la  totalité  de  l'ammoniaque  qu'après  une  ébullition  assez 
prolongée:  la  résine  alpha  jouit  par  conséquent  de  propriétés 
électro-négatives  assez  prononcées . 

Résine  beta.  —  Le  copalate  de  cuivre ,  qui  sert  à  préparer  cette 
résine ,  demeure  en  solution  dans  l'alcool  au  milieu  duquel  a  été 
précipité  le  copalate  précédent ,  et  lui  communique ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  une  belle  couleur  verte.  La  résine  qu'il  renferme 
peut  très-facilement  en  être  séparée  ,  en  précipitant  le  cuivre  à 
l'aide  d'un  excès  d'acide  sulfhydrique  ;  on  filtre  pour  séparer  le 
sulfure ,  et  la  résine  qui  est  restée  en  solution  dans  l'alcool  est 
obtenue  par  l'évaporation  de  celui-ci. 

L'on  peut  encore  la  séparer  en  acidulant  la  solution  alcoolique 
par  l'acide  chlorhydrique ,  et  précipitant  la  résine  au  moyen 
d'une  grande  quantité  d'eau  ;  mais  ce  procédé  réussit  moins  bien 
que  le  premier,  car  la  résine  heta  est  soluble ,  même  dans  l'alcool 
très- faible ,  et  lorsqu'on  cherche  à  la  précipiter  au  moyen  de 
l'eau ,  elle  se  convertit  en  une  sorte  d'émulsion ,  dont  on  ne  peut 
séparer  la  résine  qu'en  chauffant  la  liqueur  jusqu'au  point  de 
chasser  la  presque  totalité  de  l'alcool. 

La  résine  obtenue  à  l'aide  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
procédés  est  lavée  à  l'eau  bouillante ,  et  dissoute  une  deuxième 
fois  dans  de  l'alcool  faible  et  froid  ^  qui  la  fournit  très-pure. 
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Cette  résine  sejclistingué  de  la  précédente  par  la  propriété  qu'elle 
a  de  donner  avec  les  bases  des  combinaisons  qui  sont  presque 
toutes  so lubies  dans  l'alcool ,  tandis  que  celles  de  la  première  ne 
s'y  dissolvent  pas. 

Telle  qu'on  l'obtient  par  l'évaporation  de  l'alcool,  elle  est 
molle ,  transparente ,  fusible  bien  au-dessous  de  100"  ;  elle  nage 
à  la  surface  de  l'eau  bouillante ,  sous  forme  de  gouttes  d'appa- 
rence huileuse.  L'alcool,  l'éther,  l'essence  de  térébenthine ,  la 
dissolvent  en  toute  proportion.  Elle  parait  devoir  sa  mollesse  à 
une  assez  grande  quantité  d'une  huile  volatile ,  qu'on  parvient 
à  chasser  en  la  faisant  bouillir  avec  de  l'eau ,  ou  en  la  mainte- 
nant pendant  longtemps  en  fusion.  Pour  éviter  l'altération  qui 
pouvait  résulter  de  sa  fusion  au  contact  de  l'air,  je  l'ai  privée  de 
son  huile  volatile  «  en  la  tenant  en  fusion  dans  un  courant 
d'hydrogène  sec  à  100*".  Ainsi  privée  d'eau  et  d'huile  volatile,  ses 
caractères  physiques  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de  la 
précédente  :  elle  est  transparente ,  friable ,  d'une  couleur  dtrine 
analogue  à  celle  de  la  colophane. 

J'ai  fait  deux  analyses  de  cette  résine,  et  j'ai  obtenu  les  résul- 
tats suivants  : 


Carbone 

76,85 

77»o4 

Hydrogène.    .   .  . 

10,08 

jo,o3 

Oxygène 

13,07 

12,93 

Sa  composition  paraît  être  la  même  que  celle  de  la  précédente. 
Ses  combinaisons  avec  les  bases  ressemblent  beaucoup  à  celles  de 
la  résine  alpha ,  mais  elles  s'en  distinguent  par  leur  solubilité 
complète  dans  l'alcool  anhydre  ;  elles  se  dissolvent  aussi  très- 
bien  dans  l'éther. 

Le  résina  te  de  cuivre  est  d'un  beau  vert ,  et  n'a  rien  de  la  cou- 
leur bleuâtre  du  précédent  ;  sa  solution  dans  l'alcool  ou  dans 
l'éther  possède  la  même  couleur.  Ce  résinate est  fusible  vers  100**. 
Il  est ,  après  le  refroidissement ,  de  la  plus  belle  transparence. 

Le  résinate  de  plomb  ne  peut  pas  être  préparé  de  la  même 
manière  que  pour  la  résine  alpha  ,  puisqu'il  est  soluble  en  même 
temps  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  J'ai  essayé  de  le  produire  en 
fondant  la  résine  avec  un  excès  d'oxyde  de  plomb ,  et  tenant  le 
mélange  en  fusion  pendant  un  temps  assez  long.  l^coudÂSAâs«sok 
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était  ensuite  séparée  de  Toityde  non  combiné  k  l'aide  deralcodt 
en  évaporant  ce  dernier,  on  obtient  une  niasse  d'apparence  rési- 
neuse, transparente,  et  trè»^jBusible.  Des  combinaisons  prépa- 
rées ainsi  à  plusieurs  reprises  et  calcinées  ,  ne  m'ont  pas  donné  de 
nombres  constants  ;  ces  nombres  variaient  entre  25  et  28  pour 
100  d'oxyde  :  cette  circonstance  m'a  empêché  de  faire  l'analyse 
du  copalate  de  plomb. 

Les  résinâtes  de  potasse  et  d'ammoniaque  sont  visqueux ,  et 
solubles  dans  l'alcool  et  l'étlier. 

Résine  gamma.  — -  Cette  résine  existe  à  l'état  de  im'lange  avec 
les  deux  précédentes.  Dans  l'alcool  anhydre  qui  a  servi  à  épuiser 
la  lésine ,  on  peut  l'en  séparer  en  précipitant  la  solution  akoo» 
lique  par  l'acétate  de  cuivre  ;  le  résinate  de  cuivre  beta  reste  en 
solution  ;  le  précipité ,  séché  ,  et  traité  par  l'éther  sulfurique ,  lui 
abandonne  le  résinate  cuivrique  alpha ,  et  laisse  sans  le  dissoudre 
le  résinate  gamma.  Ce  procédé  fournit  peu  de  résine:  j'en  ai 
obtenu  bien  davantage  en  mé  servant  du  procédé  suivant  i 

Le  résidu,  insoluble  dans  l'alcool  anhydre,  était  épuisé  par  une 
solution  alcoolique  de  potasse  caustique ,  et  la  soludon  filtrée 
était  précipitée  par  de  l'acide  sulfurique  très-étendu.  La  résine 
était  lavée  à  l'eau  bouillante,  tant  que  celle-ci  donnait  un  préci- 
pité par  le  chlorure  de  baryum  ;  ainsi  obtenue,  elle  était  mélangée 
d'une  petite  quantité  de  la  résine  suivante ,  dont  on  la  débarrassa 
en  la  faisant  sécher  ;  et  la  dissolvant  dans  l'alcool  anhydre ,  mé- 
langé d'un  peu  d'éther,  qui  ne  dissout  que  la  résine  gamma ,  on 
évapora  la  solution  ,  et  on  obtint  la  résine  pure. 

Telle  qu'on  l'obtient  par  la  précipitation,  elle  est  pulvérulente^ 
blandie  et  très-légère;  elle  est  moins  fusible  que  la  précédente, 
et  se  décompose  presque  en  même  temps  qu'elle  fond.  Elle  est 
soluble  en  entier  dans  l'alcool  anhydre  et  dans  l'éther  ;  mais  eUe 
se  distingue  des  deux  précédentes  par  la  propriété  qu'elle  a  de 
donner  des  combinaisons  qui  ne  se  dissolvent  ni  dans  l'un ,  ni 
dans  l'auti^e  de  ces  deux  agents  ;  elle  s'en  distingue  aussi  par  sa 
fusibilité  beaucoup  moindre.  Récemment  obtenue  par  l'évapora- 
tion  de  la  solution ,  soit  dans  l'alcool ,  soit  dans  l'éther ,  elle  est 
transparente  comme  les  deux  premièi-es  :  mais  elle  est  très-^^ 
colorée.  L'action  de  l'air  l'altère,  comme  toutes  les  résines  qu'on 
extrait  du  copal. 
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Lj9  fénti£^p  de  pôtasie  est  iieu  toluble  dehs  l'^au»  mais  assea 
soluble  dans  l'alcool  ;  il  est  visqueux  :  l'alcool  tenant  en  solutioi)' 
im  'e%cès  de  potasse  le  dissout ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  ceux  des 
deux  pretnières  résines. 

Le  fM^akte  de  cuiyre  est  bleu  et  pulvérulent  ;  il  a  l'apparence 
du  vert-de-gris. 

Le  résinate  de  plomb  est  pulvérulent  et  très-blanc ,  moins  fu- 
sible que  ceux  des  résines  alpha  et  heia, 

La  solution  alcoolique  de  cette  résine  donne,  avec  celle  des  sels, 
métalliques,  des  précipités  qui  sont  insolubles  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Voici  le  réskàltat  de  deux  analyses  : 

Carbone 80,70  8o,53 

Hydrogène.   .  .  .       io,43  10,66 

Oxygène.    ....        8,87  8,77 

Cette  résine  est  évidemment  moins  oxygénée  que  les  pre- 
mières ;  elle  existe  aussi  en  bien  plus  grande  quantité  dans  le 
oopaL 

La  formule  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  cpnjposition  précé- 
<knte  i  peut  se  représenter  aif^si  :  (?^  W^  O^ 

Je  n'ai  pas  analysé  la  résine  delta  y  n'ayant  pu  en  obtenir  que 
de  trop  petites  quantités;  j'ai  dû  me  borner  à  l'examen  de  ses 
propriétés  physiques.  Elle  se  présente  sous  forme  gélatineuse  au 
moment  où  elle  vient  d'être  précipitée  ;  séchée ,  elle  est  blanche, 
et  pulvérulente.  L'alcool  anhydre  et  l'éther  ne  la  dissolvent  .pas, 
éc  qui  la  distin^e  des  précédentes  ;  mais  ime  solution  alcoolique 
de  potasse  la  dissout  très-bien.  Je  n'ai  pas  pu  examiner  les  com- 
binaisons qu'dlle  forme  avec  les  bases.  Cette  résine  ne  fond  ^u'à 
une  température  très-élevée ,  et  se  décompose  presque  en  même 
temps  ;  elle  ressemble  d'ailleurs  assez,  quant  à  ses  caractères  pby- 
sicpes ,  à  la  résine  gamma. 

Le  résidu,  insoluble  dans  la  potasse  caustique  ,  est  lavé  à  plur 
sieurs  reprises  avec  de  l'alcool  à  72/JLOO  :  lorsqu'il  ne  cède  plus, 
rien  à  «celui-ci ,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'alcpol  à  â^/ 1 00 ,  qui 
dissouft  une  petite  quantité  de  résine  delta.  Après  î^vçir  été  épuisé 
par  ralcoolà25/100 ,  il  esttraité  par  de  l'eau  très-légèremênt  acir- 
dulée^  ffuia  enfin  par  de  l'eaupuse  et  l)QuiUante  s  ce  derxûer  Ixair 
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tement  a  pour  but  de  lui  enleyer  les  traces  d'alcali  qui  auraient 
pu  rester  dans  la  niasse  résineuse. 

Ainsi  débarrassée  de  toutes  les  matières  solubles,  la  résine 
epsilon  se  présente  sous  la  forme  de  petites  masses  gélatineuses 
parfaitement  transparentes,  et  complètement  insolubles  dans  tous 
les  véhicules. 

Séchée ,  elle  devient  dure ,  et  se  présente  sous  forme  de  petits 
grains  faciles  à  pulvériser. 

Réduite  en  poudre  et  séchée  à  l'air,  elle  s'oxyde  et  devient  so- 
luble. 

La  résine  6/>si/o7t  est  une  résine  indifférente,  car  je  n'ai  jamais 
pu  la  combiner  aux  bases  que  j'ai  fait  réagir  sur  elle. 

Sa  composition  est  donnée  par  les  deux  analyses  suivantes  : 

Carbone 8i,i6  81,68. 

Hydrogène.   .  .  .       io,54  io,43 

Oxygène 8,3o  7,89 

100,00 

Ces  nombres  approchent  assez  de  ceux  qui  conduiraient  à  la 
formule  C«>H«'0«. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  faits  que  je  viens  d'exposer,  que  le 
copal  de  l'Inde ,  de  même  que  le  copal  d'Afrique ,  se  compose 
de  cinq  résines  différentes ,  mais  que  la  plupart  d'entre  elles  se 
distinguent  assez  de  celles  qu'Un  ver  dorben  a  extraites  de  ce 
dernier,  pour  qu'on  puisse  assurer  qu'elles  ne  sont  pas  les 
mêmes. 

Je  me  propose  d'analyser,  aussitôt  que  je  le  pourrai ,  le  copal 
dur  de  Madagascar ,  bien  persuadé  que  l'analogie  de  propriétés 
physiques  qui  réunit  cette  résine  au  copal  de  l'Inde  se  maintient 
dans  les  propriétés  chimiques. 

Il  est  facile ,  en  effet ,  en  ne  considérant  que  les  caractères  ex- 
térieurs ,  de  passer  par  une  série  de  nuances  inappréciables  du 
copal  tendre  au  copal  dur  de  Madagascar ,  et  il  est  probable  que 
ces  corps  forment,  en  partant  de  la  résine  animé  pour  arriver 
au  copal  dur ,  une  série  dans  laquelle  la  quantité  de  carbone 
décroît  constamment ,  et  la  quantité  d'oxygène  augmente ,  au 
contraire. 

/'examinerai  aussi  avec  soin  les  propriétés  du  copal  soluble  ^ 
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et  si  je  ne  donne  pas  actuellement  son  histoire ,  c'est  parce  qu'il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  en  préparer  de  grandes  quantités, 
et  que  l'étude  des  diverses  résines  qu'il  renferme  et  des  combi- 
naisons qu'elles  sont  susceptibles  de  fournir  nécessitera  proba- 
blement l'emploi  d'une  quantité  notable  de  celui-ci.  J'ai  exposée 
à  l'air  du  copal  dur  de  l'Inde  en  poudre  très-fine ,  çt  je  l'exami- 
nerai aussitôt  qu'il  sera  devenu  complètement  soluble. 

Je  me  propose  d'étudier  aussi  la  résine  animé  et  le  copal 
tendre ,  car  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  de  refaire  l'analyse  de  la  partie  cristallisable  de  la 
première. 

Je  puis  dès  à  présent  donner  l'analyse  du  copal  tendre  de  l'Inde. 
Ce  copal  m'a  été  donné ,  dans  le  commerce  ,  sous  la  dénomina- 
tion de  copal  1/4  dur, -il  était  en  grosses  larmes  globuleuses  et  de 
la  blancheur  la  plus  parfaite.  Ces  larmes  étaient,  pour  la  plupart, 
du  poids  de  60  à  80  grammes  ;  elles  étaient  salies  à  leur  surface 
par  des  matières  terreuses ,  mais  à  l'intérieur  je  les  ai  trouvées 
de  la  plus  grande  beauté.  Cette  résine  était  blanche  et  diaphane 
comme  du  cristal. 

J'en  ai  pulvérisé  une  petite  quantité,  qui  a  été  rapidement 
séchée  dans  un  courant  d'hydrogène  sec,  et  à  100°.  Le  résultat 

de  deux  analyses  est  le  suivant  ; 

» 

4 

Carbone 85,3o  85,36 

Hydrogène.    .   .  .       ii,5o  ii,53 

Oxygène 3,ao  3,n 

Cette  résine  est  fusible  à  100  degrés;  elle  est  complètement 
soluble  dans  l'essence  de  térébenthine  à  froid ,  et  donne  de  ma- 
gnifiques vernis.  L'alcool  anhydre  en  dissout  à  peine  quelques 
traces. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des  diverses  variétés  de 
copal  tendre ,  placent  toutes  ces  variétés  entre  le  copal  dur  et  la 
résine  animé.  Il  est  certain  qu'on  a  trouvé  dans  le  commerce  des 
variétés  de  résine  animé  qui  ne  se  distinguent  nullement  du  co- 
pal tendre  ,  et  qui  me  paraissent  être  la  même  résine. 

M.  Laurent  a  représenté  la  partie  cristallisable  de  la  résine 
animé  par  la  formule  :  C^  W^  0 ,  qu'il  représentait  ainsi  : 
C^H**-f  ff  0,  c'est-à-dire,  comme  un  hydrate  du  radical 
JUIN  1842.  "^"^ 
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C**H**,  dont  les  acides  pinique  et  sylvique  sont  aussi,  d'après 
lui, des  dérivés. 

Si  l'on  compare  les  résultats  calculés  aux  résultats  obtenus  par 
M.  Laurent,  on  voit  qu'il  manque  près  d'un  centième  de  car- 
bone pour  obtenir  le  nombre  calculé  ;  et  si  l'on  adopte  le  poids 
atomique  75  pour  calculer  les  résultats,  cette  différence  devient 
de  près  de  deux  centièmes. 

L'analyse  du  copal  tendre,  que  j'ai  donnée  plus  haut,  con- 
duit à  des  nombres  qui  se  rapprochent  de  ceux  que  fournirait 
la  formulé  proposée  par  M.  Laurent  pour  la  résine  animé  ;  mais 
en  l'adoptant ,  on  trouve  le  chiffre  de  l'hydrogène  un  peu  trop 
faible  ,  tandis  que  l'hydrogène  se  trouve  prescpie  toujours  en 
excès  dans  l'analyse  des  composés  organiques.  Je  préfère  lui  as- 
signer la  formule  suivante  ,  qui  cadre  assez  bien  avec  les  résul- 
tats de  l'analyse  :  C«^H«*0*. 

Et  alors  elle  serait  non  plus  un  hydrate ,  mais  uu  oxyde  du 
radical  C»^H«*. 

Johnston  a  publié ,  sur  la  constitution  des  résines ,  un  travail 
fort  étendu ,  dans  lequel  il  joint  à  l'analyse  d'un  assez  grand 
nombre  de  celles-ci  des  considérations  générales  sur  la  manière 
dont  on  doit  envisager  leur  composition  ;  il  tire  des  analyses 
qu'il  a  faites  la  conséquence  suivante  :  c'est  que  toutes  les  ré- 
sines peuvent  être  rangées  dans  deux  séries,  dont  les  formules 
générales  seraient  : 

Pour  la  première,  C*^H^*x-}-o,y.  X  varie  de  0  à  12,  et  Y 
de  1  à  12. 

Pour  la  deuxième ,  C*^  H**  -}-  x,  o,  y. 

La  colophane  est  le  type  de  la  première  série  ;  dans  la  deuxième 
se  trouve  la  résine  au  sangdragon.  Mais  en  examinant  son  tra^ 
vail ,  on  ne  voit  pas  la  nécessité  d'admettre  ces  deux  séries ,  car 
on  trouve  dans  ses  analyses  le  passage  de  Tune  à  l'autre ,  de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  très-bien  ne  faire  qu'une  seule  série ,  ce  qtd 
serait  beaucoup  plus  simple.  Cependant  je  suis  assez  porté  à 
considérer  la  colophane  comme  le  type  d'un  groupe  de  résines 
auquel  viendraient  s'en  rapporter  beaucoup  d'autres. 

J.ohnston  a  vuque  certaines  résines  s'altéraient  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  de  telle  sorte  que  la  même  résine ,  analysée  aj»^ 
avoir  été  chauifée  peudaxit  des  temçs  mégaux ,  donné  ks  nom- . 
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inres  les  plus  discordants*  Mais  il  n'a  pas  trouve  que  ceci  fût  ap- 
plicable à  toutes  les  résines  ;  il  résulte  d'ailleurs  de  ses  expé- 
riences, que  l'altération  n'a  pas  toujoui^s  lieu  dans  le  même  sens  : 
ainsi  la  résine  scammonée,  chauffée  pendant  quarante^huit 
heures ,  lui  a  fourni  1 ,26  pour  100  de  plus  de  carbone  que  celle 
qui  n'avait  été  chauffée  que  pendant  quelques  heures.  Il  attribue 
ceci  à  la  formation  d'up  peu  d'huile  volatile  qui  s'échappe  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Le»  phénomènes  qu'il  a  observés  dans 
l'examen  des  résines  de  benjoin ,  sont  précisément  en  sens  in- 
verse ,  car  il  a  trouvé  que  la  même  résine  ,  suivant  qu'elle  avait 
été  plus  ou  moins  chauffée ,  donnait  à  l'analyse  de  70  à  74  pour 
400  de  carbone ,  et  de  16,8  à  20,5  d'oxygène.  Il  attribue  eneore 
ceci  à  la  perte  d'une  huile  essentielle ,  et  il  considère  la  produc- 
tion d'un  peu  d'huile  volatile  pendant  la  dessiccation  des  résines, 
comme  une  cause  d'erreur  qu'on  ne  saurait  trop  éviter.  Il  a  vu 
d'ailleurs  que  les  alcalis  caustiques ,  de  même  que  la  chaleur, 
altéraient  les  résines  de  benjoin.  Il  croit  que  les  résultats  de 
cette  altération  sont  une  résine  différente ,  une  essence  et  de  l'a- 
cide benzoïque.  Au  reste ,  tout  ceci  mérite  d'être  vérifié ,  car 
Johnston  lui*même  n'émet  cette  opinion  qu'avec  une  certaine 
réserve.  Il  a  vu  aussi  que  la  résine ,  précipitée  de  sa  solution  par 
l'acétate  de  plomb ,  était  différente  de  la  résine  primitive. 

La  résine  incolore  du  benjoin  a  pour  formule  :  €*®  H"Ô^. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  de  l'alcaU ,  elle  devient  : 

Sous  celle  des  carbonates  alcalins  t  C**  H**  0*. 

Les  différences  de  composition  que  présentent  ces  résines  ainsi 
altérées ,  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  saisir  facilement  là  réac-> 
tion  qui  les  a  produites  :  ainsi  la  différence  de  C*^  H'*  O*  à 
Qho  H"  O*  n'est  que  d'un  atome  d'hydrogène ,  et  elle  pourrait 
bien  être  duc  à  une  erreur  d'observation.  Il  est  vrai  que  la  ré- 
sine blanche  prend ,  sous  Tinfluence  des  alcalis ,  une  couleur 
ipourpre  :  c'est  aussi  ce  que  j'ai  observé  pour  la  résine  copal  ; 
tnais  cette  dernière ,  séparée  de  l'alcaU  au  bout  de  peu  de  temps, 
m'a  donné  sensiblement  les  mêmes  nombres  :  en  serait-il  de 
même  au  bout  d'un  temps  plus  long  ?  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  en- 
core vérifié.  Touteifois  Taddition  d'un  atome  d'hydrogène  sans 
fixation  d'oxygène  me  parait  difficUcmieiil  «csJka&&R.  ^  V^ioss^a. 
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qu'on  n'admette  qu'il  se  forme  en  même  temps  une  résine  plus 
oxygénée  :  ceci  me  paraît  mériter  d'être  vériûé.  Johnston  pense 
que  le  composé  oxygéné  qui  se  produit  est  de  l'acide  benzoïque  : 
il  assure  que  les  morceaux  blancs  du  benjoin  en  renferment 
très-peu ,  mais  que  la  résine  blanche  se  convertit  au  contact  des 
alcalis  en  résine  rouge ,  essence  et  acide  benzoïque.  Ce  fait  est 
très-curieux,  et,  s'il  était  bien  constaté,  il  servirait  à  nous  éclai- 
rer sur  la  transformation  des  résines  en  huiles  essentielles. 

Johnston  admet  d'ailleurs  que  la  composition  de  presque 
toutes  les  résines  peut  être  représentée  par  une  formule  qui  ren- 
fermerait 80  de  carbone. 

Voici  d'ailleurs  un  tableau  de  la  composition -des  ruines  ana- 
lysées par  Johnston  : 

Résine  ammoniaque C^H^O^ 

—  opoponax .  CwHkoO" 

—  galbanum C«>HmO'' 

—  assafœtida ,'  '  '  '  C^HSîOW 

—  sagapenum C^^H^^O^ 

Késine  euphorbe  incristallisable.  .  .  C*>  H^'O* 

—  bdelium  —  .  .  .  C^oH^O^ 

—  sandaraque       —             .  .  .  C«>H«0« 
Résine  élémi  incristallisable C*>H®*0* 

—  labdanum         —  ...  C«>He807 

—  scammonée       —  ...  C^H^O» 

—  jalap  —  .  .  .  C80H68O« 

Je  n'ai  pas  mis  ici  l'analyse  des  résines  de  la  colophane, 
quoique  Johnston  s'en  soit  occupé  ,  parce  que  cette  analyse  a 
été  faite  tout  récemment  par  M.  Rose ,  qui  vient  de  publier  sur 
la  composition  chimique  de  quelques  résines  un  travail  duquel 
il  résulte  que  la  formule  de  l'acide  sylvique  doit  être  changée, 
et  que  celle  de  l'acide  pinique  doit  probablement  l'être  aussi. 

Ces  rapprochements ,  établis  par  Johnston ,  n'en  sont  pas 
moins  fort  curieux ,  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  for- 
mules ne  méritent  pas  encore  une  confiance  absolue ,  car  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  relativement  à  l'altérabilité  des  résines  du  copal 
pourrait  bien  être  applicable  à  d'autres  résines  dont  l'analyse, 
étant  faite  de  nouveau,  pourrait  conduire  à  des  résultats  diffé- 
rents. On  trouve ,  en  effet ,  dans  le  mémoire  de  Johnston ,  des 
analyses  de  résints  qu'il  a  cUauffées  pendant  plusieurs  jours  avant 
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de  les  analyser ,  et  sans  tenir  compte  de  l'action  de  Tair.  Cette 
quantité  énorme  d'oxygène  que  renferment  les  résines  de  scam- 
monée  et  de  jalap  serait  peut-être  bien  diminuée ,  si  l'on  tenait 
compte  de  cette  circonstance  avant  d'en  faire  l'analyse. 

Ce  que  je  viens  de  dire  se  trouve  d'ailleurs  pleinement  confirmé 
pour  quelques  résines  dont  M.  Rose  vient  de  publier  l'analyse 
dans  un  travail  dont  je  vais  donner  un  exti*ait. 

MM.  Rose  et  Hess ,  ayant  tous  les  deux  analysé  la  résine  élémi 
cristallisable ,  avaient  été  conduits  à  lui  assigner  une  formule 
diiférente  :  il  s'ensuivit  une  discussion  entre  ces  deux  savants. 
Les  analyses  de  M.  Hess,  vérifiées  par  M.  Marchand,  furent 
trouvées  très-exactes.  M.  Rose  s'appliqua  à  rechercher  la  cause 
de  ces  différences,  et  trouva  que  les  solutions  de  résine  élémi, 
parfaitement  cristallbées,  renfermaient,  lorsqu'elles  avaient  été 
évaporées  très-lentement ,  une  nouvelle  résine  incristallisable , 
contenant  plus  d'oxygène  et  moins  de  carbone.  Ce  chimiste 
pensa  que  la  difierence  qui  existait  entre  la  résine  cristaUisée  et 
la  résine  incristallisable  tenait  à  ce  que  la  première ,  pour  se 
transformer  en  la  deuxième ,  avait  absorbé  les  éléments  de  l'eau. 

M.  Rose  a  fait,  depuis  cette  époque ,  de  nouvelles  recherches, 
dont  je  vais  indiquer  les  résultats.  Comme  ces  recherches  ont 
quelque  rapport  avec  celles  que  j'ai  faites  moi-même,  je  dois 
dire  tout  d'abord  qu'à  l'époque  où  j'ai  fait  mes  expériences,  le 
travail  de  M.  Rose  n'avait  pas  encore  paru  en  France  ;  il  sera 
d'ailleurs  facile  de  voir  que,  si  nous  sommes  arrivés  à  des  résultats 
fort  analogues,  notre  point  de  départ  était  très- différent. 

Il  résulte  des  nouvelles  expériences  que  M.  Rose  vient  de 
publier ,  que  la  composition  de  la  résine  élémi  dépend  de  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  obtenue ,  et  qu'en  la  préparant  de  plusieurs 
manières,  on  obtient  à  l'analyse  des  nombres  dans  lesquels,  la 
quantité  d'hydrogène  variant  très-peu ,  celles  du  carbone  et  de 
l'oxygène  peuvent  différer  de  plusieurs  centièmes.  La  résine  qui 
a  été  dissoute  deux  fois  dans  l'alcool ,  puis  évaporée  lentement 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  offre  déjà  une 
composition  diiférente ,  et  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  résine 
du  commerce. 

Si  l'on  dissout  la  résine  cristallisée  d'élémi  dans  l'alcool  faible, 
et  qu'on  l'abandonne  à  une  évaporation  lente ,  on  obtient  une 
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résine  molle ,  brunâti^e ,  qui ,  chauffée ,  devient  dure  et  cassante. 
Elle  renferme ,  d'après  Rose,  carbone  76,80 ,  hydrogène  11 ,891 
oxygène  ll,3l« 

Johnston  y  avait  trouvé  plus  de  carbone  et  moins  d'hydrogène. 

Ce  même  chimiste  a  vu  que  la  résine  euphorbe  quç  l'on  avait 
crue  bien  cristallisée,  ne  l'était  pas ,  et  qu'il  suffisait  de  l'examiner 
au  microscope  pour  s'en  convaincre.  Elle  offre  la  plus  grande 
ressemblance  avec  la  bétuUne  de  Hess ,  avec  laquelle  M.  Rose  la 
croit  isomère;  les  nombres  obtenus  dans  l'analyse  de  ces  deux 
matières  sont,  en  effet ,  presque  les  mêmes. 

Si  l'on  chauffe  une  solution  de  cette  résine  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid,  en  ayant  l'attention  de  remplacer  l'alcool  à  mesure 
qu'il  se  volatilise ,  il  arrive  une  époque  où  l'alcool ,  eu  se  refroi- 
dissant ,  ne  laisse  rien  déposer.  Si  alors  on  évapore  la  solution , 
elle  laisse  un  résidu  semblable  à  de  la  térébenthine  ;  celui-ci 
devient  sec  par  la  chaleur ,  et  ne  renferme  plus  autant  de  carbone 
que  la  résine  primitive ,  puisqu^au  lieu  de  t^  >  on  ne  trouve 
plus  que  de  78,4  à  79,7. 

Johnston  a  même  cité  des  analyses  dans  lesquelles  on  n'obte- 
nait plus  que  ^  de  carbone. 

L'acide  cristallisable  du  copahu  est  celui  de  tous  les  acides  rési- 
neux qu'il  est  le  plus  facile  d'isoler  à  l'état  de  pureté ,  car  c'est 
celui  qui  cristallise  le  mieux  ;  il  donne  à  l'analyse  des  nombres 
beaucoup  plus  constants  que  ceux  que  l'on  déduit  des  autres 
résines.  Les  nouvelles  analyses  de  Rose  changent  sa  formule,  qui 
était  la  même  que  celle  des  acides  pinique  et  sylvique ,  en  la 
nouvelle  formule  :  C®^  H"^^  0* ,  qui  suppose  plus  de  -^  de  car- 
bone, et  en  effet ,  M.  Rose  a  trouvé  jusqu'à  80,44  de  ce  dernier. 

M.  Rose  a  fait  de  nouveau  l'analyse  de  l'acide  sylvique  sur  des 
échantillons  qui  lui  avaient  été  remis  par  Tromsdorf  ;  il  résulte 
des  expériences  de  ce  dernier  chimiste ,  qu'on  ne  l'obtient  pas 
de  toutes  les  variétés  de  colophane. 

Il  donne ,  à  l'analyse ,  des  résultats  plus  variables  que  la  ré- 
sine cristallisable  du  copahu,  ce  qui  tient  au  mélange  d'une 
résine  incristaUisable  plus  oxygénée ,  et  qui  se  sépare  moins 
facilement. 

Une  solution  alcoolique  étendue  d'acide  sylvique ,  conservée 
pendant  quelques  semaines ,  ne  fournit  plus  de  cristaux ,  mai» 
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une  rësine  lunorphe  qui  n^  donne  plus  que  de  73>72  à74>80df 
carbone ,  et  qui  se  rapproche  ae  celle  que  Hesa  a  nopamée  oçidt 
oxysylviqm ,  dont  la  formule  serait  :  Ç?^  W^  0'^^ 

▲eide  «xysylvique.  Acide  trouvé  pur  M.  Bote. 
Ç      74,22  74,8o  7^,72 

H       8,79  8,94  8,78 

O       16,99  16,26  ï7,5o 

L'acide  sylvique  peut  être  altéré  au  point  de  ne  plus  cristal- 
liser, et  offrir  encore  presque  la  même  composition  :  d'où  M.  Rose 
conclut  que  l'acide  pinique  n'est  qu'une  modification  de  Tacide 
sylvique.  J'ohnston  avait  trouvé  deux  résines  non  cristallisées , 
dont  l'une  avait  pour  formule  C«^  H"  0%  et  l'autre  C«^  H"  OK 
L'une  serait  d'un  degré  d'oxydation  supérieur  à  l'autre. 
L'acide  piniarique  cristallise  plus  facilement  que  l'acide  syl- 
vique ;  on  l'obtient  plus  pur ,  et  il  donne  des  résultats  plus  con-» 
stants. 

Ceci  suffit  pour  prouver  avec  quelle  facilité  les  résines  s'altèrent 
sous  l'influence  des  véhicules  à  l'aide  desquels  on  les  sépare,  et 
rend  très^probable  que  la  plupart  des  résines  qu'on  parvient  à 
séparer  ainsi,  et  qui  ne  cristallisent  pas,  ne  sont  probablement  ^ 
la  plupart  du  temps,  que  des  produits  de  l'altération  de  la  résilié 
primitive. 

Il  résulte  des  faits  contenus  dans  ce  mémoire  : 

V  Que  la  résine  copkl  exposée  à  l'air,  en  poudre  très-fine,  et 
à  une  température  élevée ,  absorbe  l'oxygène  de  celui-ci ,  con- 
formément à  ce  qui  avait  été  dit  jpar  Unverdorben  pour  le  copâl 
d'Afrique  ; 

2°  Que  les  produits  de  cette  oxydation  sont  de  nouvelles  ré-* 
sines  qui  paraissent  être  des  dérivés  du  même  radical  que  la 
résine  primitive  ; 

3»  Que  les  diverses  variétés  de  copal  désignées  sous  le  nom  de 
copal  de  VInde ,  ont  la  même  composition ,  à  de  très-légères  di^ 
férencesprès; 

A*"  Que  le  copal  de  l'Inde  renferme  cinq  résines  différentes,  et 
dont  les  plus  oxygénées  sont  aussi  les  plus  solubles  ; 

ô'^  Que  le  copal  tendre  ofire  une  composition  telle ,  qu'il  doit 
être  classé  dans  la  même  série  ; 

6*  Que  la  résine  copal  qui  est  insoluble  dan^f  l'alcool  et  daiur 
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l'essence  de  térébenthine ,  peut  cependant  devenir  soluble  dans 
ces  véhicules ,  après  avoir  absorbé  l'oxygène  de  l'air  ; 

T  Que  dans  l'analyse  des  résines  il  faut  constamment  se  temr 
en  garde  contre  l'action  de  l'air  et  de  l'eau ,  qui  peut  être  telle , 
qu'après  avoir  isolé  une  résine  bien  pure ,  on  ne  soumette  cepen- 
dant à  l'analyse  qu'un  mélange. 

Je  dois  dire ,  en  terminant  cette  thèse ,  que  M.  Soubeiran  a  eu 
la  bienveillance  de  me  permettre  de  faire  toutes  ces  expériences 
dans  son  laboratoire ,  et  de  mettre  à  ma  disposition  tous  les 
appareils  dont  j'ai  eu  besoin.  Je  suis  bien  aise  de  lui  en  témoigner 
ici  toute  ma  reconnaissance. 


Éclaircissements  relatifs  à  Varhre  qui  produit  la  résine  copal 
dure  orientale^  et  à  la  note  de  M.  Perrottet  (1). 

Par  J.-J.  ViREY. 

Le  savant  botaniste  voyageur  ne  relate  d'abord  que  les  arbres 
indiqués  dans  le  Dictionnaire  de  MM.  Mérat  et  de  Lens  (article 
Copal  ) ,  desquels  ne  découle  pas  réellement  la  véritable  copal 
Orientale  du  commerce,  pour  prouver  que  son  origine  restait  en* 
core  inconnue  aujourd'hui.  Toutefois,  tel  n'était  point  l'état 
complet  de  nos  connaissances  les  plus  récentes  sur  cet  objet  de 
matière  médicale  ou  industrielle. 

En  effet,  sous  le  nom  de  tandron-roho ,  notre  nouveau  DtC' 
tUmnaire  d'histoire  naturelle  (2*  édit.  de  1819)  énonçait  positi- 
vement que  cet  arbre  des  bois  de  Madagascar  fournissait  la  ré- 
sine copal  ;  à  la  vérité ,  Bosc  déclare  à  cette  époque  qu'il  ignore 
l'espèce  d'arbre  qui  la  produit. 

Mais  dèsTannée  1768 ,  le  voyageur  Rochon  avait  introduit  à 
File  de  France  (Maurice) ,  sous  la  désignation  madécasse  de 
tandroU'Voho ,  le  même  arbre  duquel  exsude  abondamment 
cette  belle  résine  translucide  (2) ,  dite  gomme  aussi  à  Bourbon 
(Mascareigne). 


(i)  Foyez  plus  haut,  page  4o6. 

(2)  Voir  le  Catalogue  des  plantes  exotiques   cultivées  à  Vile  Maurice, 
publié  en  i8aa ,  in-40,  sou;  les  auspices  du  çouyerneur  Farquhar. 
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Or,  cet  arbre  avait  ëté  jadis  décrit  par  Gommerson  danà  son 
herbier  avec  le  titre  d'HymeniBa  Afnctma  (1) ,  puis  désigné 
sous  l'espèce  d'Hym.  i*errucosa  par  Gœrtner  (2) ,  comme  nais- 
sant également  à  Ceylan  et  peut-être  en  Ethiopie,  à  la  côte  de 
Mélinde ,  outre  Madagascar.  Ses  gousses  tuberculeuses  emprein- 
tes elles-mêmes  de  résine  lui  ont  mérité  son  nom  ou  celui  de 
TrachyloUum  Homemannianum,  parce  que  le  voyageur  Horne- 
mann  l'a  rencontré  en  diverses  régions  d'Afrique. 

Aussi ,  Y  Esquisse  de  pharmacognosie  de  Théod.  Will.  Christ. 
Martius  d'Erlang,  publiée  en  1832  en  allemand,  range  effecti- 
vement au  nombre  des  arbres  à  copal  le  TrcœhyL  Horneman^ 
nianum  de  Hayne ,  p.  354. 

Enfin ,  on  doit  rappeler  l'article  Hymenœa  verruàosa  du  Dic- 
tionnaire de  matière  médicalefllly  566),  pour  montrer  que  la  pro- 
duction de  la  résine  copal  n'est  point  nouvellement  découverte. 
M.  Perrottet  apporte  son  observation  directe  et  confirmative  ; 
elle  est  importante;  cependant  elle  ne  prouve  point  qu'aucun 
autre  arbre  du  même  genre ,  originaire  soit  d'Asie ,  soit  d'Afri- 
que ,  ne  puisse  procurer  encore  cette  belle  résine  à  vernis  dur  et 
transparent. 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  examiné  aussi  la  larme  pure 
de  copal  de  M.  Bonastre ,  renfermant  quelques  fleurs  légumi- 
neuses bien  manifestes.  Celles-ci  présentent  une  couleur  jaime  et 
sont  fort  petites.  Enfin ,  il  faut  relater  les  recherches  de  M.  Gui- 
bourt ,  pour  compléter  ce  sujet. 

Telle  nous  semble  la  part  exacte  des  divers  observateurs  sur 
cette  question  qu'il  convenait  d'établir  ici  impartialement. 


(i)  C'est  le  tanroujou  de  Jussiea  dans  son  Gênera  ^  mot.  p.  35 1.  Les 
Hymenœa  ont  deux  feuilles  associées ,  ou  mariées. 

(a)  Defiuctih.  et  seminib.  plantar.,  tom.  2,  p.  3o6,  pi.  iSg,  fig.  7,  et 
Lamai'ck,  lllustr,  genr,^  etc.  \i Hymenœa  Courbaril  d'Amérique  ne  doni^e 
point  de  résine  àTile  Maurice. 


Par  J. -li.  LAssAioifV. 

£a  examinant  l'action  de  la  potasse  sur  le  compose  gëlatineiuc 
qui  se  produit  en  yersant  de  l'albumine  dans  une  solution  de 
persulfiate  defer,  nous  avons  reconnu  que  ce  précipité,  qui  est 
une  combinaison  d'albumine  et  de  persulfate  de  fer ,  se  redis- 
sout facilement  dans  im  léger  excès  d'^cali ,  et  forme  une  li- 
queur qui  se  colore  en  jaune  brun  foncé.  Ce  nouveau  composé  y 
qui  ne  possède  plus  la  saveur  atramentaire  des  sels  ferrugineux, 
mais  une  saveur  légère ,  alcaline  et  douceâtre ,  n'est  plus  immé- 
diatement sensible  à  l'action  du  cyanure  de  fer  et  de  potassium. 
Pour  y  démontrer  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  qui  s'y  trouve 
vraisemblablement  à  l'état  de  combinaison  double  avec  l'albu- 
mine et  la  potasse,  il  faut  y  ajouter  quelques  gouttes  d'acide  chlor- 
hydrique  ou  sulfurique;  alors,  la  liqueur  bleuit  et  il  s'y  forme 
bientôt  un  précipité  floconneux. 

Ce  composé  ferrugineux ,  que  nous  sommes  tentés  de  regarder 
comme  un  albuminate  de  fer  et  de  potasse ,  nous  a  paru ,  en 
raison  de  la  proportion  d'oxyde  de  fer  qu'il  contient,  et  de  l'état  < 
particulier  où  il  se  trouve  dans  cette  combinaison,  pouvoir  êtrç 
employé  à  la  préparation  d'un  sirop  à  base  d'oxyde.  L'avantage 
qu'il  devrait  présenter  sur  les  autres  sirops  ferrugineux ,  serait 
l'absence  de  toute  la  saveur  qui  appartient  aux  sels  de  fer,  et  de 
présenter  à  l'économie  l'oxyde  de  fer  combiné  à  im  liquide  al- 
bumineux  alcalin  assimilable,  et  par  conséquent  susceptiUe 
d'absorption  facile  par  les  organes  digestifs. 

Cest  ime  idée  que  nous  nous  empressons  de  soumettre  à 
MM.  lés  médecins  et  pharmaciens* 

La  préparation  d'un  sirop  à  base  de  ce  composé  pourrait  s'ef« 
fectuer  d'après  le  procédé  que  nous  avons  mis  en  pratique,  et 
qui  a  fourni  l'échantillon  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  la 
Société  de  chimie  médicale. 

Préparation.  On  prend  100  grammes  de  blancs  d'œufs,  on 
les  bat  avec  leiu:  poids  d'eau  distillée ,  et  on  filtre  la  dissolution 
albumineuse  pour  la  séparer  des  flocons  .glaireux  qui  ne  se  sont 
pas  dissous* 
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On  versç  dans  cette  liqueur  35  centimètres  cubes  d'une  solu- 
tion depersulfate  de  fer,  marquant  5°  à  l'aréomètre.  Il  s'y  forme 
aussitôt  un  précipité  blanc  jaunâtre  gélatini forme.  On  verse  sur 
ce  précipité  60  centimètres  cubes  d'une  solution  de  potasse  à 
l'alcool,  contenant  4  pour  cent  de  potasse.  Par  l'agitation ,  le 
précipité  se  redissout  peu  à  peu  ,  et  il  en  résulte  ime  liqueur  co- 
lorée en  jaune  brun  orange. 

Pour  convertir  ce  liquide  en  sirop ,  on  y  fait  dissoudre  à  frûid 
une  fois  et  demie  son  poids  de  sucre  concassé ,  et  l'on  filtre ,  soit 
à  la  chausse ,  soit  à  travers  un  papier  Joseph. 

Diaprés  les  quantités  depersulfate  de  fer  contenues  dans  la 
proportion  de  solution  de  ce  sel  qui  entre  dans  la  préparation 
du  sirop,  32  grammes  de  ce  sirop  représentent  0,039  de  per^ 
oxyde  de  fer  anhydre. 

Quoique  cette  quantité  de  peroicyde  de  fer  soit  inférieure  à 
celle  qui  se  trouve  contenue  dans  le  même  poids  du  sirop  à  base 
de  lactate  de  fer,  elle  pourrait  être  facilement  augmentée  si  on 
le  désirait.  Nous  pensons ,  toutefois ,  que  cette  préparation ,  dé-^ 
pourvue  de  la  saveur  astringente  que  possèdent  les  autres  pré^ 
parations  ferrugineuses  solubles,  doit  avoir  une  action  plu» 
grande^sur  l'économie;  car,  suivant  nous,  l'astriction  produite 
sur  les  tissus  par  l'administration  des  sels  de  fer  solubles  >  est 
déterminée  par  l'tinion  d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  sel  fer- 
rugineux avec  les  tissus  eux-mêmes.  La  nouvelle  préparation  à 
base  d'albumine,  de  peroxyde  de  fer  et  de  potasse,  se  rapproche 
des  fluides  alburhineux  qui  font  partie  des  principaux  liquidei 
de  notre  organisation  ;  c'est  à  ce  titre  qu'elle  pourra  fixer  l'atteib- 
tion  des  médecins  et  des  physiologistes. 

iV^.  B.  En  substituant  les  poids  aux  volumes  $  tels  qu'ils  sont 
indiqués  dans  la  note  de  M^  Lassaigne,  M.  Chevallier  donne  k 
formule  suivante  : 

V     Blancs  dœafs loo 

Ëaa  distillée loo 

Solution  de  persalfate  de  fer  à  5  d.  *  .  56 

Potasse  à  Talcool «  .  a 

dissoute  dans  eau. »  .  .  5o 

(  Journal  (h  ehimi$  mUiçak,  ) 
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Ui\>m  tfe»  30ttvmnx  Ctrangrrô. 


Un  retard  indépendant  de  notre  volonté  nous  oblige  à  remettre  au  prO" 
chain  numéro  une  revue  plus  complète  des  journaux  allemands. 


Sur  la  préparation  et  remploi  du  cyanure  de  potassium ,  par 
J.  LiEBiG  (Annalen  der  Chemie  iind  Pharmacie^  yol.  XU, 
cah.  3 ,  page  285.) 

L'une  des  meilleures  méthodes  pour  la  préparation  du  cyanure 
de  potassium  consiste ,  comme  on  sait ,  dans  la  décomposition 
du  ferro-cyanure  de  potassium  à  la  chaleur  rouge  ;  mais  elle  en- 
traîne plusieurs  inconvénients ,  et  on  est  contraint  de  perdre  le 
tiers  du  cyanogène  qui  se  trouve  dans  ce  sel.  Formé  de  2  at. 
de  cyanure  de  potassium  et  de  1  at.  de  cyanure  de  fer ,  il  n'é- 
prouve aucun  changement  à  la  chaleur  rouge  dans  le  premier 
membre  de  la  combinaison  ;  mais  le  dernier  se  décompose  en 
carbure  de  fer  avec  dégagement  d'azote.  Le  carbure  de  fer,  qui 
se  forme,  absorbe  le  cyanure  de  potassium  en  fusion  comme  ui^ 
éponge ,  et  on  est  forcé  de  recourir  à  des  dissolvants ,  à  de  l'al- 
cool notamment,  pour  obtenir  le  cyanure  de  potassium  produit 
sans  fer  et  sans  perte. 

Or,  comme  le  cyanure  de  potassium  possède  des  propriétés^  qui 
en  font  un  moyen  extrêmement  précieux  de  réduction  et  de 
séparation  dans  l'analyse  chimique,  j'ai  cherché  à  simplifier  sa 
préparation. 

Si  on  fait  sécher  fortement  (par  une  légère  calcinati<Mi)  huit 
parties  de  ferro-cyanure  de  potassium  sur  une  plaque  de  tôle 
chaude ,  qu'ensuite  on  les  mélange  intimement  en  poudre  fine 
avec  trois  parties  de  carbonate  dépotasse  sec,  qu'on  les  jette 
d'une  seule  fois  dans  un  creuset  de  Hesse,  qu'on  a  préalablement 
fait  légèrement  rougir,  et  qu'on  les  entretienne  à  cette  tempéra- 
ture ,  le  mélange  fond  d'abord  en  un  magma  brun ,  avec  un 
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dégagement  de  gaz  rapide  ;  déjà  au  bout  de  quelques  minutes , 
lorsque  la  masse  fluide  a  été  portée  à  la  chaleur  rouge ,  on  voit 
la  couleur  foncée  devenir  plus  claire ,  et  par  la  continuation  de 
la  fusion ,  elle  devient  dans  le  creuset  claire  et  d'un  jaune  de 
succin;  si  on  y  introduit  de  temps  en  temps  une  baguette  de  verre 
chaude  ,  la  portion  qui  y  est  adhérente ,  quand  on  Ta  retirée , 
reste  d'abord  brune  après  la  solidification  ;  elle  devient  jaune 
plus  tard ,  et  en  dernier  lieu ,  à  la  fin  de  l'opération ,  le  liquide  , 
qui  adhère  à  la  baguette  de  verre ,  est  clair  et  incolore  comme 
de  l'eau ,  et  se  prend  en  une  niasse  cristalline  d'un  blanc  bril- 
lant. 

On  voit  pendant  la  fusion  nager  dans  le  mélange  fluide  des 
flocons  bruns ,  qui  finissent  par  se  réunir  sous  forme  d'épongé  et 
prennent  une  couleur  grise  claire.  Si  on  retire  alors  le  creuset  du 
feu  et  qu'on  le  laisse  légèrement  refroidir,  il  arrive  ordinairement 
que  la  poudre  grise  se  dépose  complètement  au  fond  ;  on  facilite 
ce  dépôt  en  agitant  une  ou  deux  fois  avec  la  baguette  de  verre. 
La  masse  fondue  et  chaude  qui  surnage  se  laisse  alors  décanter 
avec  la  plus  grande  facilité  dans  une  capsule  de  porcelaine 
chaude ,  sans  entraîner  le  moindre  grain  de  la  poudre  déposée. 

On  a  dans  la  masse  séparée  du  fer  par  la  décantation  un  mé- 
lange de  deux  combinaisons  principalement  formé  de  cyanure 
de  potassium  ;  l'autre  combinaison  est  du  cyanate  de  potasse. 
Elles  s*y  trouvent  toutes  deux  dans  le  rapport  de  5  atomes  de 
cyanure  de  potassium  à  1  atome  de  cyanate  de  potasse. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  la  fusion  du  ferro-cyanure  de  po- 
tassium avec  du  carbonate  de  potasse  : 

Dans  le  commencement  de  la  fusion ,  le  cyanure  de  fer  du 
ferro-cyanure  de  potassium  se  décompose  avec  la  potasse  du 
carbonate  de  potasse  en  cyanure  de  potassium  et  en  carbonate 
de  protoxyde  de  fer,  auquel  le  cyanure  de  potassium  enlève  tout 
l'oxygène  à  une  température  plus  élevée;  par  suite  de  cette  ré- 
duction ,  on  obtient  du  cyanate  de  potasse  et  du  fer  métalhque 
pur. 

Si  nous  supposons  dans  le  mélange  2  atomes  de  ferro-cyanure 
de  potassium  et  2  atomes  de  carbonate  de  potasse^  nous  avons 
en  somme  : 
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Ferr^-cyanure  de  potassiam.     Carbonate  de  pelasse. 

Cy«  Fe«  K*         +  K«,0«  a  COs  =  Cy«  Fe«  Ke  0«  aCO* 

et  nous  avons  après  la  fusion  : 

Cyanure  de  potassium.       Cyanate  de  potasse.       Fer.     Acide  carbonique. 
Cyio  K»  +  Cy2  O,  KO,  Fe«  a  C0« 

Nous  obtenons  de  2  atomes  de  ferro-cyanure  de  potassium  5 
atomes  de  cyauiure  de  potassium ,  conséquemment  un  quart  de 
plus  que  par  la  fusion  de  ce  sel  seul  à  la  chaleur  rouge.  Le  cya- 
nate de  potasse ,  dont  il  est  mélangé ,  ne  nuit  à  aucun  de  ses  usa- 
ges ;  sa  présence  se  décèle  facilement  par  la  sursaturation  de  ce 
cyanure  de  potassium  avec  un  acide  ;  il  se  forme  en  effet  une 
effervescence  due  à  un  dégagement  d'acide  carbonique ,  et  on 
trouve  alors  dans  la  liqueur  un  sel  ammoniacal. 

L'explication  de  la  formation  du  cyanure  de  potassium  dans 
les  conditions  indiquées  n'est  pas  tout  à  fait  exacte ,  parce  que  le 
carbonate  de  protoxyde  de  fer,  qui  se  forme,  se  décompose  avant 
la  réduction  et  de  lui-même  en  acide  carbonique ,  en  oxyde  de 
carbone  et  en  oxyde  ferroso-ferrique  ;  et  c'est  aux  frais  de  celui-ci 
que  se  forme  une  quantité  non  déterminable  de  cyanate  de 
potasse ,  en  plus  de  celle  indiquée  dans  la  précédente  formule. 

Le  fer  métallique  restant  est ,  ainsi  que  les  parois  du  creuset, 
couvert  de  cyanure  de  potassium  ;  pour  le  retirer,  le  procédé  le 
plus  avantageux  coiïsiste  à  enlever  du  creuset,  avec  de  l'eatt 
froide ,  tout  ce  qui  est  soluble ,  et  à  chauffer  la  dissolution  (dé- 
tenue du  cyanure  de  potassium  avec  un  peu  de  sulfure  de  fer , 
qui  s'y  dissout  avec  une  grande  facihté. 

On  retire  de  cette  dissolution  par  l'évaporatipn  le  cyanure  de 
potassium  à  l'état  de  ferro^cyanure  ;  il  reste  dans  les  eaux  mères 
diU  sulfure  de  potassium. 

Préparation  de  Vadde  cyanhydriqm. 

Ce  cyanure  de  potassium  est  beaucoup  mieux  approprié  à  là 
préparation  de  l'acide  cyanhydrique,  que  le  ferro-cyanure,  et  on 
en  obtient  un  produit  bien  plus  ahondant ,  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  dans  la  distillation. 

Il  se  dépose ,  comme  on  sait,  dans  la  distillation  dtt  félTO-cya- 
nure  de potàssiixia  avec  de  Vacvde  s\xll£\xx\cpfi étendu  une  poudre 
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blanche  bleuâtre ,  une  combinaiscMi  de  cyanogène,  de  potassium 
et  de  fei^,  dont  la  composition  est  analogue  à  celle  du  feiTo*cya«> 
nure  de  zinc  et  s'exprime  par  la  formule  : 

=*^^y+ 3Fe]  (^^y=^y*^^> 

De  la  formation  et  de  la  composition  de  ce  corps  il  résulte 
que  de  5  atomes  de  ferro-cyanure  de  potassium,  qui  coutiennefit 
30  atomes  de  cyanogène ,  on  ne  peut  pas  obtenir  plus  d'acide 
cyanhydrique  que  de  9  atomes  de  cyanure  de  potassium ,  savoir 
18  atomes  seulement  d'acide  cyanhydrique;  les  autres  12 
atomes  restent  dans  le  précipité  ferrugineux  blanc  bleuâtre. 

Si  on  transforme  le  ferro-cyemure  de  potassium  en  cyanure  par 
la  méthode  indiquée ,  on  obtient  de  5  atomes  de  ferro-cyanure 
'25  atomes  d'acide  cyanhydrique^  conséquemment  7  atomes  de 
plus. 

On  prescrit  ordinairement  sur  1  atome  de  £erro«cyanure  de  po^ 
tassium,  pour  sa  décomposition  par  l'acide  sulfurique,  une  pro« 
portion  de  ce  dernier,  qui  suffit  pour  former  avec  l'^dcali  du  sulfate 
ncide  de  potasse;  dans  l'emploi  du  cyanure  de  potassium  il  a# 
faut  qu'un  atome  d'hydrate  d'acide  sulfurique. 

Parties  égales  de  cyanure  de  potassium  et  d'hydrate  d'acide 
sulfurique  sont  les  meilleures  proportions  pour  la  préparation  ie 
l'acide  cyanhydrique  ;  l'acide  sulfurique  suffit,  pour  former  avec 
toute  la  potasse  du  sulfate  neutre  de  potasse,  et  du  sulfate  aâde 
d^ammoniaque  avec  l'ammoniaque  produite  par  la  décompoftî* 
lion  du  cyanate  de  potasse.  On  fait  dissoudre  le  cyanure  de  po* 
tassium  dans  le  double  de  son  poids  d'eau ,  et  on  y  ajoute  ]ea«* 
tement  par  petites  portiocts  Tacide  sulfurique  étendu  de  trois  fois 
son  poids  d'eau  ;  on  doit  avant  diaque  nouvelleaddition  attendre 
la  fin  de  l'effervescence,  qui  se  produit. 

Préparation  ducyanate  de  p&toêse^ 

Le  cyanure  de  potassium  (toujours  préparé  d'après  la  méthode 
décrite)  offre  un  excellent  moyen,  pour  se  procurer  âtcilement  et 
avec  très-peu  4e  perte  du  cyanate  de  potasse,  fl  faut  pour  cette 
préparation  donner  la  i^érence  &  la  Utharge  ordûiaixft  ^  ^^ssft^ 
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Ton  porte  préalablement  au  rouge  faible.  On  fait  fondre  du 
cyanure  de  potassium  dans  un  creuset  de  Hesse  ,  et  on  y  ajoute 
peu  à  peu  la  litbarge  pulvérisée  ;  l'oxyde  de  plomb  est  aussitôt 
réduit ,  et  le  métal  reste  d'abord  mélangé  sous  forme  de  poudre 
fine  au  cyanate  de  potasse  produit  ;  mais  par  une  chaleur  plus, 
forte  la  fusion  le  réunit  en  un  régule.  On  décante  la  masse 
fondue  et  on  fait  bouillir  la  scorie  réduite  en  poudre  fine,  et  qui 
n'est  autrechose  que  du  cyanate  dépotasse,  avec  de  l'alcool,  jusqu'à 
ce  qu'on  n'obtienne  plus  de  cristaux  après  le  refroidissement  de 
la  dissolution.  La  cristallisation  du  sel  de  potasse  dans  l'alcool 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  préparation  de  Turée. 

Cyanure  de  potassium  comme  moyen  de  réduction. 

Il  n'est  pas  aisé  de  se  faire  une  idée  de  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  le  cyanure  de  potassium  enlève  l'oxygène  ou  le  soufre  à 
certains  oxydes  métalliques  ou  combinaisons  de  soufre  ;  car  c'est 
par  cette  propriété  qu'il  se  rapproche  le  plus  du  potassium  pur. 

La  préparation  du  cyanure  de  potassium  et  du  cyanate  de  po* 
tasse  fournit  deux  exemples  de  ce  pouvoir  réducteur.  Les  oxydes 
de  fer  fondus  avec  du  cyanure  de  potassium  sont  réduits  avec 
une  grande  facilité  ;  le  fer  reste  mélangé  à  l'état  de  poudre 
avec  le  cyanate  de  potasse  en  fusion ,  ou  bien  s'agglomère  en 
forme  d'épongé. 

On  pourrait  baser  sur  cette  réduction  im  procédé ,  pour  dé- 
couvrir par  la  voie  sèche,  en  une  seule  opération,  la  proportion 
de  métal  d'un  minerai  de  fer.  Si  on  expose  à  une  forte  chaleur 
rouge,  dans  un  creuset  de  porcelaine,  une  quantité  pesée  du  mi- 
nerai avec  un  mélange  de  cyanure  de  potassium  et  de  carbonate 
de  potasse ,  l'alumine  et  l'acide  silicique  passent  dans  la  scorie , 
et  le  fer  réduit  peut  être  séparé  par  le  lavage  avec  de  l'eau 
froide  et  pesé.  Le  protoxyde  de  manganèse  n'est  pas  réduit  pir 
le  cyanure  de  potassium  ;  il  faudrait ,  s'il  était  mélangé  au  mi- 
nerai de  fer,  le  déterminer  dans  une  opération  spéciale. 

Si  on  jette  de  l'oxyde  cuprique  sur  du  cyanure  de  potas- 
sium en  fusion ,  il  est  aussitôt  réduit  avec  développement  de 
lumière  et  de  chaleur  ;  on  obtient  après  le  kvage  un  culot 
compacte  de  cuivre  pur  à  l'état  die  régiUe. 
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Les  pltis  belles  réductions  sont  celles  des  oxydes  d'étain  et 
d'antimoine.  Par  une  chaleur  rouge  faible ,  l'oxyde  stannique 
se  change  en  un  régule  brillant,  qui  se  laisse  séparer  de  la 
scorie  sous  forme  d'une  balle  bien  fondue ,  et  c'est  de  la  même 
manière  qu'on  peut  ramener  à  l'état  métallique  le  deutoxydjC 
d'antimoine  ou  l'acide  antimonieux. 

Toutes  ces  réductions  s'opèrent  à  une  chaleur  rouge  faible, 
non  visible  de  jour  ;  de  là ,  l'avantage  tout  particulier  de  ne 
perdre  par  la  volatilisation  aucune  partie  des  métaux  réduits. 

Les  sulfures  d'étain  et  d'antimoine  sont  réduits  par  une  légère 
fusion  avec  du  cyanure  de  potassium,  au  chalumeau  comme 
dans  le  creuset  de  porcelaine,  avec  nae  facilité  tout  aussi 
grande  que  les  oxydes  correspondants.  La  scorie  contient  du 
sulfo-cyanure  de  potassium.  Toutefois  ce  n'est  pas  seulement 
par  la  voie  sèche  que  le  cyanure  de  potassium  possède  des  pro* 
priétés  réductrices,  mais  c'est  aussi  à  l'état  de  dissolution.  Si,  par 
exemple ,  on  mêle  celle-ci  avec  une  autre  d'alloxane,  il  se  forme 
en  peu  de  seconde»  un  précipité  cristallin ,  pesant^  à  peine  soluhlio 
dans  l'eau,  du  dialurate  de  potasse  (1). 

Cyanure  de  potassium  comme  moyen  de  séparation. 

Le  nickel,  le  cobalt  et  le  manganèse  se  ressemblent  tellement, 
comme  on  le  sait,  dans  leurs  propriétés,  qu'une  séparation 
quantitative  rigoureuse  de  ces  métaux  j^ésente  de  grandes 
difficultés. 

Ce  n'est  que  sous  une  seule  forme  de  combinaison  que  le 
nickel  diffère  du  cobalt,  de  telle  sorte,  qu'on  peut  l'utiliser 
conune  moyen  absolu  de  séparation.  Chauffé  avec  du  cyanure 
de  potassium  et  de  l'acide  cyanhydrique  en  excès ,  l'oxyde  de 
cobalt  ou  un  sel  de  cobalt,  chlorure ,  etc. ,  se  transforme  en 
cobaLto-cyanide  de  potassium,  dont  la  dissolution  dans  de  l'eau 
n'éprouve  pas  la  moindre  décomposition  par  l'ébullition  avec 
les  acides  chlorhydrique,  sulfurique  et  nitrique ,  ainsi  que  l'ont 
appris  les  observations  de  L.  GmeUn. 

L'oxyde  et  les  sels  de  nickel  sont  précipités  par  le  cyanure  de 

<i)  Voyez  JaurjKd  49 pht^ra^cie ,  ^ol.  XXLV^  \j«i%<^  ^«m^  ^x  ^^v<«û&«^. 
ms  1842.  ^fc 


potassium  ;  ce  précipite  se  dissout  dans  un  excès  de  ce  oorps  avec 
une  couleut  jautie,  et  la  double  combinaison  formée  de  cyanure 
de  nickel  et  de  cyanure  de  potassium  n'est  pas  complètement 
décomposée  par  l'acide  acétique ,  mais  bien  par  l'acide  sulfui^i^ 
que  étendu,  et  le  cyanure  dé  nickel  en  est  précipité. 

Si ,  à  un  mélange  de  sels  de  cobalt  et  de  nickel  aiguisé  d'acide 
lil>i^  j  on  ajoute  du  cyanure  de  potassium  en  excès ,  de  telle 
Inanîèfe  que  le  précipité  formé  se  redissolve,  on  a  en  dissolution 
de  l'aôide  cyanhydrique  libre ^  du  cyanure  de  potassium,  du 
cyanitre  de  nickel,  du  cyanure  de  cobalt  ;  ce  dernier  se  change 
aiissitét  par  une  douce  chakur  en  cobalto-cyanide  de  potassium  ; 
si  alors  on  ajoute  à  froid  de  l'ackk  suLfurique  étendu ,  il  se  pré- 
^eniff  trmê  cas  ? 

Si  le  oc^k  et  le  nickel  se  tH)UTaie»t  en  dissolution  dajns  le 
fîtppotii  en  poids  de  d  de  cobalt  à  3  de  nickel  (proportions 
^i  répondent  à  leurs  poids  atomiques  dans  le  oobalto*cyanide 
dt  ttidiel)  f  le  pré^iJitë  qui  se  forme  est  du  oobalto-cyamde  de 
«ielièl  et  eoulettr  blanche  bleuâtrèi  La  liqueur  filtrée  ne  con- 
tient ni  nickel  ni  cobalt. 

Si  la  dissolution  contient  une  quantité  de  nickel  moindre  que 
celle  ébttéÉpmtdame  à  œtttf  proportion  (^  de  cobalt  sur  3  de 
nickel),  il  reste  dans  la  liqueur  une  certaine  quantité  de  cobalto*» 
cyàhîdè  de  pôtâèsitini  en  dissolution,  et  le  pi^ipité  est  égAe^^nt 
An  cobalto-èyâtiide  de  nickel. 

S^il  ^  atàit  plus  dé  ifiëkèl  daLtiH  la  diss^UtlOYi^  lé  pi-éëipilé  con- 
tient un  mélange  de  cyanure  de  nickel  et  de  cobalto-éyàiiidtl  de 
nickel. 

Dans  le  premiéi*  et  lé  ^èCond  l^as,  le  pfédpité  fdtturf  par  l'ad- 
dition d'acide  sùlftif  ique  étendu  est  èntl'etëliû  en  éhUtlitim  «tec 
ta  liqueur  acide  daiis  un  ttiati-às,  jusqu'à  Ce  qu'&û  n'obseTVephis 
aucune  trace  de  dégagement  d'adidé  tykilbydfique  {éu  bien  on 
^évapore  directement  att  bàiti-marîe  jusqu'à  sidCité) ,  et  piris 
on  le  chauffe  doucement  àtec  de  la  potasse  tai-boliâlée^  tfH  causti- 
que  en  excès  ;  le  ck>balto-tyanide  de  nidkel  ^t  alors  décomposé 
en  oxyde  de  nickel  pur  ou  èarbonaté,  qtie  l'on  peut  lateir  sur  un 
filtre ,  sécher  et  peser ,  et  eh  une  liqueUr  alcaline,  qtri  èontïent 
tout  le  cobalt.  Si  on  fait  évaporer  cette  dernière  ^jusqu'à  sio^té) 
en  y  à/<nitàllt  UH  peu  ès  lUtxtEteeè^'pMM^  y'<wnh>uffe  «U 
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rouge  le  fësidMwc,  <{a'mi  le  kife  avec  de  l'eân,  tcmt  koofaièt 
reste  à  l'ëlat  d'oxyde. 

€e  procédé  est  applicable  à  toutes  te«  analyses  des  miiierais  de 
cobalt,  où  par  conséquent k  quantité  de  œ  tné^i  prédoïuifie. 
Avec  les  minerais  de  nickel,  dans  lesquels  consétpiemnieiit  la 
quantité  du  cobalt  est  là  plos  faible,  il  fdut  avoir  la  précaution 
de  se  servir  d'un  «asseï  fort  excès  d'acide  dilorhydrique  pour  la 
pt^ipitatiou  des  cyanures  métalliques  dissous  dans  le  cyanure 
de  potassium ,  et  le  mélange  doit  dans  le  moindre  cas  être  en* 
tretenu  en  ébullition  pendant  une  heure. 

En  efkt ,  le  précipité  formé  contient  dans  ce  oas  un  mélange 
Ae  cyanure  de  nidcel ,  qui  se  décompose  avec  la  potasse  en  cya««> 
nure  de  potassium  et  en  oxyde  de  nickel  f  mais  ce  cyanure  de  po* 
tassium  retient  une  autre  portion  de  nickel  en  dissc^ution. 

Par  l'ëbuliition  du  précipité  avee  de  l'acide  chlorbydrique ,  ie 
cyanure  de  Mickel  se  décompose  en  xihiorore  de  nickel  et  en  acide 
cyanfaydrique,  que  l'ébulLition  dissipe^  et  qui  tte  s'oppose  fAu$ 
alors  à  la  précipitation  complète^  Le  eobfldtocyanide  de  ni4:^2el 
m'est  pas  attaqnépar  Tacide  chlorhydrique  bouillant ,  et  Pon  ne 
doit  pas  >  avec  la  présence  du  cobalt ,  compter  sur  une  dissolution 
complète.  Lorsqu'on  ne  sent  plus  d'acide  cyanbydrkfue,  on  a 
du  reste  txmiinuié  asseK  longtemps  Tébullition. 

Des  et»ak  pour  séparer  par  l'ébulUtion  avec  du  deutoxyde 
de  mercure  ta  dissolution  dés  deniL  cyanutite  métedliques  dans 
le  cyanure  de  potassium  ont  donné  un  résultat  moins  sûr. 

Il  faut  dans  ce  procédé  faire  encore  attention  aux  faits  sui* 
vants  : 

Gomme  le  eyanure  de  potassium  contient  Une  certaine  quantité 
de  cyanate  de  potasse ,  il  se  forme  dans  sa  décomposition  par  un 
acide  Msiéral  uns  certaine  <{uanttté  de  sel  anunoniacai^  de  telle 
sorte  qu'après l'ébullition  et  l'addition  de  potasse  caustique,  il 
y  a  mise  en  liberté  d'ammoniaque,  qui  retient  Une  certaine 
quantité  d'oxyde  de  nickel  en  dissolution.  Une  ébullition  de  quel- 
ques minutes  où  une  plus  forte  addition  de  potasse  calistique 
fait  déposer  epmplétement  cet  oxyde  de  nickel. 

Le  taême  procédé  est  applicable  à  la  séparation  du  cobalt  et 
dtt  manganèse  t  seulement  on  ne  peut  pas  compter  ici  sur  Uae 
dMoittftiiott  o>m{ftètt  ûa  |»récipité  foft&jfc  ^  V  9Qi$fi£w<yti  ^\x.x;^^^-^. 
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ikure  de  potassium  dans  le  mélange  des  sds  des  deux  métaux;  la 
majeure  partie  du  cyanure  de  manganèse  reste  indissoute* 
On  dépare  le  résidu  par  le  filtre ,  et  on  traite  la  liqueur  commie  si 
on  avait  à  isoler  le  nickel  du  cobalt. 

Le  cyanure  de  potassium  n'est  pas  d'un  emploi  moins  avants^ 
geux  pour  séparer  l'oxyde  de  chrome  du  protoxyde  de  fer. 

Si  on  précipite  par  du  cyaniure  de  potassium,  un  mélange  de 
ces  deux  corps ,  qu'on  a  par  précaution  saturé  d'hydrogène  sul- 
furé (l'addition  de  quelques  gouttes  de  sulfure  d'ammonium 
rempht  le  même  but)  pour  avoir  le  fer  à  l'état  de  protoxyde  dans 
la  hqueur,  et  qu'on  ajoute  im  excès  de  ce  cyanure ,  le  fer  se  dis- 
sout aussitôt  à  l'état  de  ferro-cyanure  de  potassium ,  et  tout 
l'oxyde  de  chrome  reste. 

Dans  certains  cas  on  emploie  avec  avantage  le  cyanure 
de  potassium  pour  séparer  le  fer  de  l'alumine  (peu  de  fer  de 
beaucoup  d'aliunine) ,  en  raison  de  la  très-grande  solubilité  du 
protoxyde  de  fer,  ainsi  que  du  sulfure'  de  ce  métal,  et  de  rinso- 
lubUité  de  l'alumine  dans  le  cyanure  de  potassium. 

Ce  dernier  corps  mérite  d'être  étudié  comme  moyen  tout  à  fait 
général  de  séparation  ;  malheureusement  on  ne  connadt  du  grand 
nombre  des  combinaisons  doubles,  qu'il  forme  avec  d'au- 
tres cyanides,  que  leur  composition ,  mais  non  la  manière  dont 
elles  se  comportent  avec  les  acides  minéraux  et  végétaux  :  cette 
étude  doit  donc  être  reprise  en  entier.  A. -G.  Y* 


€0mpUf^  xtrùm  tft  V%ca1:^imxt  ï^e^  SScUnct»^ 


Recherches  anatonUques  sur  %me  plante  cryptogame  qui  cath 
slitue  le  vrai  muguet  des  enfants^  par  M.  Grubt. 

Le  muguet  des  enfants  est  une  affection  très-grave  carac- 
térisée essentiellement  par  la  production  d'une  matière  Uan- 
châtre  qui  se  développe  d'abord  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l'intérieur  de  la  bouche,  et  qui  s'étend  souvent  dans  le 
pharynx,  l'oesophage,  et  envahit  quelquefois  l'estomac  et  l'in- 
t!S$tm  ûjàw  toute  la  lQn^;ai^vMP  ^^  ^nibe  di^(aiti£.  Cette  matière 
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est  considérée  par  la  plupart  des  pathologistes  comme  une 
production  pseudo-membraneuse ,  analogue  à  celles  qu'on  voit 
se  former  dans  différents  organes  à  la  suite  des  inflammations 
dont  ils  ont  été  le  siège.  Il  résulterait  des  recherches  de  M.  Gru- 
by ,  que  cette  matière  blanche  n'est  point  un  produit  d'organi- 
sation animale ,  mais  une  simple  végétation ,  et  qu'elle  est  due 
au  développement  d'une  cryptogame  non  encore  observée  » 
mais  très-analogue  aux  sporotrichium ,  décrite  par  quelques 
botanistes.  Ce  nouveau  végétal  offre  aussi  une  grande  analogie 
avec  les  mycodermes  de  la  teigne  faveuse ,  mais  il  en  diffère  ce- 
pendant par  un  grand  nombre  de  caractères. 


Sur  k  poids  atomique  du  zinc ,  par  M.  Jaquelain. 

M.  Jaquelain  a  soumis  le  zinc  à  un  nouvel  examen  ;  il 
a  vu  que  celui  du  commerce  renfermait  (l'échantillon  qu'il 
a  analysé  )  : 

Caibone.    .  •      o,oo3 

Fer o,i4a 

Plomb.    .  .  .      o,685 

Zinc 99«i90 

100)000 

Convertissant  le  zinc  en  oxyde ,  soit  au  moyen  de  l'acide  nitri- 
que ,  soit  au  moyen  de  l'acide  suif urique ,  et  décomposant  en- 
suite le  nitrate  ou  le  sulfate  par  la  chaleur,  M.  Jaquelain  a  déter- 
miné le  poids  de  l'oxyde  et  fixé  le  poids  atomique  du  zinc, 
qui,  d'après  ces  expériences,  devrait  être  de  414  au  lieu  de 
403,226  qui  est  généralement  admis. 


Sur  la  purification  de  Vàddemlfariquey  par  le  même; 

L'acide  suif  urique  du  conunerce  renferme  une  certaine  quan- 
tité d'acide  azoteux ,  dont  la  présence  est  rendue  manifeste  par 
l'addition  d'une  certaine  quantité  de  sulfate  de  protoxyde  de 
fer  y  ^  comn^umque  alors  à  l'acide  sulfurique  une  teinte  yio« 


lette,  taïKlis  que  lorsque  ce  dernier  e»l  pur,  la  eouleur  ii'c«4  pouit 
altérée. 

O0  9t  propoeé  depuis  longtemps  de  faire  t^ewIUv  cet  acidei  inV 
furique  impur  sur  de  la  fleur  de  soufre  ,  qui  »  s'aeidiâaul  aux 
dépens  de  l'oxygène  de  l'acide  aK>teux ,  détruit  celui-^oî  e^  eii 
débarrasse  Tacâdesulfurique.  Plus  récemmeut  Itf .  Pelou?»  s^  pm» 
posé  de  purifier  l'acide  sulfurique  en  ajoutant  une  cevtaUie  quaih 
tité  de  sulfate  d'ammoniaque,  et  distillant  »  l'auuuouiaque  foi 
réagit  sur  l'acide  asKtteux ,  le  transforme  eu  eau  et  en  prolra.y4( 
d'azote.  M.  Jaqudain  propose  de  traiter  l'acide  sulfunque  pvr 
le  soufre  d'abord ,  puis  le  produit  par  le  Qhkkre,  aâu  de  tram» 
former  en  acide  sulfurique  une  portion  d'acide  sulfureux  qui 
paraît  rester  unie  à  l'acide  sulfurique.  On  porte  ensuite  Ta* 
cide  sulfurique  à  l'ébuUition  pour  chasser  re:Keè&  d&  chlore  et 
l'acide  chlorhydrique  formé. 

Suivant  M.  Jaquelain,  la  narcotinCj  qui  est  cciiseiUée  pour 
itCQfinaitre  la  présence  de  l'acide  azotique  dana  l'acide  sul-» 
furique ,  en  raison  de  la  couleur  rouge  foncée  qu'elle  lui  couw 
munique,  est  un  réactif  infidèle  qui  doit  être  abandonné,  at- 
tendu que ,  même  avec  l'acide  sulfurique  pur,  elle  donne  une 
coloration  jaune  qui  peut  induire  en  erreur  (1). 


Analyse  des  eaux  minérales  sulfureuses ,  par  M.  Geedt. 

n  existe  plusieurs  procédés  pour  doser  le  soufre  dans  les  eav 
sulfureuses,'  ces  proeédés  varient  suivant  l'état  de  oombiuaisott 
dans  lequel  se  trouve  le  soufre.  M.  Gerdy  s*est  profioeé  de  i»< 
connaître ,  à  Taide  d'un  procédé  unique,  le  soufre  existant  daoi 
une  eau  minérale  tant  à  l'état  d'aoide  sulflbydrique  qu*à  l'état 
de  monosulfure,  de  poly sulfure  ou  d'hyposulfite ,  soit  que  ces 
composés  existent  isolément  ou  simultanément  dans  l'eau 
essayée»  Nous  indiquerons  plus  tard  en  quoi  consiste  le  procédé 
de  M.  Gerdy. 

(i)  Déjà  M.  Pelletier  avait  annoncé  à  la  Société  de  Pharmacie  qaelV 
elde  sulfurique  le  mieux  purifié  rougissait  par  la  narcotine. 
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PfQcédé  d'analyse  applicable  aux  sels  de  potasse  y  de  soude  et  de 
Ifaryte  à  acides  organiques ,  par  M.  Gaultier  de  Ciaubrt. 

La  difficulté  spéciale  iuhérente  à  l'analyste  des  sel^  de  potasse, 
de  soude  ou  de  baryte  à  acides  organiques,  résulte  de  ce  qu» 
dans  la  combustion  de  ces  sels  par  l'oxyde  de  cuivre,  conune  on 
la  fnratique  ordinairement,  une  portion  de  l'acide  oarboniq[i|e 
fSormé  demeure  combinée  avec  la  base  à  Fétat  de  carbonate,  et* 
comme  le  eaibonate  qui  se  forine  est  en  partie  décomposé  par 
la  présence  de  l'oxyde  de  cuivre ,  il  en  résulte  que  la  proportion 
d'acide  carbonique  restant  av^c  la  base  alcaline  est  variable  et  ne 
saurait  être  dosée  rigoureusement. 

M.  Gaultier  de  Claubry  propose ,  pour  arriver  à  un  dosage 
exact  de  l'acide  carbonique ,  d^ajo|iter  au  mélange  d'oxyde  de 
cuivre  et  du  sel  ei^anicpie  ime  certaine  quantité  de  phosphate  de 
cuivre  égale  au  moins  à  cinq  ou  six  fois  le  poids  du  sel  cn^ga- 
nique;  du  reste  l'opération  est  conduite  comme  dans  le  procédé 
ordinaire.  L'oxyde  de  cuivre  se  trouve  réduit  en  totalité  ou  en 
partie  par  la  matière  organique  et  Facide  phosphorique ,  le 
restant  se  combine  avec  la  base  alcaline ,  dont  il  sépare  aind' 
Tacide  carbonique. 

L'auteur  fait  remarquer  que  lorsqu'on  emploie  le  phosphate 
de  cuivre  ^  la  détermination  de  l'hydrogène  devient  incertaine, 
et  qu'il  faut  alors  faire  deu:i^  expériences  séparées ,  Tune  pour 
doser  le  carbone,  en  employant  le  phosphate ,  et  l'autre  pour 
doser  l'hydrogène  par  le  ^rqg^é  p^dinaire. 

Éthérification.  —  Le  même  chimiste  propose  une  nouvelle 
méthode  applicable  à  la  préparation  des  éthers  à  acides  orga- 
niques. 

M.  Gaultier  de  Claubry  supprime  l'emploi  deà  acides  miné-* 
raux ,  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  ;  il  soumet  l'acide 
organique  à  l'action  de  la  chaleur  dans  une  cornue  ;  il  élève  la 
température  jusqu'au  degré  où  l'acide  ayant  perdu  la  majeure 
partie  de  son  eau  commence  à  se  décomposer  ;  il  fait  alors  arr 
river  l'alcool  goutte  à  goutte  ;  l'éther  organique  formé  par  la 
réaction  de  l'acide  sur  l'alcool  se  rend  dans  le  récipient  avec 
l'excès  d'alcool  non  éthérifié.  Ce  procédé  a  été  appliqué  par  l'au- 
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teur  particulièrement  à  la  préparation  de  Téther  oxalique  qui  a 
pu  cti'e  obtenu  ainsi  en  quantité  considérable. 

—  M.  Lassaigne  a  communiqué  à  l'Académie  un  travail  «tir 
la  faculté  que  possèdent  les  diverses  espèces  de  sucre  et  plusieurs 
autres  principes  immédiats  neutres  de  dissoudre ,  en  prémnce  des 
alcalis  y  certains  oxydes  métcUliques. 

lies  observations  de  M.  Lassaigne  montrent  que  les  diverses 
espèces  de  sucre  rendent  solubles/à  l'aide  des  alcalis  ,  {dinsieurs 
cncydes  métalliques  ;  que  ces  composés  doivent  être  considérés 
comme  des  sels  doubles  dans  l^uels  la  matière  organique  fait 
fonction  d'acide. 

Que  parmi  ces  composés ,  ceux  qui  ont  pour  base  le  deutoxyde 
de  cuivre  se  détruisent  peu  à  peu ,  spontanément  ou  par  l'appli- 
cation de  la  chaleur  ;  dans  cette  réaction  le  cuivre  est  ramené  à 
l'état  de  protoxyde  qui  se  sépare  à  l'état  anhydre  ou  hydraté , 
suivant  la  quantité  d'eau  de  la  dissolution  et  suivant  la  tempér 
rature. 


L'Académie  des  Sciences  a  reçu  un  grand  nombre  de  com- 
munications relatives  au  déplorable  accident  arrivé  le  8  mai  sur 
le  chemin  de  fer  de  Yersa^lles  ;  mais  ces  communications  ayant 
été  rapportées  par  tous  les  journaux  quotidiens  ^  nous  nous  abs- 
tiendrons d'en  parler.  A.  B. 


f^cïmct»  MélBii(aii&. 


-*  Empoisonnement  par  le  bi-oxalate  de  potasse. ^ —  Lç  26  no- 
vembre 1841^  la  femme  d'un  capitaine  d'état-major  récemment 
accouchée ,  envoie  chercher,  sur  l'ordonnance  d'un  médecin,  30 
grammes  de  tartrate  de  potasse^  dans  une  pharmacie  d'Alger.  Le 
pharmacien ,  par  suite  d'une  fatale  erreur,  dont  un  de  ses  con* 
frères  est  la  cause  première,  remet  30  granunes  de  bi-oxalate  de 
potasse  divisés  en  deux  paquets  égaux.  L'un  de  ces  paquets  est 
délayé  dans  un  verre  d'eau  tiède  et  pris  par  la  dame ,  malgré  la 
saveur  désagréable  qu'elle  avait  éprouvée  en  le  go&tant.  A  peine 
r^e§UoQ  ^n  M-çU^  9i|  UeUf  que  (a  mla4e  »  mw  d'«bçixi  de 
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violente»  douleurs  d'estomac,  est  bientôt  agitée  par  d'horribles 
convulsions,  et  meurt  en  moins  de  dii  minutes.  Elle  ne  put 
articuler  que  ces  quelques  paroles  :  «  Ça  me  brûle^  je  suis  mortCi 
je  suis  empoisonnée.  »  li  fut  impossible  d'administrer  aucun 
ixmtre-poison. — A  l'ouverture,  vingt-^eux  heures  après  la  mort» 
putréfaction  commençante  des  parties  déclives  de  l'abdomen.  La 
bouche,  le  pharynx  et  l'œsophage  sont  dans  l'état  naturel.  Les 
orifices  de  Testomac  sont  hermétiquement  fermés ,  par  suite  de 
ia  contraction  violente  des  faisceaux  charnus  qui  les  entou- 
rent. La  muqueuse  gastrique  est  vivement  enflammée.  Le  duo* 
dénum  et  l'intestin  grêle  offrent  la  méme'altération.  Le  sang  est 
liquide  dans  le  cœur  et  les  vaisseaux.  (Séance  de  rinstihit  du 
18avrm842.) 

Nous  pouvons  rapprochei*  de  ce  fait  déplorable  une  observa- 
tion d'empoisonnement  par  le  même  agent  toxique,  chez  une 
femme  du  même  âge,  observation  que  nous  avons  rapportée 
dans  le  numéro  de  mars  1842  de  ce  journal.  La  dose,  dans  ce 
cas,  était  double;  la  malade  en  avait  avalé,  en  une  fois,  30  grammes 
délayés  dans  un  verre  d'eau  tiède.  Elle  n'éprouva  d'accidents 
graves  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie ,  et  on  en  triompha  en 
lui  administrant  d'abord  une  mixture  de  craie,  plus  tard  des 
antispasmodiques.  —  Quelle  différence  dans  la  terminaison 
de  ces  deux  faits  qui  se  sont  présentés  dans  des  circonstances 
identiques ,  sauf  que  la  personne  qui  a  guéri  avait  pris  une  dose 
de  poison  deux  fois  plus  forte  que  celle  qui  est  morte  presque  su- 
bitement! Tout  porte  à  croire  que  chez  celle-ci  le  poison  a  été 
rapidement  absorbé;  mais  pourquoi  le  même  phénomène  ne 
s'est-il  pas  offert  chez  l'autre  malade?  Quelles  étaient  les  condi- 
tions essentiellement  différentes  qui  ont  fait  varier  à  un  degré 
si  frappant  l'issue  de  l'événement  dans  les  deux  cas?  Les  obser* 
vations  que  je  viens  de  citer  manquent  malheureusement  d'utte 
foule  de  détails  qui  seraient  indispensables  pt>ur  résoudre  ce 
problème. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  le  sel  d'oseille  agit  sur 
le  système  nerveux  avec  une  grande  énergie,  et  qu'avalé  par 
mégarde,  même  à  une  dose  faible ,  il  peut  déterminer  la  mort.  Le 
lait  suivant»  que  j'emprunte  au  numéro  d'avril  des  jinnakÊ 

^hygUn^f  e9t  remarc|uable  sous  ce  poii^t  de  yuç. 
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La  femme  L....,  Agë6  de  vingt-huit  ans,  veidantliiK  ptsier 
fton  lait ,  se  procura  du  sel  dont  on  lui  reconmianda  de  prendit 
chaque  matin  une  cuillerée  à  cafë.  I^  premier  jouv,  peu  aproi 
avoir  avalé  le  médicament  prescrit,  elle  épvmtva  des  vomisser 
ments  assec  abondants ,  que  (es  commères  du  quartier  ne  mmr 
qtièrent  pas  d'attribuer  à  la  révolntton  d|i  lait.  Le  icndemaMiy 
après  une  seconde  dose,  les  symptômes  devtnrei|tpfus  alavHumtiç 
les  vomissements  étaient  sanguinolents,  noirâtsetet  betuoovp 
pfiis  abondants  qne  la  veille  ;  la  légion  épigastrkpie  iéuît  k 
siège  de  douleurs  vives.  Le  troisième  joar,  à  oîiiq  èieurea  dm 
matin  ,  neuveiie  dose  de  sel  ;  alops  cette  ftipme  perd  la  raiiMi, 
eite  devient  comme  folte  ;  elie  va  à  la  fontaine  chereher  de  ¥mÊM, 
dans  des  vases  déjà  remplis ,  puis  des  vomissemenUaurvieniieat, 
et  la  mort  arrive  sr  promptement ,  que  le  médecin  aippeU  ne 

trouve  plus  qu'un  cadavre.  La  lemme  L était  «mrle  à  six 

heures  du  matin. 

On  examina  le  sel  qn'avait  avalé  la  naïade,  et  on  ooaetata^ue 
c'était  de  l'oxalate  acide  de  potasse.  La  e«iller  à  «aA^  dont  ^eUt 
«'était  servie  pouvait  en  contenir  cinq  gi*amaesv  par  oMiéqaent 
elle  en  avait  avalé  quinze  grammes  eu  tout. 

Les  matières  vomies  avant  la  mort  ayant  été  aualyséet,  oa 
i^econnut  qu'elles  oontenaient  uue  gra«4^  propeitieii  éê  sel  d^ 
«eille ,  car  on  put  en  extraire !i  grammes  environ  d'acJdeoxuiîque 
parlàitement  cristallisé* 

—Le  fait  suivant,  qui  nous  oifi^ira  un  ca^  de  mort  l  laemt^dc 
l'ingestion  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse ,  pvoove 
combien  les  médicaments,  même  les  plus  eunnus ,  préstmtnt 
encore  de  mystères  daa$  leur  action  sur  l'éeoaomie«. 

*^  Ikuppori  iWFvm  em  éhmort  rapide  attr^uée  d  Paérni^Ufêrê^ 
UondumlfuUeiepoifme,  par  MM.  Bavard  et  CflEV4LLKR.--^oe 
femme  récemment  acéouchée  sans  aeeidenfts,  sueeomba  eu 
moins  de  deux  heures  après  avoir  pris  un  purgatif.  Des  ^peur- 
suites  judiciaires  furent  commencées  immédiatement  eontfe  le 
pharmacien  qui  avait  fourni  le  médicament,  et  qu'on  soupçon- 
nait d^avoir  commis  une  Inéprise ,  et  MM.  BayartI  et  Ghèvanier 
luirent  chargés  d^examiiler  les  iktts  qui  pqu^lent  servir  à  éeiairsr 
la  justice. 


M.  Bavard  trouva  k  l'ouvertiire  du  cadavre  l^  signe»  d'uQH 
aifeetion  intefttiDâle  s  il  apprit  que  la  défupt^  avait  pris ,  un^ 
semaine  aprëê  raeoaucliemept,  7  grae»»^  d'un  sei  purgatif  qui 
devait  être  do  sulfate  de  potasse  {  qu'au^itôt  elle  ftvait  reasenU 
des  douleura  atroces  dans  reatomac  et  les  membres,  et  éprouvé 
des  vomissemeuts  ;  que  oes  phé^^omènei  avaient  augmenté  sue» 
cessivement  d'intensité  après  l'administratipu  de  obaeuue  4ei 

dnq  autres  doses  de  sel  «  et  que  la  malade  avait  suceoBoibé  peu 

après.  • 

M.  Cbevallierse  livra  alors  à  une  série  d^xpéri^nces  t  i^  sur 
les  matières  eoutenues  dans  le  tube  digestif  de  la  défuotei  il  u'y 
Feconnut  aueune  ti*ace  de  substance  tonique  »  e'était  du  sulfata 
de  potasse  pur;  2o  sur  différents  sels  qui  avaient  été  saisis  cbes  lo 
pharmacien  et  dont  aucun  n'était  de  nature  à  produire  das  aoci- 
dents  d'empoisonnement, 

MM.  Bayard  et  Chevallier  n'bésitèrent  pas  à  {uronoueer  qn'ii 
n'y  avait  eu  aucune  erreur  de  la  part  du  pharmacien  auquel 
s'était  adressée  la  malade ,  et  que  les  accidents  qu'elle  avait  pré* 
aentés  devaient  être  attribués  à  l'aotton  du  sulfiite  de  potasauj 
que  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouvait  la  lemvf 
B....  avaient f  sans  nul  doute,  eoutribué  à  faire  nattre  chei  elle 
des  a«oidents  qu'on  était  loin  de  prévoir* 

Par  suite  des  conclusions  de  ce  rapport»  la  chambre  du  eonsail 
décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  eontre  les  prévenuSt 
IjÉWMks  d'h^giêm  $tdê  méd.  Ug„  avril  1849.) 

— Sur  qmlqim  applieatiom  de  f  électricité  A  la  utedw'nai  par 
M.  G.  Namus,  «*^Ge  travail  a  pour  ba^e  deux  faits  propres  à 
l'auteur.  Dans  le  premier,  il  s'agit  d'un  ingénieur  âgé  ^e  trent# 
ans,  atteint  d'un  rhumatisme  aux  épaules  d'abprd,  puis  aux 
jambes.  Les  douleurs  se  sont  fixées  sur  ces  parties  et  ont  ameifté 
une  paralysie.  La  sensibilité  seule  a  persisté. 

Uee  foule  de  .remèdes  avaient  été  employés  ;  évacuations 
sanguines,  belladone,  salsepareille,  aconit,  mercuriauXi  puiw 
gatifs,  cautères,  le  tout  sans  résultats.  Les  deux  membres  étaient 
devenus  comme  morts ,  surtout  le  gauche. 

Le  â9  juin ,  M.  Namias  soumet  le  malade  aux  secousses  galva* 
Biques.  Il  ae  sert  d'une  pila  de  cinquante  pwes  de  plaques  pion* 
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^es  dans  des  verres ,  les  conductears  sont  appliqués  aux  pieds 
et  aux  mains.  Deux  cents  secousses  sont  données  d'aboitl ,  le  pôle 
négatif  étant  en  rapport  avec  les  pieds  ;  après  les  cinquante 
premières  secousses  on  laisse  reposer  le  malade  pendant  quelques 
uinutes.  La  surface  des  plaques  était  (  dans  l'étendue  de  trois 
centimètres  carrés  )  plongée  dans  de  l'eau  de  mer  additionnée 
d'hydf  ochlorate  de  soude. 

Les  jours  suivants  les  secousses  sont  portées  à  sept  cents  dans 
chaque  séance  et  le  nombre  de  plaques  à  72  ;  le  pôle  négatif  a  été 
dirigé  vers  Tépine,  l'anus,  le  périnée,  l'hypogastre }  le  pôle  po; 
•itif  touchant  toujours  les  mai^».  Toutes  les  fois  qu'on  fermait 
le  cercle  y  le  malade  éprouviût  une  secousse  aux  memlHvs  infé** 
rieurs,  surtout  à  la  jambe  droite. 

Le  4  juillet^  le  malade  avait  reçu  en  tout  2750  secousses,  et  il 
commençait  déjà  à  remuer  les  orteils  et  les  pieds,  i}  ressentait 
aux  jambes  des  contractions  involontaires,  la  sensibilité  de  la 
région  spinale  était  tellement  augmentée  qu'on  ne  pouvait  plus 
employer  que  cinq  paires  de  plaques  pour  donner  des  secousses. 
Au  bout  de  trois  mois,  guérison  complète  \  on  a  employé  la  noix 
▼omique  pour  achever  le  traitement. 

Dans  la  seconde  observation  ,  il  est  question  d'un  homme  de 
soixante  ans,  paraplégique.  La  paralysie  s'était  développée  chex 
lai  à  la  suite  d'accès  de  goutte.  Traitement  comme  dans  le  cas 
précédent,  amélioration  dès  le  treizième  jour.  On  administre  la 
noixvomique  en  même  temps.  L'électricité  est  continuée  pendant 
deux  mois,  30,000  secousses  sont  données.  A  cette  époque  le 
malade  marche  et  est  en  pleine  voie  de  guérison. 

En  rapprochant  ces  résultats  de  ceux  obtenus  dans  ces  der-^ 
niers  temps,  par  ]\l.  Marianini,  dans  des  cas  analogues,  et  en 
rappelant  d'autre  part  l'impuissance  presque  constante  de  nos 
moyens  ordinaires  de  traitement  des  paralysies  en  général ,  l'au- 
teur conclut  en  relevant  l'importance  de  l'action  de  l'électricité» 
et  en  conseillant  l'usage  de  cet  agent  précieux  d'une  manière 
plus  générale  et  plus  méthodique  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Il  pense  qu'une  grande  partie  du  succès  tient  à  la  force  du 
courant,  et  qu'il  importe  par  conséquent  d'employer  des  piles 
très- puissantes,  dont  on  fait  du  reste  varier  l'énergie  suivant 
les  cas  et  les  individus.  {Mimoire  hi  devant  k  dernier  congrèi 
âcieotiBque  de  Florence.) 
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•^  Efnploi  du  seigle  ergoté  dans  leê  cas  de  paraplégie ,  fMur 
M.  Payaiï  d'Aix.  —  M~.  Payan  commence  par  rappeler  qu'il  a 
cherché  récemment  à  démontrer  qu'on  avait  tort  déconsidérer 
le  seigle  ergoté  comme  un  agent  simplement  excitateur  de  la  com- 
tractilité  Utérine  ;  que  les  faits  prouvenl  que  le  seigle  ergoté  agit 
sur  le  i*ectum ,  la  vessie  et  les  membres  inférieurs ,  lorsque  ces 
parties  sont  dans  certaines  conditions  asthéniques ,  de  la  même 
manière  que  sur  la  matrice  dans  les  cas  d'inertie  utérine  j  et 
que,  ne  pouvant  plus  raisonnablement , attribuer  à  cet  agent 
thérapeutique  des  effets  spécifiques  sur  des  parties  du  corpç 
essentiellement  différentes ,  il  y  avait  nécessité  de  iaire  re» 
monter  plus  haut  son  action,  et  de  la  rapporter  à  quelqotf 
organe  tenant  en  même  temps  sous  sa  dépendance  ces  difPé^ 
rentes  parties.  M;  Payan  a  reconnu  que  c'est  sur  la  moelle  épi- 
nière  que  le  seigle  ergoté  exerce  spécialement  et  primitivement  ' 
son  action. 

Cette  donnée  étant  établie,  il  devenait  évident  qu'on  doit 
recourir  à  l'emploi  du  seigle  ergoté  dans  les  paraplégies  et  les 
affaiblissements  des  extrémités  inférieures ,  provenant  de  causes 
qui  ont  suspendu  ou  affaibli  l'action  de  la  moelle  épinière,  sans 
en  avoir  altéré  la  texture. 

M.  Payan  joint  les  trois  faits  suivants  à  ceux  qu'il  a  déjà  pu* 
bliés  et  qui  démontrent  la  justesse  de  ses  prévisions  : 

1"  Un  homme  de  quarante  ans  tombe  sur  le  périnée;  il  en 
résulte  une  paraplégie.  Le  malade  traité  à  Marseille  guérit  corn* 
plétement  ;  plus  tard,  dans  un  voyage  qu'il  fait  à  Aix ,  il  éprouve 
de  nouveau  les  mêmes  accidents  et  entre  à  l'Hô tel-Dieu  de  cette 
ville.  En  l'absence  de  M.  Payan ,  on  emploie  contre  la  para- 
plégie,  mais  sans  succès,  des  liniments  opiacés,  des  vésica* 
toires ,  etc.  M.  Payan  reprend  le  service  sur  ces  entrefaites  ,  et 
substitue  aux  moyens  prescrits  jusque-là  1  gramme  de  seigle 
ergoté  à  prendre  en  une  fois.  Douze  heures  après ,  des  soubre- 
sauts musculaires  agitèrent  à  plusieurs  reprises  le  membre 
paralysé,  et  chaque  jour  il  recouvra  un  peu  de  force.  Au 
bout  de  six  jours  le  malade  put  se  promener  avec  l'aide  d'une 
seule  béquille.  Pendant  quatorze  jours ^  le  seigle  ergoté  fut 
administré  à  la  dose  de  2  grammes.  Un  mois  api^ès,  le  trai- 
tement ayant  été  suspendu  le  quini\bti^  ^o\»c  Vts.wsK^^X.^^SS^" 


fttton  des  figues  d'un  léger  embaiiras  gastriqne»  Vi 
t^rsistait,  mais  le  malade  quitta  l'hôpital. 

B*  Un  homme  de  trente  ans,  atteint  d'ane  ^rafiiégie  00m» 
plète,  se  confia  aux  soihs  de  M.  Payan.  Il  ayait  employé  sans 
succès  une  série  de  moyëhs  énergiques.  Voici  quel  était  son  état 
quand  il  Ait  soumis  à  Tobservation  de  cet  habile  médecin  . 

«i  Les  deux  membres  inférieurs  supportent  asses  bien  le  poids 
du  corps  du  malade ,  mais  il  lui  est  impossible  de  se  promener 
longtemps  sans  être  forcé  de  s'asseoir,  en  omettant  cette  pi^ 
eaution  il  tomberait  infailliblement.  L'extrémité  inférieure  droite 
estasses  forte,  mais  insensible  ;  l'autre  membre  est  sensible,  mab 
Hù  peu  atrophié...  La  Tessie  a  perdu  une  partie  de  sa  contrtc^ 
tillté...  n 

Un  gramme  de  seigle  ergoté  est  administré  chaque  matin  ';  au 
bout  de  quelques  jonrs  le  remède  est  porté  à  deux  grammes  fin 
même  temps,  frictions  sur  le  rachis  et  le  membre  droit  av<Sc  un 
Hniment  irritant.  Après  dix-huit  jours,  les  deux  extt^émités  infé- 
Heures  sont  devenues  solides  et  le  malade  peut  retourner  dans 
Son  pays. 

8*  Un  ouvrier  avait  conservé  une  parap^gie  très-avanoée  à 
la  suite  d'une  affection  saturnine  grave  )  divers  moyens  avaient 
échoné  contre  cette  maladie;  le  seigle  ergoté  parvint  à  en 
triompher  complètement. 

De  ces  trois  faits,  dit  M.  Payan ,  ressort  non-seulement  Teffi- 
câ^^,  mais  en  outre  l'innocuité  complète  de  ce  médicament  que 
tttyUs  avons  ordonné  sans  accideUts  pendant  un  mois  et  demi  de 
Wiite ,  que ,  cette  année  encore ,  nous  avons  fait  preiftdf è,  peli* 
datit  quinze  joUrs '  consécutifs ,  aux  doses  de  40  à  80  centi- 
grammes, à  une  jeune  fille  âgée  seulement  de  cinq  ans  ,  san* 
qu'tîlle  en  ait  été  aucunement  incommodée.  (Ji)Ufnal  de  Méde*- 
*wic  de  Èotdetmoc.) 

--^  Rupture  de  rutëms  û  la  suite  de  FetdiHinistmHtm  eu  séigh 
Wgotèy  par  le  docteur  Delmas.  — 1"  observation^  Une  femme  de 
vingt  aUs,  primipare,  bien  constituée,  avait  présenté  une  grossesse 
lieiirénse.  Les  premières  douleurs  se  manifestèrent  dansl«s  condi- 
fioi^sJes  plus  favorables.  Le  travail,  qui  durait  depuis  huit  beeres, 


et  la  rupture  de  la  poche  des  eaux.  Tout  aunouçait  une  termi- 
naison heureuse,  lorsque,  pour  activer  la  descente  de  l'enfant  et  sa 
sortie  de  l'utërus,  la  personne  qui  assistait  à  l'accouchement, 
émerveillée  de  ce  qu'on  lui  avait  appris  sur  le  seigle  ergoté , 
administra  cette  substance  en  poudre  j^  la  dose  de  1  gramme, 
en  quatre  prises ,  à  cinq  minutes  d'intervalle.  Les  contractions 
utérines  ne  tardèrent  pas  à  redoubler;  mais  le  résultat  fut  loin 
d'être  celui  qu'on  désirait,  car  la  tête,  au  lieu  de  descendre,  re- 
monta dans  l'excavation.  Le  médecin ,  troublé  à  la  vue  de  ces 
phénomènes  insolites,  fit  appeler  M.  I>elmas.  Ce  praticien  trouva 
la  malade  dans  un  état  d'anxiété  extrême,  éprouvant  sans  cesse 
4e»  défKillancCâ  et  des  toâiituritions.  La  pféîétët  è'titië  ttlmeur 
iliMndie!,  facile  à  sentir  à  la  partie  infétiettre  gauche  de  TàMô* 
ftieti ,  lui  fit  craindre  ^ue  Tutérus  n'eût  été  rontpd.  En  effet ,  en 
éiel^eant  une  tracêiôÉi  sur  les  pieds  de  l'enfaftft,  afin  de  l'extraire^ 
Mtf  Delflias  setriit  la  ttimcfchr  abdominale  disparaître  ;  ee  h'étàit 
i^tf  tre  éktmë  qiie  hi  tète  qui ,  aprèd  Avoir  pétoétré  daha  Ift  cavité 
du  péritoine,  était  rentrée  dans  l'utérus  à  la  suite  des  traeiioni 
exercée»  sur  1»  ^ieds.  Trois  jours  aprës,  fïÊlfofrtunée  malade 
avait  succombé  à  une  péritonite. 

2«  observation.  Une  femme  de  vingt-quatre  ans,  enceinte 
pour  la  troisième  fois ,  arrive  à  terme  après  une  grossesse  pé- 
liftlef.  le  travail  dfaratt  depuis  dix  heures,  lorsque  k  personne 
dbàrgée  de  Kaccoméhèment  crut  ttédessaire  d'en  activer  iâ 
mare&e,  et  prescrivît  utf  gramme  d'ergot  de  séîgfe  en  pôuifre  à 
prendre  ëtâ  quatrèf  prises.  A  ht  troisième  dose  survi^nènt  des 
vomissements  et  une  anxiété  excessive.  M.  Detmas,  appefé,  të^ 
connaît  que  la  vessie  est  pleine  d'urine,  et  qu'une  tumeur  qu'il 
croit  être  formée  par  les  pieds  du*  fèste»  se  lait  sentir  à  l'hypo- 
gastre.  Aussit^  i^  termine  FaecouekettM^t  âptèê  avoir  pratiqué 
le  cathétérisme ,  mais  il  acquiert  la  conviction  qtte  t'utéruis  a 
^r<wvé  iftOB'aoluFtioB  de  contiouité^  En:  eâitti,  k  malade  meurt 
a»  bout  de  soiiaMite  heures. 

«-  Ces  deux  eJ»servatioii«  f  qui  noHa»  montrent  dan»  dent  cas 
Fadmifmtaraémi  du  seigle  ergoté  au  moment  de  Vacacnatkimûientf 
suivie  de  la  rupture  de  Futënts  et  de  la  mort  de  la  mère  et  de 
l'enfant,  sMrt  bien  faites  pour  engager  les  praticiens  à  se  pres- 
crive ee  inBdi0aiasiie^  ma  ftounea  e»  travail  <fi^  v^^c^  ^  'gbâ*^^^ 
rélleiJoxis,. 


En  effet,  le  seigle  ergoté  ne  doit  être  administré  qtie  dans  te 
cas  d'inertie  de  l'utérus  ;  quand,  au  contraire ,  cet  organe  musci^ 
leux  se  contracte ,  on  risque,  en  stimulant  son  action,  dedéter^ 
miner  sa  rupture.  Cet  accident  déplorable  arrivera  encore  plus 
sûrement  s*il  existe  quelque  obstacle  invincible  au  passage  de 
l'enfant  ;  si,  par  exemple ,  comme  dans  le  cas  que  nous  venons  de 
rapporter,  la  vessie  pleine  d'urine  s'oppose  à  la  descente  da 
produit  de  la  conception.  Dans  cette  circonstance,  l'utérus  s'é- 
puise en  efforts  qui  peuvent  se  terminer  par  une  déchirurer 
(Journal  de  Médecine  de  Montpellier). 

'•^Observation  d'un  squirrîie  de  l*utérus  guéri  par  Vusage^  taM 

externe  qu'interne  y  de  Viode. — Une  dame  âgée  de  quarante-cinf 

ans    était  affectée,    depuis  un   an  envii*on,  d'une  induration 

squirrheuse  du  col  de  l'utérus,  à  laquelle  était  venue  se  joindre' 

une  fièvre  hectique.  M.  le  docteur  Zimmermann  ^  appelé  pour 

lui  donner  des  soins ,  lui  prescrivit  l'usage  de  la  mixture  suir 

vante: 

i(^  lodare  de  potassiam*  ...  1,0  gram. 

Iode 0,4     id. 

Eaa  distillée 3o,o     id. 

M.  et  F.  dissoadre  S.  Â. 

Elle  commença  par  en  prendre  huit  gouttes ,  trois  fois  pair 
jour;  puis  on  eut  soin  d'augmenter  la  dose  peu  à  peu,  et  ave& 
beaucoup  de  précaution ,  jusqu'à  quinze  ou  dix-huit  gouttes. 

En  même  temps,  le  médecin  conseilla  l'emploi  topique  de  fa 
pommade  suivante  : 

If  Âzonge 3o  ^am. 

^  ^         lodare  de  potassiam.  ...      a  gram. 

Huile  volatile  de  romarin.      6  goattes. 
M.  S   A. 

La  malade  pratiqua  trois  fois  p^r  jour  des  onctions  avercetIXr 
pommade,  tantôt  au  périnée,  tantôt  aux  régions  inguMaalesi, 
tantôt  enfin  ,  mais  alors  avec  la  plus  grande  circonspectioi»,.Mir 
la  partie  squirrheuse  du  col  de  l'utérus  ;  dans  ce  dernier  cas^ypeu 
de  temps  après  que  l'application  avait  eu  lieu ,  elle  faisait  qjiid- 
ques  injections  narcoticô-mucilagineuses  dans  le  vagin. 

Après  quatre  mois  de  ce  traitement ,  soutenu  sans  aucimeiQ'*. 
teiTuption ,  la  malade  se  trouva  com^Vfe\A\ûRTk\.  ^xs^^\\ft> 
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"  —  Injections  avec  Finfusian  de  poivre  cubêhe  contre  la  vaginite, 
par  M.  PioRRY.  —  Une  femme  de  vingt-huit  ans  entre  à  l'hôpi- 
tal de  la  Pitié,  le  5  avril  1842,  pour  se  faire  traiter  d'une  uré- 
tro- vaginite  intense,  qui  dure  depuis  neuf  mois  ^  et  s'accompa- 
gne d'une  douleur  vive  et  d'un  écoulement  abondant.  Cette 
femme  a  siibi  plusieurs  traitements  sans  succès.  A  l'époque  de  son 
entrée,  elle  a  été  soumise  à  des  injections  renouvelées  six  fois 
par  jour  de  trente  grammes  de  poivre  cubèbe  par  litre  d'eau.  Au 
bout  de  deux  jours  l'écoulement  avait  diminué ,  mais  l'inflam- 
mation de  l'urètre  persistant,  on  administre  le  poivre  cubèbe  à 
la  dose  de  trois  grammes  chaque  heure. 

Le  17  avril,  la  malade  est  complètement  guérie,  il  n'y  a  plus 
ni  douleur  ni  écoulement.  Ainsi,  en  douze  jours,  une  maladie 
des  plus  rebelles ,  datant  de  neuf  mois ,  a  été  enlevée. 

M.  Piorry  dit  avoir  obtenu  de  nonxbreux  succès  de  l'emploi 
du  poivre  cubèbe  dans  le  cas  d'inflammation  du  canal  de  l'urètre 
ou  du  vagin.  Partant  de  ce  principe,  que  le  cubèbe  n'agit  qu'au- 
tant qu'il  est  mis  en  contact  avec  la  muqueuse  malade  au 
moyen  de  l'urine,  si  le  canal  de  l'urètre  est  afiecté,  ou  des  in- 
jections ,  s'il  s'agit  du  vagin ,  M.  Piorry  a  soin  de  faire  prendre 
et  médicament  à  l'intérieur  ou  en  injections,  à  intervalles  très- 
rapprochés.  {Gazette  des  Hôpitaux j  mai  1842). 

Ernest  Boudet. 


extrait  >u  ^tùch  -  i^etbal 

m 

De  la  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  4  mai  1842. 

Présidence  de  M.  Pelouze. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté.  La 
correspondance  manuscrite  se  compose  :  V  d'une  lettre  de 
M.  Laroche,  membre  correspondant,  accompagnant  la  descrip- 
tion imprimée  d'un  moyen  propre  à  faire  distinguer  les  sub- 
stances dangereuses  et  éviter  les  méprises  dans  les  pharmacies 
par  l'emploi  d'étiquettes  d'un  dessin  et  d'une  couleur  particu- 
liers. L'auteur  de  la  lettre,  présenta  la  séance,  donne  .qiL<lfl^;ïMisk 
JUIN  1842.  •SI 
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explications  verbales  sur  ce  moyen  pour  lequel  il  a  pris  un  bre- 
vet d'invention.  Commissaires:  MM.  Mialhe,  Guibourt  et  Félix 
Boudet;  T  d'un  travail  de  M.  Vogel  fils  sur  la  Curcumine  (ma- 
tière colorante  du  Curcuma).  (Commissaires,  MM.  Soubeiran  et 
Mialhe.) 

La  correspondance  iiflprimée  se  compose  :  lo  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  ;  2°  du  Répertoire  de  Pharmacie  de 
Buchner;  3o  des  Ardiives  de  Pharmacie  de  Brandes;  4*  du 
Journal  de  Pharmacie  du  Midi;  ô'^  des  Transactions  de  la  So- 
ciété de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  ;  6**  du  Journal  de 
Pharmacie  de  MM.  Vinckler  et  Herberger  j  7°  des  Annales  des 
Mines;  B^ d'un  Mémoire  de  M.  Selwi ,  pharmacien  à  Modène, 
sur  la  combinaison  que  forme  le  chlorure  de  mercure  avec  l'al- 
bumine; 9°  enfin,  d'un  Mémoire  de  M.  Buchner  fils,  intitulé:. 
Nouvelles  Recherches  sur  la  racine  d'angélique. 

M.  Bussy  rend  compte  des  ti-avaux  de  l'Académie  des  sciences. 
M.  Soubeiran  fait  connaître  à  la  Société  le  procédé  nou- 
veau dont  il  se  sert  pour  préparer  le  mercui'e  doux  à  la  va- 
peur. Le  procédé  de  Josias  Jewel,  même  avec  les  heureuses  mo- 
difications que  M.  Henry  y  a  apportées,  est  loin  d'être  satisfai- 
sant. L'opération  est  fort  difficile  à  conduire  ;  elle  exige  une 
grande  habitude  des  manipulations ,  encore  peut-oa  rarement  se 
mettre  à  l'abri  de  la  rupture  des  vases.  D'ailleurs  le  calomel 
préparé  en  France  n'est  comparable  ni  pour  la  blancheur ,  ni 
pour  la  finesse  à  celui  qui  vient  d'Angleterre.  A  la  vapeur  d'eaa 
qui  s'interpose  entre  les  particules  du  calomel ,  et  qui  s'oppose 
à  ce  qu'elles  se  réunissent,  M.  Soubeiran  substitue  un  courant 
d'air,  qui  passant  sur  le  mercure  doux  chauffé  ,  entraîne  ^a.  va- 
peur à  mesure  qu'elle  se  forme  et  le  dépose  sous  la  forme  d'une 
poudre  subtile.  A  cet  eiFet  il  chauiFe  le  calomel  dans  un  tube  de 
terre ,  et  dirige  constamment  dans  le  tube  le  souffle  d'un  venti- 
lateur à  force  centrifuge  qui  balaye  la  vapeur  et  l'entràifie  daùs 
les  récipients.  Pour  s'opposer  tout  à  fait  à.la  sortie  du  calomel v 
l'appareil  est  terminé  par  un  tuyau  qui  s'enfonce  dang  l'eàu^ 
d'.une  petite  quantité.  L'air,  qui  fait  sans  cesse  effort  pour  sortir^ 
produit  un  clapotage  qui  mouille  les  particules  iubtîles  du  calo- 
mel ,  ee  qui  détermine  leur  précipitation^ 
Mé  Bmsy  fait  tOBnwitre  les  piiacijpaux  rdsidtati  idW  AAthI 


de  M.  Henrich ,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse ,  et  qui  est  relatif  à  un  moyen  de  reconnaître  le 
mélange  des  huiles  de  baleine  ou  de  lin  avec  Fhuile  de  colza. 
Ce  moyen  est  fondé  sur  les  altérations  que  ces  huiles  éprouvent 
cle  la  part  de  Tacide  sulfurique  concentré ,  et  sur  la  différence 
assez  grande  de  densité  qu'elles  présentent.' 

M.  Félix  Boudet ,  au  nom  de  M.  Dubail  et  au  sien,  fait  un 
rapport  verbal  sur  le  sulfate  de  magnésie  fabriqué  au  Mans  par 
M.  Mallet.  Ce  sel  leur  a  paru  parfaitement  pur.  La  Société  dé- 
cide qu^un  extrait  de  ce  rapport  sera  inséré  dans  le  Journal  de 
Pharmacie. 

M.  Breton  fait  un  rapport  sur  le  procédé  indiqué  par  M.  Guillot 
pour  la  préparation  du  sirop  de  violettes  ;  ce  procédé,  qui  con- 
siste à  traiter  les  fleurs  par  déplacement ,  lui  a  paru  avantageux. 

M.  Guibourt  dépose  sur  le  bureau  les  produits  d'expériences 
qu'il  a  faites  pour  connaître  l'espèce  de  fleui*s  qu'il  faut  préférer 
pour  le  sirop  de  violettes.  Les  fleurs  doubles  lui  ont  fourni  un 
sirop  beaucoup  plus  foncé  en  couleur  et  plus  aromatique  que 
les  fleurs  simples ,  et  surtout  que  les  fleurs  des  champs. 

M.  Soubeiran  montre  de  la  résine  de  jalap  obtenue  par  le 
procédé  de  M.  Nativelle  ;  cette  résine  vue  en  nuisse  conserve  une 
teinte  jaunâtre.  Réduite  en  poudre,  elle  est  très-blanche» 
M.  Soubeiran  donne  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  combinai- 
sons du  sucre  de  canne  avec  les  bases. 

MM.  Soubeiran  et  Pelouze  présentent  M.  Auguste  Vogel ,  de 
Munich  comme  candidat  au  titre  correspondant.  M.  Gap  est 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  titres  de  M.  A.  Vogel. 

La  séance  est  levée  à  4  heures.  £«  S. 


.mm      „mi    i  ,,    ,, 'l.    ■■■'■' I  I    '  LV-U 


Traité  des  saccharolés  liquides,  par  M.  Deschamps  d'A vallon, 
pharmacien ,  membre  correspondant  de  la  Société  de  Phar- 
macie, 1  vol.  in-12.  Fortin,  Masson  et  comp. ,  libraires^ 
place  de  rÉcôle^le-^Médecine ,  1 ,  Paris. 

Sous  le  titre  de  Traité  des  saccharolés  liquides,  M.  Deschamps 
expose  rétude  spéciale  (ju'il  a  faite  des  sirops.  Son  livre  se 
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compose  de  considérations  générales  sur  cet  ordre  de  prépa- 
rations et  de  formules  nombreuses,  qui  sont  l'application  des 
principes  que  l'auteur  a  d'abord  établis.  C'est  dans  la  première 
partie  que  se  résume  l'esprit  de  l'ouvrage  ;  c'est  elle  qu'il  con- 
vient d'examiner  avec  attention. 

M.  Deschamps  établit  qu'aujourd'hui  que  le  système  décimal 
est  devenu  obligatoire ,  il  convient  de  retoucher  toutes  les  for- 
mules de  manière  à  établir  un  rapport  simple ,  basé  sur  ce  sys- 
tème ,  entre  la  quantité  de  sirop  et  celle  de  la  matière  médica- 
menteuse qui  lui  sert  de  base.  Il  propose  d'adopter  20  grammes 
pour  le  dosage ,  du  sirop  parce  que  ce  nombre  divise  cinq  cents 
grammes,  parce  qu'il  représente  le  poids  d'une  cuillerée  de  sirop, 
et  parce  que  cette  quantité  est  la  plus  ordinairement  prescrite 
à  un  malade.  J'accepte  volontiers  le  principe;  mais  il  y  aurait 
lieu  d'examiner  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  encore  prendre  lOpour 
terme  de  comparaison  ,  ce  nombre  s'appliquant  non-seulement 
au  sirop ,  mais  à  toute  espèce  de  préparation  ;  un  terme  unique 
ayant  d'ailleurs  l'avantage  de  venir  en  aide  au  praticien  en 
soulageant  d'autant  la  mémoire.  M.  Deschamps ,  conséquent 
aVec  lui-même  y  a  révisé  toutes  les  formules  du  codex  pour  les 
faire  cadrer  avec  le  principe  qu'il  avait  établi.  11  en  est  résulté 
des  modifications  presque  toujours  peu  importantes  :  disons 
qu'elles  l'ont  amené  quelquefois  à  des  changements  qu'on  pour* 
rait  appeler  puérils.  Qui  pourra  admettre  ,  par  exemple  ,  qu'il 
y  ait  quelque  utilité  à  modifier  les  doses  dans  la  formule  du 
sirop  de  mou  de  veau  pour  représenter  par  des  chiffres  simples 
les  proportions  de  mou  de  veau^  dés  dattes,  de  la  pulmo- 
naire, etc.? 

M.  Deschamps  est  d'avis  que  dans  presque  tous  les  cas  il  con- 
vient de  préparer  les  sirops  par  simple  solution  du  sucre  dans  le 
véhicule.  On  admet  qu'un  sirop  est  dans  un  bon  état  quand  il 
marque  35  degrés,  froid,  et  30  degrés  à  la  température  de  l'ébul- 
lition;  on  croit  qu'il  contient  alors  presque  exactement  2  parties 
de  sucre  et  une  partie  de  sirop. 

M.  Deschamps  a  fait  des  expériences  pour  s^assurer  des  rap- 
ports réels  entre  le  sucre  et  l'eau ,  lorsque  le  sirop  a  cette  densité 
aréométrique  de  30  degrés.  Elles  ont  été  faites  en  dissolvant 
le  sacre  dans  Teau,  dans  un  ballon  fermé  et  au  bain-marie, 
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pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'évaporation  ;  les  degrés  ont  été  pris  à  la 
température  de  -H  15,  avec  un  excellent  aréomètre  de  CoUardeau  ; 
M.  Deschamps  a  trouvé  : 


5oo  +  1000  =  35®,90 
5io  -H  1000  =  35o,6o 
520  +  1000  =  35®,3o 
53o  4-  1000  =  35*,ao 
540  +  1000  =:  35°  » 
55o  4-  1000  =  34",90 
56o  +  1000  =  34°,  20 


Il  a  conclu  de  ses  expériences  que  les  meilleures  proportions 
étaient  celles  de  530  de  liquide  et  100  de  sucre,  au  moins  pour 
la  plupart  des  sirops  ;  ce  sont  précisément  les  résultats  auxquels 
M.  Guibourt  est  arrivé  avec  des  aréomètres  moins  sûrs.  Ces 
proportions  ne  constituent  pas  les  seules  convenables ,  puisqu'il 
est  des  sirops  qui  doivent  être  moins  concentrés ,  et  puisque  l'on 
est  obligé  quelquefois,  en  raison  de  l'abondance  des  matières 
extractives  ,  de  s'écarter  de  toutes  les  règles. 

M.  Descbamps,  qui  prépare  presque  tous  les  sirops  par  simple 
solution,  recommande  d'employer  le  sucre  4  cassons^  qui  se 
rapproche  le  plus  du  n°  3  de  madame  Santerre.  Sans  rejeter  pré- 
cisément les  autres  modes  de  préparation ,  il  ne  les  emploie  que 
dans  des  circonstances  spéciales  et  qui  se  présentent  très-rarement 
pour  lui.  Pour  le  sirop  de  sucre  en  particulier,  il  admet  deux 
modes  de  préparation,  la  simple  solution  et  la  clarification  par  l'al- 
bumine ;  dans  ce  cas,  comme  il  emploie  de  beau  sucre ,  il  détermine 
le  degré  de  concentration  en  pesant  la  bassine  et  arrêtant  l'évapo- 
ration  lorsque  le  poids  du  sirop  est  d'un  tiers  plus  fort  que  celui 
du  sucre  employé.  Malgié  que  MM.  Idt  et  Chevallier  aient  blâmé 
ce  procédé,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  perte  que  l'on  éprouve  sur 
le  sucre  se  trouve  compensée  par  l'excès  d'eau  qui  reste  dans  le 
sirop ,  M.  Deschamps  n'en  proclame  pas  moins  ce  procédé  le 
meilleur ,  le  plus  sûr  et  celui  qui  mérite  le  plus  de  confiance.  Il 
est  vraique  l'emploi  qu'il  fait  d'un  beau  sucre, atténue  les  défauts 
signalés  par  MM.  Idt  et  Chevallier,  et  que  d'ailleurs  il  précipite 
les  écumes  dans  le  sirop ,  au  lieu  de  les  enlever  avec  l'écumoire  ; 


cependant  je  ne  puis  lui  accorder  que  ce  nioyen  9oit  le  nieilleur 
et  qu'il  soit  plus  sûr  que  rarëomètre. 

La  clarification  des  sirops  médicamenteux  par  rsJbumîne  est 
rejetée  aujourd'hui  par  tous  les  praticiens.  Ils  lui  substituent  sou- 
vent le  procédé  qui  consiste  à  mêler  les  solutions  végétales  au 
sirop  de  sucre ,  et  à  évaporer  le  tout  ensemble  jusqu'à  consistance 
convenable.  M.  Deschamps  se  montre  peu  partisan  de  ce  système 
d'opération  ;  il  lui  reproche  d'exiger  que  le  pharmacien  ait  à  sa 
disposition  beaucoup  de  sirop  simple  préparé  à  l'avance ,  et  sur- 
tout de  nécessiter  une  évaporation  à  une  température  élevée  que 
l'on  est  d'accord  pour  trouver  mauvaise ,  quand  il  s'agit  des  ex- 
traits. Il  ne  le  repousse  pas  formellement  ;  mais  il  trouve  que 
dans  aucun  cas  il  n'est  supérieur  à  la  simple  solution  du  sucre 
dans  un  véhicule  concentré  à  une  basse  température.  Cette  pré- 
paration des  véhicules  étant  un  point  important ,  il  est  nécessaire 
de  nous  y  arrêter  quelques  moments.  M.  Deschamps  adopte  le 
procédé  suivant,  qui  lui  parait  le  plus  rationnel;  il  consiste  à 
verser  seulement  sur  le  poids  déterminé  de  la  substance  médica- 
menteuse la  quantité  de  liquide  que  l'on  doit  employer  pour 
faire  le  sirop,  à  laisser  macérer,  infuser ,  etc. ,  à  exprimer,  fil- 
trer et  à  ajouter  du  sucre  ou  du  sirop  simple ,  pour  obtenir  par 
simple  solution  ou  par  évaporation  une  quantité  de  sirop  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  liquide  obtenue ,  sans  avoir  égard  ni  à 
la  quantité  de  la  substance  ni  à  celle  du  liquide  primitivement 
employé.  L'exactitude  de  cette  opération  est  fondée  sur  ce  que 
le  véhicule  chargé  du  principe  médicamenteux  forme  avec  le 
liquide  retenu  par  la  force  capillaire  dans  les  pores  de  la  sub- 
stance une  liqueur  homogène ,  ou  bien  le  liquide  retenu  par  la 
substance  est  estimé  avoir  la  même  concentration  que  le  liquide 
obtenu. 

Cela  est  certainement  très-bien ,  et  quoiqu'il  soit  juste  de  dire 
qije  M.  Dëschamps  ne  soit  pas  le  premier  qui  ait  eu  recours  à  ce 
système ,  on  lui  devra  d'y  avoir  appelé  l'attention  d'une  manière 
plus  spéciale.  Quant  au  procédé  de  simple  solution,  il  faut  con- 
venir que  M.  Deschamps  l'a  adopté  d'une  manière  trop  absolue, 
et  que  la  préférence  qu'il  lui  donne ,  en  particulier  pour  des  §i- 
<rops  colorés  et  peu  altérables ,  n'est  qu'une  question  de  circon- 
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stancei  justifiée  en  ce  moment  p^r  le  peu  4e  différence  (jui  existe 
entre  le  prix  des  sucres  bruts  et  celui  du  sucre  raffiné.  C'est  à  l'in- 
telligence du  pharmacien  de  choisir,  suivant  les  circonstances , 
entre  des  systèmes  également  bons. 

Le  procédé  de  simp{e  solution  du  sucre  dans  le  véhicule  étant 
admis,  M.  Deschamps  a  construit  des  tables  fort  commodes, 
qui,  d'un  seul  coup  d*œil,  disent  à  l'opérateur  quelle  quantité 
de  sucre  il  doit  employer ,  pour  la  quantité  de  véhicule  qu'il 
a  obtenue  ;  mais  comme  tous  les  sirops  n  exigent  pas  la  mém^ 
quantité  de  sucre,  M.  Deschamps  les  a  partagés  en  quelques 
familles  sur  lesquelles  nous  allons  appeler  quelques  instants  l'af- 
teption. 

La  première  famille ,  celle  des  sirops  hydrauliques,  comprend 
des  sirops  qui  ont  pour  véhicule  l'eau  chargée  de  quelques  pri%- 
cjpes  médicamenteux  ;  les  rapports  entre  le  véhicule  et  le  sucre  , 
sont  â30  :  1000.  On  aura  recours  ppur  le  dopage  à  la  t£^^le  svir 
vante,  n*  J. 


V^PWÇÇ^ç. 

SDCW. 

yipHIClJItB. 

SDCBE. 

VÉHIC1U.E. 

srcRE. 

G 

G 

G 

G 

G 

Q 

1,00 

1.89 

60,00 

ll3,2I 

190,00 

358,49 

a,oo 

'sM 

65,oo 

ia'2,64 

200,00 

377,36 

3,oo 

66,25 

125,00 

265,00 

5oo,oo 

4«90 

7,55 

7Q»oP 

i3a,P7 

3oo,oq 

566,p4 

5^00 
6,00 

9»45 

11,32 

2^,00 

00,00 

i5o,94 

idoo,oo 
424,00 

754.72 
800,00 

2,00 
8,oo 

l3,2I 

85, 00 

i6o,38 

5op,op 

943,40 

i5,io 

90,00 

i(i9,Ôi 

53o,oo 

1000,00 

9,00 

16,98 

95,00 

179,25 

600,00 

1 1 32,08 

10,00 

18,87 

100,00 

188,68 

700,00 

1320,76 

i5,oo 

28,30 

io5,oo 

200,00 

800.00 

1509,43 

20,00 

37.73 

110,00 

207,55 

8^8,00 

1600,00 

25,00 

47.'.7 

120,00 

226,42 

900.00 

1698,12 

3o,oo 

56,6o 

i3o,oo 

245,28 

1000,00 

1886.79 

35,00 

66,04 

i3i,5o 

25o,oo 

1060,00 

2000,00 

4o,oo 

75,47 
84,91 
94,34 

i4o  00 

264,15 

2000,00 

3773,59 

45,00 

i5o,oo 

283,02 

2120,00 

4000,00 

5o,oo 

160,00 

301,89 

3  000, 00 

56f>o,38 

53,00 

100,00 

170,00 

320,75 

4000  00 

7547,17 

55,00 

103,77 

180,00 

339,62 

5ooo,oo 

9^iiJ 
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Cette  famille  présente  quelques  exceptions  qui  sont  fournies , 
d'une  part  y  par  les  sirops  émulsifs  ;  d'autre  part ,  par  le  sirop  de 
nerprun. 

La  deuxième  famille ,  celle  des  sirops  aciduliques,  coudent  les 
sirops  qui  ont  pour  véhicule  une  liqueur  acide.  Les  rapports 
entre  le  véhicule  et  le  sucre  sont,  4:7.  Pour  eux ,  ou  a  recours 
à  la  table  n»  2. 


viaiccLE. 

8UCBB. 

1 

VÉHICULE. 

SUCRE. 

VÉHICULE. 

SUCRE. 

G 

G 

G 

G 

G 

G 

1,00 

1,75 

3,5o 

34>00 
30,00 

4^,00 

5oo,oo 

876,00 

3,00 

46,60 

600,00 

xo5o,oo 

3,oo 

5,35 

38,00 

49,00 

700,00 
800,00 

X  336,00 

4,oo 

7,00 

8,75 

lo.So 

3o,oo 

5'i,6o 

1400,00 

5,oo 

33.00 

56,oo 

900,00 

1675,00 
1750,00 
35oo,oo 

6,oo 

40,00 

70,00 

1000,00 

o,oo 

13,35 

5o,oo 

87,50 

3000,00 

14,00 

60,00 

106,00 

3ooo,oo 

535o,oo 

9,00 

15.75 
17,50 

70,00 

133, 60 

4000,00 

7000,00 

0760,00 

io5oo,oô 

10,00 

80,00 

i4o,oo 

5ooo,oo 

13,00 

ai, 00 

90,00 

167,50 
175,00 
363,60 

6000,00 

i4,oo 

34,60 

100,00 

7000,00 
0000.00 

I3*Jt6o,0O 

16,00 

38,00 

i5o,oo 

14000,00 

18,00 

3i,5o 

300  00 

35o,oo 

9000,00 

16760,00 

30,00 

35,00 

3oo,oo 

6*26,00 

10000,00 

17600,00 
3aooo,oo 

33,00 

38, 5o 

400,00 

700,00 

30000,00 

I^a  troisième  famille  comprend  les  sirops  oenoliques.  Le  rapport 
du  véhicule  vineux  est  au  sucre ,  5:8.  On  consultera  pour  leur 
préparation  la  table  n*  3. 
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VKHICULB. 

SUCRE. 

VÉHICULE. 

SUCRE. 

VEHICULE. 

G 

• 

G 

G 

G 

G 

x,oo 

1,60 

70,00 

112,00 

85o,oo 

i36o,oo 

a,oo 

3,20 

75,00 

120.00 

900,00 

1 440,00 

3,00 

4.80 

80,00 

128,00 

950,00 

1 520,00 

4,00 

6,40 

85,00 

x36,oo 

X000>00 

1600,00 

5,00 

8,00 

90,00 

x44'Oo 

i5oo,oo 

2400,00 

6,00 

9,60 

95,00 

X  52,00 

2000,00 

3200,00 

7,00 
0,00 

11,20 

100,00 

x6o,oo 

25oo,oo 

4000,00 

12,80 

x5o,oo 

240,00 

3ooo,oo 

4800,00 

9,00 

i4»4o 

200,00 

320,00 

35oo,oo 

ô6oo,oo 

10,00 

x6,oo 

25o,oo 

400,00 

4000,00 

6^00,00 

i5,oô 

24,00 

3oo,oo 

480,00 

i  5oo,oo 

2200,00 
8000,00 

ao,oo 

32,00 

35o,oo 

56o,oo 

5ooo,oo 

.  25,00 

40,00 

400,00 

640,00 

55oo.oo 

8800,00 

3o,oo 

48,00 

450,00 

720,00 
800,00 

6000,00 

9600,00 

35,00 

56.00 

5oo,oo 

65oo,oo 

10400,00 

40,00 

64,00 

55o,oo 

880,00 

7000,00 

11200,00 

45,00 

72,00 

600.00 

960,00 

7500,00 

12000,00 

5o,oo 

00,00 

65o,oo 

xo4o,oo 

8000,00 

12800,00 

55,00 

88,00 

700,00 

XI  20,00 

85oo,oo 

i3(ioo,oo 

60,00 

96,00 

75o,oo 

1200,00 

9000,00 

14400,00 

65,oo 

104,00 

800,00 

1280,00 

X 0000,00 

16000,00 

Dans  la  quatrième  famille  sont  les  sirops  alcooliques.  Ces 
sirops  sont,  on  peut  le  dire,  inusités.  M.  Deschamps  applique  ce 
mode  de  préparation  à  des  substances  actives ,  l'ail,  l'aconit, 
la  belladone ,  la  digitale ,  etc.  Il  prend  pour  véhicule  un  alcool 
qui  a  la  richesse  spiritueuse  du  vin  de  Bourgogne  ;  savoir 
13,40  pour  100  d'alcool  absolu,  et  que  Ton  peut  préparer  en 
mélangeant  200  parties  d'alcool  de  82°,  avec  1050  parties  d'eau. 
Le  rapport  du  sucre  au  véhicule  alcooUque  est  de  5  à  8.  La 
table  n°  3  doit  être  consultée  pour  la  préparation  de  ces  sirops. 

A  la  suite  des  sirops ,  M.  Deschamps  a  mis  un  petit  traité  des 
mellites ,  qu'il  nomme  Méliolés.  On  conçoit  qu'ici  il  n'a  pu  éta- 
blir d'une  manière  absolue  le  procédé  de  simple  solution  qu'il  a 
adopté  presque  exclusivement  pour  les  sirops,  la  consistance  du 
miel  étant  naturellement  fort  variable ,  et ,  en  tous  cas ,  la  pro- 
portion de  véhiciJe  nécessaire  pour  l'amener  à  l'état  de  sirop  ne 
dépassant  guère  jamais  le  quart  de  son  poids.  Cependant  il  faut 
convenir  que  s'il  est  nécessaire  d'éviter  l'action  prolongée  de  la 
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chaleur,  c'est  surtout  pour  les  mellites  y  chez  lesqueb  la  matiërf 
f  ucrée  est  au  moins  aussi  altérable  que  les  véhicules  ;  on  s'en 
aperçoit  médiocrement  dans  les  opérations  en  petit  où  l'évapora- 
tiQn  ne  dure  jamais  assez  pour  que  le  iniel  reste  longtemps  exposé 
à  IVbuUition  ;  naais  j'ai  vu  ces  phénomènes  d'altération  se  repro» 
duire  de  la  manière  la  plus  manifeste  et  la  plus  fâcheuse,  lorsque 
l'opération  s'est  faite  sur  des  masses  considérables  ;  j'en  ai  der-f 
fièrement  si^alé  la  cause  qui  réside  dans  le  sucre  incristallisablç 
du  miel  y  qui  se  brunit  et  se  caramélise  avec  rapidité  sous  la  8eul<» 
influence  de  la  chaleur.  Aussi  suis- je  très- disposé  à  adopter 
les  procédés  opératoires  de  M.  Pe^  hamps ,  ue  doutant  pas  qu« 
l'expérience  ne  vienne  en  confirmer  les  avantages. 

liCs  mellites,  d'après  la  nature  du  véhicule  ,  peuvent  être  di* 
visés  comme  les  sirops  en  piellites  hydraulique3 ,  aciduUqueS  | 
cenoliques ,  alcooUques, 

Pour  les  mellites  hydrauliques  ,  1000  de  miel  prennent  en 
moyenne  24Q  eau.  Le  procédé  de  M.  Peschamps  consiste  alors  i 
faire  la  solution  aqueuse  par  le  moyen  convenable ,  et  à  ramefier^ 
par  Févaporation  au  bain-marie ,  à  se  trouver  par  rapport  au 
miel  dans  le  rapport  de  240  à  1000.  Alors  on  fait  le  n^ellite  par 
simple  solution ,  on  le  clarifie  au  papier  par  le  procédé  de 
M' Desmarest  ;  mais  le  procédé  se  coinplique  de  cette  circonstance 
que  la  matière  médicamenteuse  retenant  une  partie  du  liquide  ^ 
la  cola  turc  que  l'on  obtient  ne  représente  qu'une  portion  de  la 
substance  dont  on  s'est  servi ,  et  la  proportion  de  miel  doit  être 
réduite  en  conséquence.  Par  exemple ,  31  (p*am.  de  colchique 
demanderaient  500  de  miel^  mais  comme  une  portion  de  Uquidç 
reste  dans  la  racine,  on  doit  diminuer  en  proportion  la  quantité 
de  miel. 

I^  premier  point  est  celui-ci ,  régler  la  quantité  de  mipl  sur 
la  quantité  d'infusion  que  l'on  obtient ,  comparée  à  la  quantité 
4*eau  qui  a  servi  à  la  préparer.  On  établit  la  proportion  suivante  ; 

Le  poids  d'eau  employée  e^t  au  miel  qu'il  aurait  fallu  preii4re 
§')l  n'y  avait  pas  eu  de  perte ,  comme  le  poids  de  l'infusion  ob- 
tenue est  au  miel  qu'il  faudra  employer.  Soit  400  l'eau ,  300  Iç 
iniel ,  370  l'infusiQ^  :  q^  trouyei^  U  qMWtité  4^,  mp\  ^QUt  Qtt 
doit  faire  usage 
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4Ô0  :  600  :  :  370  :  a?  =  462,5  miel. 

Le  poids  du  miel  étant  connu ,  il  faut  déterminer  de  combien 
l'infusion  doit  être  concentrée  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  8*en 
servir  pour  former  un  mellite  par  simple  solution.  On  le  trou- 
vera par  la  proportion  suivante ,  en  se  rappelant  que  1000  de 
miel  demandent  240  de  véhicule , 

240  :   1000  ::  462,6  :  X  =  111. 

462,5  étant  le  poids  du  miel  trouvé  ,  et  1 1 1  le  poids  auquel  l'in- 
fusion doit  être  réduite. 

M.  Deschamps  prescrit  dans  quelques  préparations  d'avoir 
recours  au  miel  purifié.  Il  prépare  celui-ci  en  chauffant  du  midi 
au  bain-marie  pendant  deux  heures ,  laissant  refroidir  et  enle- 
vant la  partie  supérieure.  Voici ,  comme  exemple ,  la  prépara- 
tion du  miel  rosat  : 

¥       Pétales  de  roses  roages.  .      a5o  grammes 
Eaa  bouillante l5oo 

Laissez  infuser  pendant  douze  heures  ;  passez. 

¥  Liqueur  obtenue^  et  réduite  à  la  yapeur  à.        4^0  grammes. 

Miel  purifié i5oo 

Papier  à  filtre  lavé,  demi-feuille. 

Délayez  le  papier  aveu  le  liquider;  ajoutez  le  miel  ;  chauffez 
dans  un  bain-marie  couvert ,  laissez  refroidir ,  passez  à  travers 
une  étamine.  Ce  procédé  répété  sur  quelques  kilogrammes  de 
matière  a  parfaitement  réussi  ;  il  s'est  montré  plus  décidément 
avantageux  encore  sur  une  dose  de  80  kilogrammes  de  miel  qu£ 
je  fais  mettre  en  œuvre  ordinairement. 

Dans  les  oxymels  (  méliolés  acétiques  de  M.  Deschamps  ) ,  I4 
quantité  ordinaire  du  véhicule  pour  amener  le  miel  à  1^  con- 
sistance sirupeuse  est  dans  le  rapport  de  290  à  1000.  M.  De»- 
çhamps  prépare  tous  ces  oxymellites  par  simple  solution  et  cla- 
rification au  papier  suivant  la  méthode  de  Desmarest. 

Gomme  tous  les  pharmacologistes  s'accordent  pour  établir  uij 
rapport  de  1  à  2  entre  le  vinaigre  et  le  miel ,  force  a  été  j  pouf 
conserver  à  ces  préparations  leur  caractère  d'acidité  connu ,  de 
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procéder  à  l'évaporation  du  vinaigre.  M.  Descliamps  fait  celle-ci 
au  bain-marie  et  l'amène  au  point  que  le  rapport  du  vinaigre 
évaporé  au  miel  soit  devenu  290  à  1000.  Ce  procédé,  sans  autres 
modifications^  est  appliqué  à  Toxymel  simple.  C'est  rentrer  dans 
le  système  proposé  il  y  a  longtemps  par  M.  Boullay ,  qui  con- 
seillait de  se  servir  de  vinaigre  concentré  par  la  gelée ,  et  dans 
celui  plus  récent  de  M.  Thierry ,  qui  a  conseillé  avant  M.  Des- 
champs  la  concentration  du  vinaigre  par  l'évaporation. 

Pour  les  oxymels  plus  composés ,  M.  Deschamps  propose  d'a- 
bord d'augmenter  un  peu  la  force  médicamenteuse  des  vinaigres 
médicinaux  ,  de  manière  à  établir  un  rapport  de  10  à  1  entre  le 
vinaigre  et  sa  base  médicamenteuse.  Nous  verrons  bientôt  dans 
quelle  intention. 

Parmi  les  oxymellites  il  en  est  qui  sont  assez  chargés  pour  que 
le  vinaigre  médicinal  ajouté  au  miel  puisse  suffire  à  leur  prépara- 
tion ;  tels  sont  les  oxymels  de  scille ,  d'ellébore  noir  et  d'ail ,  dans 
lesquels  le  rapport  de  la  base  médicamenteuse  au  mellite  est  de 
6  :  100.  Cependant  pour  arriver  à  obtenir  ces  rapports  simples , 
M.  Deschamps  a  été  obligé  d'augmenter  la  proportion  de  vi- 
naigre ;  elle  se  trouve  de  322  vinaigre  à  500  miel ,  au  lieu  de 
250,  rapport  admis  généralement;  elle  eût  été  bien  plus  consi- 
dérable encore ,  si  M.  Deschamps  n'avait  pas  augmenté  le  degré 
de  concentration  des  vinaigres  médicinaux. 

Dans  quelques  oxymels  (  ceux  de  belladone  ,  de  narcisse  ,  de 
colchique),  la  base  médicamenteuse  est  en  trop  faible  proportion 
pour  que  le  vinaigre  médicinal  suffise  à  la  préparation  de  l'oxymel. 
M.  Deschamps  complète  ce  qui  manque  avec  du  vinaigre  simple. 
Ici  encore  il  semble  donner  la  préférence  à  ce  rapport  de  322  à 
600  qu'il  a  admis  forcément  pour  les  oxymels  plus  chargés;  je 
préférerais  les  formules  qui  laissent  à  ces  préparations  le  degré 
d'acidité  sous  lequel  on  a  l'habitude  de  les  employer. 

Si  je  ne  craignais  d'ajouter  à  ce  rapport,  déjà  trop  long  peut- 
.  être,  j'aurais  examiné  avec  plus  de  détails  les  formules  nouvelles 
proposées  par  M.  Deschamps  ;  la  critique  trouverait  matière  à 
s'exercer  sur  quelques-unes  ;  mais  qu'il  me  suffise  d'avoir  fait 
connaître  l'ensemble  de  l'ouvrage.  On  y  reconnaît  l'œuvre 
d'un  pharmacien  instruit,  exercé,  d'un  esprit  juste ,  logique, 
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qui  rattache  avec  persëvërance  chaque  observation  particu- 
hère  aux  principes  que  Texpérience  lui  a  fait  poser ,  et  qui 
quelquefois ,  je  dois  le  dire  ,  met  peut-être  trop  d'importance 
à  y  rester  fidèle.  Le  Traité  des  Saccharolës  liquides  sera  consulté 
avec  fruit  par  les  praticiens  ;  c'est  une  œuvre  qui  ajoutera  à  la 
réputation  déjà  faite  de  son  auteur.  £.  Soubeiran. 


=E=S 


Ct)r0ntjq[tte* 


—  Le  roi ,  sur  le  rapport  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique ,  a  rendu  l'ordonnance  suivante  : 

Art.  1".  Les  aspirants  au  doctorat  en  médecine  ou  en  chirur- 
gie ,  et  les  aspirants  au  titre  de  pharmacien ,  qui  auraient  été 
admis  dans  le  service  de  santé  de  la  marine  comme  chirurgiens 
ou  pharmaciens  de  troisième ,  de  seconde  ou  de  première  classe , 
conformément  aux  dispositions  de  notre  ordonnance  du  17  juil- 
let 1835,  obtiendront  la  gratuité  des  inscriptions  nécessaires  pour 
parvenir  soit  au  doctorat  devant  une  Faculté  de  médecine ,  soit 
à  la  maîtrise  en  pharmacie,  sous  la  condition  de  se  vouer  pen- 
dant quinze  ans  au  moins  au  service  de  santé  de  la  marine. 
Cette  condition  sera  garantie  au  moyen  d'un  engagement  sous- 
crit par  le  candidat,  et  dûment  accepté  par  notre  ministre 
secrétaire  d'état  au  département  de  la  marine.  Copie  certifiée 
dudit  engagement  sera  transmise  au  département  de  l'instruc- 
tion pubhque,  avec  les  autres  pièces  étabUssant  le  droit  aux 
dispenses  prévues  par  la  présente  ordonnance. 

Art.  2,  Quatre  ans  de  service  constatés  soit  en  qualité  d'élève 
interne  ou  externe ,  soit  en  qualité  de  chirurgien  ou  pharma- 
cien dans  un  des  hôpitaux  de  la  marine  établis  à  Brest.,  Roche- 
fort  et  Toulon ,  compteront  pour  l'obtention  des  seize  inscrip- 
tions prescrites  dans  les  Facultés  de  médecine ,  ou  pour  les  huit 
années  de  stage  dans  une  officine ,  actuellement  exigées  des  élèves 
en  pharmacie. 
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Art.  3.  Tout  chirurgien  ou  pharmacien  de  la  marine  qui  aura 
obtenu  la  concession  des  inscriptions  prescrites  pour  le  doctorat 
en  médecine  ,  ou  la  dispense  des  années  de  stage  exigées  pour 
la  maîtrise  en  pharmacie ,  devra ,  pour  eti'e  admis  aux  examens 
desdits  grade  et  titre  devant  une  Faculté  de  médecine,  ou  une 
école  spéciale  de  pharmacie  ,  justifier  préalablement  soit  des  di- 
plômes de  bachelier  es  lettres  et  es  sciences  prescrits  par  l'ordon- 
nance du  9  août  1836  pour  les  étudiants  en  médecine,  soit  du 
diplôme  de  bachelier  es  lettres  prescrit  par  l'ordonnance  du  29 
septembre  1840  pour  les  élèves  en  pharmacie.  Il  sera  tenu, 
quant  à  la  réception ,  d'acquitter  seulement  le  droit  ce  présence 
des  examinateurs ,  et  les  frais  relatifs  aux  opérations  qui  font 
partie  des  examens ,  ainsi  qu'à  l'impression  de  la  thèse  inau- 
gurale. 

Art.  4.  Le  chirurgien  ou  pharmacien  qui  renoncerait  au 
service  de  la  marine  ou  qui  serait  mis  en  réforme  dans  un  des 
trois  premiers  cas  prévus  par  l'article  12  de  la  loi  du  19  mai  1834, 
demeurera  débiteur  envers  le  trésor  public  du  prix  des  inscrip- 
tions obtenues  à  titre  d'avance  gratuite  dans  les  Facultés  de 
médecine  ou  dans  les  écoles  de  pharmacie ,  et  de  la  partie  du 
prix  des  examens  dont  il  lui  aurait  été  fait  remise  dans  les 
écoles  de  pharmacie. 

Art.  5.  Les  diplômes  délivrés  aux  officiers  de  santé  de  la  ma- 
rine relateront  la  disposition  ci-dessus  prescrite  ;  il  en  sera  fait 
également  mention  sur  \e&  reQî&trt»s  d'inficription  de  la  Faculté 
de  médecine  ou  de  l'école  de  pharmacie  près  desquelles  l'officier 
de  santé  aura  pris  ses  grades  ;  et  le  département  de  la  marine 
devra  transmettre  au  département  de  l'instruction  pubhque  avis 
immédiat  de  toute  cessation  de  service  d'un  officier  de  santé , 
avant  l'accomplissement  des  quinze  années  prescrites  en  l'article 
V^ ,  et  pour  une  des  causes  prévues  en  Tarticle  4  de  la  présente 
ordonnance. 


—  M.  Saf iëatt ,  correspondant  de  la  société  de  Pharmacie ,  a 
été  nommé  préparateur  de  Physique  et  de  Chimie ,  à  la  Faculté 
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des  sciences  de  Bennes ,  en  remplacement  de  M.  Choron  a; 
à  d'autres  fonctions. 


— M.  Fordos,  pharmacien  en  chef  de  l'hospice  du  Midi,  vient 
de  passer,  en  la  même  qualité,  à  lliôpital  Sa^nt- Antoine ,  en 
remplacement  de  M.  Mialhe ,  démissionnaire. 

ANNONCES. 


Dfes  Pàtk^ms  cutkvk»  DE  L'HOMitfe  t  théorie  rationael^e  de  là  cause  et  ila 
traitement  des  maladies  de  la  ^aii ,  par  J,  Héreaa  \  l^rochare  grand 
in-8°.  Prix  :  i  fr.  Paris ,  chez  Béchet  et  Labé ,  libraires  de  la  Faculté 
de  médecine  )  place  de  l'ËcoIe-de-Médecine. 


Abrégé  ÉLÉnrENTAiRE  de  chi»ue,  considérée  comme  scienM  acoessoire  ^  Vé-^ 
tude  de  la  médecine ,  de  la  pharmacie  et  de  Thistoire  naturelle  ;  par 
Lassaigne ,  professeur  de  chimie  et  de  physique  à  l'école  royale  vété- 
rinaire d'Aï  fort,  à  1  école  spéciale  de  commerce  de  Paris,  membre 
de  la  société  de  chimie  médicale  et  de  phâtihaciè  de  Paris ,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris ,  etc. ,  etc.  ; 
troisième  édition ,  revue  ,  corrigée  et  augmentée ,  deux  forts  volumes 
în-8*>  et  uii  atlas  de  t2i  planchas  dont  15  laél^Msé  s  f*^ik  ^(Mir  Paris  : 
i6fr.  et  -20  ft  franco  pat  lapbstc;  A  Paris,  chez  Béchet  jeuue  et  Labé, 
libraires  de  la  Faculté  de  médecine^  4 1  pl&ce  de  l'École -de-Médecine. 


Histoire  chimique  ,  méoicalk  bt  Tf)POORAPHiQYic  mi  i.*eau  minérale  sulfu- 
reuse DE  l'établisse.ment  THERMAL  d'allevard  (  isère)  ,  luc  à  la  Société  de 
médecine  de  Lyon,  au  nom  dune  commission,  par  M,  Alphonse 
Dupasquier,  rapporteur.  Paris,  i84i.Chez  J.-B.  Baillière, rue  de  TËcoie- 


de- Médecine. 


Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie  ,  présenté  le  3i  mars  i84l 
à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm,  par  Berzélius;  traduit  da 
suédois  par  Plantamour.  ifi  année,  iB4a  ;  chez  Foltih,  Maison  et  comp., 
éditeurs,  place  de  lÉcglvHie-Médeci&e,  a.  i.  Prix  :  5  fr- 


Répertoire  de^  nA>(TES  ctiles  et  des  plaintes  vÉ9]£hei7sbs  do  glorr,  par 
E.  A.  Drt.iibsxE,  docteur  en  médecine,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, membre  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Bordeaux,  etc. 
Paris,  i836.  Chez  Jules  Renonard,  rue  de  Toumon,  6.  Prix:  la  £r. 
Avec  atlas  3o  fr«. 
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AzmuAiAE  DE  Tiiérapectique  ,  de  Matière  médicale  «  de  Phârkacib  et  de 
Toxicologie  pour  i84'i  «  contenant  le  résumé  des  travaux  thérapeutiques 
et  toxicologiques  publiés  en  1841  et  les  formules  des  médicaments  non- 
veaux  ,  suivi  d'observations  sur  le  diabète  sucré  et  d*un  mémoire  sur 
nne  maladie  nouvelle,  ïHippurîe;  par  le  docteur  fioucBARPAT,  agrégé 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  pharmacien  en  chef  de  THôtel- 
Dicu  ,  I  vol.  grand  in- Sa  de  3oo  pages,  i  fi^.  2$  cent.  A  Paris,  ches 
Germain  Bailiiére,  libraire,  rue  de  TÉcole^e-Médecine,  17. 


Marcel  des  myopes  et  des  prbsrttes,  contenant  des  recherches  histo- 
riques sur  Torigine  des  lunettes  ou  besicles  ;  les  moyens  de  conser- 
ver et  d'améliorer  la  vue,  etc.;  par  Charles  CbevaÛii,  ingénieur 
opticien,  etc.  Paris,  1841  «  in-8^. 
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La  table  des  matières  de  ce  volume  paraîtra  avec  celle  du  vo- 
lume suivant  dans  l«  niimi^rA  à^  d^camhre  laid. 
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